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TERTULLIEN 


Dans  un  précédent  article  S  j'ai  étudié  la  personne  et  l'œuvre 
de  saint  Irénée.  Passons  aujourd'hui  de  TÉglise  de  Lyon  à 
l'Église  d'Afrique,  de  saint  Irénée  à  TertuUien. 

Entre  ces  deux  hommes  le  contraste  est  complet.  Autant  le 
doux  et  calme  Irénée  est,  par  sa  tournure  d^esprit  bien  plus  en- 
core que  par  ses  idées,  le  type  de  l'ecclésiastique  orthodoxe,  au- 
tant le  fougueux  TertuUien  est  le  type  de  ces  novateurs  hardis 
qui,  après  avoir  à  leurs  débuts  fasciné  TEglise,  trop  enthousias- 
mée des  grands  coups  qu'ils  portaient  à  ses  ennemis  pour  s'aper- 
cevoir de  ceux  qu'ils  lui  portaient  déjà  à  elle-même,  ont  fini  par 
tourner  directement  contre  elle  leur  ardeur  batailleuse  et  par 
scandaliser  les  simples  qu'ils  avaient  émerveillés  d'abord. 

Par  son  éloquence,  par  ses  emportements,  par  son  indépen- 
dance au  temps  même  de  sa  foi  première^  par  les  contrastes  enfin 
de  sa  vie,  TertuUien  a  été  le  Lamennais  du  m*  siècle,  avec  cette 
différence  que,  s'il  est  sorti  de  la  Grande  Église^  il  n'est  jamais 
sorti  du  christianisme  môme,  comme  l'a  fait  plus  tard  Lamennais. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  pareil  homme,  aussi  grand  par  le  cœur 
que  par  la  hardiesse  de  la  pensée,  n'ait  eu  pour  truchement  de 
ses  idées  qu'un  mauvais  patois  provincial,  plus  inapte  encore  que 
la  vraie  langue  latine  aux  discussions  abstraites^  et  qu'il  ait  écrit 
d'un  style  si  obscur,  que  sa  pensée  est  encore  plus  difficile  à  dé- 
mêler que  celle  de  saint  Paul  1 

1.  Voir  Tarticle  sur  saint  Irénée,  tome  XXI,  n«  2  (1890). 
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Quintus  Septimius  Florens  Tertulliaiius  était  né  à  Carthage 
dans  la  dernière  partie  du  u«  siècle,  sans  que  Ton  sache  la  date 
précise  de  sa  naissance,  et  il  a  fleuri  sous  les  règnes  de  Septime- 
Sévère  et  de  Caracalla  (193-217),  quoique  sa  vie  se  soit  peut-être 
prolongée  beaucoup  plus  loin.  Son  père  était  un  centurion ,  riche 
probablement;  et  le  jeune  homme  dut  recevoir  une  éducation 
distinguée,  car  ses  œuvres  attestent  de  sérieuses  connaissances 
en  littérature,  en  philosophie,  en  jurisprudence.  Il  était  né  païen, 
et  commença  par  être  avocat  avec  des  mœurs  assez  légères,  si 
Ton  en  croit  ce  qu'il  a  dit  lui-même ^  en  accord  d'ailleurs  avecle 
tempérament  physique  que  permettent  de  supposer  sa  fougue 
morale  et  le  soleil  d'Afrique  sous  lequel  il  était  né. 

Quand  et  comment  so  fit  sa  conversion?  On  Fignore.  Peut- 
être  fut-elle  due  à  sa  femme,  qui  dans  tous  les  cas  fut  chrétienne 
comme  lui,  d'après  le  livre  même  qu'il  lui  a  adressé  pour  l'enga- 
ger à  ne  pas  se  remarier,  s'il  mourait  le  premier,  ou  tout  au  moins 
à  n'épouser  qu'un  chrétien  *.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était 
jeune  encore  lors  de  sa  conversion.  Il  fui  prêtre,  d'après  ses  dé^ 
clarations  mêmes,  et  il  le  resta^  selon  le  témoignage  de  saint  Je* 
rôme,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  vie,  époque  où  il  se  sépara  bruyam- 
ment de  la  Grande  Église^  pour  se  jeter  tout  entier  dans  U 
Montanisme. 

La  plupart  des  écrivains  ecclésiastiques  modernes  ont  attribué 
à  Torgueil  et  à  un  coupable  esprit  de  révolte  cette  évolution  de 
TertuUien.  Saint  Jérôme  est  plus  réservé:  il  l'attribue  simplement 
aux  sentiments  excités  en  lui  par  la  haine  et  les  injures  du  clergé 

i.  i)«  reiUrrectione  carniSf  lix  :  «  Ego  me  scio  neque  alla  carne  aduUeria 
commisisse,  neque  nunc  alia  came  ad  continentiam  eniti,  » 

2.  Les  défenseurs  du  célibat  ecclésiastique  ont  prétendu  que  cette  lettre  était 
une  renonciation  à  la  vie  commune,  dès  le  vivant  même  de  TertuUien.  lia  se 
sont  appuyés  pour  cela  sur  le  mot  de  sœoxUo  recedere,  qui  y  revient  souvent,  et 
qu'ils  ont,  en  l'isolant,  traduit  par  se  retirer  du  monde,  tandis  que  le  contexte 
prouve  qu'il  signifie  simplement  mourir,  sens  que  lui  gardera  saint  Cyprien. 
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de  Rome  *  ;  mais,  tout  en  approchant  davantage  de  la  vérité,  il  ne 
l'atteint  probablement  pas  encore.  Ceux-là,  en  effet,  se  trompent 
singulièrement  qui  font  de  la  rupture  de  Tertullien  avecFÉglise 
un  fait  brusque,  qui  se  serait  produit  d'un  seul  coup  à  une  époque 
déterminée.  Les  germes  de  sa  scission  avec  Rome  se  trouvent 
dans  ses  premières  œuvres  elles-mêmes,  dans  celles  précisément 
qu'il  a  dû  écrire,  selon  toutes  les  vraisemblances,  à  Tépoque  où  il 
passe  pour  avoir  été  le  plus  orthodoxe;  et  il  devait  suffire  du 
temps  et  de  la  marche  naturelle  des  choses  pour  que  la  séparation 
complète  se  produisît.  L'opposition  acerbe  que  soulevèrent  dans 
le  clergé  romain  les  premières  manifestations  de  ses  idées  per- 
sonnelles a  accéléré  la  rupture,  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause, 
qui  remontait  bien  autrement  haut.  Le  fait  est  si  vrai  que,  pour 
ne  pas  faire  de  Tertullien  un  montaniste  dès  les  premiers  jours, 
ses  commentateurs  orthodoxes  les  plus  sérieux  sont  obligés  de 
distinguer  entre  Tertullien  montanisant  et  Tertullien  montaniste 
déclaré,  et  qu'à  peine  y  a-t-il  une  ou  deux  de  ses  œuvres  où  ils 
ne  trouvent  pas  au  moins  le  montanisant^. 

La  date  et  le  comment  de  la  mort  de  Tertullien  ne  sont  pas  plus 
connus  que  Tannée  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  Ton  en  sait  par 
Saint  Jérôme,  c'est  qu'il  s'éteignit  dans  un  âge  très  avancé,  sans 
avoir  jamais  cessé  d'enseigner  et  d'écrire ,  quoiqu'il  n'exerçât 
plus  les  fonctions  de  prêtre,  et  après  avoir  composé  contre  la 
Grande  Église  presque  autant  d'ouvrages  qu'il  avait  semblé  d'a- 
bord en  écrire  pour  elle.  On  a  essayé  de  soutenir  qu'il  avait  fini 
par  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église,  mais  on  n'a  jamais  pu  en 
donner  de  preuve ,  et  le  fait  serait  inconciliable  avec  le  cha- 
pitre Lxxxvidu  De  hœresibus  de  saint  Augustin. 

Nonobstant  sa  rupture  avec  Rome,  son  nom  et  les  plus  accen- 
tuées de  ses  doctrines  définitives  restèrent  en  honneur  dans 
rÉglise  d'Afrique  bien  longtemps  après  sa  mort.  Le  plus  grand 
évêque  d'Afrique  jusqu'à  Augustin,  saint  Cyprien,  qui  l'appelait 

1.  Inûidia  et  coutumeliis  clericorum  Romanœ  ecclesiss  (De  viris  illustnbuSy 
53). 

2.  Voir  la  dissertation  du  bénédictin  Lumperius,  en  tête  du  Tertullien  de  la 
Pntrologie. 


4  REVUE   DE   L*B1ST0IRB   DES   REUGIONS 

hautement  son  maître,  ne  passait  jamais  un  jour,  au  témoignage 
de  saint  Jérôme,  sans  lire  quelque  passage  de  ses  livres;  ses 
idées  sur  la  nature  de  Tàme  subsistaient  encore  en  Afrique  au 
temps  d'Augustin  ^  ;  et  ses^tbéories  morales  s'y  maintinrent  près 
de  trois  cents  ans  dans  cette  secte  des  Donatistes,  qui,  en  dépit 
des  persécutions  des  empereurs  chrétiens^  ne  disparut  que  sous 
les  flots  de  l'invasion  des  Vandales. 

C'était  un  tempérament  de  batailleury  s'il  en  fut,  que  celui  de 
Tertullien  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  fût  un  des  batailleurs  les 
plus  convaincus  et  les  plus  honnêtes  qui  existèrent  jamais.  Esprit 
tout  d'une  pièce,  et  se  portant  d^un  bond  aux  extrémités»  il  fut 
VAlceste  du  christianisme,  trop  peu  indulgent  peut-être  pour  les 
faiblesses  des  humbles,  mais  sans  compromission  par  contre 
avec  les  habiletés  et  les  roueries  des  Philintes  de  TÉglise.  La  dis- 
cipline qu'il  avait  embrassée  avec  la  foi,  la  règle  morale  à  la- 
quelle il  s'était  rallié  en  se  faisant  chrétien,  il  les  voulait  intactes 
comme  cette  foi  elle-même,  dont  elles  ne  devaient  être,  selon  lui, 
que  des  déductions  logiques:  et  c'est  dans  l'indignation  soulevée 
en  lui  par  les  concessions  de  l'Église  de  Rome  aux  mœurs  du 
siècle,  que  se  trouve  certainement  la  cause  principale  de  sa 
rupture  avec  elle. 

A  quel  moment  précis  avait  été  fondée  l'Eglise  d'Afrique, 
on  ne  le  sait  pas  plus  que  Ton  ne  sait  à  quel  moment  précis  avait 
été  fondée  celle  des  Gaules.  Le  probable  est  qu'elle  l'avait  été 
dans  le  cours  d un'' siècle  par  des  missionnaires  sans  notoriété  ', 
par  quelques-uns  sans  doute  de  ces  marchands  ou  industriels  ita- 
liens qui  entretenaient  avec  l'Afrique  des  relations  suivies.  La 
foi,  en  tout  cas,  s'y  était  répandue  vite,  car,  à  l'époque  de  Tertul- 
lien, les  chrétiens  y  étaient  singulièrement  nombreux',  cent  mille 
peut-être,  avec  une  organisation  épiscopale  fortement  établie,  et 
dans  une  certaine  dépendance  de  l'Eglise  de  Rome,  leur  métro- 
pole ^,  malgré  les  sectes  entre  lesquelles  ils  se  partageaient. 

1.  De  hœresibuSf  lxxxvi. 

2.  Saint  Augustin,  Contra  Petilianum. 

3.  Apologétique^  i. 

i.  Vnde  nohis  quoque  auctoritas  praesto  est,  {De  praescriptionibus,  ch.  xxxiv.) 
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La  persécution  officielle  s'y  était  fait  longtemps  attendre.  Ter- 
tuUien  lui-même  le  reconnaît,  et  tout  semble  confirmer  ses  dires. 
Ni  Néron,  ni  Domitien,  les  deux  seuls  prince»  qui,  de  son  aveu, 
aient  persécuté  les  chrétiens  avant  Sévère,  n'avaient  eu  à  se  préoc- 
cuper de  l'Église  d'Afrique,  puisqu'elle  n'existait  pas  encore; 
et  l'équivoque  décret  de  Trajan,  lors  de  sa  publication  au  moins, 
n'avait  pu  l'atteindre  pour  le  même  motif.  Elle  profita,  comme 
toutes  les  autres^  de  la  tolérance  des  Antonins  ;  et>  malgré  le  dé- 
cret que,  au  dire  de  Spartien  seul.  Sévère  aurait  promulgué  en 
202  contre  ]sl  propagande  chrétienne  et  juive  ^  il  est  fort  dou- 
teux que  les  persécutions  dont  TertuUien  parle  sous  ce  prince, 
sans  les  lui  imputer  jamais,  émanassent  de  l'empereur  lui-même. 
Les  mesures  de  détail  favorables  au  christianisme  abondent 
sous  Sévère,  dont  la  maison  était  remplie  de  chrétiens.  Il  les 
avai  t  certainement  compris  dans  la  faveur  accordée  par  lui  aux  sec- 
tateurs de  la  superstition  juive  de  pouvoir  arriver  aux  honneurs 
municipaux,  avec  dispense  de  tout  ce  qui  était  contraire  à  leur 
croyance  '  ;  et  il  avait  de  même  étendu  jusqu'à  eux  les  bienfaits  du 
décret  qui  ordonnait  que  les  accusés  des  réunions  illicites  fussent 
jugés,  non  par  leurs  juges  ordinaires,  mais  par  le  préfet  urbain^ 
qui  leur  offrait  plus  de  garanties  d'impartialité.  II  avait,  d'autre 
part,  permis  aux  petites  gens  comme  eux  de  former  des  associa- 
tions, sous  certaines  conditions;  et  les  chrétiens  en  avaient  pro- 
fité, au  temps  du  pape  Zéphyrin,  pour  se  constituer  ouvertement 
en  associations  funéraires  [collegia  funebria)^  avec  un  cimetière 
connu,  sans  que  cela  ait  empêché  Zéphyrin  de  mourir  tranquil- 
lement dans  son  lit,  après  dix-huit  ans  d'épiscopat,  tout  comme 
son  prédécesseur  Victor,  quoi  qu'en  disent  les  Actes  apocryphes 
de  leur  prétendu  martyre  '.  TertuUien  lui-même,  enfin,  loin 

1.  Voici  les  termes  mêmes  de  Spartien  {Yie  de  Sévère,  17)  :  «  In  itinere  Palœs- 
Hnis  plurima  jura  fundavit.  Judœos  fieri  suh  gravi  pœnd  vetuit.  Idem  etiam  de 
christianis  sanxit.  »  L'auteur  dit  fieri  et  non  esse;  le  décret  n'interdisait  donc  qae 
de  faire  des  chétiens,  non  de  IV^re,  sans  compter  qu'on  pourrait  soutenir  qu'il  ne 
s'appliquait  qu'aux  Palestiniens. 

2.  Digeste,  1.  n,  ch.  m,  §  3. 

3.  Aube,  Les  chrétiens  sous  V Empire  romain,  ch.  m  et  iv. 
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d'accuser  Sévère  d'avoir  persécalé  les  chrétiens,  reconnaît  expres- 
sément qu'il  en  a  protégé  plus  d'un  personnellement  \ 

Malgré  tout  cela  cependant  nul  prince  n'avait  rapporté  le  dé- 
cret de  Trajan,  qui  défendait  de  rechercher  les  chrétiens  mais 
ordonnait  de  les  punir  de  mort,  s'ils  étaient  dénoncés  et  refusaient 
de  sacrifier;  et  il  était  impossihie  qu'à  la  longue  ce  décret  ne  fit 
sentir  ses  effets  à  l'Église  d'Afrique  comme  aux  autres.  La  plu- 
part des  magistrats  répugnaient  à  punir  ce  qu'ils  regardaient 
comme  un  simple  délit  d'opinion,  mais  tous  n'avaient  pas  l'esprit 
aussi  large  ;  et,  d'autre  part,  les  explosions  de  la  haine  popu* 
laire,  entretenue  par  l'ignorance  et  surexcitée  par  le  mystère 
même  dont  s'entouraient  les  chrétiens,  pouvaient  à  tout  moment 
forcer  la  main  aux  magistrats  même  les  plus  tolérants.  Les  Eglises 
étaient  donc  constamment  sous  la  menace  de  persécutions  lo- 
cales, dont  rétendue  et  la  durée  dépendaient  du  caprice  des 
juges.  Quelle  qu'ait  donc  été  la  conduite  personnelle  de  Sévère 
vis-à-vis  des  chrétiens,  il  est  impossible  de  douter,  en  face  des 
tableaux  de  persécution  tracés  par  Tertullien,  qu'entre  les  an- 
nées 197  et  212  des  exécutions  sanglantes,  quoique  intermit- 
tentes, n'aient  à  différentes  reprises  décimé  l'Église  d'Afrique, 
comme  d'autres  à  la  même  époque  décimaient  l'Église  d'Alexan- 
drie *. 

Dans  toutes  ces  persécutions  Tertullien  se  trouva  sur  la  brèche, 
prêt  à  tout,  et  se  jeta  dans  la  mêlée,  en  frappant  à  droite  et  à 
gauche.  D'une  part,  il  écrivait  pour  la  défense  du  christianisme 
trois  ou  quatre  traités^  dont  le  plus  important  est  cette  immor- 

i.  Liber  ad  Scapulam, 

2.  Aube,  dans  le  livre  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé,  divise  ainsi  les  persé- 
cutions de  cette  époque  : 

Première  persécution  de  197  è.  200; 

Repos  et  paix  de  200  à  202; 

Seconde  persécution  de  202  à  205,  à  la  9u\ie  peut-être  du  décret  dont  parle 
Spartien  ; 

Repos  de  205  à  211; 

Troisième  et  courte  persécution  en  211. 

Oq  peut  discuter  les  détails,  mais  ce  qui  est  certain,  c*est  que  la  persécution 
îfa  pas  été  continue. 
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telle  Apoloffétiquey  qui  est  resiée  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux 
yeux  de  la  postérité,  indifférente  aux  pures  discussions  tbéolo-' 
giques,  et  il  se  multipliait  en  même  temps  pour  soutenir  les  con-i 
fesseurs  par  ses  exhortations  et  ses  secours  matériels  jusque  sous 
les  yeux  des  magistrats,  qui  le  laissèrent  faire  avec  bien  d'autres, 
tant  ils  répugnaient  à  frapper.  D'autre  part  il  gourmandait  avec 
une  véhémence  sans  égale  la  foule  des  chrétiens  trop  timides,  qui 
se  cachaient  devant  la  persécution  ou  s'y  dérobaient  en  payant  les 
agents  de  la  police  impériale  chargés  de  les  rechercher;  et  il  sV 
bandonnait  contre  eux  à  sa  double  indignation  de  logicien  et 
d'homme  de  cœur.  Entre  temps,  dans  les  intervalles  de  tranquillité 
probablement,  il  tournait  sa  fougue  contre  les  hérétiques,  jbsqu'au 
jour  où  la  faiblesse  toujours  croissante  du  clergé  romain  vis-à-vis 
de  ceux  qui  avaient  failli  amena  sa  rupture  définitive  avec  TEglise 
de  Rome  et  tourna  toute  sa  colore  contre  elle.  On  peut  dire  que,  du 
jour  où  il  a  été  chrétien,  il  a  passé  sa  vie  à  combattre. 

Tel  a  été  Thomme  en  lui.  Étudions-y  maintenant  le  penseur 
sous  ses  différents  aspects. 


U 


Pour  le  faire  d'une  façon  sûre,  il  faudrait  pouvoir  établir  so- 
lidement les  dates  ou  tout  au  moins  Tordre  de  ses  différents 
écrits,  comme  on  y  est  arrivé  pour  saint  Augustin*  Les  moyens 
nous  manquent  malheureusement  pour  cela,  et  de  ses  trente  et 
un  traités  h  peine  en  est-il  une  dizaine  dont  la  place  dans  sa  vie 
puisse  être  assignée  avec  une  quasi-certitude.  TS Apologétique ^  le 
discours  Aux  martyrs  et  le  discours  Aux  nations^  ont  dû  être 
écrits  entre  198  et  201,  &  cause  de  leurs  allusions  à  la  récente 
défaite  d'Albinus,  qui  a  eu  lieu  en  197»  Le  traité  Sur  Fidolâtrie 
doit  avoir  été  composé  avant  Y  Apologétique  j  parce  qu'il  parle  au 
présent  des  fôtes  qui  ont  été  données  en  Thonneur  de  Sévère  h 
Toccasion  de  cette  défaite,  tandis  que  Y  Apologétique  n'en  parle 
qu'au  passé;  et  le  discours  Sur  les  spectacles  doit  être  antérieur 
au  traité  Sur  l'idolâtrie,  d'après  le  chapitre  xm  de  ce  dernier. 


I 
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D'ftotre  part,  le  premier  des  cinq  livres  Contre  Mareion  se  dit 
lui-même  écrit  la  quinzième  année  du  règne  de  Sévère',  c'est-à- 
dire  en208;  et,  d'après  son  premier  chapitre,  le  livre  Sur  les  pres- 
criptions n'était  pas  encore  composé  à  ce  moment,  quoiqu'il  fût 
projeté. 

A  son  tour  la  lettre  au  proconsul  Scapula  est  forcément  de  2i  i , 
puisque  le  proconsulat  de  Scapula  est  de  cette  année. 

On  peut  enfin  rapporter  sans  crainte  k  la  seconde  partie  de  la 
vie  de  TertuUien,  c'est>à-dire  à  celle  où  il  élait  franchement 
montaniste,  le  De  oelandis  virgimbus,  le  De  monogamia,  le  De 
iejuniis,  le  De  pudieitia,  le  Contra  Praxeam,  qui  contiennent  des 
expressions  spéciales  au  montanisme,  comme  ia  distinclion  entre 
les  chrétiens  animaux  {^v^-m\)  et  les  chrétiens  spiritttels  (meuiut- 
Ttxoî),  ou  l'appel  à  une  révélation  récente  du  Paraclet. 

Mais,  en  dehors  de  ces  quelques  points,  tout  est  si  bien  livré  à 
la  conjecture,  que  certains  traités  placés  par  les  uns  en  201  sont 
placés  par  d'autres  en  215,  voire  même  en  235. 

Le  pea  que  nous  en  savons  cependant  suffit  pour  que  nous 
puissions  reconstituer,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  l'his- 
toire des  idées  de  TertuUien. 

Voyons-le  d'abord  dans  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  c6té 
extérieur  de  son  christianisme,  dans  sa  polémique  contre  les 

t  de  TertuUien  contre  le  paganisme  se  trouve  dans 
traités  dont  nous  avons  le  plus  certainement  les  dates, 
ique,  les  deux  livres  Aux  nations  et  sur  fidolâtrie,  la 
capula.  Tous  quatre  renferment  peu  d'arguments  nou- 
ire  les  dieux  païens,  dont  les  païens  se  moquaient  eux* 
luis  si  longtemps;  mais  quelle  hardiesse,  toute  nou- 
in  de  l'Église,  dans  le  ton  de  mépris  avec  lequel  tout 
:  !  Quelle  fierté  dans  ces  hautaines  reveodicalions  de  la 
lonscience,  droit  naturel  de  tout  le  monde,  et  condition 
le  tout  culte  agréable  à  la  divimté!  Quel  dédain  pour 
taïeime  dans  cet  étalage,  presque  insolent,  des  progrès 
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sociaux  du  christianisme  !  Quelle  confiance  en  soi  et  en  sa  force 
dans  cette  guerre  si  hautement  déclarée  à  la  société  profane  et 
à  rÉtat  qui  en  est  l'expression  ;  dans  ces  audacieuses  déclara- 
tions, que  le  chrétien  doit  se  séparer  de  tous  ces  gens-là,  non 
pas  seulement  en  se  sevrant  de  leurs  plaisirs,  mais  en  leur 
déniant  absolument  son  concours,  en  se  refusant  à  tous  les 
emplois,  à  toutes  les  fonctions  où  il  pourrait  leur  être  utile,  bien 
qu en  fait  (et  Tertullien  s'en  vante   très   haut)  les  chrétiens 
fussent  alors  partout  dans  les  services  de  l'empire  I  Cet  empire, 
selon  lui,  les  chrétiens  ne  feront  rien  pour  le  renverser;  bien 
au  contraire  I  Un  des  plus  exprès  commandements  de  Dieu  n*est- 
il  pas  en  effet  d'obéir  aux  princes,  qui  le  représentent  sur  la 
terre  ?  On  leur  obéira  donc  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire 
à  la  loi  divine.  On  fera  plus  :  on  priera  pour  eux.  Mais  quant  à 
les  servir,  jamais!  La  patrie  du  chrétien  n'est  pas  dans  ce  monde, 
mais  dans  l'autre.  C'est  à  celui-là  qu'il  tend,  pour  celui-là  qu'il 
vit,  à  l'obtention  de  celui-là  qu'il  subordonne  tous  ses  actes.  Il 
repoussera  donc  bien  loin  de  lui  toute  compromission  avec  une 
société  dont  l'esprit  est  le  contraire  de  celui  de  la  société  chré- 
tienne ;  il  s'enfermera  dans  cette  dernière  ;  il  vivra  par  elle  et 
pour  elle  ;  il  s'y  pressera  contre  ses  frères,  qui  se  presseront  à 
leur  tour  contre  lui,  au  milieu  de  l'immense  troupeau  romain; 
ils  s'y  soutiendront  et  étayeront  les  uns  les  autres,  n'y  connais- 
sant qu'eux  et  indifférents  au  reste,  dont  ils  s'écarteront  avec  soin. 
£t  cela  ne  suffira  pas  encore  !  La  rupture  entre  le  christia- 
nisme et  la  société  païenne  est  si  complète,  l'abîme  entre  eux  est 
si  profond  S  que  le  chrétien  vraiment  tel  s'interdira,  non  pas  seu- 
lement tout  emploi  public,  mais  toute  occupation,  tout  moyen  de 
gagner  sa  vie,  qui  pourrait,  de  si  loin  que  ce  fût,  servir  au  culte 
des  idoles  ou  au  dérèglement  des  mœurs,  sa  conséquence  logique. 
Il  ne  devra  donc  rien  fabriquer  ni  rien  vendre  dont  on  puisse 
faire  un  jour  un  mauvais  usage.  Il  ne  devra  même  pas  enseigner 
les  lettres  profanes,  parce  qu'elles  sont  pleines  des  faux  dieux  et 
qu'elles  remplissent  d'eux  la  pensée  de  l'auditeur.  Telle  devra 

1.  De  idolatrid  tout  entier. 
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être  son  horreur  pour  ces  dieux,  qu'il  ne  se  laissera  mèine  pas 
bénir  ou  remeroier  en  leur  nom.  Il  devra  même  ne  signer  aucun 
ongagemeat,  aucun  acte  judiciairii,  quels  qu'ils  puissent  être,  où 
se  trouve  une  formule  païenne,  s'absllnt-il  de  la  prononcer  lui- 
même.  Que  si,  jtar  suite  de  tous  ces  scrupules  et  de  toutes  ces 
abstentions,  il  ne  trouve  pas  lo  moyen  de  vivre  et  de  faire  vivre 
les  siena,  qu'importe  I  N'a-t-il  pas  devant  lui,  selon  le  mol  du 
Christ,  l'exemple  dos  lis  des  champs,  qui  ne  travaillent  ni  ne 
filent  et  qui  n'en  grandissent  pas  moins?  Et,  quand  Jacques  et 
Jean,  dans  l'Évangilo,  ont  laissé  leur  barque  et  leur  père,  pour 
suivre  le  Seigneur  à  son  premier  appel ,  ne  noua  onL-ils  pas  ensei- 
gné par  leur  exemple  qu'il  faut  quitter  pour  Dieu  son  gagne-pain 
et  ses  parents  même? 

Jamais  esprit  plus  logique  n'a  été  ainsi  sans  broncher  jusqu'au 
bout  de  ses  idées,  jusqu'aux  demiëres  conséquences  des  prin- 
oipes  acceptés  par  lui.  Et  les  livres  où  TertuUien  a  écrit  tout  cela 
sont  de  eaux  qui,  selon  toutes  les  vraisemblances,  datent  de  ses 
débuts,  de  ceux  partant  que  la  plupart  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, quelqu'éloignés  qu'ils  soient  euz-mèmea  de  ces  exoài  qui 
rendraient  la  vie  sociale  impri^sible,  n'en  rangent  pas  moins 
parmi  les  œuvres  orthodoxes  île  cet  enfant  terrible*.  Ce  n'est 
donc  pas  à  un  moment  tardif  de  la  vie  de  TertuUien,  ni  pour  une 
raison  accidentelle,  que  ce  rigorisme  &  outrance  est  entré  dans 
son  esprit,  qui  s'en  serait  trouvé  transformé  tout  d'un  coup. 
Toutes  ces  idées  ont  été  en  lui  dès  la  première  heure  oii  il  a  été 
chrétien.  Dès  la  première  heure  l'orthodoxe,  que  certains  croient 

Dmmencé  par  être,  portait  en  lui  les  germes  du  dissident 

lu'il  devait  èlre  plus  tard. 

ées  sur  la  certitude  et  sur  les  moyens  d'y  arriver  vont 

donner  une  preuve  de  plus. 

imier  abord  ces  idées  semblent  un  chaos,  tantles  procédés 

stoires  s'y  mêlent,  et  souvent  au  sein  d'un  même  traité. 

plus^cétèhre  de  ses  œuvres,  le  De prœscriptianibu»,  écrit 

e  iâolatriA  est  probablement  de  198,  Or,  ea  outre  de  ce  qae  nous 
n  ciler,  tout  le  chapitre  zxii  aurait  pu  âlre  écrit  par  up  moDtwiile. 
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vers  209  probablement,  au  milieu  même  de  sa  oarrière,  Ter^ 
iullien,  à  l'exemple  dlrénée,  proclame  comme  critérium  8U< 
prême  de  la  vérité  la  tradition  orale  des  Eglises  apostoliques, 
parce  que  les  apôtres  ont  certainement  conservé  intact  l'ensei*- 
gnement  de  leur  maître,  et  Font  transmis  tel  aux  évèques  ins«- 
tallés  par  eux,  qui,  à  leur  tour,  Tout  respectueusement  et  fidèle^ 
ment  passé  à  leurs  successeurs ^  A  quoi  il  ajoute,  avec  une 
insistance  toute  nouvelle,  en  faveur  de  l'autorité  de  ces  Églises» 
un  argument  qu'Irénée  n'avait  fait  qu'effleurer  :  c'est  que  la 
foi  de  ces  Eglises  apostoliques  est  partagée  par  le  plus  grand 
nombre  des  autres^  et  que  cela  fait  de  leur  credo  le  credo  de  la 
majorité,  en  face  de  la  diversité  infinie  des  opinions  dans  les 
Églises  dissidentes.  Tout  ce  qu'il  y  a  donc  à  faire,  selon  lui,  pour 
trouver  une  règle  de  foi,  c'est-à-dire  une  règle  dans  le  choix  des 
livres  saints,  une  règle  dans  la  détermination  de  leur  texte,  une 
règle  dans  leur  interprétation,  au  milieu  de  tant  de  livres  apo^ 
cryphes,  de  tant  de  textes  altérés,  de  tant  d'interprétations  sans 
autorité,  c'est  de  se  rallier  aux  livres,  aux  textes,  aux  idées 
adoptées  par  ces  églises,  qu'appuient  tout  à  la  fois  la  tradition 

i.  Ces  Églises,  nouf  Tavons  déjà  dit  ailleurs,  ne  sont  pas  les  mêmes  chez 
TertuUien  que  chez  Irénée.  Elles  sont  cinq  d*abord,  au  lieu  de  trois,  Tertullien 
remplaçant  TËglise  de  Smyrne,  dont  il  connaît  pourtant  le  premier  évéque, 
saint  Poly carpe  (ch.  xixii)  par  celles  de  Corinthe,  de  Philippes,  de  Thessalonique 
(ch.  xxxvi),  el  cela,  non  plus  &  cause  de  la  succession  connue  des  pasteurs  établis 
chez  elles  par  les  apôlres,  mais  à  cause  des  épttres  qirelles  prétendent  leur 
avoir  été  adressées  par  saint  Paul,  ce  qui  revient  de  sa  part  à  appuyer  tout  à  la 
fois  rÉcriture  sur  la  tradition  orale  et  la  tradition  orale  sur  rÉcriture.  L'Église 
de  Rome  est  la  seule  pour  laquelle  Tertullien  invoque  la  série  connue  de  ses 
évoques  depuis  les  apôtres  ses  fondateurs  ;  et  la  série  qu'il  en  donne  contredit 
celle  donnée  par  saint  Irénée,  puisqu'elle  commence  par  saint  Clément,  qu'elle 
fait  directement  installer  par  saint  Pierre,  sans  mentionner  Linus  ni  Anaclet, 
que  saint  Irénée  plaçait  avant  saint  Clément. 

Tertullien  n'assigne,  d'ailleurs,  aucune  supériorité  privilégiée  ni  à  TÉglise  de 
Rome  ni  à  saint  Pierre.  Les  apôtres  Paul  et  Jean  sont  mis  par  lui  sur  la  môme 
ligne  absolument  que  Pierre,  comme  garants  de  la  foi  de  cette  Église  ;  et  celle- 
ci  n'est  une  règle  que  pour  les  Églises  dont  elle  est  la  métropole,  pour  celles 
d'Italie  et  d'Afrique  par  exemple,  comme  TÉglise  de  Corinthe  pour  celles  de 
Grèce  et  l'Église  d'Éphèse  pour  celles  d'Asie.  Le  concile  de  Nicée  plus  tard 
s'empressera  de  confirmer  sur  ce  point  la  déclaration  de  Tertullien  (6*  canon). 
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apostolique  et  l'adhésion  du  plus  grand  nombre.  Loirsque  ces 
Églises  ont  parlé  la  raison  n'a  plus  qu'à  se  taire.  Et,  reprenant, 
sa  pensée  dans  le  De  came  Christi,  en  l'accentuant  davantage 
encore  *,  TertuUien  y  déclare  que,  quoi  que  ce  soit  qui  se  trouve 
dans  les  textes  adoptés  par  ces  Églises  et  dans  l'interprétation 
qu'elles  en  font,  fàl^-ce  la  plus  flagrante  des  contradictions,  nous 
n'avons  qu'à  l'accepter  et  à  nous  y  soumetire.  Si  révoltante  que 
la  chose  puisse  être,  elle  est  certaine  dès  qu'elle  est  garantie  par 
cette  double  autorité  de  la  tradition,  et  son  impossibilité  même 
est  une  raison  de  plus  d'y  croire.  Credibile  est  quia  ineptum; 
eertum  est  quia  impossièile.  Non  potest  noti  fuisse  guod  scriptum 
est.,,  mot  terrible,  qui,  en  niant  le  principe  de  contradiction,  est 
la  rupture  formelle  delà  foi  avec  la  raison,  mot  devant  lequel 
parlant  reculeront  dans  l'école  traditionaliste  tous  les  esprits 
timides,  et  pour  lequel  ils  s'évertueront  à  chercher  des  palliatifs, 
mais  mot  absolument  logique,  une  fois  les  prémisses  admises, 
et  que  reprendront  à  toutes  les  époques  les  esprits  résolus  qui, 
après  avoir  posé  comme  une  autorité  irréfragable  la  tradition 
acceptée  par  la  majorité,  voudront  jusqu'au  bout  rester  d'accord 
avec  leur  principe. 

Or,  de  l'aveu  de  tous,  le  De  came  Ckristi  est  un  livre  monta- 
niste,  quelle  qu'en  soit  la  date  précise,  et  il  avait  été  précédé 
de  plus  d'un  autre  traité',  où  éclate  l'esprit  d'indépendance  du 
Honlanisme,  quoique  les  formules  qui  lui  sont  spéciales  ne  s'y 
trouvent  pas. 

Ouvrez,  d'autre  part,  le  Contra  Marcionem,  le  Contra  Praxeam, 
le  De  veletndis  vtrçinibus,  le  De  pudicitia,  le  De  monogamia,  el 
vous  vous  y  trouverez  devant  les  protestationslespluséloqueutea 
en  faveur  des  droits  de  la  raison,  devant  des  déclarations  réité- 
rées qu'on  ne  doit  rien  enseigner  sans  le  démontrer,  devant  des 
phrases  enfin  telles  que  celle-ci  :  «  La  majorité  des  fidèles  se 
>se  d'imbéciles,  h  —  h  11  n'y  a  pas  de  prescription  contre 

,  lU,  IT,  T. 

Is  que  le  Ht  patiio,  le  De  eanma  mtfitû ,  le  fia  fuga  tn  pentaitiotit,  i« 
ce,  qu'Aube,  la  Patrologie  et  Lumperiug  s'aceardeat  k  pluar  entn  201 
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la  vérité.  Rien  ne  vaut  contre  elle,  ni  la  longueur  du  temps,  ni 
l'autorité  des  personnes,  ni  les  privilèges  de  tel  ou  tel  pays.  Le 
respect  de  toutes  ces  choses  est  né  de  la  bêtise  ou  de  l'igno- 
rance; et  c'est  rhabitude  qui,  avec  le  temps,  lui  a  donné  de  la 
force*.  » 

Et  rompant  là  carrément  avec  celui  qui  s'appelait  si  superbe- 
ment le  PorUifex  maxtmus  et  YEpiscopus  episcoporum  ',  comme 
avec  tous  les  chrétiens  de  la  vie  animale  (tl'uxtxoi),  Tertullien 
proclame  hardiment  que  la  vérité  se  trouve  plus  souvent  avec  le 
petit  nombre  qu'avec  la  foule  ;  qu'après  cette  rupture  avec  les 
t|/uxt>(ol  il  se  sent  meilleur  qu'avant,  et  que  au-dessus  de  leur 
christianisme  bestial  il  y  en  a  un  autre  %  un  meilleur,  le  christia- 
nisme de  l'esprit  (icveuiiiaxtxoç),  dont  l'avènement  récent  avait  été 
prédit  par  le  Christ,  quand  il  déclarait  à  ses  disciples^  qu'il  lui 
restait  encore  bien  des  choses  à  leur  dire,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  de  force  à  les  entendre,  et  que,  après  être  remonté  au  ciel, 
il  enverrait  un  autre  Paraclet,  l'Ësprit-Saint,  pour  révéler  au 
monde  la  vérité  tout  entière. 

Or,  dans  les  livres  mêmes  où  se  trouvent  toutes  ces  belles 
choses,  et  dans  d'autres  qui  en  partagent  Tesprit,  Tertullien  a 
débuté  par  invoquer  contre  ses  adversaires  la  prescription,  c'est- 
à-dire  la  tradition  et  la  majorité^  tout  comme  dans  le  De  prx^ 
scriptionibus  ^  I 

Comment  s'orienter  au  milieu  de  tout  cela  ? 

Ce  chaos  n'est  pourtant  qu'apparent.  U  serait  réel,  si  la  tradi- 
tion que  Tertullien  accepte  pour  règle,  dans  les  endroits  où  il  se 
réclame  d'elle,  eût  répondu  au  credo  d'aujourd*hui.  Mais  il  n'en 
était  rien,  et  cette  seule  différence  suffit  à  tout  expliquer.  Le 

1.  De  velandis  virginibus,  cb.  i;  Contra  Marcionem,  1.  III,  ch.  ziii,  etc. 

2.  De  pudicitiaf  ch.  zxi  :  «  Les  préférences  que  Jésus  a  manifestées  pour 
Pierre  et  les  privilèges  qu'il  lui  a  accordés,  lui  étaient  absolument  personnels. 
Ils  n'étaient  pas  destinés  à  passer  à  ses  successeurs.  Si  Tévéque  de  Rome  est 
le  premier,  ce  n'est  que  pour  obéir  et  non  pour  commander.  » 

3.  De  monogamia,  ch.  i  et  ir. 

4.  Saint'Jean,  zvi,  12. 

5.  Contra  Praxeom^  i;  Contra  Marcionem,  I,  i;  Contra  Hermogenem  i. 
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credo  en  f&veorduque)Tertal)ieninvoquait  la  tradition,  el  devant 
lequel  il  prétendait  courber  la  raison,  était  un  credo  rudimen- 
taire,  comme  celui  d'Irénée,  à  cent  lieues  du  credo  orthodoxe 
d'aujourd'hui;  et  à  ce  credo-\k  il  a  conservé  sa  foi  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  quelles  que  pussent  être  contre  lui  les  protestations 
de  sa  raison.  Mais  au  delb  de  lui  il  croyait  le  champ  ouvert  h  tous 
les  progrfes,  comme  à  toulea  les  diftcussions;  et  cette  croyance, 
il  n'a  pas  attendu  la  fin  de  aa  vie  pour  l'avoir  :  il  l'a  eue  dès  la 
première  heure  où  il  a  été  chrétien,  vague  et  flottante  d'abord, 
longtemps  même  peut-être,  et  n'exerçant  ainsi  sur  ses  idées 
qu'une  influence  intermittente;  mais  elle  a  grandi  toujours  avec 
la  réflexion  el  l'expérience,  et  elle  a  fini  par  s'établir  chez  lui  en 
matlresse,  lejour  où  l'évidence  de  son  dissentiment  moral  avec 
Rome  lui  a  décidément  onvert  les  yeux  el  i'a  forcé  à  voir  clair 
BU  fond  de  lui-même  '. 

Ce  jour>là  de  montanisant  il  est  devenu  montaniste,  el  il  a  pu 
formuler  ainsi  son  système  sur  la  certitude  :  la  révélation  est 
un  fait  tudisculable,  le  fait  primordial,  qui  est  la  base  de  toute 
certitude  et  de  toute  science,  mais  elle  a  eu  trois  étapes.  Moyse 
et  les  prophètes  ont  été  ses  agents  dans  la  première  ;  Jésus- 
Christ,  daas  ia  seconde  ;  le  Saint-Esprit,  dans  la  troisième.  Ce 
SHint-Ësprit  est  descendu  d'abord  dans  Montanus,  dans  Prîscilla, 
dans  Maximilla,  les  fondateurs  du  Moatanisme  ■  ;  el  mainlcnant  il 
descend  sur  tous  ceux  qui  l'invoquent  avec  un  cœur  droit  et  sin- 
cère. A  ceux-là  il  révèle  le  sens  complet  des  Écritures,  qui  ne 
peut  être  connu  sans  lui.  Ce  sens  nouveau  ne  peut  pas  contredire 
les  vérités  essentielles  enseignées  par  les  deux  premières  révéla- 
tions, mais  quel  complément  ii  leur  apporle,  cl  quels  horizons 
nouveaux  il  ouvre  devant  la  fui  des  fidèles!  Quelle  indépendance 
partant  il  leur  donne  !  et  comme  il  les  afl'ranchît  de  tous  les  im- 

1.  La  conduite  de  Tertullien  se  trouve  singuliëremeDt  justiQée  par  lea  révéla- 
lions  des  4iXaao9oû|iivK  sur  les  habilelÉs  du  pape  Calizle,  et  vice  versd.  L'appui 
que  les  deux  écrivains  se  prôtenl  sur  une  foule  de  points  est  un  fait  qui  ne 

it  trop  attirer  ralleiilion.  C'est  le  Caliite  des  ^iioaofaJ|uva  qui  est  la 

ture  eiplicftliou  de  TetLuliien. 

De  jejuniv  i.  x,  un;  Develandis  virginibut,  i-.  De  coronn  militii,  w. 
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béciles  qui  veule&t  les  asservir  au  nom  de  traditions  tiotives  e  I 
d'autorités  sans  valeur  ! 

Ainsi  se  retrouve  Tunité  d'esprit  de  TertuUien  dans  la  ques- 
tion de  la  certitude,  sous  ses  allées  et  venues  en  sens  contraires. 
Entre  lai  et  un  orthodoxe  actuel  il  y  a  toujours  eu  un  abîme. 

Au  point  de  vue  de  la  logique  pure  sa  position  est  certaine^ 
ment  peu  solide,  car,  après  avoir  courbé  devant  la  tradition  la 
raison  humaine  Jusqu'au  credo  quia  inepturriy  il  est  difficile  de  la 
relever  et  de  lui  reconnaître  des  droits.  Mais  c'est  là  une  incon- 
séquence qui  s'est  reproduite  si  souvent  dans  l'histoire  des  reli- 
gions, que  le  cas  de  TertuUien  se  perd  dans  le  nombre;  et  il  n'est 
pas  défendu  d'admettre,  d'autre  part,  que  la  conscience  qu'il 
avait  de  l'inconsistance  de  son  système  sur  ce  point  capital  a 
largement  contribué  à  Tindécision  do  ses  idées  sur  tant  d'autres. 

III 

Quel  était  donc  le  corps  de  dogmes  qui  constituait  pour  lui  le 
credo  limité  obligatou*e  à  tous  les  chrétiens?  Il  nous  Ta  fait  con- 
naître par  deux  fois  '. 

«  La  majorité  des  Églises  croit,  et  tout  chrétien  doit  croire  à 
Tunité  du  Dieu  créateur,  qui  a  tout  produit  par  son  Verbe,  émis 
par  lui  avant  tout  le  reste.  Ce  Verbe,  sous  le  nom  de  Fils,  s'est 
montré,  à  titre  de  Dieu,  aux  Patriarches;  il  a  inspiré  les  Pro- 
phètes; est  descendu,  de  par  l'Esprit  et  la  puissance  de  Dieu^ 
dans  la  Vierge  Marie  ;  s'y  est  fait  chair;  est  né  d'elle;  est  devenu 
Jésus-Christ;  a  prêché  une  nouvelle  loi  et  une  nouvelle  promesse 
du  royaume  de  Dieu;  a  fait  des  miracles;  a  été  crucifié;  est  res- 
suscité le  troisième  jour  ;  a  été  enlevé  aux  cieux,  où  il  s'est  assis 
à  la  droite  du  Père;  a  envoyé,  pour  le  remplacer,  le  Saint-Esprit, 
chai*gé  d'agir  sur  les  croyants;  et  il  reviendra  enfin  avec  gloire, 
pour  appeler  les  saints  aux  récompenses  célestes  et  envoyer  les 

1.  De  prasscriptionibuSi  xiii;  Dtf  velandi»  virginibus^  i.  Or  ce  dernier  trailé 
est  montanifite  au  premier  chef,  et  un  de  ceux  qui  datent  le  plus  certaiDement 
de  la  fin  de  la  carrière  de  TertuUien. 
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profanes  dans  le  feu  perpétuel,  après  avoir  ressuscité  les  uns  et 
les  autres  en  leur  rendant  leur  chair  personnelle.  » 

Tel  est  le  credo  obligatoire  d'alors,  selon  TertuUien,  qui  sur  ce 
point  s'accorde  en  plein  avec  saint  Irénée.  Ni  la  Trinité,  ni  le  rôle 
expiatoire  du  Christ,  ni  le  péché  originel,  ni  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie^  pour  ne  parler  que  de  ces  points  essentiels  du 
credo  d'aujourd'hui,  n'y  figurent  à  un  titre  quelconque.  Ils  n'é- 
taient donc  pas  alors  articles  de  foi  ;  et,  si  fermement  que  FÉglise 
y  croie  aujourd'hui,  ils  sont  d'une  institution  relativement 
moderne.  Plus  que  personne,  d'ailleurs,  TertuUien  a  contribué  à 
la  constitution  progressive  de  quelques-uns  d'entre  eux,  en  tour- 
nant et  retournant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  champ  de  la  révéla- 
tion nouvelle,  pour  en  tirer,  avec  l'aide  du  Paraclet,  toute  une 
moisson  de  vérités  inconnues  jusque-là. 

Sur  ce  terrain  toutefois  gardons-nous  de  chercher  chez  lui  une 
seule  idée  arrêtée  et  précise,  une  seule  expression  bien  nette  ré- 
pondant à  une  conception  bien  fixe.  C'est  le  contraire  qui  s'y 
trouve.  Emporté  à  chaque  instant  par  sa  fougue  naturelle,  dans 
ce  dédale  inextricable  où  son  bon  sens  et  sa  conscience  luttent 
contre  une  tradition  insaisissable  ou  contre  les  textes,  TertuUien 
dogmatisant  est  presque  toujours  l'homme  du  moment.  Ce  qu'il 
dit  n'est  presque  jamais  l'expression  de  ce  qu^il  pense  qu'à  l'heure 
précise  où  il  le  dit.  Le  lendemain  trop  souvent,  sous  une  autre 
impression,  il  pensera  et  dira  autre  chose  sans  s'apercevoir  de  la 
différence,  et  le  surlendemain  il  reviendra  de  même  à  sa  première 
idée.  Jamais  caméléon  ne  fut  plus  difficile  à  saisir.  Il  n'y  a  guère 
de  texte  chez  lui  auquel  on  ne  puisse  en  opposer  un  autre^  et  cela 
souvent  dans  le  même  traité.  Si  à  ces  indécisions  de  son  esprit 
vous  ajoutez  maintenant  la  barbarie  de  sa  langue,  un  océan  de 
néologismeSy  sans  syntaxe  aucune  pour  boussole,  vous  com- 
prendrez la  difficulté  de  s'orienter  au  milieu  des  expressions  de 
sa  pensée  et  toutes  les  précautions  que  l'on  doity  prendre.  Jamais 
une  phrase  isolée  ne  peut  faire  autorité  chez  lui.  Si  Ton  veut  ar- 
river approximativement  à  entrevoir  ce  qu'il  a  pensé,  c'est  sur 
l'ensemble  seul  de  ses  œuvres  qu'il  faut  se  guider.  Et  c'est  en 
toute  rigueur  qu'il  faut  lui  appliquer  à  lui-même  ce  qu'il  a  dit  de 
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la  Bible  :  Oportet  pauciora  intelligi  secundum  plura.  «  Il  faut 
interpréter  les  passages  les  moins  nombreux  par  les  plus  nom- 
breux. » 

Ceci  dit,  essayons  de  démêler  sa  pensée  au  delà  du  credo  ci- 
dessus. 

Plus  qulrénée  encore  TertuUien  a  contribué  à  la  constitution 
du  dogme  de  la  Trinité;  et  ce  ne  serait  que  justice  de  lui  en  at- 
tribuer la  véritable  paternité^  quoique  ce  ne  soit  pas  lui  qui  en 
ait  inventé  le  nom,  déjà  prononcé  par  Théophile  d'Antioche,  et 
que  dans  la  constitution  même  du  dogme  il  se  soit  arrêté  bien  en 
deçà  du  futur  concile  de  Nicée.  C'est  lui  qui  le  premier  a  em- 
ployé, pour  les  trois  termes  de  la  Triade  divine,  le  fameux  mot  de 
persona,  destiné  à  faire  plus  tard  un  si  beau  chemin  dans  TÉglise 
latine  ;  et,  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  dans  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  nettement  hérétiques*,  qu'il  a  employé  les 
deux  mots  dç  trinitas  et  de  persona,  avec  les  idées  qui  y  corres- 
pondent, en  même  temps  qu'il  y  déclarait  formellement  que  ce 
dogme,  tout  montaniste,  était  repoussé  alors  par  la  majorité  de 
l'Eglise,  et  qu'il  le  tenait  non  des  hommes,  mais  du  Paraclet  *. 
C'est  donc  du  sein  de  l'hérésie  que  le  dogme  de  la  Trinité  est 
entré  dans  TÉglise.  Le  fait  est  curieux  à  relever. 

Ce  n'est  pas  que  TertuUien  prétende  donner  ce  dogme  pour 
une  nouveauté,  pour  une  découverte  due  à  Montanus  ou  à  lui- 
même.  Non,  là  encore  la  tradition  chez  lui  a  conservé  ses  droits, 
et  c'est  d'elle  qu'il  se  réclame  ',  avant  de  commencer  la  démons- 
tration raisonnée  du  dogme.  Seulement  la  tradition  sur  laquelle 
il  s'appuie  ici  est  une  tradition  en  longueur,  si  l'on  veut  nous  per- 
mettre ce  mot,  et  non  en  largeur  :  le  dogme  en  effet,  selon  lui, 
remonte  bien  jusqu'aux  apôtres,  des  écrits  desquels  il  en  tire  la 
démonstration;  mais  il  fallait,  dit-il,  un  secours  spécial  du  Pa- 
raclet pour  l'y  découvrir  *  ;  et,  faute  de  ce  secours,  la  majorité  de 

1.  Le  Contra  Praxeam,  Dans  V Apologétique  y  qui  est  orthodoxe,  ou  passe  au 
moins  pour  telle,  la  divinité  de  Jésus  figure  (ch.  zzxi),  mais  non  la  Trinité. 

2.  Contra  Praxeamy  x,  xiii,  xxx.  «  Non  hominum  sed  Paracleti  discipulus  ». 

3.  Idem.^  cb.  u. 

4.  Ch.xxx  :  «  Spirilum  Sanctum,  tertium  nomen  divinitatis,  ettertium  gra- 
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rÉglise,  à  commencer  par  rÉvèque  de  Rome,  ^vait  eu  jusque-là 
de  bien  autres  idées  sur  Dieu. 

TertuUien  ici  confirme  absolument  ce  que  nous  a  déjà  fait 
connaître  Tauteur  des  Philosophoumena.  Ce  qui  régnait  en  ce  mo- 
ment à  Rome  et  dans  la  majorité  des  Églises^ c'était  VUnitarisme^ 
soit  sous  la  forme  unipersonnelle  des  Patripassiens,  soit  sous 
la  for^ne  dithéiste  de  Fauteur  même  des  Philosophoumena  \  Un 
instant  un  évèque  de  Rome,  dont  Terlullien  ne  donne  pas  le  nom, 
et  qui  doit  être  Éleuthère  ou  Victor,  avait  accepté  les  idées  de 
Montanus,  pour  qui  il  avait  déjà  fait  préparer  des  lettres  de  paix 
et  d*adhésion;  mais  le  Patripassien  Praxéas  était  alors  arrivé 
d'Asie  à  Rome;  à  force  de  calomnier  Montanus^  il  avait  fait  dé- 
chirer les  lettres  déjà  écrites;  et  le  Patripassianisme  s'était  ainsi 
introduit  dans  la  capitale,  à  côté  de  cette  autre  doctrine  à  courte 
vue  qui  ne  croyait  pouvoir  maintenir  Tunité  de  Dieu  qu'en  réser- 
vant au  Père  le  nom  du  Dieu  vrai,  et  en  ne  donnant  à  Jésus  que 
celui  de  Dieu  second  '. 

C'est  contre  ces  deux  doctrines,  au  sein  de  la  [xeYiXiQ  ixyChidix 
elle-même,  que  TertuUien  s'est  battu  pour  établir  la  Trinité  ;  et, 
comme  c'est  à  lui  que  l'Église  aujourd'hui  encore  emprunte  la 
plus  grande  partie  de  ses  arguments  en  faveur  de  ce  dogme,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  pou  en  détail  la  démonstration 
qu'il  en  a  donnée. 

Les  Unitaires  de  toute  sorte,  les  |jLovapxtx.o',  dit-il*,  s'imaginent 
à  tort  que  la  simplicité  absolue  de  l'être  divin  est  nécessaire  à 
son  unité.  L'unité  de  commandement  y  suffirait,  quel  que  soit  le 
nombre  des  exécutants,  comme  cela  est  prouvé  par  la  multipli- 
cité des  anges,  serviteurs  du  Dieu  unique.  A  plus  forte  raison 

du  m  majestatis,  unius  praadicatoreai  monarchis  sed  et  œcoDomiaB  {la  Trinité) 
inlerpretatorem,  si  quis  sermones  novœ  prophétise  ejus  admiserit.  »  Voir  aussi 
ch.  VIII. 

1.  Gh.  III  :  «  Monarcbiam  sonare  student  Lalini;  œcoaomiam  inlelligere  no- 
lunl  etiam  Grœci.  »  Voir  aussi  ch.  i  et  xiir. 

2.  Oa  peut  se  rappeler  à  ce  sujet  les  idées  de  saint  Justin,  qui  avait  enseigné 
à  Rome  même» 

3.  Cb.  lu. 


l'unité  subsistera-t^eUe,  si  les  exécutaRts  sont  4^  la,  (qô^nû  9^b^^ 
lance  que  celui  qui  commande.  Or  c'est  le  cas  pour  la,  Trinité  d^ 
Moutanus;  et  ainsi  rien  n'empêche  de  substituer  à  la  sin^pUcit^ 
absolue  de  Têlre  divin  des  Unitaires  rctx3vo|i.(a  de  notre  Trinité, 
organisation  nqrmonique  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-liîsprit 
sont  de  la  même  substance,  mais  où  le  Père  pommai^d^  a^ul^ 
tandis  que  les  deux  autres. personnes  se  bornant  à  exécuter  sef( 
ordi*es.  Celte  Trinité  n'est  pas  seulement  possible  :  elle  est  la  réa- 
lité même,  la  conclusion  à  laquelle  on  est  forcément  conduit,  dès 
queTon  tient  compte,  comme  on  le  doit,  de  tous  les  textes  du  Nou- 
veau-Testament, non  moins  sacrés  que  ceux  de  l'Ancien.  La  sim- 
plicité absolue  de  Tètre  divin,  adoptée  par  Praxéas  et  ses  partisans, 
a  contre  elle  les  nombreux  iextes  des  Evangiles  où  la  distinction 
du  Père  et  du  Fils  est  aussi  nettement  posée  que  possible^;  et, 
à  leur  tour,  tous  les  Unitaires  dithéistes  qui,  pour  sauver  l'unité 
du  Dieu  vrai,  font  de  Jésus  un  Dieu  second  eu  dehors  du  pre- 
mier, ont  contre  eux  TEvangile  de  saint  Jenn,  qui  met  si  nette- 
ment le  Logos  en  Dieu  *,  et  fait  si  formellemetit  déclarer  par  le 
Christ  que  lui  et  son  Pi^re  sont  une  seule  et  même  chose',  etc. 

Tel  est  le  raisonnement  de  TerluUien,  et  telle  a  été  la  pre- 
mière démonstration  formelle  de  la  Trinité.  L'Église  qui  depuis 
a  tant  modifié  l'intérieur  du  dogme,  n'a  rien  ajouté  au};:  assises 
sur  lesquelles  l'a  établi  ici  Tertullien  \  Aujourd'hui  comme  alors, 
c'est  sur  la  nécessité  de  concilier  des  textes  de  provenances  di- 
verses, dont  on  a  commencé  par  admettre  sans  preuves  l'unité 

!•  Contra  Praxcam,  5,  6,  7,  11,  15. 

2.  Saini  Jean,  i,  3. 

3.  u  Ego  et  pater  unum  sumus  ».  Saint  Jean,  x,  30. 

4.  Pour  être  complet  il  faudrait  dire  qu'aux  versets  de  saint  Jeau  apportés 
en  preuve  par  TerluUien,  l'Église  a  ajouté  depuis  le  fameux  verset  dit  des 
Trois  téïnoins  (I"  Épitre  de  Jean,  v,  7).  Mais  TerluUien  ne  connaissait  pas 
plus  ce  verset  que  ne  le  connaissaient  Origène  et  Clément  d'Alexandrie,  qui  ont 
eu,  comme  lui,  vingl  occasions  de  le  ciler,  s'ils  l'avaient  connu.  Saint  Cyprien 
sera  le  premier  à  le  ciler,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  a  élé  intercalé  dans  VE- 
pitre  de  saint  Jean  enlre  TerluUien  et  Cyprien,  et  dans  un  petit  nombre 
d'exemplaires  encore,  car  il  manque  à  beaucoup  de  nos  manuscrits,  et  ni  saint 
Athanase,  ni  saint  Hilaire,  ni  saint  Basile,  ni  sainl  Auguslin  lui-même  ne 
le  citent  jamais,  quelque  abus  qu'ils  fassent  d'autres  versets  du  même  chapitre. 
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d^inspiration  ^  et  sur  nnlerprétation  mystique  de  quelques-uns 
d*entre  eux,  que  repose  toute  la  démonstration  '.  A  un  verset 
près,  que  TertuUien  ne  connaissait  pas,  l'argumentation  tout 
entière  est  restée  telle  qu'il  l'avait  faite. 

Elle  est,  d'ailleurs,  la  seule  chose  que  l'Église  ait  gardée  de  lui 
dans  la  constitution  de  ce  dogme.  Comme  nous  Tavons  vu  en 
parlant  de  saint  Irénée,  l'Église  dira,  dans  le  symbole  définitif 
qui  porte  à  faux  le  nom  de  saint  Athanase  :  «  Le  Père  est  Dieu, 

i.  Oq  peul  voir  dans  notre  chapitre  sur  Irénée  ce  qu'il  rapportait  au  sujet  de 
la  composition  des  Évangiles.  On  savait  si  peu  à  ce  moment  à  quelle  date  et 
comment  les  Évangiles  avaient  été  écrits  que  TertuUien  (Contra  Marcionem,  IV, 
2  et  5)  fait  écrire  TÉvangile  de  Jean  avant  celui  de  Luc,  et  fait  dicter  par  Pierre 
à  Marc  TËvangile  que  Clémeut  d'Alexandrie  lui  fait  écrire  de  mémoire,  à  Tinsu 
de  Tapôtre. 

2.  Dans  VÊvangile  selon  saint  Jtan  (ch.  x  et  xv-zvui)  se  trouvent  plusieurs 
déclarations  de  Jésus,  dont  le  sens  naturel,  d'après  ce  qui  les  entoure,  est  mani- 
festement celui-ci,  adopté  plus  tard  par  Origène  même  :  «  Que  ce  soit  moi  ou 
mon  père  qui  vous  parle,  peu  importe  pour  la  valeur  de  ce  que  je  vous  enseigne, 
car  je  ne  dis  ou  ne  fais  jamais  que  ce  que  me  fait  dire  ou  fait  faire  mon  père 
de  qui  je  tiens  tout  ce  que  je  saw,  et  qui  m'a  délégué  tous  ses  pouvoirs,  de  sorte 
que  me  voir  ou  voir  mon  père,  m' entendre  ou  entendre  mon  "père  c'est  tout  un.  » 
Rien  de  plus  simple  à  la  fois  et  de  plus  admissible  pour  la  raison  que  celte  décla- 
ration, mais  elle  se  prétait  en  plein  au  ditbéismeque  nous  connaissons;  Tertul- 
lien,  qui  le  repoussait,  a  donc  préféré  isoler  de  tout  son  entourage  le  mot  si 
connu,  £go  et  pater  unum  sumus,  et,  le  prenant  au  sens  absolu,  en  conclure,  au 
lieu  de  cette  unité  toute  morale,  l'unité  physique  du  Père  et  du  Fils. 

La  plus  simple  logique,  semble-t-il,  eût  voulu  alors  qu'il  se  ralliât  au  système 
de  Praxéas;  mais  ce  système  avbit  contre  lui  les  synoptiques,  et  TertuUien  n'en 
voulait  pas  plus  que  de  l'uu  re.  Voici  comment  il  s'est  tiré  d'affaire  :  si  Jésus 
avait  dit  Ego  et  pater  unus  sumus,  <<  moi  et  mon  père  nous  sommes  un  seul 
être  »,  Praxéas  aurait  forcément  raison  ;  mais  Jésus  a  dit  unum  et  non  unus, 
une  chnse  et  non  un  être;  on  a  donc  le  droit  de  supposer  que  cette  chose  indéfi- 
nissable peut  être  à  la  fois  une  et  triple;  or,  comme  c'est  là  le  seul  moyen  de 
concilier  tous  les  Évangiles,  il  faut  bien  admettre  que  cela  est. 

L'Église  a  respectueusement  conservé  l'argumentation  de  TertuUien. 

Quant  au  mot  depersona  introduit  par  TertuUien  dans  la  Trinité,  il  est  le  ré- 
sultat de  deux  traductions  abusives  entées  l'une  sur  l'autre.  Le  chapitre  viii, 
22,  des  Proverbes  attribués  à  Salomon,  avait  fait  dire  à  la  Sagesse  :  «  De  toute 
éternité  je  me  réjouissais  devant  lui  )>  [coram  eo,  selon  la  Vulgate)  ;  les  Septante 
ont  traduit  devant  parêv  icpodconti)  et  TertuUien  à  son  tour  a  traduit  èv  icpocr(dicb> 
par  m  persona\  et  voilà  comment  le  mot  de  persona,  dont  nous  avons  fait  le 
m.t  à^  personne,  est  entré  dans  la  Trinité,  sans  que  TertuUien  ait  jamais  pris 
la  peine  de  dire  quel  sens  il  y  attachait,  non  plus  que  l'Église  d'ailleurs. 


TERTULLIEN  21 

le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  tous  trois  également 
absohis  et  parfaits  y  et  ces  trois  Dieux  ne  font  qu'un  Dieu  »,  ce  qui 
fait  trois  égaux  fondus  en  un  seul  être,  quoique  se  distinguant 
entre  eux,  et  un  tout  dont  chaque  partie,  comme  le  dira  saint 
Augustin  plus  tard,  est  absolument  égale  à  l'ensemble.  Mais  Ter- 
tullien  est  resté  bien  en  deçà  de  saint  Augustin  et  du  concile  de 
Nicée  même,  quoique  sur  presque  tous  les  points  il  soit  impos- 
sible de  dire  quelle  était  au  juste  sa  pensée. 

Qui  était  Dieu,  d'abord,  pour  lui?  En  vain  donne-t-il  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit  la  dénomination  de  personœ^  tout  comme  au 
Père  :  chez  lui  tantôt  le  Père  est  par  lui-même  la  substance  di- 
vine complète,  tota  substantia,  dont  le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont 
que  les  portio7is  ou  les  membres  [Contra  Praxeam,  ch.  ix),  do  sorte 
que  le  Père  constitue  Dieu  à  lui  seul,  et  que,  si  l'auteur  donne 
çà  et  là  au  Fils  et  à  TEsprit  le  nom  de  Dieu,  ce  n'est,  de  son 
propre  aveu,  que  par  abus  de  langage,  comme  on  dit  le  soleil 
en  parlant  de  ses  rayons  (ch.  xni)  ;  tantôt  Dieu  est  la  simple  réu- 
nion des  trois  termes,  comme  l'arbre  se  compose  de  sa  racine,  de 
son  tronc  et  de  ses  branches,  comme  le  soleil  se  compose  de  son 
disque,  de  ses  rayons  et  de  leur  extrémité^  comme  le  fleuve  enfin 
se  compose  de  sa  source,  de  son  cours  et  des  ruisseaux  qui  en 
découlent  (ch.  vin),  ce  qui  réduit  le  Père  à  n'être  plus,  lui 
aussi,  qu'une  portion  de  l'ensemble  qui  seul  est  Dieu;  tantôt  les 
trois  termes  ou  personnes  ne  sont  plus  comme  ci-dessus  des 
portions,  mais  de  simples  aspects  et  formes,  species  et  formas^  de 
la  substance  unique  (ch.  n),  ce  que  n'eût  certainement  pas  dé- 
menti Praxéas  lui-même  ;  tantôt  enfin  l'unité  du  Père  avec  le  Fils 
et  avec  le  Saint-Esprit  par  suite,  n'est  plus  qu'une  unité  toute 
morale,  consistant  tout  entière  dans  la  ressemblance ,  dans 
Xunion^  dans  X affection  du  Père  pour  son  Fils,  comme  dans  l'o- 
béissance du  Fils  au  Père,  dont  il  exécute  toutes  les  volontés,  si 
bien  que  c'est  par  les  œuvres  seules  que  le  Fils  est  dans  le  Père 
et  le  Père  dans  le  Fils,  et  par  elles  seules  aussi  que  le  chrétien 
comprend  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  (ch.  xxn),  ce  que  n'au- 
rait certainement  contredit  aucun  Unitaire  dithéiste. 

Qui  démêlera,  entre  toutes  ces  opinions,  la  véritable  pensée 
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de  Tertullien?  Et  «Juellé  e3l  celle  d'entre  elles,  d'autre  part,  qui 
n'sil  pas,  dès  le  sîfecle  suivant,  été  condamnée  par  l'Église? 

Un  seul  point  est  k  peu  près  fixe  chcï  lui,  au  milieu  de  toutes 
ces  fluct:ilious  :  c'est  rinfWorité  du  Fils  el  du  Saint-Esprit  par 
rapport  au  Père. 

Terlullien  n'aurait  pti  admettre  leur  égalité  sans  conti'edire  ses 
décUraliina  les  plus  nettes  sur  Vtmité  forcée  de  la  perfection 
absolue.  Le  summum  Wiagnum,  a-t-il  dit  à  mainte  reprise  %  ekl 
nAceiStii rement  tttt,  car  duo  summa  magna,  duo  paria  seraient 
deux  indiscernables  et  se  confondraient  partout.  Aussi  les  décla- 
rations de  l'infériorité  du  Fils  vis-Jt-vis  du  Père,  et  du  Saint-Es- 
prit vis-à-vis  du  Fils,  se  renconlrent-elles  à  chaque  instant  cbee 
lui.  Conformément  à  la  Ihérorie  de  Taticn  et  d'Athénagore  sur 
le  Xi-^  îvdtdcSETC;  et  te  Xd^o;  npoçopixô;,  le  Fils  pour  lui  n'est  pus 
la  ratio,  la  raison  essentielle  et  coéternelle  &  Dieli,  mais  le  simple 
sermo,  la  simple  joarofe{reriMm)  émise,  par  cette  ni/iolorsdu/Sal 
lux.  Cette  parole,  ou  ce  Verbe,  a  été  forcément  un  être,  parce  que 
toutce  que  Dieu  produit  est  forcément  substantiel;  mais  ce  n'est 
qu'un  4tre  inférieur,  subordonné^  tenant  tout  du  Père,  qui  a  appelé 
le  Verbe  à  l'existence  par  une  détermination  libre,  pour  avoir 
en  lui  un  instrument  de  ses  volontés  et  un  représentant  près  des 
bommes,  grftce  à  l'infériorité  même  de  sa  nature  '.  Partout,  dans 
tes  comparaisons  que  tious  avons  rapportées  de  Tertultien,  c'est 
]é  Père  qui  a  la  position  et  le  r61e  prédominants,  comme  le  Saint- 
Esprit  a  une  position  et  un  rôle  inférieurs  à  ceux  du  Fils  :  c'est 
le  Père  qui  est  ta  source  du  lleuve,  la  racine  de  l'arbre,  le  disque 
du  soleil,  comme  c'est  le  Saint-Esprit,  tertiusgradus,  le  troisième 
en  fang,  qui  est  le  ruisseau,  la  branche  et  l'extrémité  du  rayon. 

i.  Contra  Srrmogenem,  1.  I,  eh.  iv,  v. 

2.  Contra  Praxeam,  oh.  v,  rt,  vu,  ix,  xi,  xir. 

dveraus  Valenti>iiartos,ch.vu;ConlraMarcionem,lV,39;  Contra  Praxeam, 
:  Il  FiIJus  minor  est  pâtre,  qui  est  &\\a  m&jor  a,  ch.  vii  :  u  Dum  Olium 
D,  secundum  a.  pâtre  derendo  n,  ch.  vite  :  «  secunduB  a.  pâtre  FIliuS,  Ëpl- 
rtiui  ^Deo  et  filio;  ita  per  consertoa  et  connexos  gradua  Trinitta  a  pair* 
l  H  ;  cbap.  ziv  :  «  Palrem  invisibilem  agnoacimua  pro  pleniludio*  majei- 
aibilem  vero  (ttium.  pro  modjio  deri7atioi)is»,  etc,  etc. 
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Dieu,  d'ailleurs,  n'a  paâ  toujours  été  père  \  dé  mèttib  qu^il  ti'a 
pas  toujours  été  seigneur.  Il  n'a  été  seigneur  qu'à  partir  du  jotir  bit 
il  a  eu  à  qui  commander,  c'est-à-dire,  à  partir  de  la  création;  et 
de  même  il  n'est  devenu  père  qu'à  parlir  du  jour  où  il  a  eil  ufl 
fils,  c'est-à-dire  à  partir  du  fiât  lux.  Et  il  a  eu  ce  fils  d'abord,  puis 
le  Saint-Esprit  par  lui,  si  librement,  que,  s'il  avait  voulu  parta- 
ger sa  [Aovapx^a  entre  un  plus  grand  nombre  de  termes  ou  de  per- 
sonnes, il  l'aurait  pu  *. 


IV 

Et  là  ne  s'arrêtent  pas  les  désaccords  de  Tertullien  avec  la  théo- 
logie actuelle. 

Pour  cet  esprit  sincère  et  hardi,  pour  qui  la  Bible,  supposée 
éclaircie  par  le  Paraclet,  était  finalement  devenue  la  seule  règle 
du  vrai,  en  dehors  du  Credo  obligatoire;  pour  cette  intelligence 

1.  Contra  Hermogenenij  chap.  m;  Contra  Praxeamy  chdp.  xtvtt. 

2.  Contra  Praxcam^  ivm  Monarchiam  in  tôt  nominibus  eonstitutam  quotOeus 
voluit.  » 

On  a  voulu  trouver  Tégalitë  du  Fils  el  du  Père  dans  un  passage  de  ce  même 
trailé  (chap.  vu),  où  Tertullien  à  prononcé  le  moiparem,  àpropdâ  du  Fils  :  «  Hffic 
est  nativitas  perfecta  sermonis,  »  etc..  Mais  : 

lo  Parem,  dans  Tertullien,  ne  signifie  pas  égal,  ex  sequo,  mais  sèrhblable 
{Contra  Marcionem,  I,  6  et  IV^  15). 

2°  La  parité,  dont  il  s'agit  là,  n*est  pas  entre  le  Fils  et  le  Père,  mais  entre  la 
Sophia  et  le  Sermo,  entre  le  Xéyoc  htiiHxoç  et  le  Xoyoç  itpoçoptxb;,  ce  qui  fait 
simplement  en  Dieu  la  parole  adéquate  à  la  pensée. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  phrase  de  Tertullien  d'où  l'on  pût  inférer  avec 
quelque  vraisemblance  apparente  l'égalité  du  Fils  et  du  Père*,  c'est  cette  phrase 
du  Contra  Marcionem  (tV,25)  :  «  Christus  omnia  tradita  sibi  dicit  a  pâtre.  Cré- 
das  si  creatoris  est  Christus,  cujus  otnnia,  qui  non  minori  se  Ùadidit  omnia 
filio  creator,  quss  per  eum  condidit.  » 

Mais  cette  phrase,  où  l'égalité  prétendue  du  Père  et  du  Fils  ne  figurerait  ab- 
solument qu'en  passant,  car  il  s'agit  en  cet  endroit  de  tout  autre  chose,  est 
absolument  contredite  pai  le  chap.  xxxvu  du  même  livre,  comme  par  tous  les  pas- 
sages que  nous  avons  cités  plus  haut  en  faveur  de  l'infériorité  du  Fils;  et  c'est 
le  cas  d'appliquer  le  principe  de  Tertullien  :  Pauciora  intelligendasunt  secundum 
plura.  Le  mot  n'est  qu'une  inadvertance  de  Tertullien,  et  nous  n'en  sommes 
plus  à  les  compter.  Nous  ne  connaissons,  d'ailleurs,  aucun  orthodoxe  qui  s'en 
soit  prévalu,  et  c'est  par  conscience  que  nous  l'avons  signalé. 
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à  la  fois  intrépidement  logique  et  livrée  à  tous  les  caprices  de 
rinspiration  personnelle  en  face  de  la  lettre  des  Écritures,  Dieu, 
tout  esprit  qu'il  fût,  était  corporel  {Contra  Praxeam,  vu),  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  de  chair  et  de  sang.  Jésus-Christ  n'est-il  pas,  en 
effet,  d'après  TEcriture ,  assis  à  sa  droite,  et  peut-il  y  avoir  une 
droite  là  où  il  n'y  a  pas  de  corps?  {De  resurrectione  camis,  ch.  i). 

Ce  corps  de  Dieu  sans  doute  était  un  corps  suigeneris,  mais  ce 
n'en  était  pas  moins  un  corps  réel,  puisque,  à  Texception  du  mou- 
vement, quin^est  qu'un  accident  et  non  un  être,  il  n'y  arien  selon 
Terlullien,  qui  ne  soit  corps  {Contra  Hermogenem,  xxxvi).  En 
vain  saint  Augustin  essaiera-t-il  de  soutenir  {De  hœresibus, 
lxxxvt)  que  corpus  pour  Tertullien  ne  signifiait  que  substance  ici. 
Tertullien  s'est  servi  cent  fois  ailleurs  du  mot  de  substantia,  et, 
s'il  avait  cru  qu'il  y  a  des  substances  qui  ne  sont  pas  des  corps, 
rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  le  dire.  Or  il  ne  Ta  jamais  fait, 
bien  au  contraire  ;  et  il  a  déclaré  de  la  façon  la  plus  positive  *, 
que  Tâme  humaine,  qui  est  de  la  même  substance  que  Dieu  ",  est 
un  corps  à  trois  dimensions,  comme  tous  les  autres  corps. 

Et  la  confusion  des  contraires  ne  s'arrête  pas  là  chez  Tertul- 
lien I  Dieu,  selon  lui,  tout  en  étant  corps,  n'en  est  pas  moins  invi- 
sible et  intangible,  malgré  toutes  les  apparitions  que  l'Ancien- 
Testament  rapporte  de  lui  ;  et,  à  leur  tour,  l'impassibilité  et  l'im- 
mutabilité, qui  résultent  de  saperfection,oudesadéfinition  même', 
si  on  l'aime  mieux,  ne  l'empêchent  pas  de  se  passionner ,  de  s^irri- 
ter,  de  changer  d'idées  ou  même  de  formes^  sans  cesser  d'être  lui*. 
A  quoi  lui  servirait,  en  effet,  d'être  Dieu,  si  les  contraires  ne  pou- 
vaient s'unir  en  lui,  et  si  les  contradictions,  qui  sont  impossibles 
chez  les  êtres  créés,  n'étaient  pas  chez  lui  possibles*?  Dieu  peut 
tout  à  la  fois  se  transformer  en  toute  sorte  de  choses  et  rester  le 
même  ^.  En  vain  la  raison  humaine  se  refuse  à  admettre  cette 

1.  De  anima,  ix. 

2.  Contra  Marcionem,  II,  9. 

3.  Contra  Praxeam,  xxvii. 

4.  Detestimonio  animae,  vu;  Contra  Marcionem,  1,  25,  26;  II,  16. 

5.  Contra  Praxeam,  x. 

6.  De  came  Christi,  m,  ïv,  v. 
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possibilité  des  contraires  dans  un  même  être.  Qu'est-elle  en  face 
des  faits  dûment  constatés,  comme  le  sont  tous  ceux  de  cette  na- 
ture rapportés  dans  T Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament?  // 
ny  a  d'impossible  à  Dieu  que  ce  qu'il  ne  veut  pas  *. 

Ecoutons  maintenant  ce  qui  suit. 

Quelles  que  soient  les  apparitions  divines  rapportées  dans 
r Ancien-Testament,  non  seulement  ce  n'est  pas  Dieu  le  Père  qui 
s'y  est  montré  aux  hommes,  parce  qu'il  a  déclaré  à  Moyse  que 
mil  ne  pourrait  le  voir  sans  mourir^  et  parce  que  la  plénitude  de 
son  immuable  majesté,  plenitudo  majestatis,  no  se  prête  à  aucun 
des  changements  que  supposeraient  ces  apparitions  ;  mais  de  plus, 
quand  on  les  prête  à  son  Fils^  chez  qui  elles  peuvent  sembler  pos- 
sibles en  raison  de  sa  dérivation  du  Père,  pro  modulo  derivatio- 
nisy  il  faut  bien  s'entendre  sur  leur  mode.  Le  Fils  est  de  la  même 
substance  que  le  Père,  tout  en  étant  son  inférieur,  et  cette  subs- 
tance est  une;  il  faut  donc  que  le  Fils  soit  impassible,  immuable, 
invisible,  comme  son  Père;  et  par  conséquent  ce  n'ost  jamais  avec 
les  yeux  du  corps  qu'il  a  pu  être  vu  dans  TAncien-Testament, 
même  par  Moyse,  mais  en  vision^  en  songe ,  dans  un  miroir  ou  en 
énigme^  visione,  somnioj  speculo^  mnigmate  *. 

Il  est  difficile,  on  l'avouera,  de  passer  avec  plus  de  désinvol- 
ture du  blanc  au  noir.  Et,  entre  toutes  ces  contradictions,  nous 
demanderons  une  fois  de  plus  qui  osera  dire  la  pensée  réelle  de 
TertuUien. 

Mais  continuons. 

En  face  de  cette  immutabilité  et  in.visibilité  imposées  au  Fils 
par  sa  communauté  de  substance  avec  le  Père,  comm^niV incarna- 
tion a-t-elle  donc  été  possible,  se  demande  TertuUien,  puisque  le 
Fils  Dieu  n'aurait  pu  devenir  chair  et  sang,  transfigurari  in  car- 
nem,  sans  cesser  d'être  Dieu'?  Admettre  que  Tincarnation  n'a  été 
qu'une  apparence  serait  contredire  les  Évangiles,  qui  ne  se  bornent 
pas  à  prêter  au  Christ  une  singulière  intensité  de  vie  réelle,  mais 

1.  «  Nihil  Deo  impossibile  est,  nisi  quod  noa  vult  »  (chap.  m). 

2.  Contra  Praxeam^  cbap.  ziv. 

3.  De  came  Christi,  x  ;  Contra  Praxeam^  xxviî. 
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s'étendent  encore  longuement  sur  les  détails  de  sa  naissance,  et 
nous  parlent  non  moins  neltemment  de  ses  frères  et  de  ses 
sœttrsK  Seulement  l'incarnation  réelle  peut  se  concevoir  de  deux 
façons:  Jésus  se  transformant  en  une  chair  humaine,  ou  Jésus  re- 
vêtant simplement  celte  chair,  Christus  transfiguratus  in  camem^ 
ou  simplement  m£ft//U5carn^m;  et  puisque  la  première  supposition 
serait  contraire  à  Timmutabili té  divine,  la  seconde  seule  reste  pos- 
sible. C'est  elle  dès  lors  qui  estla  vraie.  L'incarnation  n'a  été  ainsi, 
selon  Tertullien,  que  le  revêtement  d'un  être  humain  par  le 
Dieu  Jésus;  et  Ton  doit  ajouter  que  cet  être  humain  se  composait 
du  Corps  seulement  selon  certains  passages  %  d'Une  âme  et  à'uû 
corps  tout  ensemble  selon  d'autres  %  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  les  hésitations  de  Tauteur,  bien  concevables  d  ailleurs  sur 
un  pareil  terrain.  Dans  tous  les  cas  Thomme,  pour  lui,  était  seul 
eU  Jésus  à  naître,  à  souffrir,  à  mourir,  à  passer,  en  un  mot,  par 
tous  les  accidents  de  Thumanité,  le  Dieu  demeurant  en  dehors 
d'eu^,  absolument  impassible. 

L'incarnation  se  bornait  donc,  en  réalité,  pour  Tertullien  à 
une  simp\e  juxtaposition  des  deux  natures,  qui  aboutissait  à  lais- 
ser le  Dieu  impassible  et  à  ne  faire  immoler  que  l'homme  en 
Jésus.  Les  conciles  qui,  au  v®  siècle,  ont  condamné  Nestorius  et 
tant  d'autres  pour  cette  opinion  même,  auraient  bien  dû  joindre 
Tertullien  à  la  liste  de  leurs  réprouvés. 

Nous  n'étonnerons  après  cela  personne,  en  ajoutant  que  pour 
lui  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eucharistie  n'étaient  pas  la  vraie  chair 
et  le  Vrai  sang  du  Christ,  mais  seulement  les  figures  et  symboles 
de  Cette  chair  et  de  ce  sang.  Cette  fois  au  moins  Tertullien  était 
conséquent  avec  lui-même  ^. 

1.  De  moriogamia,  vili;  De  carne  Christiy  vu.  —  Tertullien  admettait  en  plelh  la 
réalité  des  sœurs  et  des  frères  du  Christ.  La  Patrologie  le  reconnaît  (préface  du 
commentaire  d*Origène  sur  saint  Jean,  note  32),  et  elle  y  joint  beaucoup  d'au- 
tres Pères  avec  lui. 

2.  Contra  Praxeam,  xvni  et  xxvii. 

3.  Contra  Praxeam,  29;  De  carne  Christif  12, 13,  14. 

4.  Contra  Marcionemy  III,  19  :  «  Jésus  prend  le  p^in,  le  distribue  à  ses  dis- 
ciples, et  en  fait  son  propre  corps  en  disant  :  Ceci  est  mon  eorpêf  c*eii-à-dire  la 
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Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes  au  moins,  les  idées 
théologiques  pour  lesquelles  il  s'est  battu  non  pas  seulement 
contre  les  unitaires  et  les  dithéistes  de  la  [L&yakri  èxxXiQa{a,  mais 
encore  contre  les  dissidents  en  dehors  d'elle,  Juifs  ou  Gnos- 
tiques  de  toute  sorte,  autant  de  gens  qui,  selon  lui,  fermaient 
volontairement  les  yeux  à  la  lumière;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  voir  avec  quels  arguments  il  les  a  combattus. 

Les  Juifs,  selon  lui  ^  ont  un  double  tort  :  ils  ne  comprennent 
pas  que  leurs  prophéties  devaient  se  réaliser,  non  au  sens  ma- 
tériel, mais  au  sens  spirituel,  sens  auquel  elles  ne  pouvaient 
désigner  que  Jésus-Christ;  puis  ils  s'imaginent  follement  être  le 
peuple  élu  de  Dieu,  comme  si  un  Dieu  impartial  et  juste  pouvait 
se  choisir  un  peuple  à  part  au  détriment  des  autres!  Comment 
leur  fameuse  Loi  enfin  pouvait-elle  être  autre  chose  qu'un  expé- 
dient temporaire,  puisqu'elle  n^existait  pas  avant  Moyse,  ce  qui 
lui  ôte  tout  caractère  d'absolu. 

Quant  aux  Gnosliques,  Valentiniens,  Marcionistes,  Hermo- 
génistes,  tous  préoccupés  d'expliquer  Texistence  du  mal  dans  ce 
monde,  en  l'attribuant  à  un  autre  qu'au  Dieu  vrai,  tous  ferment 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  quelle  masse  de  contradictions  sou- 
lèvent leurs  systèmes*.  Les  Valentiniens  croient  expliquer  le 
mal  en  faisant  créer  le  monde  par  le  dernier  de  cette  série 
descendante  d'Eons,  ou  êtres  spirituels,  qu'ils  ont,  sous  le  nom  de 
Plérôme,  fait  sortir  un  jour  du  sein  de  Dieu;  et  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  de  la  contradiction  qu'il  y  a  à  distinguer  différente 
moments  dans  l'existence  de  l'être  absolument  immuable;  de 
rimpossibilité  qu'un  tel  être  soit  sorti  un  jour  de  son  repos  et  soit 

figure  de  mon  corps.  Marcion  avait  un  melon  dans  le  ccBur,  puisqu'il  ne  recoii-^ 
naît  pas  dans  ce  pain  Tantique  figure  du  corps  de  Jésus.  » 

ibidem,  IV,  40  :  «  Isaïe  va  t*aider  à  reconnaître  dans  le  vin  Tantique  sym- 
bole du  sang.  » 

1.  Contra  Judœos,  m,  vu,  xiv. 

2.  Contra  Valentinianos,  i-tii. 
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passé  à  l'acte  pour  produire  les  Eons;  du  ridicule  enfin  de  la 
multiplicité  de  toutes  ces  personnes  divines,  censées  émanées  de 
lui  un  beau  matin  sans  diminuer  son  être. 

Les  Hermogénistes  *,  à  leur  tour,  et  les  Marcionistes  expliquent 
le  mal  par  un  second  principe  coéternel  au  premier  :  les  uns,  par 
une  matière  franchement  mauvaise,  que  Dieu  n'a  pu  qu'amender 
et  organiser;  les  autres,  par  un  Dieu  second,  le  Jéhovah  de  la 
Bible,  impuissant  et  maladroit,  dont  le  Dieu  bon  a  fini  par  cor- 
riger l'œuvre,  en  envoyant  dans  ce  monde  son  fils  Jésus-Christ, 
sous  les  apparences  d'un  homme.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  deux  êtres  coétcrnels  sont  contradictoires,  car 
l'éternité  ne  se  conçoit  pas  sans  l'infinitude  et  la  perfection 
absolues^  et  deux  infinis  ou  absolument  parfaits  ne  peuvent  co- 
exister, sous  peine  de  se  limiter  ou  de  se  confondre.  Tous  ces 
gens-là  se  seraient  épargné  beaucoup  de  sottises,  s'ils  avaient 
bien  voulu  se  rappeler  que  Dieu  est  absolument  incompréhen- 
sible, ce  qui  dispense  de  donner  une  explication  de  ses  actes,  et 
que,  après  tout,  la  liberté  humaine,  nécessaire  à  la  dignité  de  la 
création,  est  une  explication  suffisante  des  maux  de  l'homme  au 
moins,  la  justice,  non  moins  essentielle  à  Dieu  que  sa  bonté,  exi- 
geant de  lui  le  châtiment  des  coupables. 

Ainsi  se  complètent  les  idées  théologiques  de  Tertullien.  Est- 
il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ses  arguments  contre  les 
Gnostiques  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d'Irénée?  Non 
moins  que  celui-ci  Tertullien  aurait  pu  et  dû  s'apercevoir  que  la 
plupart  de  ses  objections  pouvaient  se  retourner  contre  son 
propre  système,  puisque  la  Trinité  n'est  qu'un  Plérôme  réduit  et 
que  la  création  du  monde  implique  deux  moments  en  Dieu  à  un 
aussi  bon  titre  que  la  production  des  Eons.  Nous  pourrions 
ajouter  que  Tincompréhensibilité  divine  a  été  invoquée  tour  à 
tour  par  tous  les  systèmes  déistes,  philosophiques  ou  religieux, 
et  que,  dans  les  Bacchantes^  Euripide  Ta  précisément  fait  invoquer 
par  Bacchus,  pour  justifier  son  culte  contre  les  objections  de 
Panthée. 

1.  Contra  Hermogenem  et  Contra  Marcionem,  à  peu  près  partout. 
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Arrivons  à  la  psychologie  de  Tertullien,  non  moins  riche  en 
contradictions  que  sa  théologie. 

Pour  lui  d'abord,  comme  pour  Irénée,  et  en  vertu  des  mêmes 
raisons,  Tâme  humaine^  nous  l'avons  vu,  est  corporelle,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  chair  et  de  sang.  Platon,  dit-il,  a  prétendu 
qu'elle  n'était  pas  corporelle;  mais  ce  n'est  pas  à  la  philosophie 
de  nous  renseigner  là-dessus  :  c'est  à  la  révélation  seule  *.  Or, 
dans  la  Genèse ^  l'àme  est  le  souffle  que  Dieu  a  insufflé  dans  les 
narines  de  l'homme  pour  en  faire  un  être  vivant;  et  de  plus  elle  a 
des  rapports  avec  l'espace,  soit  quand  elle  est  dans  le  corps  de 
l'homme,  soit  quand  elle  le  quitte  pour  aller  ailleurs^  comme 
Tal testent  l'épisode  de  Lazare  dans  saint  Luc  et,  dans  la/'®  Épttre 
de  Pierre^  la  descente  de  Jésus  aux  enfers,  pour  y  instruire  les 
âmes  qui  y  étaient  gardées  en  prison  depuis  Noé',  toutes  choses 
qui  seraient  impossibles  si  l'âme  n'était  pas  un  corps.  Elle  a  ses 
trois  dimensions^  comme  tous  les  corps  et  elle  a,  comme  eux,  des 
formes  linéaires,  qui  deviennent  visibles  et  tangibles  dans  cer- 
taines conditions  ^  Elle  est  donc  composée  et  a  des  parties,  sans 
que  cela  l'empêche  d'être  simple,  à  cause  do  l'uniformité  de  sa 
substances  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  chair  et  de  sang,  à  la  façon 
du  corps  où  elle  réside,  elle  ne  peut  rien  faire  ni  penser  sans  ce 
corps,  son  simple  instrument  d'ailleurs*;  et  tout  son  cogitoire 
est  de  chair*,  sans  que  cela  l'empêche  d'être  à  elle  seule  tout 
rhomm».î  \  Démêle  qui  le  pourra  toutes  ces  contradictions! 

Avec  tout  cela  cependant  cette  âme  humaine,  formée  d'un 
souffle  de  Dieu,  est  bien  supérieure  à  celle  des  anges  eux-mêmes, 
qui  n'est  formée  que  d'un  souffle  matériel  '  :  mais,  quoiqu'elle 

1.  De  animay  ch.  i,  m. 

2.  Cb.  m,  XIX. 

3.  De  anima,  ch.  ix. 

4.  Ibideniy  ch.  x.  PourTatien,  d'ailleurs, aussi  l'àoie  était  itoXu|iipti;etavvOét7i, 
à  pliuiieurs  parties  et  composée,  tant  Tidée  de  la  simplicité  absolue  de  Tâme  a 
été  longue  à  s'introduire  et  surtout  à  s'établir  dans  l'Église. 

5.  Ibidem,  ch.  xxxx. 

6.  De  resurreciione  camis,  xv  :  «  Caro  est  omne  animae  cogitorium,  » 

7.  De  carne  Ckristi,  xu;  «  Totum  çuod  sumus  anima  est.  » 

8.  Contra  Marcionem,  II,  8  :  «  Generosior  spintu  materiali  quo  angeli  consti- 
tuti  sunt.  » 
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toit  ainsi  de  la  même  âubstance  que  Dieu,  la  sobstaBce  divine 
n'est  pas  en  elle  daus  sa  ^.I^DÎlaiie.  car  1  bomme  n'est  pas  an 
propre  le  Aoufûe  divia,  mais  \affatirn  de  ce  souffle,  le  flatus  de 
ce  spiritui,  \a  -riir,  de  ce  TtiZ_x3i  ',  Or  la  coDséqoence  de  cette  aUe- 
nxation  de li  subitanfe  <ii':ine  .Jaas  Oîire  àme  est  que  cette  iine 
peut  pécher,  tandis  que  Dieu,  dans  iapléuitudede  sa  perfection, 
ne  saurait  le  faire:  et  c'est  cette  possibilité  du  péché  qui  cons- 
titue notre  liberté. 

Le  premier  usage  malheureusement  que  l'homme  a  Eût  de  c« 
noble  doQ,  source  de  toat  mérite  ea  lui.  a  été  précisément  de 
pécher.  Adam,  placé  pur  dans  des  conditions  tout  beureoses 
d'existence,  et  destiné  à  ne  jamais  mourir,  s'il  eût  ^ardé  »a  pureté, 
a  désobéi  librement  k  la  volonté  de  Dieu  :  et  l'humanité,  qni  a 
péché  ainsi  par  lui,  eu  a  été  punie  en  lui  et  daus  ses  descendants 
par  la  condamnation  à  une  vie  de  souiTrances  et  à  la  mort  *. 

La  loi,  qui  fait  ainsi  retomber  la  faute  des  pères  sur  les  enfonls, 

n'a  pourtant  duré  que  jusqu'à  Isaîe  *.  qui  en  a  solennellement 

proclamé  l'abolïtion.  Mais  la  destination  à  une  \ie  de  peine  et  à 

la  mort  physique,  en  conséquence  de  la  faute  première,  n'en  a 

pas  moins  duré  jusqu'au  sacrifice  du  Christ,  en  considéralio:! 

duquel  Dieu  a  daigné  faire  remise  aux   hommes  d'une  mort 

sans  terme  et  leur  ouvrir  l'accès  d'une  seconde  vie  de  bonheur, 

)ur  peu  qu'ils  veuillent  bien  se  repentir  et  avoir  foi  dans  le 

[irist.  Le  repentir,  en  effet,  est.  comme  la  foi,  la  condition  préa- 

ble  de  l'envoi  de  la  grâce,  sous  un  Dieu  absolument  impartial 

juste  ',  dans  la  conduite  de  qui  il  q'v  a  rien  d'arbitraire  :  ponrre- 

ivoir  la  grâce  il  fiut  la  mériter.  Nous  voici  loin  avec  cela  du 

rstème  de  saint  Paul  et  de  saint  .\uaru*tin  sur  l'envoi  ahsoiu- 

lent  gratuit  de  la  foi  et  sur  la  prêJestînaiion  des  élus  I 

1.  Conira  Jr«iri..n(™,  II.  9. 

2.  De  Jr^uniu,  ni;  Sc/rpiact,  »;  O.uirj  ila'aon-.vi,  1,  22;  lu  retuTTtcHoiu, 
:-ii;  ftr  aHÎma,  it;  Di  ruitu  fcmin'irum,  1,  1.  —  Ter;^!  !ea  lians  tous  «es  paS' 
i*[-;î  riisoDoe,  comme  Iréoèe,  sur  le  mol  Fené.-il  et  abstrait  d' huinaniU.  Pas 
I.Î  f'ïttétAe  il  ne  s^ppuie  jamais  sur  saintPaul  '^R:-m..  »,  12;, 

3.  bt  rtifino'jimiii,  m. 

4.  bf  pftiiUntia,  ii-ir. 


T£RTUI.UEN  3  i 

l^e  gage  quasi  officiel,  dit  TertuUien,  de  cet  envoi  de  la  grâce 
et  de  cette  réconciliation  avec  Dieu  est  le  baptême  *,  qui  purifie 
notre  corps  par  Timmersion  dans  Teau,  tandis  que  notre  repentir 
fait  descendre  en  notre  âme  PEsprit-Saiatj  qui  lui  rend  sa  pureté 
et  sa  force  première.  Le  baptême  seulement  n'est  qu'une  céré- 
monie; ce  n'est  ni  Teau,  ni  même  les  paroles  prononcées  par  le 
prêtre  sur  le  baptisé,  qui  y  sont  quelque  chose  :  ce  sont  les  senti- 
ments ou  mieux  Tétat  de  l'âme  du  catéchumène  qui  y  sont  tout. 
Aussi  Tenfant  *  n'en  a  pas  besoin,  parce  qu'il  n'a  jamais  péché  et 
ne  comprend  rien  à  la  cérémonie  ;  et  la  foi  pleine  et  entière 
d'autre  part^  peut  absolument  s'en  passer,  parce  qu'elle  est  sûre 
de  son  salut*. 

Maintenant  ce  salutetlacondaipnation,  son  contraire,  ne  sont- 
ils  que  pour  Tâme?  Gela  semblerait  devoir  être,  dès  que  l'âme 
est  le  moi  lui-même  ^;  mais,  dit  TertuUien,  le  fait  incontestable 
de  la  résurrection  du  Christ  implique  la  nôtre  à  son  tour,  et,  en 
fait,  il  n'y  a  que  les  hérétiques  qui  la  nient.  Notre  corps  ressusci- 
tera donc  un  jour,  qui  sera  celui  du  retour  de  Jésus-Christ  sur 
les  nues  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  eu  l'initiative  d'aucun  acte  en  cette  vie, 
et  qu'il  soit  incapable  de  sentir  par  lui-même,  il  sera  éternelle- 
ment puni  ou  récompensé  dans  l'autre  vie,  afin  que  l'homme  soit 
puni  ou  récompensé  tout  entier,  comme  c'est  tout  entier  qu'il  a 
mal  ou  bien  agi». 

Pour  peu  que  TertuUien  eût  été  conséquent  à  son  principe,  que 
l'âme  ne  peut  rien  sentir  sans  la  chair  ^  il  en  aurait  conclu  que, 
jusqu'à  cette  autre  existence,  Tâme  devait  dormir  d'un  insensible 
sommeil  ;  mais  l'Ecriture  était  là,  avec  l'histoire  de  Lazare  et  la 
descente  de  Jésus  près  des  âmes  enfermées  dans  les  enfers;  et, 
ne  pouvant  récuser  ce  témoignage,  il  en  a  conclu  que,  en  atten- 

i.  De  baptismo,  ch.  vi,  vu,  vui. 

2.  Ibidem,  ch.  xviii.  Il  est  évident  d'après  cela  que,  pour  Tertullien,  l'héritage 
du  péché  originel  et  de  ses  conséquences  ne  s'étendait  qu'à  cette  vie  même, 
sans  rien  entraîner  pour  l'autre. 

3.  Fides  intégra  certa  de  sua  salute  est. 

4.  De  carne  Christi,  xii  :  «  Totum  quod  sumus  anima  est.  » 

5.  Voir  à  cet  égard  tout  le  De  resurrectione  camis. 

6.  De  testimonio  animœ,  iv. 
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dant  la  résurrection,  les  &mes  des  morts  s'en  vont  aux  enfers, 
pour  y  jouir  ou  y  souffrir  seules  dans  des  endroits  distincts. 

Tel  est  Tensemble  de  contradictions  au  sein  duquel  Tertullien 
s'est  débattu  avec  lui-même,  sur  la  nature  et  les  destinées  de 
Tètre  humain,  tiré  qu'il  était  en  sens  contraires  par  là  logique  et 
par  les  textes!  Orthodoxes  et  dissidents  peuvent  également  y 
puiser  à  pleines  mains  ;  tous  y  trouveront  de  quoi  les  satifaire. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ce  tableau,  que  Tertullien 
était  millénariste  S  comme  presque  tous  les  Pères  avant  lui,  et 
que,  comme  eux  aussi,  il  croyait,  sur  la  foi  des  paroles  précises 
de  Jésus,  à  la  fin  prochaine  du  monde,  quoique  nul  n'en  sût  le 
moment*.  Il  est  vraisemblable  même  que  cette  croyance  n'a  pas 
été  sans  influence 'sur  ses  idées  morales,  qu'il  nous  reste  à  voir 
maintenant.  Le  même  fait  était  arrivé  pour  saint  Paul,  et  n'a 
rien  que  de  très  naturel.  Si  le  monde,  en  effet,  est  sur  le  point  de 
finir,  à  quoi  bon  les  petites  concessions  aux  faiblesses  humaines, 
et  les  ménagements,  prétendus  politiques,  qui,  sous  prétexte  de 
faciliter  le  recrutement  des  fidèles,  ne  font  que  compromettre  un 
peu  plus  le  salut  des  tièdes  et  des  lâches,  qu'on  attire  ainsi  dans 
l'Église,  et  celui  des  habiles  qui  les  y  attirent?  Les  principes  et  la 
logique,  voilà  les  seules  choses  auxquelles  il  convienne  d'avoir 
égard,  si  loin  qu'elles  puissent  vous  conduire. 

Cela  posé,  voici  ce  qu'en  tire  Tertullien  : 

i^  Si  le  plus  grand  des  biens  pour  Thomme  est  la  vie  éternelle, 
celui-là  est  non  moins  insensé  que  lâche  qui^  par  la  fuite  ou  à 
prix  d'argent,  se  soustrait  à  l'éventualité  du  martyre,  qui  lui  ou- 
vrirait toutes  grandes  les  portes  du  ciel  '. 

2*  S'il  n'y  a  que  la  foi  seule  qui  sauve,  comme  l'enseigne  par- 
tout Jésus-Christ,  et  s'il  n'y  a  qu'une  seule  foi,  comme  l'a  dit 
saint  Paul  \  toute  foi  qui  n'est  pas  celle  de  la  véritable  Église  ne 
compte  pas.  Dès  lors  ne  comptent  pas  non  plus,  tous  les  sacre- 


1.  Conira  Mardonem,  III,  24. 

2.  De  monogamia,  ch.  vu. 

3.  Tout  ]e  Scorpiace  et  tout  le  De  corona  militis. 

4.  Épkésiens,  iv,  5  :  sic  xupioc,  |iîa  ictoric. 
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ments  administrés  par  d'autres  que  par  elle,  et,  par  conséquent, 
lorsqu'un  individu  baptisé  par  d'autres  que  par  elle  entre  ou 
rentre  dans  son  giron,  la  logique  lap]us  élémentaire  exige  qu'il 
soit  baptisé  à  nouveau,  puisque  le  baptême  qu'il  a  reçu  est  sans 
valeur,  sous  peine  d'annuler  les  prérogatives  de  la  foi^ 

3°  Si  le  corps  trop  bien  nourri  est  le  principe  de  la  plupart  de 
nos  tentations  en  même  temps  qu'il  alourdit  l'esprit,  et  si  la  vie 
de  l'esprit  est  la  véritable  vie  de  ce  monde,  en  attendant  l'autre, 
tous  les  jeûnes,  toutes  les  abstinences  qui,  sans  compromettre 
l'existence  du  corps,  tendent  à  réduire  à  rien  son  influence,  sont 
légitimes  et  obligatoires  même,  quelque  intenses  qu'ils  puissent 
être,  au  lieu  de  ces  jeûnes  pour  rire  et  de  ces  abstinences  insigni- 
fiantes, dont  se  contente  FÉglise  pour  ne  pas  décourager  le  plus 
grand  nombre  de  fidèles  '. 

i^  Si  le  baptême  a  refait  en  nous  l'être  moral  tout  entier;  si,  de 
portés  au  pécbé  et  de  rivés  presque  à  lui  que  nous  étions  avant 
de  recevoir  l'eau  sainte,  ce  sacrement  nous  a  transformés  non 
pas  seulement  en  individus  libres  entre  le  bien  et  le  mal,  mais 
en  individus  inclinés  vers  le  bien  par  la  grâce  même  d'en  haut; 
si,  pour  pécher  après  lui,  il  nous  a  fallu  remonter,  à  grands 
efforts  de  volonté  mauvaise,  la  pente  nouvelle  qui  nous  menait 
d'elle-même  au  bien,  quelle  n'est  pas  la  culpabilité  de  ceux  qui, 
après  avoir  reçu  ce  miraculeux  secours,  retombent  de  nouveau 
dans  le  mal!  Comment  admettre  dès  lors,  au  nom  de  la  stricte 
justice,  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  homme  de  nous  en  relever, 
quels  que  soient  ses  titres  %  et  que  Dieu  lui-même,  si  grande  que 
soit  sa  bonté,  limitée  forcément  par  sa  justice^  puisse  le  pardon- 

1.  De  haptismo,  i5. 

2.  De  jejuniU  tout  entier. 

3.  De  pudicitia  tout  entier  elDe  paenitentia,  1-7.  Quoi  que  Ton  puisse  tirer 
de  Tertuilien  pour  ou  contre  l'existence  de  la  confession  auriculaire  à  son 
époque,  nul  n'est  plus  éloigné  que  lui  d'attribuer  une  valeur  quelconque  à  l'ab- 
solution donnée  par  le  prêtre,  si  elle  ne  l'a  pas  été  dans  des  conditions  de  droi- 
ture et  de  logique  qui  forcent  Dieu  à  la  confirmer.  Le  De  paenitenlia  et  le  De 
haptismo  se  donnent  la  main  à  ce  sujet.  Nul,  sur  aucun  point,  n'a  moins  ac- 
cordé que  Tertuilien  à  l'autorité  des  personnes  ecclésiastiques,  quelles  qu'elles 
fussent. 
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ner  plus  d'ane  fois  à  nos  larmes  mêmes  et  à  noire  repentir  public? 

S""  Si  Dieu  enfin,  d'après  le  second  chapitre  de  la  Genèse^  n'a 
tiré  la  femme  que  des  côtes  d'un  seul  homme,  afin  qu'il  la  regarde 
comme  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair»  comment  admettre 
qu'une  femme  puisse  avoir  successivement  plusieurs  maris  ou  un 
homme  plusieurs  femmes,  puisque  la  femme  n'a  été  tirée  que 
des  côtes  d'un  seul  homme,  et  que  Thornme  n'a  perdu  qu'une 
seule  côte  ^? 

L'Église  sur  toutes  ces  questions  de  morale  a  donné  tort  à  Ter- 
tuUien,  dont  l'austérité  risquait  de  détourner  d'elle  trop  de  gens; 
mais  ce  qui  n'a  pas  été  en  son  pouvoir^  c'est  de  faire  que  ces 
idées  de  l'écrivain  ne  fussent  pas  la  conséquence  logique  des  prin- 
cipes posés  par  elle  ou  des  faits  rapportés  par  la  Bible.  Ce  qu'elle 
a  condamné  dans  Tertullien,  ce  sont  moins  ses  idées  que  son  in- 
dépendance d'esprit. 

Telle  est,  dans  son  ensemble  au  moins,  et  reproduite  à  très 
grands  traits,  la  doctrine  de  Tertullien.  En  dehors  de  l'unité  de 
Dieu  dans  sa  triplicité,  du  rachat  de  l'humanité  par  le  sang  du 
Christ,  de  la  résurrection  des  corps  et  de  l'éternité  des  peines,  il 
n'y  a  peut-être  pas  un  point  où  on  le  trouve  d'accord  avec  l'ortho- 
doxie actuelle,  et  cela  non  à  la  fin  de  sa  vie  seulement,  comme 
trop  de  gens  le  répètent  encore,  mais  dès  ses  premières  œuvres 
mêmes. 

Peu  d'hommes,  d'autre  part,  auront  lutté  avec  plus  de  sincé- 
rité et  d'énergie  pour  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité  ;  bien  peu  l'au- 
ront poursuivie  avec  plus  de  désintéressement  et  d'ardeur;  et 
bien  peu  pourtant,  il  faut  l'ajouter,  se  seront  contredits  autant 
que  lui.  La  faute  seulement  n'en  est  pas  à  lui^  mais  à  la  doctrine 
dans  laquelle  il  s'est  trouvé  engagé,  tout  en  gardant  les  habitudes 
d'esprit  qu'il  avait  auparavant.  Moins  intelligent  et  moins  sincère, 
moins  possédé  partant  du  besoin  de  s'entendre  avec  lui-même 
jusque  dans  ses  nouvelles  croyances,  Tertullien  se  fût  moins 

I.  De  monogamiaei  De exhortatione  castitatis,  presque  tout  entiers.  Contra 
Marcionem,  I,  29. 
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contredit.  Ses  mouvements  dans  les  directions  les  plus  opposées, 
au  sein  du  dogme  qui  Tenserre,  sont  ceux  d'un  oiseau  de  haut 
vol  enfermé  dans  une  cage,  et  qui  donne  de  la  tète  contre  tous  les 
barreaux,  dans  Fespoir  de  se  frayer  une  issue.  Tout  est  confusion 
ou  inconséquence  dans  ses  livres^  parce  que,  en  fait  de  croyances, 
tout  est  confusion  dans  son  esprit,  également  incapable  de  se- 
couer le  joug  de  la  foi  ou  de  Faccepter  docilement.  Plaignons- 
le,  en  même  temps  que  nous  l'admirons  :  il  a  été  le  premier^  ou 
un  des  premiers,  de  cette  longue  série  de  martyrs  de  leur  pensée 
intime,  qui  se  sont  déchiré  les  entrailles  de  leurs  propres  mains 
dans  la  geôle  où  les  enfermait  le  dogme  reçu,  en  même  temps 
qu'il  était  un  de  ces  honnêtes  gens^  dont  la  rigidité  inflexible  ne 
se  prête  à  aucun  des  compromis  des  habiles.  Ceux  qui  prétendent 
faire  de  lui  un  orthodoxe,  à  la  réserve  d'un  ou  deux  points  secon- 
daires, afin  de  se  servir  de  lui  comme  d*une  massue  contre  leurs 
adversaires,  ont  tort  absolument,  car  peu  de  gens  sont  plus  dan- 
gereux que  lui  pour  Forthodoxie  actuelle  ;  et,  d'autre  part,  par  une 
sorte  d'ironie  du  sort,  peu  de  gens  auront  contribué  plus  que  lui  à 
constituer  quelques-uns  des  dogmes  les  plus  essentiels  de  FÉglise. 

Que  de  sujets  de  réflexion  dans  ce  rapprochement! 

C'est  Tertullien,  dans  tous  les  cas,  qui  est  venu  dire  le  dernier 
mot  de  l'école  de  la  tradition  et  de  la  lettre  :  Credibile  est  quia 
ineptum;  certum  est  quia  impossibile  ;  non  potest  non  fuisse  quod 
scriptum  est,  toutes  phrases  qui,  par  leur  forme,  ressemblent  à 
des  boutades  échappées  à  Fentraînement  de  la  discussion,  mais 
qui,  dans  leur  fond,  sont  si  conséquentes  avec  les  principes 
mêmes  de  l'école,  quMln'a  pu  y  renoncer  alors  même  qu'il  était 
le  plus  franchement  montaniste.  Or  la  tradition  dont  îl  se  récla- 
mait était  une  tradition  singulièrement  restreinte  encore.  Que 
devra  donc  devenir  la  lutte  entre  la  raison  et  la  foi  dans  tout 
esprit  qui  aura  gardé  le  besoin  de  s'entendre  avec  lui-même, 
quand  par  le  cours  des  siècles,  cette  tradition  aura  été  grossissant 
toujours  et  charriant  avec  elle  une  masse  toujours  plus  grande  de 
dogmes,  qu'il  faudra  concilier  avec  le  bon  sens,  la  science  ou 
Fhistoire? 

V.  COURDAVEAUX. 


LE  BOUDDHISME  ET  LES  GRECS 


Malgré  les  relations  ininterrompues  du  monde  hellénique  avec 
rinde  depuis  l'expédition  d'Alexandre  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  la  littérature  grecque  a  presque  ignoré 
Texistence  du  bouddhisme  ou  du  moins  Ta  fort  mal  connu.  La 
définition  des  Sarmanes  chez  Mégasthène  et  les  écrivains  qui  le 
copient  est  si  vague  et  si  incolore  qu'elle  a  provoqué  chez  les 
indianistes  des  interprétations  absolument  contradictoires.  Yon 
Bohlen  '  et  Schwanbeck*  y  reconnaissent  les  moines  bouddhistes 
désignés  en  sanscrit  par  le  nom  de  çramana  ;  Ghilders  *  confirme 
leur  opinion  par  la  valeur  strictement  bouddhique  du  mot  sa- 
mono  en  pâli  ;  Cunningham  '  la  corrobore  par  des  arguments  ti- 
rés d'une  phonétique  invraisemblable.  Colebrooke  ^^^  Lassen*  et 
BeaP  s'accordent  au  contraire  à  repousser  ce  système  et  consi- 
dèrent les  sarmanes  comme  des  brahmanes  orthodoxes.  Les  sa- 
manaioi  mentionnés  par  Alexandre  Polyhistor  (80-60  av.  J.-C.) 
comme  les  prêtres  de  la  Bactriane  sont  incontestablement  des 
moines  bouddhiques  ;  leur  nom,  tiré  de  la  forme  vulgaire  de  sa- 
mana,  se  retrouve  dans  la  même  région  de  longs  siècles  plus  tard, 
légèrement  altéré  en  shaman  ^  Clément  d'Alexandrie  *,  à  la  fin 

1.  De  Bui  ihaismi  origine  et  sttate  deflniendis,  p    31  sq. 

2.  Megasth,  Indie.,  p.  45  sq. 

3.  Pdli  iiiclionary^  s.  v«.  samano, 

4.  BhUsa  topes  xn. 

5.  Essays,  II,  203-4. 

6.  Ind.  Alt.,  l\\  706. 

7.  InL  Aniq,,  IX,  122. 

8.  Shdh  :  Xameh,  1033,4.1160,2. 

9.  SCromo/.,  I. 
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du  II"  siècle  et  Cyrille  *  pendant  la  seconde  moitié  du  iv*,  copient 
avec  une  fidélité  servile  les  renseignements  d'Alexandre  Polyhis- 
tor.  Bai*desane  *  vers  le  milieu  du  n*  siècle  ajoute  aux  maigres 
informations  de  ses  prédécesseurs  quelques  détails  précis  noyés 
dans  bon  nombre  de  fictions.  Origène'  au  cours  du  m'  siècle  et 
saint  Jérôme  ^  à  la  fin  du  iv*  distinguent,  sur  la  foi  de  Bardesane, 
les  brahmanes  et  les  samanaioi  sans  connaître  d'ailleurs  les  dif- 
férences fondamentales  de  leurs  doctrines.  Le  nom  du  Bouddha 
parait  pour  la  première  fois  chez  Clément  d'Alexandrie  '^  :  «  Il  y 
a  des  Indiens,  écrit-il,  qui  croient  aux  préceptes  de  Boutta;  et 
ils  l'adorent  comme  un  dieu  à  cause  de  sa  majesté  extraordi- 
naire ».  Saint  Jérôme  deux  siècles  plus  tard  rappelle  sa  naissance 
merveilleuse  :  «  La  constante  tradition  des  Gymnosophistes  pré- 
tend que  Budda,  le  chef  de  leur  dogme,  sortit  du  flanc  d'une 
vierge*  ».  Consacré  par  les  Pères  de  l'Église,  le  nom  immortel  du 
réformateur  indien  pénètre  jusque  dans  les  brumes  du  moyen 
âge.  Un  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  Ratramnus^, 
oppose  à  la  nativité  du  Christ  les  fables  «  des  bragmanes  sur  la 
naissance  de  Budda,  l'auteur  de  leur  secte  ». 

Alors  s'éteint  dans  l'Occident  le  dernier  écho  de  l'incomparable 
révolution  religieuse  que  les  rives  du  Gange  avaient  enfantée 
treize  siècles  auparavant.  Tandis  que  le  bouddhisme  propageait  ses 
préceptes  de  douceur  et  de  charité  dans  l'Inde,  dans  Tlrân  et  le 
Turàn,  au  Thibet,  en  Chine,  au  Japon,  dans  la  presqu'île  indo- 
chinoise et  dans  l'archipel  indien,  le  monde  hellénique^  à  le  juger 
sur  sa  littérature,  restait  obstinément  fermé  aux  ardents  mission- 
naires de  la  Bonne  Loi  ;  quand  des  millions  de  voix  humaines 
invoquaient  chaque  jour,  dans  l'Orient,  l'inépuisable  bonté  et  la 
miséricorde  infinie  du  Buddha,  l'Occident  entendait  à  peine  pro- 

1.  Contra  Julian.,  L.  XV. 

2.  Cité  dans  Porphyr.,  De  abstin,,  IV,  17. 

3.  Contra  Celsum^  I,  24. 

4.  Contra  Jovian.,  pt.  I. 

5.  Stromat.,  I,  XV. 

6.  Op.  laud.f  ib. 

7.  De  Nativit.  Christi,  III  ;  op.  Lassen,  III,  970  n. 
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clamer  son  nom  trois  fois  dans  un  espace  de  mille  années.  Une 
inexplicable  fatalité  fermait  la  moitié  du  monde  à  la  doctrine 
bienfaisante  qui  convertissait,  sans  le  secours  des  armes,  les  races 
les  plus  variées,  les  nations  civilisées  et  les  tribus  barbares.  Les 
témoignages  de  llnde  si  souvent  et  si  injustement  dédaignés  dis- 
sipent l'illusion,  renversent  un  préjugé  fondé  sur  les  documents 
d'origine  gréco-romaine,  et  y  substituent  une  vue  plus  exacte  et 
plus  vraisemblable. 

L'active  propagande  du  bouddhisme  entame  le  monde  grec  dès 
sa  première  expansion  officielle.  Lorsque  le  petit-fils  de  ce  roi 
Candragupta,  qui  avait  assisté  aux  victoires  d'Alexandre,  adopta 
les  doctrines  du  Tath&gata,  son  zèle  religieux  d'accord  avec  ses 
ambitions  politiques  l'engagea  à  propager  et  à  protéger  en  dehors 
même  de  ses  frontières  la  bonne  religion.  Le  treizième  édit  de 
Piyadasi,  gravé  vers  258  avant  Jésus-Christ,  proclama  ses  con- 
quêtes religieuses.  «  C'est  dans  ces  conquêtes  de  la  religion  que 
le  roi  cher  aux  Devas  trouve  son  plaisir,  et  dans  son  empire  et  sur 
toutes  ses  frontières,  dans  une  étendue  de  bien  des  centaines  de 
yojanas.  Parmi  ces  voisins  sont  Af/itiyoko  roi  des  Yavanas,  et  au 
nord  de  cet  Amtiyoko  quatre  rois  :  Turàmaya,  Amtikini,  Maka, 
Alikasudara...  chez  les  Yavanasetles  E&mbojas...  partout  on  se 
conforme  aux  instructions  religieuses  du  roi  cher  aux  Devas.  Là 
où  ont  été  dirigés  des  envoyés  du  roi  cher  aux  Devas,  là  aussi, 
après  avoir  entendu,  de  la  part  du  roi  cher  aux  Devas,  les  devoirs 
de  la  religion,  on  se  conforme  maintenant  et  on  se  conformera 
aux  instructions  religieuses,  à  la  religion...  C'est  ainsi  que  la 
conquête  s'est  étendue  en  tous  lieux  ^  ».  Le  nom  des  Yavanas  cité 
deux  fois  dans  cette  inscription  désigne  expressément  les  peuples 
helléniques*;  les  rois  mentionnés  ont  été  reconnus  sans  difficulté 
dès  les  premiers  déchiffrements.  Piyadasi  se  flatte  d'avoir  porté 
les  conquêtes  de  la  religion  chez  Antiochus,  roi  de  Syrie,  Ptolé- 
mée  roi  d'Egypte,  Antigoneroi  de  Macédoine,  Magas  de  Cyrène 

• 

1.  Seoart,  Inscriptions  de  Piyad<isi,  I,  310. 

2.  Cf.  mon  ouvrage  :  Quid  de  Graecis  veterum  Indorum  monumenta  tradide- 
vint;  Paris,  Bouillon,  1890, 
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et  Alexandre  d'Épire.  Alexandre  d'Épire  dont  Açoka  inscrivait  le 
nom  sur  les  rochers  de  l'Inde,  était  le  fils  même  de  ce  Pyrrhus  qui 
montra  le  premier  aux  Romains  la  savante  tactique  de  la  Grèce 
et  les  redoutables  éléphants  de  l'Orient.  Ainsi,  à  en  croire  Aço* 
ka«  le  bouddhisme  aurait  atteint  dès  son  premier  essor  l'extrême 
limite  du  monde  hellénique,  Mais  Tépigraphie  a  son  optique  spé- 
ciale, et  il  faut  se  g^arder  d*en  être  la  dupe.  Les  relations  du  roi 
Maurya  avec  la  Syrie  sont  confirmées  par  l'histoire  ;  la  dynastie 
des  Ptolémées  entretenait  aussi  avec  llnde  des  rapports  diploma- 
tiques. Philadelphe,  le  contemporain  de  Piyadasi,  avait  envoyé  à 
son  prédécesseur  un  ambassadeur  nommé  Dionysios  ;  les  autres 
noms  empruntés  peut-être  au  protocole  de  chancellerie  ont  passé 
par  surcroit  à  la  suite  des  premiers;  peut-être  aussi  dans  sa  fer- 
veur un  peu  naïve  Piyadasi  avait-il  envoyé  vers  ces  régions  loin- 
taines des  missionnaires  qui  n'atteignirent  probablement  jamais 
leur  but.  Le  nombre  de  ces  missionnaires  envoyés  à  l'étranger  de- 
vait  être  considérable  :  Tédit  de  Sahasaràm  mentionne  a  deux  cent 
cinquante-six  départs  de  missionnaires  »  \  Le  cinquième  édit  qui 
détermine  les  attributions  des  fonctionnaires  appelés  Surveillants 
de  la  religion  place  les  Grecs  dans  leur  ressort  :  <c  Ils  s'occupent 
des  adhérents  de  toutes  les  sectes,  en  vue  de  l'établissement  de 
la  religion,  du  progrès  de  la  religion,  de  l'utilité  et  du  bonheur 
des  fidèles  de  la  religion  ;  ils  s'occupent  chez  les  Yavanas,  les 
Kambojas,  les  Gandhâras...  et  les  autres  populations  frontières, 
des  guerriers,  des  brahmanes,  et  des  riches,  des  pauvres,  des 
vieillards  en  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  bonheur,  pour  lever 
tous  les  obstacles  devant  les  fidèles  de  la  religion  ;  ils  s'occupent 
de  réconforter  celui  qui  est  dans  les  chaînes,  de  lever  pour  lui 
les  obstacles,  de  le  délivrer  parce  qu'il  est  chargé  de  famille, 
parce  qu'il  a  été  victime  de  la  ruse,  parce  qu'il  est  âgé'  ».  Antlo- 
chus  et  les  Grecs  sont  encore  nommés  dans  le  second  édit  :  «  Par* 
tout,  dans  le  territoire  du  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas,  et  aussi 
des  peuples  qui  sont  sur  ses  frontières.. .  dans  le  territoire  d'Am^ 

1.  Senart,  op,  laud,,  II,  196. 

2.  Ib.y  I,  143. 
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tiyoko  le  roi  des  Yavanas  et  aussi  des  rois  qui  l'avoisinent,  par* 
tout  le  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas  a  répandu  des  remèdes  de 
deux  sorles,  remèdes  pour  les  hommes,  remèdes  pour  les  ani- 
maux* ».  La  piété  active  d'Âçoka  étendait  ainsi  do  plusieurs  ma- 
nières son  action  en  pays  grec  ;  il  y  dépêchait  des  missionnaires 
chargés  de  répandre  la  Bonne  Parole  ;  il  y  installait  des  consuls 
pour  défendre  les  intérêts  et  la  liberté  des  fidèles  contre  l'envie  et 
la  persécution  :  il  y  fondait  des  œuvres  de  charité,  des  hospices, 
des  asiles,  enseignait  en  dehors  de  l'Inde  par  son  propre  exemple 
le  respect  de  la  vie  et  la  pitié  pour  tous  les  êtres.  La  chronique 
cinghalaise  confirme  par  l'autorité  d'une  antique  tradition  le  té- 
moignage positif  de  l'épigraphie.  Le  Mah&vamso,  le  Dlpavamso 
et  le  Sutta-vibhaAga  de  Buddhaghosa*  rapportent  en  termes 
presque  identiques  la  conversion  des  Yavanas  sous  le  roi  Devà- 
nampiyotisso  et  Dhammàsoko.  «  En  ce  temps-là  le  thero  Mogga- 
liputto...  réfléchit  à  l'avenir.  Il  vit  que  le  temps  était  venu  d'éta- 
blir la  religion  dans  les  pays  voisins,  et  au  mois  kattiko  il  envoya 
le  thero  Majjhantiko  au  Kasmir  et  en  Gandhftra...  et  le  tbero 
Mahàrakkhito  dans  le  monde  Yavana...  Le  saint  Mah&rakkhito 
allant  dans  le  domaine  des  Yavanas  prêcha  au  miUeu  de  la  foule 
le  sutta  Kàlakàràma.  Cent  soixante-dix  mille  (ou  :  cent  trente- 
sept  mille)  personnes  se  convertirent;  dix  mille  entrèrent  dans 
les  ordres  ». 

Déjà  le  pays  Yavana,  qui  venait  à  peine  de  connaître  la  religion 
nouvelle,  lui  donnait  des  apôtres.  Parmi  les  missionnaires  choi- 
sis par  Moggaliputto  se  trouvait  un  homme  du  pays  grec.  «  Il 
envoya  le  thero  Yavana  Dhammarakkhitto  au  pays  d'Aparan- 
taka  (contrées  à  l'extrémité  de  l'Occident)...  Le  thero  Yavana 
Dhammarakkhito  étant  allé  au  pays  d'Aparantaka,  prêcha  au 
milieu  du  peuple  le  sutta  Aggikhandopama  ;  là  il  versa  l'am- 
broisie de  la  loi  à  soixante-dix  mille  âmes.  Un  millier  d'hommes, 
un  nombre  plus  grand  encore  de  femmes,  nés  de  familles  k^a- 
triyas,  entrèrent  alors  dans  les  ordres  ». 

1.J6.,  1,73. 

2.  Mahdv.  p.  71  et  74;  IHpav.,  VUI,  7,  9;  Sut^vibh.,  I,  317. 
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Âpres  la  mort  d'Açoka  commence  la  décadence  de  la  dynastie 
Maurya.  Sur  les  confins  du  royaume  Syrien  et  de  l'Inde  s'élève 
un  état  indépendant  qui  couvre  d'abord  la  Bactriane,  s'étend 
dans  la  vallée  de  Caboul,  envahit  Tlnde,  porte  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'aux  bouches  de  la  Narmad&  vers  le  Sud,  et  vers 
l'Est  jusqu'à  la  capitale  des  Mauryas,  Pàtaliputra  (Patna).  Tantôt 
morcelé,  tantôt  rassemblé  par  une  main  puissante,  il  reste  pen- 
dant deux  siècles  soumis  à  des  dynastes helléniques.  Les  princes 
gréco-bactriens  et  les  princes  indo-grecs  continuent  sans  inter- 
ruption à  porter  des  noms  purement  grecs  ;  ils  gravent  sur  leurs 
monnaies  des  caractères  grecs,  des  titres  grecs,  des  divinités 
grecques;  lors  même  qu'ils  juxtaposent  la  langue  grecque  et  la 
langue  indigène^  ils  gardent  avec  orgueil  la  pureté  de  leur  nom 
intacte  :  Lysias^  Apollodotos,  Nicias,  Demetrios  s'associent  tant 
bien  que  mal  au  titre  de  maharaja.  Zeus,  Pallas,  Poséidon,  Apol- 
lon, Heraklès  attestent  sur  les  monnaies  la  fidélité  de  ces  enfants 
perdus  aux  cultes  de  la  patrie  ^ 

Pourtant  certains  indices  trahissent  plus  que  des  concessions  à 
la  religion  locale.  Un  des  premiers  et  peut-être  des  plus  puissants 
héritiers  de  Diodote,  Agathoklès  Dikaios  (le  Juste),  qui  frappe 
d'admirables  monnaies  à  l'effigie  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
ses  prédécesseurs  immédiats,  qui  prend  pour  marque  personnelle 
un  Zeus  debout,  appuyé  sur  un  sceptre  et  portant  dans  sa  main 
une  Hékaté,  a  laissé  de  plus  une  pièce  étrange,  qui  tranche  vio- 
lemment par  tous  ses  caractères  avec  le  reste  de  son  monnayage.  Il 
en  existe  plusieurs  exemplaires,  à  Londres,  à  Oxford,  et  dans  la 
collection  Gunningham.  La  pièce  est  en  bronze;  elle  n'est  pas 
carrée  ou  ronde  comme  toutes  les  autres  monnaies  de  la  série 
indo-grecque,  mais  triangulaire,  avec  un  côté  légèrement  arrondi, 
et  forme  comme  un  quart  de  cercle  mal  tracé;  au  jugement  de 
Sallet,  dont  la  compétence  est  indiscutable,  elle  est  taillée  à 

1.  Cf.  The  coins  of  the  Greek  and  Seythic  kings  of  Bactria  and  India  in  the 
BriHsh  Muséum^  a  catalogue  by  Percy  Qardner,  Londoo,  1886.  —  Die  Nachfol- 
ger  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien  und  Indien  von  A.  von  Sallet,  Berlin, 
1879. 
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même  au  lingot.  L'étrangeté  de  la  forme  concorde  avec  Tétran- 
geté  de  Tinscription  et  des  images.  Seule,  elle  porte  une  légende 
en  caractères  indo-ariens,  tandis  que  les  autres  ne  présentent 
que  des  légendes  grecques,  ou  si  elles  y  associent  la  langue  in- 
digène l'écrivent  du  moins  en  caractères  indiens.  Sur  la  face  est 
gravé  un  stûpa  bouddhique,  formé  par  trois  étages  de  pyramides 
aux  angles  adoucis  ;  au  sommet  de  Tédifice  brille  une  étoile^  sur 
le  revers  un  arbre  entouré  d'une  barrière  en  lattes  croisées,  con- 
forme à  la  représentation  traditionnelle  du  bodbi-druma,  Tarbre 
au  pied  duquel  le  Bouddha  vit  la  vérité  suprême. 

Au  bas  du  stûpa,  le  nom  :  Âkathukreyasa,  génitif  indien  du 
nom  d*Agathoklès  à  peine  altéré  par  la  transcription;  sous  l'arbre 
de  bodhi  se  lisent  ces  lettres  :  hidujasame. 

L'emploi  du  nom  royal  sans  l'accompagnement  d'un  titre 
pompeux  est  contraire  aux  usages  constants  du  monnayage  indo- 
grec; Agathoklès  lui-même  s'intitule  partout  ailleurs  :  basileuên, 
basileus  et  ràja.  Aussi  von  Sallet,  par  instinct  de  numismate  et 
sans  consulter  la  linguistique,  traduisait  hardiment  hidujasame 
par«  Roi  des  Indiens  ».  L'analyse  est  impuissante,  il  faut  l'a- 
vouer, à  reconnaître  dans  le  mol  les  éléments  d'une  telle  interpré- 
tation. M.  Bendall,  dans  le  catalogue  de  Percy  Gardner,  explique 
hidujasame  comme  un  équivalent  par  à  peu  près  du  grec  dikaios  : 
c<  just  to  those  born  on  the  Indus  »,  juste  aux  natifs  de  Tlndus  ; 
et  il  ajoute  en  remarque  :  same  est  le  sanscrit  samah  (nominatif). 
Sans  discuter  la  probabilité  du  nominatif  en  ^ ,  nous  nous  conten- 
terons d'observer  l'étrange  té  d'une  syntaxe  qui  construit  avec  un 
nom  au  génitif  une  épithète  au  nominatif.  Nous  croyons  qu'une 
autre  division  des  lettres  donne  une  explication  plus  correcte  et 
plus  acceptable.  Nous  séparons  hidujasa  et  me,  qui  sont  tous 
deux  des  génitifs  comme  Akathukreyasa  et  nous  traduisons  :  «  De 
moi,  Agathoklès,  Indien  de  naissance  ».  Les  inscriptions  des 
Achéménides  d'une  part,  celles  de  Piyadasi  de  Tautre,  nous  ont 
familiarisés  avec  ce  formulaire  de  chancellerie  qui  fait  parler  di- 
rectement le  souverain.  Le  génitif  en  épigraphie  entraîne  l'idée 
de  donation.  Nous  proposons  donc  d'interpréter  cette  pièce 
comme  une  sorte  de  médaille  commémorative.  Agathoklès,  soit 
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par  conviction,  soit  par  politique,  aurait  élevé  un  stupa  et  aurait 
revendiqué  à  cette  occasion  la  qualité  dlndien,  qui  pouvait  le 
rendre  populaire  parmi  ses  sujets.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
valeur  de  notre  opinion,  le  caractère  bouddhique  de  la  pièce  n'en 
est  pas  moins  à  Tabri  de  toute  contestation. 

Environ  un  demi-siècle  après  Agathoklès,  le  symbolisme  boud* 
dbique  apparaît  sur  une  monnaie  du  roi  Ménandre.  Ménandre 
Soter,  maharaja  [sic)  trâdata^  règne  dans  le  Penjab  et  ne  frappe 
que  des  monnaies  bilingues.  Pallas  est  sa  divinité  favorite  ;  il  lui 
substitue  parfois  une  tète  de  buffle  ou  bien  d*éléphant,  un  lion, 
un  trépied,  une  palme;  Atbenë  n'en  demeure  pas  moins  sans  ri- 
vale. Mais  une  monnaie  carrée  en  bronze  porte  un  emblème  que 
la  Grèce  ne  saurait  expliquer,  La  légende  :  basileôs  sâtêros  Me-- 
nandrouy  en  lettres  grecques,  encadre  une  roue  à  huit  rais  ;  le 
revers  porte  une  massue  avec  la  légende  :  mâhârajasa  trâdatasa 
Menadrasa.  La  roue  est  un  des  emblèmes  favoris  du  bouddhisme, 
car  c'est  le  Bouddha  qui  a  fait  tourner  la  roue  de  la  loi  ;  on  la  re- 
trouve sur  tous  les  monuments,  à  Barhut,  à  Sanchi,  à  Buddha 
Gayâ,  etc.  Le  hasard  du  classement  a  rapproché  de  cette  monnaie 
dans  le  catalogue  de  Percy  Gardner  une  autre  qui  paraît  en  com- 
pléter les  indications  :  Ménandre  y  néglige  son  titre  constant  do 
Sôtèr,  en  indien  tr&data,  pour  Tépithète  dikaiou,  en  indien  dhror 
mikasa.  Le  mot  grec  semble  être  ici  la  traduction  plus  littérale 
qu'exacte  du  mot  indien;  dhramika,  variante  de  dharmika  indique 
chez  les  Bouddhistes  un  fidèle  de  la  Bonne  Loi,  Sad-Dbarma, 
un  orthodoxe. 

Le  bouddhisme  du  roi  Ménandre  n'est  pas  d'ailleurs  simple- 
ment conjectural  ;  il  est  attesté  et  célébré  par  la  tradition  boud- 
dhique. Un  ouvrage  du  canon  pâli,  dont  l'original  s'est  perdu 
chez  les  Bouddhistes  du  nord,  a  pour  sujet  :  les  questions  de 
Ménandre,  Milinda-panho,  Le  roi  des  Yavanas,  Milinda,  qui 
règne  à  Sagala  (près  Lahore)  aime,  en  digne  héritier  des^dialec- 
ticiens  et  des  sophistes,  à  passer  ses  heures  de  loisir  en  contro- 
verses religieuses.  II  triomphe  tour  à  tour  des  docteurs  les  plus 
illustres,  mais  un  jour  le  saint  Nàgasena  vient  à  la  capitale,  ex- 
plique au  roi  la  métaphysique  du  bouddhisme,  dissipe  ses  doutes, 
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anéantit  ses  objections,  et  Milinda  conquis  se  convertit  de  bomme 
grâce  ^  La  Grèce  même  avait  appris  par  un  écho  affaibli  la  g'Io- 
rieuse  sainteté  du  roi  Ménandre.  Plutarque  reconte  qu'après  la 
mort  de  ce  prince,  les  cités  se  disputèrent  la  possession  de  son 
cadavre,  s'en  partagèrent  pieusement  les  reliques  et  les  ado- 
rèrent *. 

Agathoklès  et  Ménandre  affirment  leur  foi  par  des  symboles; 
leur  orthodoxie  semble  se  refuser  à  transporter  dans  le  boud- 
dhisme le  goût  anthropomorphique  des  cultes  grecs.  Cest  sur  les 
monnaies  des  Indo-scythes,  héritiers  inattendus  de  la  domination 
et  delà  culture  grecques,  qu'on  voit  pour  la  première  fois  figurer 
l'image  du  Bouddha.  Si  ce  n'est  point  un  artiste  grec  qui  Fa 
gravée,  c'est  du  moins  Fart  grec  qui  l'inspire.  Sur  une  des  mon- 
naies de  Eani^ka,  qui  semble  fondre  dans  un  éclectisme  insou- 
ciant tous  les  cultes,  tous  les  dogmes  et  tous  les  dieux,  est  re- 
présenté un  personnage  debout,  vu  de  face^  nimbé,  vêtu  du  chiton 
et  de  l'himation,  la  main  droite  en  avant;  la  légende  en  carac- 
tères grecs  écrite  à  sa  droite  porte  :  Boddo.  La  convention  n'a 
pas  encore  fixé  les  traits  et  l'attitude  de  Çâkyamuni  ;  la  figure  n'a 
pas  de  rapport  avec  le  type  classique.  Une  autre  monnaie  de 
Kani^ka  montre  pourtant  ce  type.  Le  Buddha  est  assis,  vu  de 
face,  les  jambes  croisées,  une  main  posée  sur  les  genoux,  l'autre 
élevée  en  l'air;  la  légeude  incomplète  porte  :  ,.go  Boudo. 

Les  rois  grecs  n'étaient  pas  les  seuls  à  embrasser  la  nouvelle 
religion  de  l'Inde;  les  particuliers,  établis  dans  des  comptoirs  dis- 
séminés sur  la  côte  des  bouches  de  Tlndus  au  delta  du  Gange, 
l'adoptaient  et  la  servaient  avec  la  même  ferveur.  Les  admirables 
temples  hypogées  de  Karli,  de  Eanheri,  de  Junnar,  de  Nftsik,  à 
l'entour  de  Bombay,  prouvent  encore  par  leurs  inscriptions  la 
piété  habile  ou  sincère  des  Grecs  installés  dans  la  région  '.  Un 
Grec,  Irila,  avait  fait  creuser  à  ses  frais  deux  citernes  pour  l'usage 

1.  MiUnda-^anho,  éd.  Treackner,  Londres,  1880.—  Le  premier  volume  de  la 
traduction  par  M.  Rbys  Davidi  Tient  de  paraître  :  Sacred  Books  of  thê  Easi, 
Oxford,  1890. 

2.  Reipubl.  gerend.  princip.,  28. 

3.  V.  Les  textes  dans  mon  travail  :  Quid  de  Grmeis,  etc,.  p.  54. 
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des  religieux  à  Junnar;  un  autre,  Cita,  avait  fait  construire  un 
réfectoire  pour  la  communauté.  A  Nàsik,  le  Grec  Idàgidata,  fils 
de  Dhammadeva,  natif  du  pays  du  nord,  habitant  de  Damtàmitl, 
fait  creuser  une  crypte  dans  le  mont  Tiramnhu  et  fait  élever  à  l'in- 
térieur un  reliquaire  (caitya-gj ha)  ;  en  outre  il  fait  creuser  trois  ci- 
ternes en  rhonneur  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  en  compagnie  de 
son  fils  DhammarakhitOy  il  offre  à  la  communauté  une  crypte^ 
creusée  en  Thonneur  de  tous  les  Bouddhas.  A  Karli  un  Grec, 
Dhenukâkatà,  Grec  selon  la  loi,  donne  au  temple  un  pilier  avec 
un  chapiteau  orné  de  lions.  Le  même  nom  se  retrouve  à  Kanheri 
associé  au  souvenir  d'autres  bienfaits. 

Les  prédications  des  missionnaires  continuaient  cependant  à 
propager  le  bouddhisme  en  dehors  de  l'Inde.  Sous  le  règne  de 
Dutthagàmani,  roi  de  Ceylan  vers  le  milieu  du  ii'  siècle  avant 
Jésus-Christ,  l'inauguration  du  Grand  stûpa  (Mahâthùpo)  attira 
des  bhikkhus  de  tous  les  pays;  il  en  vint  de  Bénarès  sous  la  con- 
duite du  thero  Dhammaseno,  de  Çràvasti  sous  la  conduite  du 
thero  Piyadassi,  et  de  Yaiçàli,  et  de  Kauçftmbl  et  de  Pàtaliputra, 
et  du  Easmir  ;  et  du  pays  des  Pallavas  (Pahlavas,  Parthes)  vint  le 
grand  sage  Mah&devo  avec  quatre  cent  soixante  mille  prêtres  ;  et 
d'Alasando,  la  ville  des  Yonas  (Grecs)  le  thero  Yona  (Grec)  Ma- 
hàdhammarakkhito  amena  trente  mille  bhikkhus  ^  Alasando  est, 
à  n'en  point  douter,  Alexandrie,  soit  Alexandrie  du  Caucase,  soit 
même  Alexandrie  d'Egypte  ;  l'astronomie  indienne  réserve  exclu- 
sivement à  cette  dernière  ville  le  titre  de  :  ville  des  Yavanas,  et 
le  Milinda  panho  la  cite  parmi  les  grands  ports  de  commerce*. 

Un  récit  curieux  montre  même  la  Grèce  associée  à  l'Inde  dans 
son  œuvre  de  prosélytisme.  L'historien  arménien  Zénob  de  Klag 
raconte'  qu'au  temps  du  roi  Valarsace,  deux  Indiens  nommés 
Gisané  et  Démètr  vinrent  lui  demander  asile  ;  ils  avaient  fui  de- 

1.  Mohdvamso,  p.  17i. 

2.  Quid  de  GrœciSf  p.  31. 

3.  Histoire  de  la  province  de  Daron,  traduction  dans  la  Zeitschrift  fur  die 
Kunde  des  Morgenlandes,  1837,  vol.  I,  p.  235  sqq.  —  ;  et  par  Prudhomme  dans 
Journal  Asiatique  1864.  —  Cf.  Emin,  le  Paganisme  arm^ten  (trad.  fraoQ.),  Paris, 
1864,  p.  30  sqq. 
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vant  la  colère  de  leur  souverain  Tinaskeb.  Valfirsaoe  leur  assigna 
en  jouissance  le  pays  de  Daron,  où  ils  fondèrent  la  ville  de  Vishap. 
Bientôt  après,  ils  se  rendirent  dans  la  ville  voisine  d'Achticblat 
et  y  élevèrent  des  idoles  adorées  dans  l'Inde.  Leurs  fils  dressè- 
rent sor  le  mont  Karké  deux  idoles  en  cuivre,  l'une  de  douze  cou- 
dées de  haut,  l'autre  de  quinze.  La  colonie  indienne  se  développa 
d'une  manière  extraordinaire,  et  resta  fidèle  à  ses  dieux;  le 
christianisme  conquérant  dut,  au  témoignage  de  Zénob,  leur 
livrer  de  rudes  combats  au  iv"  siècle  pour  triompher  de  leur  ré- 
sistance. Lassen  a  depuis  longtemps  reconnu  sous  Gisané  uae 
transcription  vulgaire  de  Krsna  (en  pràcrit,  kanbo,  kasino) ', 
mais  égaré  par  un  préjugé  injustifié,  il  voulait  contre  l'évidence 
ramener  Démètr  à  un  mot  sanscrit.  Le  rapprochement  d'un  aom 
grec  et  d'un  nom  indien  dans  une  œuvre  de  propagande  à  cette 
époque  est  conforme  à  la  vraisemblance  et  donne  même  de  l'au- 
torité au  récit  de  Zénob. 

La  paix  romaine,  ea  développant  le  commerce  et  en  facilitant 
les  voyages,  rapprocha  encore  l'Inde  et  ses  dogmes  de  l'Occidenl. 
Peu  de  temps  avant  la  naissance  du  Christ,  Athènes  vit  le  spec- 
tacle étrange  i'an' xarmane  qui,  rassasié  des  joies  de  l'esistencp, 
monta  nu  et  frotté  de  parfums  sur  un  bûcher  comme  jadis  Ka- 
lanos  devant  l'armée  d'Alexandre.  On  déposa  ses  cendres  sons 
un  monument  qui  resta  longtemps  fameux;  le  peuple,  au  temps 
de  Plutarque,  l'appelait  encore  communément  :  la  tombe  de  l'In- 
dien. 11  portait  une  inscription  que  Slrabon  et  Plutarque  lurent  et 
copièrent  tous  deux  :  Zapjj.avs/TJY"'' ^^^'î  *''''  BapYOcHiç xots Ta  Tatpta 
Ivîuv  eOi]  eauTov  «Kaflaviua?  xciTat;  Zarmanochêgas,  Indien  de  Bar- 
gosê,  ayant  mis  fin  à  sa  vie  selon  les  usages  de  sa  patrie,  gît  ici. 
Lassée,  qui  suit  Wilson,  explique  le  mot  zarmanocbègaa  par 
çramaçâcârya,  qui  s'y  ramène  difficilement'.  Peut-être  la  seconde 
partie  du  mot  doit-elle  s'expliquer  comme  çAkyo,  et  le  nom  doil- 

1.  Cr.  La  rivière  appelée  par  les  Occidentaux  Kisai,  Kisliiâ,  Banscrit  Ersna. 

2.  jicarya devient  en  pâli  dedriyo.  —  Lassen,  Ind.  AU.,  III,  60.  —  M,  Ed. 
irdy  propose  comme  explicalion  (Der  BuddhUmui,  Munster  1890j  :  cramaaa 
eça.  Mais  us«ça  n'est  pas  connu  dans  l'onomastique  des  persoDues,  at  1& 
rabioaisoD  des  deux  mots  serait  pour  le  moins  surprenante. 


LE   BOUDDHISME  ET  LES   GRECS  47 

il  se  traduire  :  moine  de  Çâkya,  moine  bouddhique.  Zarmano- 
chègas  faisait  partie  d*une  ambassade  plus  ou  moins  authentique 
adressée  à  Auguste  par  un  prince  indien.  C'est  aussi  par  des 
ambassadeurs  indiens  envoyés  à  un  Antonin  que  Bardesane  reçut 
des  informations  nouvelles  sur  les  Bouddhistes  au  cours  du 
ii«  siècle*. 

Les  grands  commissionnaires  d'Alexandrie  durent  aussi  rece- 
voir plus  d'une  fois  la  visite  de  prêtres  aventureux,  poussés  hors 
de  leur  patrie  par  la  curiosité  et  par  le  goût  de  l'apostolat.  Dion 
Chrysostome  signale  la  présence,  dans  Alexandrie,  de  Bactriens, 
de  Scythes,  de  Perses,  et  même  d'Indiens".  Vers  la  fin  du 
v«  siècle,   lorsque  le  commerce  d'Alexandrie  avec  Tlnde  était 
depuis  longtemps  enlré  en  décadence,  un  Romain  qui  avait  été 
consul  de  Rome  (en  470)  et  qui  s'était  établi  ensuite  à  Alexandrie, 
Severus  offrait  l'hospitalité  dans  sa  riche  maison  à  des  brahmanes 
qu'il  traitait  avec  honneur  et  qui  vivaient  chez  lui  selon  leurs 
propres  règles.  Ils  ne  manquaient  de  rien  pour  pratiquer  leurs 
observances,  mais  ils  évitaient  avec  soin  tout  ce  qui  allait  à  ren- 
contre '.  Si  on  songe  aux  lois  sévères  qui  interdisent  au  brah- 
mane orthodoxe  de  quitter  le  territoire  indien  sous  peine  de  dé- 
chéance, il  n*est  pas  permis  de  douter  que  les  hôtes  de  Severus 
étaient  des  bouddhistes. 

Ainsi  s'explique,  par  une  lente  infiltration  à  travers  le  monde 
occidental,  la  soudaine  puissance  du  courant  bouddhique  qui  se 
manifeste  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Les  ressem- 
blances frappantes  du  christianisme  et  du  bouddhisme  ont  été 
signalées  de  longue  date  *  ;  l'analogie  des  situations  et  des  senti- 
ments ne  suffit  pas  à  les  expliquer  toutes;  il  en  est  qui  exigent 
Thypothèse  d'un  emprunt  direct.  L'hérésie  des  Manichéens  est 

1.  Peut-être  avait-il  pu  aussi  utiliser  son  séjour  au  fort  d'Ani,  en  Arménie, 
non  loin  de  la  prorince  où  B*était  établie  uae  colonie  indienne  (Cf.  Emin,  op. 
laud.^  p.  55). 

2.  Ad  Alexandrinos,  XXXII,  672  p. 

3.  Damaskios,  Vita  hidoriap.  Photi.  Bibliot.  p.  246  a  éd.  Bekker. 

4.  Cf.  Edmund  Hardy,  op.  sup.  laud.,  qui  discute  les  rapports  et  donne  une 
bibliographie. 
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toute  imprégnée  de  bouddhisme  ;  elle  tieot  par  ses  raûnes  à  un 
sol  bouddhique.  Le  maître  de  Maoès,  Terebinthus,  prend  le  sur- 
nom de  Budda  et  se  prétend  né  d'une  vierge;  le  maître  de  Tere- 
bintbus  est  Scythianus,  dont  le  nom  semble  une  traduction 
grecque  de  l'indien  Çâkya(Çaka  =  Scytha);  un  des  disciples  de 
Manès  s'appelle  également  Budda;  enfin  la  formule  d'abjuration 
imposée  aux  Manichéens  par  le  christianisme  maudit  et  déteste 
Zaradës,  Bodda  et  Scylhianos.  La  légende  du  Bouddha  finît 
même  par  prendre  place  entre  les  vies  des  saints  (Barlaam  et  Jo- 
saphat).  La  propagande  du  bouddhisme  s'exerçait  &  l'étranger  à 
la  fois  par  les  œuvres  pies  qui  inspiraient  le  respect  et  la  sym- 
pathie, par  les  prédications  des  missionnaires  qui  ne  reculaient 
pas  devEmt  les  voyages  les  plus  dangereux,  enfin  par  l'action  des 
sujets  helléniques  établis  dans  l'Inde  et  qui  retournaient  après 
leur  conversion  dans  leur  pays  nalal. 

Mais  comment  s'expliquer  le  silence  ou  l'ignorance  de  la  litté- 
rature, si  le  bouddhisme  a  réellement  pénétré  les  populations 
helléniques?  L'esprit  général  de  la  période  gréco-romaine  est 
seul  responsable  de  celte  étrangeté.  Encombrés  par  les  connais- 
sances que  les  siècles  antérieurs  avucnt  accumulées,  accablés 
parles  productions  de  leurs  devanciers,  les  littérateurs  s'occupent 
plutAt  de  compiler  que  de  découvrir,  de  copier  que  d'observer. 
Les  savants  compagnons  d'Alexandre  dans  l'Inde  avaient  re- 
cneilli  une  énorme  provision  de  notes  sur  le  pays,  le  peuple,  les 
mœurs,  la  faune  et  la  tlore  qui  défraya  tout  le  reste  de  l'antiquité. 
La  connaissance  de  l'Indo  s'arrêta  presque  aussitôt  après  sa  dé- 
couverte; six  siècles  de  relations  constantes  n'ajoutent  aux 
données  d'Arifltobule,  de  Néarque,  de  Ptolémée  et  de  Mégas- 
thène  que  des  noms  et  des  détails  secondaires.  Si  l'expédition 
d'Alexandre  avait  trouvé  dans  l'Iode  le  bouddhisme  florissant, 
les  générations  suivantes  auraient  peut-être  ouvert  les  yeux  sur 
son  développement;  ignoré  dès  le  principe,  il  resta  pour  ainsi 
dire  éternellement  étranger  à  la  littérature.  En  outre  la  propa- 
le bouddhique  s'adressait  sans  doute  aux  basses  classes  de 
lénisme,  tournées  par  leur  génie  et  leurs  goûts  vers  l'Orient 
'availlées  par  des  aspirations  messianiques  que  le  christia- 
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nisme  seul  put  satisfaire.  Isolées  par  les  transformations  pro- 
fondes de  la  société  hellénique,  dédaignées  et  mises  à  Técart,  elles 
ne  trouvaient  pas  parmi  les  lettrés  d'interprète  ou  d'observateur 
sympathique.  Le  bouddhisme,  si  peu  propice  à  la  littérature  dans 
rinde,  n'était  pas  capable  de  provoquer  à  l'étranger  une  rénova- 
tion littéraire;  les  missionnaires  et  les  catéchumènes  auraient  été 
fort  embarrassés,  par  la  faute  de  leur  génie  ou  de  leur  éducation, 
de  donner  une  expression  littéraire  à  leurs  croyances  et  à  leurs 
légendes.  D'autre  part  les  principes  métaphysiques  du  boud- 
dhisme n'étaient  pas  de  nature  à  entraver  son  prosélytisme;  les 
masses  qui  donnent  aux  religions  leur  force  et  leur  plus  solide 
point  d'appui  ne  s'intéressent  guère  aux  problèmes  de  haute  phi- 
losophie; les  Tartares  et  les  Kalmouks  en  adoptant  le  boud- 
dhisme n'en  ont  point  scrupuleusement  critiqué  les  principes 
fondamentaux.  Le  bouddhisme  apportait  à  l'occident  comme  à 
l'orient  la  légende  attendrissante  de  son  fondateur,  ses  récits 
d'édification  simples  et  touchants,  et  ses  maximes  d'amour  et  de 
charité  universelles.  C'était  assez  pour  conquérir  aussi  des  âmes 
helléniques.  Si  pourtant  il  n'arriva  point  à  triompher,  s'il  dis- 
parut de  la  scène  sans  y  laisser  presque  aucun  souvenir,  la  poli- 
tique et  la  géographie  seules  sont  responsables  de  son  insuccès. 
La  frontière  de  terre  lui  était  fermée  à  Toccident  par  l'empire  des 
Parlhes,  si  souvent  troublé  par  les  guerres  et  les  dissensions, 
hostile  à  Tlnde  et  à  ses  croyances.  La  route  de  mer  était  longue 
et  périlleuse;  les  vaisseaux  ne  faisaient  entre  l'Egypte  et  l'Inde 
qu'un  voyage  par  an.  Au  moment  où  la  découverte  d'Hippalos 
ouvrit  entre  les  deux  pays  des  relations  plus  faciles,  il  était  trop 
tard  pour  le  bouddhisme;  le  christianisme  avait  commencé  son 
œuvre  d'apostolat. 

Sylvain  Lévi. 
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L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  nous  sommes  plainl 
que  les  grandes  découvertes  archéologiques  aient  été  rares  en 
1889;  nous  pouvons,  au  début  de  cette  chronique,  nous  plaindre 
avec  autant  de  raison;  cependant  la  religion  grecque,  qui  seule 
nous  occupe  à  cette  place^  n'a  pas  trop  souffert  dans  la  détresse  gé  - 
liérale  de  l'archéologie.  Les  plus  importantes  comme  les  plus  in- 
téressantes des  fouilles  menées  à  bonne  fin  en  1890  nous  touchent 
particulièrement,  s'il  est  vrai  que  le  culte  des  morts  est  essentiel» 
lement  uni  à  l'ensemble  du  culte  hellénique,  et  que,  pour  péné* 
trer  profondément  dans  la  connaissance  de  la  dévotion  funéraire 
comme  des  idées  qui,  aux  différentes  époques  de  la  civilisation 
grecque,  ont  inspiré  cette  dévotion,  il  faut  avec  un  soin  minutieux 
explorer  le  plus  grand  nombre  possible  de  tombeaux,  et  de  pré- 
férence les  plus  anciens. 

Succès,  comme  noblesse,  oblige;  M.  P.  Cavvadias,  le  jeune 
Éphore  général  des  antiquités  grecques,  ne  s'est  pas  endormi 
sur  les  lauriers  qu'il  a  cueillis  par  brassées  à  TAcropole  ;  sous 
ses  ordres,  les  jeunes  et  intelligents  archéologues  grecs  qu'il  a 
su  s'attacher,  dont  il  n'avait  pas  à  stimuler  le  zèle,  à  qui  seulement 
il  a  donné  quelque  chose  de  son  heureuse  activité,  se  sont  mis  à 
fouiller  avec  méthode  les  nombreux  tombeaux  dont  l'emplace- 
ment est  signalé  par  de  véritables  tumuli  sur  toute  la  surface  du 
sol  hellénique;  le  résultat  a  justifié  l'entreprise. 

M.  B.  Staïs,  à  qui  TAttique  est  échue  en  partage  a,  jusqu'à  pré- 
sent, exploré  quatre  tumuli.  Le  premier  est  celui  de  Velanideza^ 
dans  le  dème  de  ^yjyouç,  lieu  célèbre  par  la  découverte  de  la  stèle 
funéraire  d'Aristion;  M.  Staïs  a  rendu  compte  de  ses  recherches 
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dans  le  AcXtCct^,  et  il  a  donné  le  plan  des  antiquités  qu'il  a  mises 
au  jour.  Le  tertre  s'élevait,  au  moment  des  fouilles,  en  son  point 
culminant,  à  3°*, 60  ;  mais  il  est  certain  que  la  barbarie  du  temps 
et  des  chercheurs  de  trésors  en  a  fort  diminué  la  hauteur  pri- 
mitive. A  la  base  se  trouvait  une  enceinte  formée  de  plaques 
de  tuf  alternant  avec  des  briques  de  terre  cuite,  et  pour  ainsi  dire 
dentelée.  Dans  cette  enceinte,  qui  n'est  pas  entièrement  conser-* 
vée,  se  trouvent  de  ci,  de  là,  des  débris  de  murs  en  brique  dont  la 
hauteur  varie  entre  2  mètres  et  2"", 60.  Entre  ces  diverses  construc- 
tions se  sont  retrouvés  dix-neuf  tombeaux  et  trois  sarcophages  de 
date  plus  récente  ;  trois  autres  sarcophages  étaient  disposés  à  l'ex- 
térieur, et,  de  plus,  on  a  retrouvé  quatre  urnes,  deux  à  Textérieur^ 
deux  à  l'intérieur,  à  qui  leur  position  au-dessus  du  sol  primitif 
assigne  clairement  une  date  récente.  Sarcophages  et  urnes  ont 
été  pillés  ;  d'autres  semblables  ont  disparu,  laissant  des  vestiges 
de  leur  existence.  Quant  aux  dix-neuf  tombeaux  intérieurs,  ils  sont 
grecs,  et  quelques-uns  sont  même  très  anciens;  mais  il  est  diffi- 
cile de  dire  a  priori  si  le  iumulus  date  du  moment  même  de  leur 
construction.  M.  Staïs  croit  que  c'était  là  le  cimetière  particulier 
d'une  tribu  ou  d'une  phratrie  qui,  longtemps,  y  enterra  ses  morts. 
La  disposition  des  sépultures  dans  l'enceinte  l'amène  à  penser  que 
tout  d'abord  furent  creusées  dans  Tenceinte  deux  tombes  con- 
tiguës  qui  en  occupent  à  peu  près  le  centre,  qu'autour  d'elles 
vinrent  peu  à  peu  s'en  grouper  d'autres,  d'abord  en  cercle,  puis 
irrégulièrement,  et  qu'alors  enfin  fut  amoncelée  la  terre  du  tumih 
lus  et  construit  le  mur  destiné  à  la  soutenir.  U  va  sans  dire  que 
les  deux  tombes  les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus  intéres- 
santes. Profondes  de  1°',70,  les  fosses  sont  séparées  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  par  une  cloison^  et  au  fond  de  chaque 
compartiment  se  trouvaient  des  charbons,  preuve  indiscutable 
que  les  corps  ont  été  incinérés  dans  la  fosse  elle-même.  Les  deux 
tombeaux  étaient  abrités  par  une  sorte  de  toit  élevé  au-dessus  du 
sol  qui  leur  donnait^  de  l'extérieur,  l'aspect  d'une  construction 
unique,  et  c'est  la  preuve  qu'à  l'origine  le  /2/mt//2/5  n'existait  pas. 
On  a  recueilli  dans  l'une  des  fosses  seulement  une  petite  œnochoé 
noire,  très  commune.  Une  troisième  tombe,  à  peu  près  centrale, 
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3  dans  l'argile,  graade  et  profonde  (3°,30),  était  sans  doute 
un  personnage  important  ;  elle  n'avait  pas  été  violée.  On 
uvé  les  os  du  squelette  rangés  bien  en  ordre  dans  un  cer- 
e  bois;  elle  est  certainement  antérieure  au  ftmiu/uj,  tandis 
îles  les  autres,  disposées  en  cercle  au  bord  du  tertre,  ont  pu 
ïusées  alors  que  le  terire  existait  déjà.  Dans  les  trois  sépul- 
et  deux  autres  à  peu  près  semblables,  les  corps  étaient  dis- 
ans  orientation  régulière  ;  l'une  d'elles  contenait  cinq  petits 
',s,  deux  près  de  chaque  main  du  squelette,  ua  près  du 
les  autres,  ou  ne  contenaient  rien,  ou  contenaient  un  seul 
ise  sans  valeur.  Le  témoignage  de  ces  poteries,  joint  à  la 
erte  de  deux  fragments  d'inscriptions  archaïques,  montre 
I  premières  tombes  sont  antérieures  aux  guerres  médiques. 
aux  autres  tombeaux,  si  l'on  en  juge  par  leur  structure  et 
ets  qu'ils  renfermaient,  il  faut  les  diviser  en  deux  groupes 
I  premier  en  comprend  onze.  Les  fosses  sont  moins  pro- 
;  les  morts  y  reposaient  sans  cercueil.  On  y  a  toujours 
li  plusieurs  vases  de  différentes  espèces  :  dans  l'une,  huit, 
le  autre,  quatre,  dans  une  autre,  trois;  ce  sont  pour  la  plu- 
slécytbesà  figures  noires,  quelques-uns  des  lécy  thés  blancs; 
me,  la  date  peut  varier  entre  les  diverses  périodes  du  v*  et 
siècle.  Restent  enfin  les  sarcophages  de  tuf  et  les  urnes 
res,  qui  nous  font  descendre  jusqu'à  l'époque  romaine. 
3  tumulus  de  Velanideza  est  un  véritable  tombeau  réservé, 
te  de  concession  à  perpétuité,  qui  reçut,  pendant  une  durée 
ou  sis  siècles,  un  nombre  toujours  croissant,  mais  assez 
it  d'ailleurs,  de  corps  privilégiés.  On  peut,  en  l'étudiant 
■;  suivre  les  développements  et  les  transformations  succes- 
es  coutumes  funéraires,  depuisTincinérationjusqu'à  ren- 
iement dans  les  sarcophages.  (Voyez  ^EXTlûvàp^^KiaX.,  1890, 
,  p.  16  et  s.) 

ttûs  a  aussi  publié  son  rapport  officiel  aur  les  fouilles  du 
5  de  Vourva  (AeXTfov,  juillet  1890,  p.  103  et  s.)  Malgré  les 
des  chercheurs  d'antiquités,  les  tombeaux  que  recouvrait 
e  n'ont  pas  été  violés,  et  l'exploration  a  révélé  plus  d'un 
nédit  d'un  rare  intérêt.  Il  y  a  exactement  sept  tombeaux 


\ 
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SOUS  la  terre;  mais  trois  d'entre  eux  sont  postérieurs  au  iumulus. 
Ceux-ci  sont  peu  profonds  ;  ils  sont  divisés  en  deux  comparti- 
ments, et  les  corps  y  ont  été  brûlés  ;  dans  la  terre  environnante! 
mais  non  dans  les  fosses,  on  a  recueilli  des  fragments  de  vases  ; 
il  est  assez  difficile  de  préciser  Tàge  de  ces  sépultures.  Quant  aux 
tombes  archaïques,  antérieures  au  tumulus,  la  plus  curieuse, 
profonde  de  1°,70  est  recouverte  d'une  construction  de  briques 
crues,  en  forme  d'auge,  élevée  de  l^^^SG  au-dessus  du  sol.  Le 
mort  fut  déposé  dans  la  fosse  et  brûlé  sur  un  grand  bûcher, 
comme  le  prouve  une  grande  quantité  de  charbons^  avant  la  cons- 
truction de  cette  auge  qui  fut  hermétiquement  fermée.  Elle  est 
elle-même  divisée  en  trois  compartiments  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, mais  les  cloisons  semblent  n'avoir  été  destinées  qu'à  con- 
solider les  murs.  Le  couvercle  est  formé  de  couches  d'argile  su- 
perposées sur  lesquelles  étaient  placées  treize  pierres  assez 
grandes.  Cet  appareil  si  soigné,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui 
que  nous  avons  signalé  au-dessus  d'un  des  tombeaux  de  Yela- 
nideza,  montre  bien  qu'ici  encore  le  tumulus  est  postérieur  aux 
tombeaux.  La  fosse  ne  renfermait  rien  ;  mais,  à  quelque  distance, 
se  trouve  une  sorte  de  double  couloir  allongé  dont  les  murs 
élevés  d'un  demi-mètre  environ  sont  formés  de  briques.  Entre 
ces  murs  on  a  recueilli  des  fragments  de  vases  avec  de  la  cendre, 
de  menus  charbons,  et  de  petits  os  que  l'on  reconnaît  être  des  os 
d'oiseaux.  M.  Staïs  voit  dans  ces  débris  les  restes  d'un  de  ces 
banquets  funéraires  dont  parlent  les  auteurs^  et  que  représentent 
un  certain  nombre  de  vases  peints  et  de  stèles  sculptées.  Restent 
deux  tombeaux  en  pierre,  construits  au-dessus  de  la  surface 
naturelle  du  sol  ;  l'un  est  rectangulaire,  l'autre  rond  ;  il  n'y  avait 
dans  l'un  et  l'autre  que  quelques  charbons.  M.  Staïs  croit  que 
ces  tombeaux  sont  aussi  antérieurs  au  tumulus.  Enfin,  sous  la 
terre,  s'est  retrouvée  la  plinthe  d'une  statue  féminine,  posée  sur 
un  socle  à  trois  degrés  ;  les  pieds  sont  encore  adhérents  à  la 
plinthe  qui  porte  cette  inscription  archaïque  : 


xaxéOeKev,  xaXov  îSeTv 


î$i  REVUE   DB   l'histoire   DES    RELIGIONS 

Il  est  difficile  de  dire  lequel  des  tombeaux  ornait  Tœuvre  de 
Phaidimos  ;  elle  est  du  moins  un  argument  décisif  pour  prouver 
que  le  tertre  est  postérieur  à  quelques-unes  des  sépultures  qu'il 
recouvrait. 

Le  tumulus  de  Petreza,  à  une  demi-heure  du  précédent,  au 
bord  de  la  route  carrossable  d'Athènes  à  Marathon,  semble  aussi 
avoir  beaucoup  d'intérêt,  et  M.  Slaïs  ne  tardera  pas,  nous  l'es- 
pérons, à  nous  en  donner  la  description  et  le  plan.  Nous  savons 
seulement,  jusqu'à  plus  ample  informé,  «  qu'à  la  périphérie  du 
tertre  ont  été  déterrées  quelques  tombes  creusées  certainemen  , 
comme  à  Velanideza,  après  l'élévation  du  tumulus.  Tout  proche 
du  centre,  se  trouve  un  seul  tombeau,  celui-là  même  pour  lequel 
le  tertre  a  été  élevé  ;  on  y  a  recueilli  un  petit  vase  à  figures  noires 
dont  une  partie  a  été  endommagée  par  l'humidité,  et  portant 
cette  inscription  archaïque  :  Mveciy-Xetîeç  :  eîoxev  :  $cy.t  :  KsaXteç 
eypacpaev.  A  l'aide  de  cette  inscription  nous  connaissons  la  date  du 
tumulus,  qui  a  certainement  été  élevé  avant  les  guerres  médiques. 
(AeXrbv,  1889,  novembre,  p.  225,  2;  1890,  février,  p.  29,  1  ;  et 
mars,  p.  49,  1.) 

L'exploration  d'un  tumulus  voisin  d'Amarousion  n'a  pas  en- 
encore  donné  de  résultats  (AsXtiov,  1890,  p.  29  et  100),maîs  avant 
de  l'entreprendre,  M.  Staïs  avait  repris  avec  plus  de  courage  et 
plus  de  bonheur  les  fouilles  que  Schliemann  avait  commen- 
cées, puis  abandonnées,  au  tumulus  si  souvent  mentionné  de 
Marathon.  Il  semble  bien,  cette  fois,  que  la  preuve  soit  faite  :  là 
furent  ensevelis  les  héros  de  la  plus  fameuse  des  batailles.  Les 
journaux,  il  y  a  quelques  mois,  nous  ont  apporté  la  nouvelle 
retentissante  que  les  os  des  guerriers  de  Marathon  ont  traversé 
les  siècles  dans  leur  sépulture  inviolée.  Un  heureux  explorateur  a 
trouvé  ces  nobles  restes,  plus  authentiques  que  ceux  d'Agamem- 
non,etcette  découverte  qui  émeut  les  plus  chers  souvenirs,  instruit 
aussi  l'historien  de  la  religion,  car  elle  apprend,  par  un  exemple 
typique,  quels  devoirs  pieux  étaient  rendus  aux  héros,  comment, 
dans  ces  circonstances  uniques,  au  respect,  à  la  reconnaissance  du 
patriotisme  s'unissait  la  religion.  On  nous  saura  gré  de  traduire 
en  partie  la  note  officielle  publiée  parle  AsXtiov  (avril  1890). 
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«...  On  a  entrepris  l'exploration  du  grand  tumulus connu  sous 
le  nom  de  copôq,  parce  que  les  fouilles  de  M.  Schliemann  en  1884 

—  M.  Schliemann  avait  conclu  que  ce  n'était  pas  là  le  tombeau 
des  combattants  de  Marathon,  que  le  tertre  ne  cachait  pas  une 
tombe,  mais  un  simple  cénotaphe^  d'âge  extrêmement  archaïque 

—  parce  que  ces  fouilles  ne  semblaient  plus  suffisantes,  après 
les  brillantes  découvertes  de  l'Ephorie  générale  à  Yelanideza, 
Yourva  et  Petreza.  Si  le  tumulus  n'était  pas  celui  des  guerriers 
de  Marathon,  il  devait  être  du  moins  analogue  à  ceux  de  Yela- 
nideza,  Yourva  et  Petreza ,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  un  céno- 
taphe, mais  qu'il  cachait  une  ou  plusieurs  sépultures. 

«  Pour  ces  raisons,  TÉphorie  générale  a  fait  fouiller  le  tumulus 
par  M.  l'éphore  B.  Staïs.  Les  travaux  ont  commencé  par  une 
tranchée  qui  devait  ouvrir  de  part  en  part  le  tumulus  ;  ils  ont 
continué  jusqu'à  la  fin  d'avril  et  pendant  une  partie  du  mois  de 
mai,  sans  résultat. 

«  Yers  la  fin  du  mois  de  mai,  on  a  trouvé,  au  rapport  de  M.  Stsûs, 
à  une  profondeur  de  12  mètres  à  partir  du  sommet  du  tertre, 
une  urne  contenant  des  os  et  de  la  poussière  de  mort.  La  fouille 
continuant,  on  est  arrivé  à  une  couche  assez  étendue  de  cendre, 
de  charbons,  d'ossements  calcinés  et  réduits  le  plus  souvent  en 
poussière,  de  vases,  lécythes  à  figures  noires,  dispersés  çà  et  là. 
A  la  vue  de  tous  ces  débris  de  corps  brûlés,  M.  Staïs  a  informé 
rÉphorie  générale  que  le  tombeau  était  indiscutablement  celui 
des  guerriers  de  Marathon.  Mais,  comme  les  vases  seuls  pouvaient 
être  recueillis  sur  cette  couche,  et  que  tout  le  reste,  rendu  com- 
pact, devait  être  détruit  par  les  fouilles,  M.  Staïs  interrompît  les 
recherches  pour  les  reprendre  en  présence  de  témoins,  et  surtout 
en  présence  d'un  savant  qui  pût  déterminer  scientifiquement  la 
nature  de  chacun  des  éléments  constituants  de  la  couche.  On  dé- 
signa à  cet  effet  M.  Mitsopoulos,  professeur  de  géologie  à  l'Uni- 
versité. Devant  lui,  devantM.  Cavvadias,  Éphore général,  M.Staïs, 
directeur  des  fouilles,  MM.  Lolling  et  Gaverau,  on  a  continué 
et  terminé  le  2  juin  l'exploration  de  la  couche  mise  à  jour.  » 
Cette  commission  a  publié  le  rapport  suivant  : 
«  Les  soussignés^  ayant  assisté  à  la  fouille  et  à  l'exploration  du 
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sol  mis  à  découvert  du  tumulus  de  Marathon,  affirment  ce  qui 
suit  : 

«  Le  sol  mis  à  jour  par  la  grande  tranchée  ouverte  dans  le  tu- 
multcSy  long  de  26  mètres,  large  de  6,  était  formé  de  fragments 
de  schiste  brillant  pourris  par  Thumidité,  dont  Téclat  était  con- 
servé, et  de  sable  marin.  Sur  ce  dépôt  se  trouvait  immédiatement 
une  couche,  variant  de  2  à  6  centimètres  d'épaisseur,  com- 
posée de  cendres,  d'ossements  humains,  les  extrémités  du  corps 
pourris  et  réduits  pour  la  plupart  en  poussière  par  le  feu  et  l'hu- 
midité, de  charbons,  tombés  ordinairement  en  poussière,  et  de 
vases,  surtout  des  lécythes  à  figures  noires  disséminés  c^  et  là 
à  la  surface.  Il  faut  noter  que  la  cendre  et  les  charbons,  les  os  et 
les  vases  étaient  en  plus  grande  quantité  vers  le  centre  du  tom- 
beau, et  en  plus  petite  vers  la  périphérie. 

A  Marathon,  le  2  juin  1890. 

P.  Cavvadias, 
B.  Stais, 

A.  G.  LOLLING, 
K.  MlTSOPOULOS, 

G.  Caverau. 

«  Ainsi  il  est  impossible  de  douter  que  ce  tombeau  ne  soit  celui 
des  morts  de  Marathon,  c'est-à-dire  de  ces  cent  quatre-vingt-douze 
braves  Athéniens  qui  tombèrent  en  combattant  contre  les  Perses, 
pour  la  patrie.  Leurs  corps  ont  été  réunis  et  ensevelis  par  leurs 
concitoyens  et  leurs  compagnons  d'armes.  Après  les  avoir  brûlés, 
on  déposa  des  vases  sur  leurs  cendres,  et  on  amoncela,  par  dessus, 
de  la  terre  ;  un  grand  tertre  s'éleva,  monument  grandiose  de  leur 
vaillance.  » 

On  le  voit,  M.  Staïs  mérite  de  grands  éloges  pour  cette  bril- 
lante campagne  ;  il  en  méritera  plus  encore  s'il  s'acquitte  avec  la 
même  persévérance  et  le  même  succès  de  la  tâche  qui  lui  incombe 
encore,  s'il  continue  à  explorer  systématiquement  les  tumuli 
encore  vierges  de  l'Attiquei  et  si,  ces  travaux  pratiques  terminés, 
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il  nous  donne  le  livre  attendu,  où  toutes  ses  observations  seront 
relatées^  les  faits  et  les  détails  groupés,  mis  en  ordre  et  comparés, 
exprimées  enfin  les  idées  générales  dont  s'enrichira  la  science,  et 
qui  ne  peuvent  manquer  de  jaillir  à  la  lumière  de  tant  de  pré- 
cieuses découvertes. 

Alors^  H.  Cavvadias,  dont  nous  avons  signalé  l'initiative, 
pourra,  pour  la  seconde  fois,  se  féliciter  à  juste  titre  de  l'œuvre 
accomplie,  et  nous  souhaitons  que  le  AeXT(ov  publie  bientôt  une 
note  semblable  à  celle  qui  annonçait  officiellement  la  fin  des  tra- 
vaux mémorables  de  TAcropole.  «  On  peut  maintenant  déclarer 
que  les  fouilles  de  l'Acropole  sont  terminées.  Par  ces  travaux, 
auxquels,  pendant  quatre  années  entières,  avec  confiance,  sans 
me  laisserarréterparaucun  obstacle  d'aucune  sorte,  j'ai  consacré 
toutes  mes  forces,  l'Acropole,  je  pense,  a  repris  l'aspect  que 
depuis  longtemps  rêvaient  les  amis  de  l'antiquité  ;  du  sol  fouillé 
jusqu'au  roc  sont  sorties  en  foule  de?  œuvres  si  belles,  si  origi- 
nales, que  le  Musée  de  l'Acropole  est  devenu  vraiment  unique  au 
monde,  et  frappe  d'étonnement  ses  visiteurs.  L'Hellas  livre  au 
monde  civilisé  l'Acropole  pure  de  toutes  les  souillures  de  la  bar- 
barie, grandiose  témoignage  du  génie  grec,  trésor  singulier  de 
chefs-d'œuvre  antiques,  qui  appelle  tous  les  peuples  civilisés, 
sans  distinction,  à  lutter  noblement  de  zèle  et  de  travaux  pour 
le  progrès  delà  science  archéologique.  »  (AsXtCov,  1890,  p.  3.) 

Cet  appel  aux  savants  était  d'ailleurs  bien  superflu;  les  décou- 
vertes précieuses  de  l'Acropole  sont  depuis  le  premier  jour  ex- 
posées, commentées,  discutées  à  l'envi,  et  le  seront  longtemps 
encore;  l'histoire  des  religions  trouve  bien  sa  part,  comme  de 
juste,  dans  ces  richesses.  Nous  avons  dit,  en  1889,  que  M.  Dœrpfeld 
était  d'avis  qu'à  l'emplacement  où  l'on  situait  d'ordinaire  un 
temple,  ou  du  moins  une  enceinte  d'Athéna  Ergané  s'élevait  la 
Ghalcothèque  ;  il  a  développé  son  opinion  dans  un  lumineux 
mémoire  {Mitth.  d.  kais.  Instit.  in  Athen,  1889,  p.  304);  et  il 
semble  même  prouvé  maintenant  —  Robert,  dans  V Hermès ^  avait 
le  premier  émis  cette  idée,  —  qu'il  n'a  jamais  existé  sur  l'Acro- 
pole de  sanctuaire  ni  d'enceinte  consacrée  à  Athéna  Ergané  ;  les 
mots  Ergané,  ErgoponoSj  ne  sont  que  des  épithètes  parfois  appli- 
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quées  à  Âtbéna  Polias.  Voilà  dono  un  culte  qu'il  faut  exclure  de 
la  liste  des  cultes  célébrés  à  TAcropole. 

On  n'a  pas  oublié  que,  par  compensation ,  les  fouilles  avaient 
révélé  l'existence  d'un  culte  d'HérakIës  dont  les  monuments 
n'avaient  pas  encore  fait  mention.  Les  frontons  archaïques  en 
pierre  calcaire,  dont  nous  avons  parlé  en  détail  l'année  dernière^ 
ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  études  et  à  des  restitutions  aussi 
ingénieuses  que   savantes  dues  à  M.  Briikner.  Les  fragments 
qu'il  a  rapprochés  et  complétés  dans  les  Mittheilungen  de  l'Insti- 
tut archéologique  [Athen,  Abtheil.^  1890,  p.  84,  tab.  II)  consti- 
tuent un  bas-relief  triangulaire  où  est  représenté^  à  gauche  du 
spectateur»  Héraklès  luttant  avec  Triton.  Le  dieu  marin  a  un  corps 
en  forme  de  serpent  à  queue  fourchue,  auquel  s'adapte  un  torse 
d'homme  ;  Héraklès,  le  genoux  droit  en  terre,  le  pied  gauche  posé 
à  plat  sur  le  sol,  accroupi  et  allongé  sous  la  ligne  rampante  du 
fronton,  a  saisi  le  monstre  par  le  cou  et  cherche  à  l'étouffer. 
L'angle  droit  du  fronton  est  occupé  par  les  replis  tortueux  d'un 
double  corps  de  serpent  auquel  s'attache  un  torse  d'homme 
tenant  sur  la  main  un  oiseau.  M.  Brûkner  n'a  pas  eu  de  peine  à 
établir  que  cet  être  bizarre  est  Cécrops  portant  un  aigle.  On  voit 
que  le  fronton  de  Triton  n'est  pas  moins  instructif  pour  l'histoire 
des  croyances  attiques  et  des  types  figurés  des  dieux  que  pour 
l'histoire  de  la  sculpture,  et  qu'il  nous  offre  au  plus  haut  point 
l'intérêt  que  nous  avions,  l'année  dernière,  reconnu  au  fronton 
symétrique,  le  fronton  de  Typhon. 

Enfin»  M.  Lechat  a  rendu  un  grand  service  à  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  l'Acropole  depuis  cinq 
ans.  Il  a^  dans  un  important  mémoire,  avec  une  méthode  heureu- 
sement précise,  étudié  les  statues  féminines  de  type  archaïque 
qui  sont  désormais  célèbres.  Vêtements^  coiffures,  chaussures, 
attributs,  types,  technique,  M.  Lechat  a  tout  analysé  sans  négli- 
ger aucun  détail,  et  l'étude  approfondie  de  chacune  des  statues, 
la  comparaison  minutieuse  de  leurs  rapports  et  de  leurs  diffé- 
rences lui  a  permis  de  poser  avec  une  netteté  et  une  franchise 
toutes  nouvelles  cette  grave  question  qui,  pour  l'histoire  générale 
de  la  dévotion  hellénique,  est  d'un  intérêt  capital  :  Que  repré-* 
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sentent  les  statues  féminines  archuques  de  l^AcropoIe?  Athéna 
Poiias,  la  déesse  elle-même,  qui  se  complaisait  à  la  vue  de  sa 
propre  image?  Ses  prêtresses,  ses  servantes  en  adoration,  dont 
elle  voyait  avec  joie  la  cour  de  jour  en  jour  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  se  grouper  autour  de  son  temple?De  simples  statues, 
des  œuvres  d'art,  dont  la  piété  de  ses  fidèles  voulait  embellir  son 
séjour?  M.  Lechat  fait  valoir  et  combat  tour  à  tour  les  arguments 
en  faveur  de  chaque  hypothèse,  et  propose  enfin  la  conclusion 
que  nous  citons  volontiers,  car  elle  s'accorde  heureusement  — 
avec  trop  de  prudence  selon  nous  —  avec  des  idées  que  nous 
avons  soutenues  et  que  nous  soutiendrons  encore  :  «  Les  seules 
statues  du  Musée  de  TAcropole  desquelles  on  puisse  fixer  le 
nom,  sont  celles  qui  portent  des  attributs  caractéristiques  :  elles 
sont  peu  nombreuses.  Pour  les  autres,  il  règne  une  grande  incer- 
titude. Chaque  tentative  d'interprétation  se  heurte  à  des  critiques 
qui,  sans  être  toujours  décisives,  sont,  du  moins,  très  embarras^ 
santés.  Quelques  figures  pourraient^  à  la  rigueur,  passer  pour 
des  images  de  prêtresses  ou  de  desservantes  du  temple;  mais 
cela  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  doute.  Quelques  autres  pour- 
raient être  des  effigies  de  femmes  athéniennes,  désireuses  de 
marquer  leur  dévotion  à  Athéna;  cela  n'est  que  probable,  mais 
nullement  sûr.  D'autres^  enfin,  ne  répondraient  pas  à  une  dési- 
gnation particulière;  elles  seraient  d'anonymes  répliques  d'un 
type  devenu  courant,  mis  à  la  mode;  on  les  aurait  consacrées, 
en  tant  qu'oeuvres  d'art,  et  non  comme  portraits  d'une  mortelle, 
ni  comme  simulacres  de  la  divinité;  mais  cette  manière  de  voir 
est-elle  légitime?  —  Faute  de  preuves  rigoureuses,  aucune 
théorie  ne  réussit  à  s'établir  solidement.  Il  faut  donc,  pour  le 
moment,  se  résigner  à  l'incertitude;  ou  bien,  si  l'on  s'attache 
exclusivement  à  une  hypothèse,  oh  doit  avoir  la  loyauté  de  recon* 
nattre  que  les  raisons  de  sentiment  et  d'impression  —  sujettes  & 
changer  —  ne  sont  pas  étrangères  à  ce  choix,  et,  par  suite,  que 
les  autres  hypothèses  ont  aussi  leur  valeur.  »  {Bull,  de  Corresp. 
Hellén.,  1890,  p.  86-87). 

Avant  de  quitter  le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique^ 
nous  tenons  à  signaler  les  travaux  que  nos  jeunes  camarades  ont 
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publiés  celle  année  sur  leurs  fouilles  récentes.  M.  Fougères 
l 'heureux  explorateur  de  Mantinée  a  rendu  compte  de  ses  recher- 
ches; nous  nolons  qu'il  a  retrouvé  et  identifié  le  temple  de  Zeus, 
Soter,  l'Héraion,  et  T'^pûov  que  Pausanias  a  menlîonné  sous  le 
nom  de  Podareion.  {B.C.B.,  1890,  p.  252  et  s.),  et  découvert 
une  intéressante  statue  de  Télesphoros  [B.C.H.  1890,  p.  !i95). 
M.  V.  Bérard,  de  son  c6té,  profitant  de  sa  collaboration  avec 
H.  Fougbres,  a  reconnu,  sur  la  route  de  Tégée  vers  Argos,  le 
temple  de  Déméter  iv  KapuOeCn,  et  l'Alton  de  Dionysos  Mystès. 
Dans  le  premier  sanctuaire  il  a  trouvé  une  importante  statue,  mal- 
heureusement brisée  aux  genoux,  qu'il  publie.  C'est  une  statue 
de  femme  assise,  en  tuf.  L'aspect  en  est  tout  à  fait  égyptien  ;  les 
bras  collés  contre  les  flancs,  les  mains  posées  sur  les  genoux,  les 
cheveux  tombant  à  droite  et  à  gauche  en  forme  deklaft,  et  serrés 
par  un  bandeau  au  sommet  de  la  tële,  l'attitude  générale,  le  détail 
du  vêtement  et  de  la  coiffure,  tout  concourt  à  fortifier  l'opinion 
de  M.  Bérard,  «  que  l'œuvre  n'est  pas  un  produit  de  l'art  arcadieu 
indigène,  mais  une  œuvre  de  l'ancienne  école  d'Argos,  importée 
en  Arcadie.  Hérodote  parle  d'une  tradition  suivant  laquelle  le 
culte  de  Déméter  aurait  été  apporté  d'Egypte  en  Argolide  et  d'Ar- 
golide  en  Arcadie  ».  Il  est  tout  au  moins  curieux  de  retrouver 
dans  ce  pays  une  image  de  Déméter,  —  car  c'est  bien  cette  déesse 
qu'a  voulu  représenter  le  sculpteur  —  de  type  et  de  style  égyptien. 
Les  plus  jeunes  de  nos  camarades  suivent  d'ailleurs  l'heureux 
exemple  de  leurs  devanciers  immédiats.  M.  Jamot  a  commencé  à 
compte  de  ses  fouilles  à  Vhiéron  des  Muses,  à  Thespies, 
i  promet  toute  une  série  d'articles  [B.C.H. ,  1890,  p.  546); 
rCov  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  travaux  terminés  & 
i  sont  transportés  à  la  ville  même  de  Thespies  (1890,  juillet, 
;  rien  n'a  encore  transpiré  de  ces  recherches,  mais  nous 
peine  à  croire  que  l'histoire  de  la  religion  grecque  ne  s'y 
i  enrichie  de  quelques  documents  d'importance. M. Legrand 
à  pour  thé&tre  de  ses  fouilles  la  ville  de  Trœzëne;  nous 
u  dans  le  AgXtCov  qu'entre  autres  monuments  a  été  retrouvée 
itue  d'Hermès  Criophore.  (AeXtCov,  1890,  p.  71,  81,  87.) 
stitut  américain  a  fait  des  fouilles  à  Platées,  l'Iostilut  an- 
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glais  à  Mégalopolis;  mais  le  AeXTbv  qui  nous  porte  ces  nouvelles, 
toujours  avec  un  trop  grand  retard,  ne  nous  donne  aucun  détail 
sur  les  résultats  de  ces  explorations;  nous  devons  attendre  Tannée 
prochaine  pour  en  parler  en  connaissance  de  cause.  Nous  ne 
pouvons,  non  plus,  que  signaler  très  vaguement,  et  pour  montrer 
combien  est  grande  l'activité  de  tous  les  archéologues  en  Grèce, 
les  recherches  de  la  Société  archéologique  à  Athènes,  auprès 
de  la  Tour  des  Vents  (AsXtiov,  1890,  p.  81,  100),  à  Lacédémone, 
sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  Amycléen  {tbid.y  p,  81, 
101),  à  Rhamnus  {ibid.,  p.  101)  et  à  Vhiéron  d'Amphiaraos  à 
Oropos  {ibid.,  p.  101).  Mais  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseignés  sur  les  fouilles  de  M.  l'éphore  Tsountas  à  Vaphio^ 
près  d'Amyclées,  dans  un  tombeau  à  coupole  depuis  longtemps 
signalé  par  les  voyageurs.  Elles  compteront  parmi  les  plus  ins- 
tructives de  ces  dernières  années,  et  l'article  par  lequel  M.  Tsoun- 
tas les  a  fait  connaître  dans  T'Eipig^iisplç  âpxatoXoytxi^  (1889,  p.  198) 
mérite  l'attention  que  lui  ont  accordée  aussitôt  les  archéologues 
(S.  Reinach,  Chronique  d' Orient^  ds.  Rev.  archéoL  1890,  p.  272, 
et  note  3;  E.  A.  G(ardner),  Archaeology  in  Greece^  1889-90,  ds. 
Journal ofHellen.  Studies^  XI,  p.  213).  «  La  coupole  a  de  10"',15  à 
10°", 35,  de  diamètre  ;  comme  les  murs  du  couloir  d'entrée,  elle  est 
construite  en  petites  plaques,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  une 
hauteur  de  3  mètres  environ.  Le  sol,  qui  est  formé  par  le  roc 
naturel,  était  presque  partout  recouvert  de  terre  noire  et  de  frag- 
ments de  bois  carbonisé  qui  attestent  la  présence  de  foyers; c'est 
dans  cette  couche  qu'on  a  recueilli  les  offrandes  funéraires 
qui  étaient  dispersées  un  peu  partout^  sauf  dans  le  tiers  du  tom- 
beau voisin  de  Tentrée.  Ces  objets  sont  très  importants  pour  l'ar- 
chéologie :  il  y  a  notamment  quatorze  pierres  gravées  du  type 
insulaire;  deux  bagues  en  or,  dont  l'une  porte  une  représentation 
figurée,  un  homme  devant  un  arbre,  tendant  les  deux  mains 
comme  dans  l'acte  de  l'adoration,  avec  une  femme  auprès  de  lui; 
deux  petits  poissons  découpés  dans  une  mince  lame  d'or  ;  des 
clous  en  argent  et  en  bronze;  etc.,  etc..  On  a  découvert  très 
peu  d'ossements;  la  plupart  avaient  subi  l'action  du  feu,  mais 
M.  Tsountas  déclare  ignorer  s'ils  appartenaient  à  des  hommes  ou 
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à  des  animaux.  Dans  la  moitié  septentrionale  de  la  tholos,  on  a 
déblayé  une  fosse  quadrangulaire  creusée  dans  le  roc,  longue  de 
2'*,25,  large  de  1«,10,  et  profonde  de  1  mètre.  On  n'y  a  recueilli 
ni  ossements  ni  charbon,  ce  qui  fait  supposer  à  M.  Tsountas  que 
c'était  une  tombe  à  inhumation,  où  les  ossements  se  sont  com- 
plètement réduits  en  poussière.  A  unedes  extrémités  de  cette  fosse, 
on  a  trouvé  une  épée  qui  était  fixée  à  sa  poignée  par  trois  clous 
en  or;  cinq  poignards  et  couteaux  de  différentes  grandeurs  :  deux 
pointes  de  lance;  un  disque  en  bronze;  quatre  disques  épais  en 
plomb;  deux  vases  en  albâtre;  quatre  vases  en  terre  cuite;  un 
petit  vase  en  argent;  un  autre  de  même  forme  en  bronze.  Vers  le 
milieu  du  tombeau^  on  a  recueilli  quatre-vingts  grains  de  collier 
en  améthyste,  deux  pierres  gravées  et  un  poignard  de  bronze 
recouvert  de  feuilles  d'or.  Tout  auprès  d'eux  étaient  deux  vasos 
en  or  ornés  de  représentation  en  relief  extrêmement  curieuses 
(des  hommes  chassant  des  taureaux),  deux  vases  en  argent  sans 
décoration,  une  phiale  d'argent  dont  le  rebord  et  le  manche  sont 
dorés,  treize  pierres  gravées,  trois  bagues,  dont  Tune  est  sans 
décoration,  la  seconde  en  bronze  avec  des  gravures  que  M.  Tsoun- 
tas ne  décrit  pas,  la  troisième  en /(?r.  Enfin,  à  l'autre  extrémité  du 
tombeau,  on  a  trouvé  un  couteau,  deux  haches  et  deux  disques 
épais  en  plomb*.  » 

Ajoutons  que  M.  Tsountas  a  découvert  dans  la  même  région^ 
et  qu'il  a  commencé  d'explorer  d'autres  tombeaux  de  la  même 
époque.  Ainsi  l'enquête  instituée  par  M.  Cavvadias  en  Attique 
se  poursuit  en  même  temps  à  Laconie;  nous  avions  bien  raison, 
au  début  de  cette  revue,  de  dire  que  la  question  des  rites  funé* 
raires  est  à  l'ordre  du  jour.  A  ce  titre  nous  ne  devons  pas  laisser 
sous  silence  le  débat  retentissant  du  docteur  Schliemann  et  de 
M.  E.  Bôtticher.  Pour  l'illustre  Allemand,  la  colline  d'Hissar- 
lik,  dont  il  a  repris  après  plusieurs  années  le  déblaiement,  ren- 
ferme les  ruines  superposées  des  villes  qui  furent  Troie.  Son 
adversaire  juge  que  c'est  là  une  erreur,  qu'Hissarlik  n'est  qu'un 

1)  Le  numéro  de  ÏEphemens  où  se  trouve  l'article  de  M.  Tsountas  ne  nous 
étant  pas  parvenu,  nous  avons  cru  pouvoir  emprunter  ces  détails  précis  à  la 
Chronique  d'Orient  de  M.  S.  Reinach. 
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vaste  tumulus  couvrant  une  nécropole  à  incinérations.  Les  archéo- 
logues sont  quelquefois  irritables  comme  des  poètes;  ta  discus- 
sion passionnée  est  devenue  querelle,  et  querelle  plus  que  vive. 
Mais  tout  s'est  terminé  k  ia  gloire  de  Sctiliaraann;  le  Congrès 
(Tllion,  désormais  fameux,  s'est  déclaré  pour  lui.  Nous  le  cons- 
tatons avec  plaisir,  nous  qui  aimons  à  rendre  justice  aux  succès 
de  chacun  ;  et  nous  y  avons  quelque  mérite,  après  avoir  lu  les 
critiques,  nous  allions  dire  les  calomnies,  adressées  d'un  cœur 
trop  léger,  et  d'une  plume  trop  lourde,  par  l'heureux  explorateur 
de  Troie,  de  Mycènes  et  de  Tyriolhe  —  nous  n'ajoutons  pas  de 
Marathon  —  à  nos  camarades  de  l'École  française  d'Albënes  '. 


f)  Celle  Chronique  élail  depuis  assez  longtemps  non  seulement  rédigée,  mais 
imprimée  et  mise  en  pages,  loraqu'esl  survenue  la  mort  de  Scljliemann.  Nous 
ne  voulons  rien  eijBnger  à  la  Rn  de  notre  article,  bien  qu'il  n'aille  pas  sans 
quelque  critique,  pour  bien  montrgr  comment  jusqu'à  ses  derniers  jours  les 
travaux  et  les  opinions  de  Scbliemann  ont  fait  grand  brulL  dans  le  monde  de 
l'arcbéologie,  de  nature  bî  sereine.  Nous  lui  rendons  aussi  trop  bonne  justice 
pour  nous  contenter  ('e  signaler  ea  mort  dans  une  note  rapide  ;  nous  nous  ré- 
Ferrons  d'apprécier  dans  notre  prochain  BulUlin  son  <Euvre  et  son  rOle,  ainoQ 
son  c&raclAre. 


mïAOÏ  REŒS  SOI  U  MïïeOLOGlE  SCiDINAÏE 


Veiuspa,  eins  Uiilersuchung  von  Elabd  Huqo  Meyir.  —  Berlin,  Mayer  et 

Mùller,  1889,  in-S  de  230  pages'. 
JuLiuB  HorPORT.  Eddasludien.  1,  mit  drei  Tateln.  ~   Berlin,  Reimer,  1890, 

in-12  de  173  pages. 


Les  premiers  savants  allemands  qui,  au  siècle  passé  et  dans 
les  premiëres  années  de  celui-ci,  cherchèrent  h.  se  rendre  compte 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  poésies  norroises,  Keysler  en 
1728,  von  Schliïzer  en  1773,  Adelung  en  1797  et  1803  et  Rûfas 
en  1801, 1812  et  181 3,  eurent  tous,  à  des  degrés  diiïérents,  cette 
impression  que  les  poèmes  de  l'Ëdda  étaient  des  œuvres  litté- 
raires, toutes  remplies  de  conceptions  chrétiennes  et  ayant  fort 
peu  de  rapports  avec  les  croyances  païennes  du  peuple  qui  les 
avait  vues  se  produire.  Herder  seul  osa,  en  1772,  exprimer  une 
opinion  contraire.  Son  sens  profond  de  la  poésie  populaire  le 
conduisit  à  croire  que  ces  poèmes  devaient  avoir  des  racines  plus 
solides  dans  une  vieille  mythologie  qui  se  retrouvait,  d'autre 
partj  dans  les  légendes  et  les  chansons  d'Allemagne. 

Un  demi-siècle  après,  les  frères  Grimm  vinrent  réaliser  son 

r£ve.  Après  avoir  démoli  sanspeine  les  travaux  arriérés  et  remplis 

d'erreurs  de  détails  de  leurs  prédécesseurs,  ils  étahlirent  comme 

dogme  que  les  poèmes  de  l'Ëdda  étaient  essentiellement 

I  Cr.  les  comptes  rendus  de  ce  livre  parMogk,  dansZit.  CenfraJ6Ia((.,  lOma 
),  n-  20,  c.  706-707  et  par  Gollher  dans  LiUraturbiall  fur  germanische  und 
anwcke  Philologie,  mai  1890,  n»  5,  c.  169-173. 
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païens,  et  c'est  inspirés  par  eux  qu'ils  reconstituèrent,  dans  leurs 
admirables  travaux  de  mythologie,  tout  le  panthéon  de  la  race 
germanique.  Leur  nouveau  point  de  vue  resla  classique  dans  sa 
généralité  pendant  tout  le  milieu  de  ce  siècle. 

Une  évolution  nouvelle  se  préparait  cependant.  Les  philologues 
d'une  part,  nettoyant  fragment  par  fragment,  mettaient  de  plus 
en  plus  les  textes  au  point.  D'autre  part,  les  mythologues  se 
séparaient  en  deux  camps  ;  d'un  côté,  Simrock,  exagérant  l'im- 
portance de  l'Edda  pour  la  reconstruction  de  la  mythologie  ger- 
manique, de  Tautre,  Mannhardt^  lui  préférant  de  plus  en  plus  la 
tradition  populaire,  dans  la  conviction  que  les  textes  de  l'Edda 
étaient  des  produits  littéraires,  faisant  connaître  les  mythes  sous 
une  forme  idéalisée  qui  devait  différer  des  conceptions  réelles 
du  peuple,  telles  qu'on  peut  les  deviner  à  l'aide  des  renseigne- 
ments de  l'histoire  et  du  folklore  encore  vivant. 

La  question  ainsi  posée,  plusieurs  se  prirent  à  douter  quelque 
peu,  surtout  à  partir  de  1870,  du  caractère  exclusivement  païen 
et  germanique  de  ces  poèmes  et  spécialement  de  la  Vôluspâ, 
littéralement  «  La  prédiction  de  la  Voyante  »,  sorte  de  rêve 
prophétique^  d'où  Grimm  et  ses  élèves  avaient  tiré  le  plus. 

Le  premier  contemporain  qui  rompit  nettement  avec  le  point  de 
vue  de  Grimm  fut  un  savant  amateur,  M.  Bang,  qui,  dans  vingt- 
trois  pages  très  hardies  et  sans  méthode^  Vœlospaa  og  desibyllinske 
Ôrakler  [La  Vôluspâ  et  les  oracles  sibyllins].  Christiania,  1879  *, 
affirma  que  le  poème  islandais  était  une  imitation  germanique 
des  oracles  sibyllins  et  qu'il  était,  comme  ceux-ci^  un  livre  à  idées 
chrétiennes  plus  ou  moins  dissimulées  sous  un  vêtement  païen. 

L'appareil  scientifique  de  la  brochure  de  M.  Bang  n'était  pas 
très  solide  et  sa  thèse  spéciale  d^une  Vôluspft,  décalque  d'un 
livre  grec  déterminé,  fut  rejetée  de  tous  et  avec  raison. 

Le  professeur  Sophus  Bugge  de  Christiania,  le  critique  qui  lui 
fut  le  plus  favorable,  admit  seulement  que  la  Vôluspâ  avait  été 

1)  Voyez  sur  le  livre  de  M.  Bang,  le  Bulletin  de  Mythologie  Scandinave  de 
M.  Beauvois,  ici  môme,  tome  IV  (1881),  74  sq.  Tout  ce  bulletin  est  d'ailleurs 
une  histoire  très  développée  et  très  intéressante  de  la  controverse  que  nous 
résumons  ici. 
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écrite  sous  l'influence  de  la  littérature  prophétique  chrétîennedu 
haut  moyen  âge,  influence  qu'il  voyait  déjà  indiquée  par  le  titre 
seul  du  poème  :  "  La  prédiction  de  la  Voyante.  »Pcu  de  temps 
après,  M.  Bugge  lui-même  élargit  le  problème  en  contestant  le 
caractère  exclusivement  ptuen  et  germanique  de  l'Edda  dans  les 
Studie  over  de  nordiske  Gude-og  Heltesagns  Oprindelse,  qu'il 
commença  à  faire  paraître  en  1881  '.  Le  savant  norvégien  y 
exprima  l'avis  que  les  mythes  de  l'Edda  renferment,  à  côté  d'un 
indéniable  vieux  fond  païen  et  germanique,  un  très  grand  nombre 
de  conceptions  mythiques  et  légendaires  d'origine  chrétienne  et 
gréco-romaine  que  les  Vikings,  au  ix«  siècle,  auraient  rapportées 
de  leurs  expéditions  en  Irlande  et  en  Angleterre,  c'est-à-dire  déjà 
plus  ou  moins  transformées  par  des  imaginations  germaniques. 
Ainsi  Thor  aurait  pris  des  traits  de  Jupiter  et  d'Hercule  ;  et  Baldr 
serait  en  réalité  le  Christ  que  les  Anglo-Saxons  appelaient  Baldor 
«  seigneur  »,  et  aurait  de  plus  retenu  quelque  chose  d'Achille. 
Son  système  consiste  donc  à  croire  que  des  mythes  classiques  et 
des  légendes  chrétiennes  se  sont  infiltrés  dans  le  Nord  et  amal- 
gamés avec  des  mythes  germains. 

Un  autre  savant  Scandinave,  M.  Vigfussoa,  adopte  un  point  de 
vue  analogue  dans  son  Corpus  poettcum  boréale,  1883,  eu  admet- 
tant à  la  fois  l'influence  du  christianisme  et  du  monde  celtique. 

Le»  théories  de  MM.  Bang,  Bugge  et  Vigfusson  ont  excité 
une  vive  polémique.  La  plupart  des  germanistes  les  ont  attaquées 
et  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Earl  MullenhofT,  a  consacré  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  combattre  spécialement  MM.  Bang 
et  Bugge,  le  dernier  surtout  qui  avait  défendu  le  nouveau  système 
avec  une  érudition  toujours  solide  dans  ses  plus  grandes  témé- 
rités. 

1)  Le  troisième  fascicule  a  paru  en  i889.  Une  Iraduction  allemanda  de  ces 

essais  a  élé  publiéf^  par  M.  Brenner  sous  le  litre  Studien  uber  die  Emlehung  der 

tiordUchen  tiôlter'Und  Heldensage,  Mùnchen,  Kaiser,  1889.  Cf.  sur  ce  travail  de 

M.  Bugge  :  Bréal  dans  Journal  des  Savants,  oct.  1839,  et  Beau?ois  dans  Rev. 

*-"■■'  4esBeligions,lV  (1881), SI- 74.  M.  Bréaladmetengros  lu  Lliëse  de  Bugge, 

■n  avouant  qu'il  est  loi»  d'être  convaincu  par  toutes  les  preuves  de  détail. 

iauvois  la  repousse  et  soumet  i  une  critique  très  iatéressante  el  souvent 

les  preuves  données  par  M.  Bugge  dans  son  premier  f^iscicule. 
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Dans  la  première  partie  du  cinquième  volume  de  ses  «  Anti- 
quités germaniques  »,  Deutsche  Altertumskunde,  Berlin,  1883,  il 
se  livra  à  une  élude  minutieuse  de  plusieurs  textes  norrois  et 
spécialement  de  la  Vôluspâ,  dont  il  présenta  une  reconstitution 
philologique  qui  pourra  être  améliorée  dans  les  détails,  mais 
qui  est,  de  l'aveu  de  tous,  la  base  de  toute  critique  ultérieure  du 
fond  et  de  la  forme. 

Mullenhoff  mourut,  laissant  son  entreprise  inachevée^  mais 
persuadé  que  les  mythes  de  TEdda  et  spécialement  ceux  de  la 
Vôluspâ  ne  contenaient  absolument  aucune  trace  d'éléments  non 
germaniques. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  point  principal  de  tout 
ce  grand  problème  de  critique  est  la  question  des  origines  de  la 
Vôluspd  soulevée  par  M.  Bang. 

Nous  pouvons  donc  comprendre  maintenant  en  quoi  M.  Meyer 
peut  avoir  contribué  à  sa  solution  par  le  livre  dont  nous  avons  à 
rendre  compte. 

Quoique  très  enclin,  ses  travaux  antérieurs  le  prouvent,  —  à 
expliquer  tous  les  mythes  plutôt  par  de  traditionnelles  concep- 
tions naturistes  que  par  des  transmissions  orales  ou  livresques  de 
peuple  à  peuple,  quoique  fervent  admirateur  de  son  maître 
Miillenhoff,  à  la  mémoire  duquel  il  dédiait  pieusement  son  der- 
nier livre,  Indogermanische  Mythen  II,  Achilleis.  Tauteur  re- 
pousse  avec  M.  Bugge  la  théorie  de  Grimm  et  admet  que  la  mytho- 
logie de  FEdda  renferme  une  très  forte  proportion  d'éléments 
étrangers.  Ses  conclusions,  en  ce  qui  concerne  la  Vôluspâ,  portent 
sur  les  poinls  suivants:  1°  la  Vôluspâ  est  Tœuvre  savante  d'un 
théologien  s'exerçant  à  transposer  des  conceptions  chrétiennes 
dans  la  langue  mythique  païenne  de  ses  compatriotes  ;  2°  ce  théo- 
logien est  Saemund  mort  eu  H33;  et,  3«  il  a  puisé  la  plupart  de 
ses  idées  dans'les^ouvrages  d'Honorius  d'Autun,  qui  datent  du 
premier  quart  du  xu®  siècle. 

Les  deux  derniers  points  de  cette  hypothèse  sont  très  contes- 
tables et  d'ailleurs  très  contestés,  même  par  les  critiques  les  plus 
favorables  à  M.  Meyer. 

Il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  Saemund  soit  Tauteur  de  la  Vôluspâ. 
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Il  est  de  plus  fort  peu  probable  qu'un  Islandais  mort  en  1133  ait 
pu  s'inspirer  d'ouvrages  parus  quelques  années  auparavant.  En  ce 
temps-là,  bien  que  la  circulation  littéraire  fût  peut-Atre,  grâce 
aux  relations  de  couvent  k  couvent,  plus  rapide  que  nous  ne 
pouvons  nous  le  figurer,  on  ne  s'envoyait  pas  cependant  les  livres 
comme  aujourd'hui,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  par  la  poste. 

Quant  à  la  date  de  l'ouvrage,  l'avis  de  la  plupart  des  critiques 
est  qu'il  n'est  pas  aussi  récent  que  le  croit  M.  Meyer,  sans  qu'il 
soit  cependant  aussi  vieux  que  le  pensait  MullenbofT.  On  par^t 
assez  bien  s'accorder  pour  le  xi'  siëcle. 

La  caducité  de  ces  points  ne  diminue  guère  cependant  la  valeur 
de  la  thèse.  11  est,  en  effet,  permis  de  juger  le  livre  comme  si  l'au- 
teur se  bornait  à  dire  que  la  Vôluspâ  est  l'œuvre  d'un  lettré  et 
qu'elle  trahit  une  influence  réelle  des  conceptions  du  christia- 
nisme médiéval,  conceptions  dont  on  retrouve  des  formes  très 
complètes  dans  les  ouvrages  d'Honorius  d'Àutuo. 

Compris  dans  ce  sens,  le  travail  de  M.  M.  est  un  chef-d'ceuvre 
d'érudition.  On  peut  n'être  pas  convaincu  par  chaque  détail  en 
particulier,  mais  on  retire  certainement  de  l'ensemble  la  convic- 
tion que  Grimm  et  Muilenhoff  étaient  dans  l'erreur  :  ce  prétendu 
poème  païen  et  germanique  est  tout  rempli  d'éléments  chrétiens, 
et  avant  d'avoir  isolé  tous  ces  éléments,  il  n'est  plus  permis  de 
se  servir  de  ses  strophes  obscures  pour  refaire  une  mythologie 
germanique  primitive  [urgermanisch),  ni  surtout  de  rapprocher 
des  mythes  grecs  et  indous  de  lieux  communs  du  christianisme 
du  moyen  &ge^  qui  peuvent  venir  de  Judée. 

Reste  alors  à  savoirsi  le  poème  est  l'œuvre  d'un  théologien  qui 
a  lu  des  livres  dans  le  genre  de  ceus  d'Honorius,  ou  bien  celle 
d'un  homme  plus  simple,  encore  païen,  qui  a  amalgamé  avec  sa 
mythologie  des  conceptions  chrétiennes  venues  du  sud. 

Malgré  tout  le  talent  que  M.  Meyer  déploie  pour  démontrer  le 
caractère  artificiel  de  toute  cette  poésie,  il  ne  nous  a  pas  tout  à  fait 
aincu. 

en  ne  nous  parait  plus  inexact  que  de  se  figurer  en  général 
lètes  de  l'Edda  comme  des  esprits  cultivés  décalquant  phrase 
ihrase  des  Isidore  et  des  Honorius.  Certes,  il  y  a  beaucoup 


LA    MTTHOLOGIE   SCANDINAVE  69 

d'idées  médiévales  dans  leurs  poèmes  et,  ii  la  base  de  plus  d'une 
de  leurs  légendes,  il  n'y  a  souvent  que  d'assez  grossières  élucu- 
brations  de  moines,  matérialisant  la  théologie  chrétienne.  Mais 
tous  ces  éléments  étrangers  n'ont  pas  été  introduits  en  bloc.  Ils 
sont  venus  petit  à  petit,  morceau  par  morceau,  de  droite  et  de 
gauche,  et  ils  ont  été  puissamment  refondus  par  de  naïves  imagi- 
nations de  barbares.  Accordons  que  leur  mythologie  a  absorbé 
bien  des  éléments  chrétiens^  ce  sera  la  vérité  ;  mais  reconnais- 
sons aussi  qu'elle  nous  est  parvenue  dans  des  strophes  sauvages, 
écrites  par  et  pour  de  grands  guerriers  blonds,  durs^  aux  sensa- 
tions fraîches,  vivant  dans  la  neige,  la  glace,  les  ondes  froides  et 
le  sang.  Il  y  a  plus.  La  couleur  de  cette  poésie  est  peut-être  même 
l'explication  de  tous  les  débals  dont  elle  a  été  l'objet.  C'est  parce 
que  les  savants  des  derniers  siècles  n'étaient  pas  bien  capables 
d'en  sentir  la  saveur,  qu'ils  ont  deviné  avec  raison  qu'elle  con- 
tenait des  éléments  étrangers,  et  c'est  parce  que  Grimm  et  ses 
successeurs^  jusqu'à  Miillenhoff  et  M.  Hoffory,  y  ont  aspiré  de 
rudes  et  saines  brises  de  mer  qu'ils  en  ont  exagéré  le  caractère 
païen  et  germanique. 

Le  vrai  point  de  vue,  tel  qu'il  semble  résulter  de  la  polémique 
de  ces  dix  dernières  années,  nous  parait  donc  être  que  les  élé- 
ments étrangers  de  la  mythologie  de  TEdda  résultent  d'infiltra- 
tions fragmentaires  qui  ont  pu  commencer  à  se  produire  dès  le 
premier  contact  de  Rome  avec  le  monde  germanique  et  qui  ont 
duré,  toujours  deplusen  plus  considérables  et  fréquentes,  jusqu'à 
la  conversion  de  l'Islande.  De  tous  les  poèmes  qui  nous  font  con- 
naître cette  mythologie  hybride,  la  Vôluspâ  est  celui  qui  contient 
le  plus  d'éléments  venus  du  sud,  au  point  que  l'on  peut  se  de- 
mander s'il  date  des  derniers  jours  du  paganisme  ou  des  premiers 
de  Tépoque  chrétienne. 

M.  Meyer  admet  la  seconde  opinion.  La  première  nous  paraît 
cependant  plus  vraisemblable  et  si,  sans  être  versé  dans  les  détails 
de  ce  problème  de  critique,  il  nous  était  permis  de  présenter  à 
titre  d'impression  une  hypothèse,  nous  dirions  plutôt  que  la 
Vôluspâ  est  l'œuvre  d'un  poète  barbare,  mais  déjà  à  moitié  con- 
verti, et  qui  n'avait  pas  trop  bien  compris  les  leçons  de  catéchisme 
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que  lui  avait  données  un  prêtre  de  sa  race  qui,  pour  se  faire  com- 
prendre, avait  traduit  les  conceptions  chrétiennes  dans  la  langue 
mythique  du  néophyte. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  se  forme  sur  certains'points  de 
la  thèse  générale  de  M.  Meyer,  on  devra  toutefois  reconnaître  que 
son  livre  a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  question.  Les  rapports 
entre  le  contenu  de  la  Vôluspâ  et  les  conceptions  du  moyen  âge 
chrétien  y  sont  étudiés  avec  une  érudition  vraiment  admirable, 
et  si  même  tous  les  rapprochements  qu'il  établit  ne  peuvent  être 
approuvés,  on  ne  peut  que  le  remercier  d'avoir  fourni  par  ses 
patientes  recherches  de  détail  une  contribution  si  utile  à  notre 
connaissance  de  la  mythologie  de  l'Edda. 


II 


La  première  partie  des  Études  sur  l'Edda  du  professeur  berli- 
nois, M.  JuliusHoffory,  consiste  dans  la  réunion  de  quatre  articles 
publiés  dans  ces  dernières  années.  En  voici  la  substance. 

Le  premier,  Veber  Karl  Mûllenhoffs  Deutsche  Alterthumskunde^ 
V,  i,  est  la  reproduction  du  compte  rendu  fait  par  Tauteur  dans 
les  Gôttmgische  Gelehrte  Anzeigen,  {"janvier  1883,  de  la  dernière 
œuvre  du  savant  germaniste.  Mùllonhoff,  froissé  dans  ses  convic- 
tions les  plus  chères  par  les  audaces  d'amateur  de  Bang  et  les  témé- 
rités scientifiques  de  Bugge,  reprit  patiemment  à  la  fin  de  sa  vie, 
avec  ses  élèves,  dont  était  M.  Hoffory,  l'étude  des  principaux 
textes  nordiques.  Le  morceau  le  plus  remarquable  du  livre  où  il 
a  réuni  ces  derniers  travaux  est  une  étude  magistrale  de  la 
Vôluspâ,  qui  sera  désormais  la  base  de  tout  essai  de  reconstitu- 
tion de  ce  texte.  M.  Hoffory  croit  cependant  pouvoir  y  ajouter 
une  tentative  d'explication  des  strophes  4  et  46.  En  ce  qui  con- 
cerne la  date  du  poème,  M.  H.  ne  croit  pas  qu'on  puisse  le  faire 
remonter  avec  Miillenhoff  aux  premiers  temps  des  expéditions 
des  Vikings.  Des  raisons  de  phonétique  et  de  métrique  qui  pa- 
raissent tout  à  fait  décisives,  lui  font  croire  qu'il  ne  peut  ôtre 
antérieur  à  la  seconde  moitié  du  x*  siècle  et  a  dû  être  composé 
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dans  les  annéfîs  qui  ont  précédé  immédiatement  l'introduction  du 
christianisme,  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  nous  venons 
de  dire  à  propos  du  livre  de  M.  Meyer.  M.  /T.,  pas  plus  que  Miil- 
lenhoff,  ne  veut  voir  dans  le  poème  des  influences  chrétiennes.  Le 
poète  est  pour  lui  un  païen,  d'une  très  grande  envergure  d'esprit. 
M.  H.  résume  ensuite  les  études  de  Mùllenhoff  sur  le  Hâvamâl 
que  rillustre  germaniste  considère  comme  formé  de  plusieurs 
petits  poèmes  indépendants  et  interpolés.  M.  H,  ajoute  à  cette  ana- 
lyse un  commentaire  de  ce  joli  fragment  du  Hâvamâl  (84-102), 
oii  Odînn  raconte  ses  mésaventures  d'amour.  Il  propose  de  con- 
sidérer comme  venant  du  même  auteur  trois  autres  strophes  du 
même  poème  (12-14),  où  Odinn  parle  d'une  autre  mésaventure 
et  de  voir  dans  ces  deux  fragments  un  double  reste  d'un  poème 
perdu  et  quMl  pourrait  intituler:  «  Les  petits  malheurs  d'Odinn 
racontés  par  lui-même.  »  Ces  poésies  dateraient,  d'après  M.  H. 
des  derniers  temps  du  paganisme  norrois,  ce  que  prouverait 
leur  ton  assez  irrévérencieux. 

Le  second  article,  Ueber  zwei  Strophen  der  Vôluspâ,  est  la  re- 
production d'une  communication  faite  à  l'Académie  de  Berlin 
[Sitzungsber,  d.  k.  Ak.  d.  Wiss,  zii  Berlin,  4  juin  1885).  C'est 
une  étude  sur  les  strophes  5  et  6  de  la  Vôluspâ,  Mullenhotf  a  établi 
qu'elles  étaient  interpolées  ;  maïs  il  les  considérait  comme  inintel- 
ligibles. M.  H.  admet  l'interpolation,  mais  il  croit  que  les  textes 
interpolés  ont  un  sens.  Il  prouve  par  une  description  de  voyageur 
dans  l'Extrêmc-Nord, — description  à  laquelle  il  pourrait  ajouter 
plus  d'une  figure  de  Pierre  Loti,  Pêcheurs  d'Islande,  p.  67,  69  — 
que  les  images  de  la  strophe  5  sont  très  naturelles  :  «  La  soleil 
[die  Sonne),  compagnon  du  lune  [der  Mond)y  qui  se  traîne  la 
main  droite  sur  le  bord  du  ciel,  qui  ne  sait  où  est  sa  demeure, 
tandis  que  le  lune  ne  connaît  pas  sa  puissance  »,  est  le  soleil  de 
minuit  des  régions  polaires  qui  rase  l'horizon  comme  une  grosse 
lanterne  rouge  sans  rentrer  dans  sa  demeure,  en  compagnie  de 
la  lune  dont  sa  faible  lueur  enlève  cependant  presque  tout  l'éclat. 
Quant  à  la  strophe  6,  elle  nous  représenterait  les  dieux  réglant, 
chaque  été,  le  cours  régulier  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  deux 
strophes  appartiendraient  à  un  poème  cosmogonique,  plus  vieux 
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que  l'EdJa,  et  qui  aurait  été  composé  au  nord  de  la  Norvbge. 
Le  troisième  article  est  un  compte  rendu  très  sévère  du  Corpus 
poeticum  boréale  de  Gudbrand  Vigfusson  et  York  Powel  qui  a 
paru  dans  Gott.  Gel.  Anz.  {"'  mars  1888.  L'auteur  y  a  enchâssé 
une  petite  dissertation  sur  le  mythe  de  Bœnir  et  une  étude  sur 
la  fin  de  la  Vôimpâ. 

Le  quatrième  article,  Der  germanische  Himmekgotl  avait  déjà 
paru  dans  les  Nachrichlen  von  der  kônîglichen  Gesellschaft  der 
Wissenschaften  zu  Gôltingen,  1888,  n*  15.  C'est  une  très  intéres- 
sante monographie  sur  lu  correspondant  germanique  de  Zej;,  un 
dieu  dont  on  ne  connaissait  guërejadis  que  le  nom,  Ziu  en  vieil 
haut-allemand  et  Tyr  en  vieil  islandais. 

M.  Hofîory  lui  restitue  d'abord  son  nom  en  protogermanique 
Ttvaz  —  il  fait  d'ailleurs  de  même  pour  les  difiérenls  noms  et 
épithètes  du  dieu  qu'il  étudie  dans  l'arlicle  que  nous  faisons 
connaître  —  et  le  considère  comme  un  parallèle  exact  de  Zti^, 
sauf  en  deux  points. 

En  premier  lieu,  Tivaz  n'aurait  pas  été  seulement  un  dieu  du 
ciol,  mais  de  plus  un  dieu  du  soleil,  ce  qui  ne  nous  parait  pas 
toutà  fait  établi. 

En  second  Heu,  Tivaz,  k  cause  des  mœurs  de  ceux  qui  l'ho- 
noraient, élait  devenu  un  dieu  de  la  guerre,  prœsul  bellontm 
i).  Lorsque  les  Germains  entrèrent  en  contact  avec 
l'identifièrent  à  Mars,  et,  dans  leur  calendrier,  ils  firent 
de  Mars  >i  Martis  dies,  le  a  jour  de  Tivaz  »,  Tuesday 
jourd'hui  en  anglais. 
t  le  reste,  Tivaz  esl  l'équivalent  de  Zeûç. 
ne  que  ZsJ;',  il  est  le  dieu  protecteur  do  droit,  le  dieu 
iblécs,  comme  le  prouve  son  épithèle  de  'Ihingsaz*, 

peul  ijoulcr  aussi  le  Jupiter  latio.  Cf.  Brèal  Mélanges  ih  mythologie 
slique,  p.  53-64. 

^pilhëte  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  nom  allemand  du  mardi  qui 
sacré  :  Uienslag,  aujourd'hui  compris  comme  «jour  du  service»  a 
'origine,  comme  le  prouve  le  moyen  haut  allemand  Ditigfedaeh. 
'lingsai  »de  même  que  l'anglais  Tuesday  signifie  «jour  de  rivai  •■ 
'.lymologîsehei  Worterbuch  der  deuUchen  Sprache,  v'  Dienstag. 
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équivalant,  pour  le  sens,  au  grec  or(op(x(oç.  Cette  épithëte,  —  ou 
mieux  ce  second  nom,  —  a  été  récemment  découverte  avec  une 
représentation  figurée  du  dieu.  On  a  retrouvé,  en  effet,  en  1883,  à 
Househead,  au  nord  de  l'Angleterre,  un  bas-relief  qui  le  repré- 
sente, en  même  temps  que  deux  autels  avec  des  inscriptions  qui 
no  laissent  aucun  doute  sur  la  signification  de  la  sculpture. 
M.  B.  reproduit  ces  monuments  dans  trois  planches,  à  la  fin 
de  son  livre. 

Les  autels  sont  dédiés  par  des  Germant  cives  Tuihanti^  c'est- 
à-dire  des  mercenaires  germains  originaires  de  Tuihanti , 
aujourd'hui  Twenthe  sur  le  Zuyderzée,  à  Mars  Thingsus  (MAR- 
TI THINGSO),  c'est-à-dire  à  livaz  Thingsaz.  Le  bas-relief  figure 
le  dieu  comme  un  guerrier  armé  de  la  lance  avec  un  cygne  à 
côté  de  lui.  M.  Hoffory  est  conduit  par  Tétude  de  ce  monument 
à  un  autre  côté  du  mythe.  11  y  voit  la  preuve  que  Tivaz  était  un 
dieu  des  nuages,  un  Zsùç  ^^^fs^Ckî^tpizr^^  et  affirme  qu'il  portait  à 
ce  titre  Tépilhèle  de  *  hohnijaz  •=.  xuxveîoç,  der Schwanengleiche , 
les  nuages^  en  mythologie  indo-européenne,  étant  conçus  comme 
des  cygnes  ou  autres  animaux  aquatiques.  Tout  ceci  est  assez 
conjectural.  L'épithëte  protogermanique  de  hohnijaz  n*est  re- 
construite que  d'après  le  nom  d'un  personnage  mythique  de 
TEdda,  Hcnir,  dont  M.  H.  fait  un  doublet  de  TivaZy  ce  qui  est 
vivement  combattu  par  M.  Meyev  (^Vôluspâ,  226),  quia  sur  ce 
mythe  une  théorie  très  différente.  M.  M.  conteste  de  plus,  mais 
à  tort  selon  nous,  la  possibilité  d'un  protogermanique  hohnijaz 
z=z  xuxvetoç.  Au  lieu  de  comprendre  dieu-cygne j  il  nous  paraîtrait, 
toutefois^  du  moins  d'après  le  bas-relief  de  Househead^  plus  exact 
de  dire  simplement  dieu  au  cygne.  Enfin,  M.  Meyer (Vôluspâ^  227) 
conteste  que  le  bas- relief  soit  réellement  la  traduction  d'un  mythe 
germanique,  en  s'appuyant  sur  Wieseler  qui,  dans  Gôti.  Gel.  Anz. 
1874,  page  1405,  a  signalé  des  Mars  accompagnés  de  cygnes, 
objection  qui  ne  nous  paraît  pas  péremptoire^  les  soldats  ger- 
mains ayant  pu  préférer  cette  représentation  de  Mars,  parce 
qu*elle  traduisait  mieux  leur  dieu  Tivaz. 

Si  l'on  admet  avec  M.  B.  que  les  Germains  concevaient  leur 
dieu  du  ciel  Tivaz  comme,  un  «  dieu  au  cygne  »,  et,  pour  notre 


74  BEVUB    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

compte,  soa  opiuioa  réduite  à  ces  termes  nous  parait  très  vrai- 
semblable, CD  ne  peut  que  l'approuver  d'en  retrouver  des  traces 
dans  la  légende  de  Lohengrin,  le  chevalier  au  cygne,  légende  qui 
s'est  précisément  localisée  dans  cet  ouest  de  la  Germanie  d'où 
venaient  les  guerriers  germains  qui  élevèrent  des  autels  à  Mars 
rAm^swSile  dieu  au  cygne,  et  danslalégende  anglo-saxonne  du  roi 
mythique  Sceaf,  que  M.  B.  considère  avec  Grimm  el  Léo  comme 
une  variante  imparfaile  du  même  tlième.  M.  B.  aurait  pu  même 
rapprocher  de  la  légende  de  Lohengrin,  la  légende  indienne  du 
roi  iVa/a  annoncé  par  des  cygnes  à />amay<ïmï/el  comme  nous 
l'avons  fait  dans  cette  Revue  (XVII,  352],  la  légende  grecque  de 
Zeûî  se  changeant  en  cygne  pour  posséder  Némésis  (cf.  von 
Schroeder,  Grieckische  Gôtter  und  Beroen,  I,  45),  C'eût  été  là  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  l'équation  Tivaz  =  Zîiç.  M.  H. 
nous  parait  seulement  avoir  tort,  quand  il  voit,  dans  le  guerrier 
étincelant  de  lumière  qui  vient  soutenir  les  droits  d'Eisa  do  Bra- 
bant,  le  soleil  \tr\\\a.ni  v  die  am  Morgen,  etc....  »  (p.  157).  En  nous 
plaçant  au  point  de  vue  des  explications  naturistes,  il  nous 
semble,  au  contraire,  que  le  thème  du  chevalier  au  cygne  ou  du 
dieu  au  cygne  est  un  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  certainement 
avoir  jadis  fait  partie  de  l'histoire  d'un  dieu  du  ciel,  ainsi  que 
M.  H.  l'a  observé  exactement  dans  son  explication  de  Tivaz- 
hohnijaz.  Au  surplus,  M.  H.,  ici,  comme  en  d'aulres  endroits  de 
son  livre,  abuse  des  explications  naturistes.  Son  erreur  fonda- 
mentale, comme  celle  de  beaucoup  de  mythologues  météorolo- 
gistes, consiste  à  croire  que  le  sens  de  la  valeur  naturiste  des 
êtres  mythiques  a  toujours  existé  à  toutes  les  époques,  el 
pour  tous  les  traits  de  leur  histoire  divine.  Le  principal  est 
d'établir  des  correspondances  comme  celles  qu'il  a  très  bien  fait 
ressortir  entre  Tinaz  et  Zsi;  :  chacun  d'eux  est  dieu  suprême, 
dieu  des  assemblées,  dieu  au  cygne.  Grftce  à  la  transparence  de 
leurs  noms,  on  peut  heureusement  dire  qu'ils  ne  sont  que  deux 
formes  parallèles  d'un  même  "  grand  esprit  qui  séjourne  dans  le 
"■"'  et  y  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  ".  Mais  aller  plus  loin  est 
ours  téméraire.  L'oiseau  qui  accompagne  Zeû;  et  Tivaz  esl- 
soleilj  l'éclair  ou  te  nuage?  On  ne  le  sait  pas  et  on  ne  le  saura 
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probablement  jamais.  Les  deux  problèmes,  d'ailleurs,  sont  loin 
d'avoir  la  même  importance  historique.  Il  est  très  utile  de  se 
rendre  compte  de  la  véritable  nature  de  Tivaz  et  de  Zeuç.  Leur 
rôle  mythique  d'esprit  du  ciel  explique  à  la  fois  rorigine  et  la 
permanence  de  leur  rôle  religieux.  Les  mythes,  ces  petites  his- 
toires que  l'on  en  racontait  et  qui  ne  forment  pas  partie  essentielle 
de  leur  religion,  peuvent  évidemment  dans  beaucoup  de  cas 
servir  à  comprendre  leur  valeur  naturiste.  Mais  il  faut  toujours 
s'en  défier.  Le  sens  d'un  mythe  qui  n'était  pas  préservé  par  une 
conception  religieuse  a  pu  se  perdre  et  le  mythe  est  souvent  devenu 
anonyme,  s'accrochant,  tantôt  à  tel  nom  et  tantôt  à  tel  autre. 

M.  H,  signale  encore  un  autre  point  de  ressemblance  entre 
Zeù;  et  Tivaz.  De  même  que  Zejç,  Tivaz  était  le  dieu  suprême, 
{regnator  omnium  deus,  Tacite,  Germania,  39),  et  portait  à  ce  titre 
l'épithète  A'*Ermnaz  «  l'élevé  »  le  grand  dieu  d'en-haut,  tant  au 
point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  moral.  Ulrmin-sûl^ 
cette  colonne  de  bois  tournée  vers  l'Orient  que  vénéraient  les 
Saxons,  serait,  en  effet,  d'après  lui,  le  symbole  de  Tivaz,  dieu  du 
ciel  et  du  soleil. 

Tivaz  était  de  plus  considéré  par  plusieurs  peuplades  germa- 
niques comme  leur  ancêtre  mythique.  Cela  est  certain  ^our  Tivaz 
*ErmnaZj  ÏIrmin  des  Berminones\  les  Semnones^  une  de  leurs 
tribus,  s'appelaient  d'ailleurs  Ziuwarii  «  descendants  de  Ziu  ». 
M.  H.  croit  de  plus  qu'il  en  est  de  même  pour  les  Ingvœones  et 
àas  Istvœones  qui  auraient  vénéré  comme  auteurs  de  leur  race  un 
Tivaz  "Ingvaz  et  un  Tivaz  *Istvaz^  cette  dernière  épilhète,  litté- 
ralement «  le  Flambant  »  convenant  mieux,  suivant  lui,  au  dieu  du 
ciel  et  du  soleil  qu'à  Wodan,  ainsi  que  l'avaient  admis  Scherer  et 
MûllenhofF. 

Comme  on  le  voit  par  la  petite  analyse  que  nous  venons  d'en 
faire,  le  travail  de  M,  H.  est  une  utile  contribution  à  la  recons- 
titution du  Zeuç  germanique.  La  personnalité  de  ce  dieu  est  en 
voie  de  se  dégager,  et  l'on  ne  peut  plus  écrire  comme  M.  Dar- 
mesteter  avait  le  droit  de  le  faire  ici  même,  il  y  a  dix  ans  :  «  Le 
dieu  du  ciel  a  disparu  en  Germanie  sans  laisser  de  trace.  » 

£•  MONSEDR 
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RECUBILLIIS  PAR  ÂPHANASSIEF,  TRADUITES  PAR  LÉON  SICHLER  ^ 


LA  TRANSFORMATION 

li  était  une  fois  un  homme  riche,  un  autre  pauvre  ;  le  riche 
ne  faisait  que  banqueter  ',  le  pauvre  n'avait  rien.  Un  vieux 
arrive  chez  le  riche  et  lui  demande  de  passer  la  nuit^  disant  : 

—  Matire,  mon  pigeon!  ne  voudrais-tu  pas  me  laisser  passer 
la  nuit? 

Le  riche  ne  lui  donne  rien  et  lui  refuse  sa  demande  avec 
fierté. 

—  Chez-moi,  dit-il,  jamais  mendiants,  pauvres  et  passants 
n*ont  passé  la  nuit  ;  donc  toi  aussi  tu  ne  la  passeras  pas.  Va  à  cette 
haia  qui  aie  ciel  pour  couvert;  là-bas,  indigents,  infirmes,  pas- 
sants, passent  toujours  la  nuit,  et  toi  aussi  tu  la  passeras.  On  t'y 
laissera  entrer  ! 

Le  vieux  dit  : 

—  Maître,  mon  pigeon  !  montre  où  est  cette  hâta  qui  a  le  ciel 
pour  couvert? 

Le  maître  montra  plus  haut  : 

—  Voici  la  hâta  qui  a  le  ciel  pour  couvert  et  où  logent  la  nuit 
pauvres^  mendiants,  passants  ;  on  t  y  laissera  entrer. 

Alors  le  vieux  caressa  la  tète  de  Thôte  etThôte  devint  cheval. 
Le  vieux  demande  au  pauvre  à  passer  la  nuit  et  dit  : 


1)  Voir  Revue  de  VHUtoire  des  Religions,  t.  XIX,  p.  85. 

2)  Le  mot  du  texte  bankète  semble  d'origine  étrangère. 
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—  Petit  maître,  mon  pigeon!  laisse-moi  entrer  pour  la  nuit. 

—  On  peut,  mon  vieux!  Chez  moi  passent  la  nuit  les  indigents, 
les  pauvres,  les  vagabonds. 

—  Mais,  mon  hôte,  c'est  que  je  suis  avec  un  cheval. 
L'hôte  lui  dit  : 

—  Mon  cher  vieux  !  je  n'ai  pas  où  le  loger  et  je  n'ai  pas  de 
foin,  que  tu  puisses  lui  donner  à  manger.  Le  vieux  dit  : 

—  Je  le  mettrai  dans  la  cour,  je  lui  jetterai  sous  lui  du  menu 
foin  \  et  ainsi  il  mangera! 

Alors  le  pauvre  conduisit  le  cheval  et  le  plaça  dans  la  cour,  et 
le  vieux  alla  dans  la  hâta.  Le  malin,  quand  il  se  fut  reposé  il 
dit: 

—  Je  te  fais  présent  de  ce  cheval  pour  ton  indigence. 
L'hôte  commença  aie  remercier  et  dit  à  sa  femme  : 

—  Femme!  prenons  notre  hâta  et  traînons  de  l'échafaudage, 
échafaudons  une  nouvelle  hâta.  Et  ils  échafaudèrent  une  haia  '. 

Le  vieux  vint  une  seconde  fois  pour  la  nuit,  mais  ce  maître  ne 
le  laissa  pas  entrer  : 

—  Je  suis  le  même  vieillard  et  tu  ne  me  laisses  pas  entrer! 
Et  il  fit  de  nouveau  une  caresse  au  cheval  qui  devint  homme  ; 

et  le  pauvre  sans  cheval  devint  de  nouveau  pauvre, 

(Recueillie  dans  le  district  de  Novogroudek,  gouvernement  de  Grodno,  par  le 
précepteur  de  l'école  seigneuriale  de  Novogroudek,  M.  Dmitriev.) 


LE  FRÈRE  DU  CHRIST 

Un  vieillard,  en  mourant,  recommanda  à  son  fils,  de  ne  pas 
oublier  les  pauvres.  Or^  le  jour  de  Pâques  il  se  rendit  à  l'église  et 

i)  Kastritza^  menu  foin  restant  après  le  lin  et  le  chanvre. 

2)  Expliquant  cette  légende,  M.Dmitrief  dit  :  «  L'année  suivante,  le  voyageur 
(pèlerin)  (le  vieux,  sous  la  forme  duquel  parut  le  Seigneur  lui-môme),  vient  une 
seconde  fois  chez  le  pauvre,  caresse  le  cheval  qui  lui  a  élé  donné  en  présent, 
et  il  se  change  de  nouveau  en  riche  qui,  après  cela,  défend  à  ses  enfants  d'ôtre 
fiers  et  leur  ordonne  de  toujours  venir  en  aide  aux  pauvres. 
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prit  de?  œufs  rouges  avec  lui  pour  faire  Christos  Voskress  ',  avec 
la  confrérie  des  pauvres,  bien  que  sa  mère  Teût  fortement  grondé  : 
elle  était  méchante,  impitoyable  pour  les  pauvres.  A  l'église  il 
lui  manqua  un  œuf,  il  restait  un  pauvre  honteux  et  le  gars 
rinvila  chez  lui  pour  décarèmer.  Dès  que  sa  mère  vit  le  men- 
dianty  elle  fut  très  irritée  : 

—  Tu  ferais  mieux,  dit-elle,  de  décarèmer  avec  un  chien, 
qu'avec  un  si  vilain  vieux! 

Et  elle  ne  décarêma  pas.  Et  le  fils  décarêma  avec  le  vieillard, 
puis  ils  allèrent  se  reposer.  Et  le  fils  voit  que  le  petit  vêtement  du 
pauvre  est  bien  piteux,  mais  que  sa  croix  scintille  comme  du 
feu. 

—  Si  nous  échangions  nos  croix,  dit  le  vieux  ;  sois  mon  frère 
par  la  croix  \ 

—  Non,  frère*!  répond  le  gars,  si  j'en  voulais, je  m'achèterais 
une  croix  pareille,  mais,  toi,  tu  ne  saurais  oii  t'en  procurer. 

Cependant  le  vieillard  persuada  au  gars  de  faire  l'échange  et 
l'invita  chez  lui  pour  le  mardi  saint  : 

—  La  route,  dit-il,  la  voici  :  prends  ce  petit  sentier;  mais  dis 
seulement  :  «  Bénis-moi,  Seigneur  !  »  et  ainsi  tu  arriveras  jusqu'à 
moi  . 

Le  mardi  même  le  gars  sortit  sur  le  petit  sentier,  disant  : 
«  Bénis-moi,  Seigneur!  »  et  il  prit  le  chemin  indiqué.  Après 
avoir  marché  un  peu,  il  entend  des  voix  d'enfants  : 

—  Frère  du  Christ,  parle  de  nous  au  Christ  :  avons-nous  long- 
temps à  souffrir? 

Il  avance  un  peu  et  voit  des  jeunes  filles  qui  déversent  de  l'eau 
d'un  puits  dans  un  autre. 

—  Frère  du  Christ,  lui  disent-elles,  parle  de  nous  au  Christ  : 
avons-nous  longtemps  à  souflFrir? 

Il  va  plus  loin  et  voit  une  haie  sous  laquelle  on  aperçoit  des 
vieillards  :  ils  sont  tout  couverts  de  fange,  et  disent  : 

1)  Cette  coutume  consiste  à  s^embrasser  à  la  messe  de  minuit  ou  le  jour  de 
Pftques,  en  disant  :  Christos  Voskresse,  «  Christ  est  ressuscité  »  et  en  échangeant 
des  œufs.  L.  S. 

2)  Cette  appellation  est  très  commune  en  Russie. 
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—  Frère  du  Christ,  parle  de  nous  au  Christ  :  Avons-nous 
longtemps  à  souffrir  ? 

Il  va  toujours  plus  loin,  plus  loin  et  aperçoit  ce  même  vieillard 
avec  lequel  il  avait  décarêmé.  Le  vieillard  lui  demande  : 

—  N*as-tu  pas  vu  quelque  chose  en  route? 
Le  gars  lui  raconte  tout  comme  c'était. 

—  Eh  bien!  me  reconnais-tu?  dit  le  vieillard,  et  alors  seule- 
ment le  moujik  reconnut  que  c'était  le  Seigneur  Jésus- Christ 
lui-même. 

—  Pourquoi  est-ce,  Seigneur,  que  les  enfants  souffrent? 

—  Leur  mère  les  a  maudits,  ils  ne  peuvent  entrer  au  paradis  ! 

—  Et  les  jeunes  filles? 

—  Elles  vendaient  du  lait,  y  mêlaient  de  l'eau,  maintenant  elles 
verseront  éternellement  de  l'eau! 

—  Et  les  vieillards? 

—  Quand  ils  vivaient  dans  le  blanc  univers,  ils  disaient  : 
pourvu  que  nous  vivions  bien  dans  ce  monde,  dans  l'autre, 
c'est  indifférent  que  nous  y  servions  même  à  caler  une  haie  !  Alors 
ils  resteront  éternellement  sous  une  haie.  Puis  le  Christ  conduisit 
le  moujik  à  travers  le  paradis  et  dit  qu'une  place  lui  était  pré- 
parée (le  moujik  n'en  voulait  pas  sortir!).  Après  quoi  il  le  mena 
dans  Tenfer,  et  dans  l'enfer  est  assise  la  mère  du  moujik.  Il  se 
mit  à  supplier  le  Christ  : 

—  Fais-lui  grâce,  Seigueurl 

Le  Christ  lui  ordonna  de  tresser  d'abord  une  corde  en  chène- 
votte.  Le  Seigneur  apparemment  en  avait  décidé  ainsi!  le  moujik 
apporte  la  corde  au  Christ  : 

Bien,  dit-il,  tu  Tas  tressée  pendant  trente  ans,  tu  as  pris  assez 
de  peine  pour  ta  mère  :  tire-la  de  l'enfer. 

Le  fils  jette  la  corde  à  sa  mère  assise  dans  de  la  poix  brûlante. 
La  corde  ne  brûle  pas  —  Dieu  le  veut  ainsi!  Le  fils  a  presque 
retiré  sa  mère;  il  la  saisit  déjà  par  la  tête,  mais  elle  pousse  un 
cri  sur  lui  : 

—  Ah!  chien,  tu  m'as  presque  étouffée. 

La  corde  se  rompt  et  la  pécheresse  roule  de  nouveau  dans  la 
poix  bouillante. 
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— Elle  n'a  pas  voulu,  dit  le  Christ,  mattriser son  méchant  cœur; 
qu'elle  reste  en  enfer  pour  la  vie  éternelle  ! 

(Communiqué  par  P.  V.  Kiréevsky). 


LE  DIT  DE  SAINT  GEORGES 


EGORIE  LE  brave' 


Or,  dans  la  ville,  dans  Jérusalem, —  voici  ce  qui  se  passait  sous 
le  tsar  Théodore,  sous  la  Isarine  Sophie  : — Elle  enfanta  pour 
Théodore  trois  filles  —  et  un  troisième  enfant  :  Egoric  le  brave. 

—  Il  sort  de  celte  terre,  de  cette  terre  juive,  révoltée,  le  tsar" 
Merlemianichtcha.  —  Il  fait  captives  les  trois  filles  de  Théodore^ 

—  et  le  quatrième  prisonnier  fut  Egorie  le  brave.  —  Le  cruel 
tsar  Merlemianichtcha  —  dit  à  saint  Egorie  :  —  «  Or  çà,  Egorie 
le  brave^  mon  soleil!  —  Ne  crois  pas  au  Christ  en  personne,  — 
au  Christ,  le  tsar  des  cîeux  !  — mais  crois  à  Satan,  — l'ennemi  elle 
diable.  »  —  Saint  Egorie  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  à  Satan  l'ennemi 

—  à  Satan  Tennemi  et  le  diable  ;  —  je  crois  au  Christ  en  personne, 

—  à  lui-même,  le  tsar  des  cieuxl  —  Le  cruel  tsar  —  se  met  en 
couroux  contre  Egorie  —  dirige  sa  colère  sur  le  saint  corps  de 
Egorie  :  —  il  ordonne  de  tailler  Egorie  à  coups  de  hache.  —  Les 
haches  touchent  mal  Egorie,  —  leur  tranchant  se  brise,  au  con- 
tact du  corps  saint  d'Egoric. 

Le  cruel  tsar  —  dit  à  Egorie  le  saint  :  —  Or  ça  !  Egorie  le 
brave,  etc.  —  Saint  Egorie  dit  :  «  Je  ne  crois  pas,  etc.  —  Le 
cruel  tsar  —  se  met  en  courroux  contre  saint  Egorie  —  sa  colère 
se  dirige  sur  le  saint  corps  —  le  saint  corps  de  Egorie  :  —  il 
ordonne  de  faire  bouillir  le  corps  de  Egorie  dans  le  goudron.  — 

1)  Egorie  est  le  nom  populaire  russe  de  Salut  Georges,  ainsi  que  le  diminutif 
Lourie.  (Voir,  à  propos  de  ce  saint,  les  Légendes  chrétiennes  de  l'Oukraine  de 
M.  Dragomanof,  traduites  par  M.  Eugène  Hins  dans  la  Revue  des  Ti^adiUùns 
populaires.  Tome  III.  n«  6.) 

2)  Le  terme  russe  Tzarislcha. 
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Le  goudron  prend  mal  Egorie,  —  et  à  la  surface  du  goudron 
Egorîe  surnage,  —  chante  des  versets  angéliques  et  fait  entendre 
des  paroles  d'Évangile. 

Le  cruel  tsar  —  se  met  en  courroux,  etc.  —   ordonne  de 
scier  Egorie.  —  Les  scies  prennent  mal  Egorie,  —  leurs  dents 
se  cassent,  —  au  contact  du  corps  saint  de  Egorie  ;  —  le  cruel 
tsar  —  ordonne  de  forger  pour  Egorie  des  bottes  de  fer  —  de  le 
placer  sur  des  plaques  en  fonte  chauffées  à  blanc.  —  Les  bottes 
prennent  mal  Egorie,  —  il  reste  debout  dans  ses  bottes,  — 
chante  des  versets  chantés  par  les  chérubins,   —  et  prononce 
toujours  des  paroles  évangéliques.  — Le  tsar  ordonne  de  creuser 
des  caves  à  Egorie  —  de  lui  creuser  des  caves  profondes,  — 
une  cave  longue  de  quarante  sajènes  —  profonde  de  vingt  sa- 
jènes;  —  il  fait  asseoir  Egorie  dans  la  profonde  cave,  —  et  lui- 
même,  le  chien,  dit  en  manière  de  conjuration  :  —  Egorie  nira 
plus  dans  la  sainte  Russie,  —  ne  verra  plus  le  rouge  soleil,  -— 
n'entendra  plus  le  son  des  cloches,  —  n'ouïra  plus  la  lecture  et 
le  chant  d'église  !  —  Il  l'enferma  avec  un  bouclier  de  chêne,  — 
le  mura  avec  des  planches  en  fonte,  —  combla  la  cave  avec  des 
sables  couleur  de  rouille.  —  Par  ordre  de  Dieu,  sur  la  prière 
d'Egorie,  —  des  vents  impétueux  se  levèrent  de  la  sainte  Russie, 
—  de  la  sainte  Russie  s'éleva  l'ouragan  et  le  tourbillon;  —  ils 
dispersèrent  les  sables  jaunes,  —  disjoignirent  les  planches  de 
fonte,  —  balayèrent  tous  les  remparts  en  chêne.  —  Egorie  sort 
vers  la  sainte  Russie,  — va  dans  sa  ville  Jérusalem.  —  Que  Jéru- 
salem-grad*  reste  debout;  —  il  n'y  a  que  des  églises!...  et  il  s'en 
dresse  une  —  une  église  de  Dieu,  une  cathédrale,  remplie  de 
piété  :  —  dans  cette  église  se  tient  sa  mère,  —  sainte  Sophie  la 
très  sage,  —  devant  les  ikones  saintes  elle  prie  Dieu;  —  sa 
prière  est  portée  à  Dieu.  —  Elle  aperçoit  Egorie  le  brave,  — 
l'appelle  :  Mon  cher  enfant,  — et  lui  dit  cette  parole  :  —  «  Or  çà  ! 
Egorie  le  brave,  mon  jour  (mon  soleil)  !  —  Choisis-toi  un  pale- 
froi gris  de  More,  —  attaché  à  douze  chaînes  en  fer,^ —  che- 
vauche par  la  rase  campagne.  » 

i)  Grad,  gorod  veut  dire  ville 

*0 
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Saint  Egorie  s'en  va  en  chevauchant,  —  alTdrmir  la  sainte  foi, 

—  et  il  arrive  —  sur  des  forêts  dormantes  !  —  l'arbra  s'enroulait 
à  l'arbre,  —  s'inclinait  vers  la  terre  humide.  —  Egorie  ne  peut 
pas  facilement  passer  outre;  —  saint  Egorie  dit  :  — «  Or  çà,  forêts 
sombres,  —  forêts  sombres  et  dormantes!  —  dispersez- voua, 
forêts,  par  toute  la  terre,  —  ne  croyez  pas  à  Satan  l'ennemi  ;  — 
Satan  l'ennemi  et  le  diable,  —  mais  croyez  au  Christ  même,  — 
au  Christ,  le  tsar  des  cieux.  »  —  Les  forêts  se  sont  dispersées 
par  tonte  la  terre. 

Et  Egorie  chevauche  de  nouveau,  —  affermit  la  sainte  foi,  — 
et  il  arrive  à  des  montagnes  élevées,  qui  murmurent;  —  nne 
montagne  se  joignant  à  une  autre  ne  se  disjoint  pas.  —  Egorie  ne 
peut  pas  facilement  passer  ;  — saint  Egorie  dit  :  —  «  Orçà,  voua, 
montagnes  murmurantes!  —  dispersez- von  s,  montagnes,  par 
toute  la  terre,  —  ne  croyez  pas  à  Satan  l'ennemi,  —  l'ennemi  el 
le  diable,  —  mais  croyez  désormais  au  Christ  même,  —  le  tsar 
céleste.  »  — Les  montagnes  se  sont  dispersées  par  toute  la  terre. 

Et  de  nouveau  Egorie  chevauche,  —  va  affermir  la  sainte  foi, 

—  et  tombe  —  sur  un  troupeau  de  bêtes,  de  serpents;  —  Egorie 
peut  mal  passer  ;  —  saint  Egorie  dit  :  —  Or  çà,  vous,  animaux 
cruels!  — dispersez- vous  par  toute  la  terre,  ne  croyez  pas,  etc. — 
Les  bêtes  se  sont  dispersées  par  toute  la  terre.  —  Et  de  nouveau 
Egorie  chevauche,  —  et  tombe  de  nouveau  sur  un  troupeau  de 
serpents,  —  de  serpents,  de  bêtes,  —  que  font  paître  trois  patres, 

—  trois  charmantes  sœurs.  —  Egorie  ne  peut  passer  ;  —  le  saint 
Egorie,  le  soleil,  —  descend  do  son  âne  blanc,  —  saisit  son 
sceptre  pointu', — ■  et  il  décime  le  troupeau  de  serpents,  —  tout  le 
troupeau  de  serpents,  de  bêtes  ;  —  et  lui-même  dit  cette  parole  : 

—  11  Or  çà,  vous,  les  trois  pâtres,  les  trois  charmantes  sœurs  !  — 
Allez  dans  votre  ville  de  Jérusalem  —  et  baignez-vous  dans  ia 
rivière  le  Jourdain;  —  vous  vous  êtes  toutes  remplies  d'esprit 

ir,  —  d'esprit  impur,  de  révolte,  n 
de  nouveau  Egorie  chevauche,  —  affirmant  la  sainte  foi; 

iptèi  ce  vers  dans  un  manuscril  plus  long  se  trouvent  ces  deux  vers  : 
end  des  laites,  des  laites  menues,  ~  les  lattes  se  cbangenl  ea  flèches 
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-^  etde  nouveau  Egorie  arrive  —  aux  portes  césariennes,  aux 
portes  de  Jérusalem  :  —  Or  sur  ces  portes  est  assis  Toiseau 
ostraphile,  —  tenant  dans  ses  serres  un  esturgeon.  — Il  ne  fait 
pas  bon  pour  Egorie  de  passer,  —  saint  Egorie  dit  :  —  Or  ça, 
toi,  petite  mère,  Toiseau  ostraphile!  —  ne  crois  pas  en  Satan 
Tennemi,  etc.  —  Vole,  oiseau,  vers  la  mer  bleue,  —  bois  et 
mange  ce  qui  est  ordonné  (permis),  —  ce  qui  est  ordonné,  ce 
qui  est  béni^  — <•  et  fais  des  petits  sur  la  mer  bleue.  » 

Et  de  nouveau  Egorie  chevauche  etc.^  —  et  arrive  droit —  sur 
le  cruel  tsar  Martemianichtcha;  —  ce  chien  a  aperçu  Egorie  le 
brave,  —  il  a  crié,  le  chien,  en  manière  de  bête,  —  il  a  sifflé,  le 
chien,  en  manière  de  serpent.  —  Saint  Egorie  le  brave^  le  soleil  — 
descend  de  son  âne  blanc,  —  saisit  sa  massue  de  fer,  abat  sur 
place  le  tsar  Martemianichtcha.  — »Le  sang  juif  couvre  Egorie,  — 
le  sang  juif,  sang  de  révolté  ;  — *  il  se  tient  dans  le  sang  jusqu'aux 
genoux  —  et  saint  Egorie  dit  :  —  «  Or  çà,  toi,  mère,  terre  humide  ! 
—  aspire  le  sang  juif,  *—  le  sang  juif  révolté  »  — La  petite  mère 
la  terre  humide  s'entrouvre,  —  sur  deux  côtés,  de  trois  quarts,  — 
engloutit  le  sang  juif. 

De  son  vivant  Egorie  a  été  martyr  sur  le  libre  univers,  —  et 
s'est  purgé  de  ses  péchés.  —  A  notre  Dieu  gloire  à  présent  et 
dans  l'éternité  et  dans  les  siècles.  Amen, 

(Recueilli  par  Dale.  Gouvernement  de  Perm). 


ÉLIE  LE  PROPHÈTE  ET  NICOLAS 

C'était  il  y  a  longtemps;  vivait  un  pauvre  moujik.  Il  observait 
toujours  le  jour  de  Nicolas;  quant  à  celui  d'Élie,  jamais,  jamais. 
Il  se  mettait  même  à  travailler;  pour  Nicolas  le  saint,  il  faigiait 
même  dire  une  messe,  mettait  un  cierge  ;  quant  à  Éiie  le  prophète, 
il  oubliait  même  d'y  penser. 

Or,  une  fois  d'aventure  Élie  le  prophète  et  Nicolas  traversent  le 
champ  de  ce  moujik  ;  chemin  faisant  ils  regardent  ;  sur  la  plaine  se 
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dressent  des  verdures  si  belles,  que  l'Ame  ne  peut  se  rassasier  de 
joie. 

—  Quelle  belle  récolte  ça  fera,  quelle  recolle  !  dit  Nicolas.  Le 
moujik,  il  est  vrai,  est  uu  brave  bomme,  boo,  pieux;  il  se  souvient 
de  Dieu  et  connaît  les  saints  I  Le  bienlui  viendra  à  pleines  mains. 

Ah!  c'est  ce  que  nous  verrons,  ditElie;il  n'en  aura  peut-être 
pas  tant  de  bien.  Quand  je  brftlerai  avec  la  foudre,  quand  je  dé- 
truirai par  lagrèle  tout  le  champ,  alors  ton,  moujik  saura  la  vérité 
et  honorera  le  jour  d'Élie. 

Ils  discutèrent,  discutèrent  et  se  séparèrent  chacun  de  son 
cûlé.  Nicolas  alla  aussitôt  chez  le  moujik  : 

—  Vends,  lui  dit-il  bien  vite,  au  père  (nom  donné  aux  prêtres) 
de  saint  Élie,  tout  ton  blé  sur  pied;  sans  quoi  il  ne  te  restera  rien, 
Ëlie  te  le  détruira  par  la  grêle. 

Le  moujik  de  courir  chez  le  pope  : 

—  Ne  m'achèterais-lu  pas,  petit  père,  mon  blé  sur  pied?  Je  le 
vends  tout  mon  champ  ;  il  me  survient  une  telle  nécessité  d'ar- 
gent,  que  sitôt  sorti  de  la  poche  il  faut  le  donner!  achète,  petit 
père  !  je  te  le  donnerai  &  bon  compte. 

Us  marchandèrent,  marchandèrent.  Enfin  le  moujik  conclut  le 
marché  ;  il  prit  l'argent  et  s'en  alla  chez  lui. 

Il  se  passa  un  temps  plus  ou  moins  long;  uu  nuage  menaçant 
s'amoncela,  s'avança,  frappa  partout  d'une  effrayante  averse  et 
de  grêle  le  champ  du  moujik,  coupa  tout  le  blé  comme  avec  un 
couteau,  ne  laissa  pas  une  petite  parcelle.  Le  lendemain  Ëlie  le 
prophète  vint  à  passer  devant  avec  Nicolas  et  dit  : 

—  Regarde  comme  j'ai  détrait  le  champ  du  moujik! 

—  Du  moujik?  Non,  frère  !  lu  as  bien  saccagé,  mais  ce  champ 
est  au  pope  d'Elie  et  non  pas  au  moujik. 

—  Comment  au  pope  ? 

—  Oui  c'est  ainsi;  le  moujik  —  il  y  a  de  ça  bientôt  une  semaine 
—  l'a  vendu  au  pèro  de  saint  Elie  cl  en  a  reçu  tout  Targenl. 

pour  cela,  sans  doute,  que  le  pope  pleure  après  l'argent! 
Attends!  dit  Élie;  je  vais  de  nouveau  arranger  la  plaine, 
era  trois  fois  plus  belle  qu'auparavant.  » 
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Us  causèrent  un  peu  et  partirent  chacun  de  son  côté.  Nicolas 
alla  de  nouveau  chez  le  moujik  : 

—  Va,  dit-il,  chez  le  pope,  rachète  le  champ  :  tu  seras  en  béné- 
fice. 

Le  moujik  se  rendit  chez  le  pope,  salua  et  dit  : 

—  Je  vois,  petit  père,  que  le  seigneur  Dieu  a  envoyé  un 
malheur  :  tout  ton  champ  est  détruit  par  la  grêle,  à  y  rouler  une 
houle  !  c'est  qu'il  doit  en  être  ainsi,  si  nous  partagions  le  péché 
ensemble;  je  reprends  mon  champ  et  voici  pour  toi,  pour  ta  pau- 
vreté, la  moitié  de  ton  argent. 

Le  pope  se  réjouit  et  ils  se  frappèrent  aussitôt  les  mains  \ 
Sur  ces  entrefaites  —  on  ne  sait  comment  — le  champ  du  moujik 
se  mit  à  se  refaire;  de  vieilles  racines  poussèrent  de  nouveaux 
et  frais  rejetons.  Les  nuages  chargés  de  pluie  ne  font  que  se 
porter  au-dessus  de  la  plaine  et  abreuvent  la  terre,  il  vint  un  blé 
magnifique,  haut  et  fourni  :  on  ne  voit  pas  une  mauvaise  herbe  ; 
et  Tépi  s'est  rempli,  plein,  plein  et  se  courbe  vers  la  terre.  Le  petit 
soleil  envoie  ses  chauds  rayons,  le  blé  mûrit  :  c'est  littéralement 
de  Tor  qui  pousse  dans  le  champ.  Le  moujik  coupe  beaucoup 
de  gerbes,  en  entasse  plusieurs  meules  ;  il  se  prépare  à  le  charrier 
et  à  mettre  les  meules  ensemble.  A  ce  moment  viennent  encore 
à  passer  Élie  le  prophète  et  Nicolas.  ÉHe  promène  gatmentses 
regards  sur  tout  le  champ  et  dit  : 

—  Vois,  Nicolas,  quelle  bénédiction  (abondance)!  voilà  com- 
menterai récompensé  le  pope,  il  ne  l'oubliera  de  sa  vie... 

—  Le  pope?  non  frère  !  Tabondance  est  grande,  mais  le  champ 
est...  au  moujik;  ici  le  pope  n'aura  aucun  profit. 

—  Comment? 

—  En  vérité!  Quand  la  grêle  eut  frappé  tout  le  champ,  le 
moujik  s'en  alla  chez  le  petit  père  de  saint  Élie  et  le  lui  racheta 
pour  moitié  prix. 

—  Attends  donc!  dit  Elie  le  prophète;  je  vais  ôler  tout  profit 
au  blé  ;  quelle  que  soit  la  quantité  de  gerbes  que  le  moujik  en- 
tasse, il  n'en  battra  jamais  plus  d'un  tchetverik. 

1)  En  si^ne  de  conclusion. 
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Mauvaise  aflfaire!  pense  Nicolas;  aussitôt  il  se  rend  ohez  le 
moujik  : 

—  Fais  attention,  dit-il,  quand  tu  battras  le  blé,  n'en  mets 
jamais  plus  d'une  gerbe  à  la  fois. 

Le  moujik  bat  son  blé  :  une  gerbe,  un  tchetverik  de  grains.  Il 
remplit  toutes  ses  farinières,  tous  ses  magasins  de  blé,  et  il  en 
reste  encore  beaucoup;  il  fait  dresser  de  nouveaux  magasins  et 
les  remplit^  pleins,  pleins. 

On  ne  sait  comment  Élie  le  prophète  passe  avec  Nicolas  devant 
sa  cour,  regarde  d'ici  delà  et  dit  : 

—  En  voilà  des  magasins  qu'il  a  déployés!  que  va-t-il  donc 
y  verser? 

—  Ils  sont  déjà  pleins,  répond  Nicolas. 

—  Mais  d'où  le  moujik  a-t-il  donc  pris  autant  de  blé? 

—  Pardi  !  chacune  de  ses  gerbes  lui  a  donné  un  tchetverik  de 
grains;  quand  il  a  commencé  à  battre  il  a  toujours  mis  une  seule 
gerbe  sur  l'aire. 

—  Ah!  frère  Nicolas  I  dit  Élie  en  devinant;  c'est  toi  qui  redis 
tout  cela  au  moujik. 

—  Bon,  en  voilà  une  idée  :  je  m'en  vais  redire... 

—  Fais  en  ce  que  tu  veux,  c'est  ton  affaire  !  Mais,  le  moujik  se 
souviendra  de  moi  ! 

—  Que  lui  feras-tu  donc? 

—  Mais  ce  que  je  lui  ferai,  je  ne  te  le  dirai  pas. 

—  Ah  !  quand  le  malheur  vient,  c'est  le  malheur  !  pense  Nicolas 
et  il  court  encore  chez  le  moujik  : 

—  Achète,  dit-il^  deux  chandelles,  Tune  grande,  l'autre  petite 
i                                    et  fais  telle  et  telle  chose. 

Le  lendemain,  Ëlie  le  prophète  et  Nicolas  le  saint  passent 
ensemble  sous  la  forme  de  voyageurs,  et  ils  rencontrentle moujik  : 
il  porte  deux  cierges,  l'un  grand,  d'un  rouble,  et  l'autre  d'un 
kopek. 

—  Petit  moujik  où  diriges-tu  tes  pas?  demande  Nicolas. 

—  Mais,  voilà,  je  vais  mettre  un  cierge  d'un  rouble  à  Elie  le 
prophète  ;  il  a  été  si  miséricordieux  pour  moi  !  La  grêle  a  frappé 
le  champ,  alors  lui,  le  petit  père,  il  s'est  efforcé,  et  m'a  donné 
une  récolte  deux  fois  plus  belle  que  la  précédente. 
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—  Et  le  cierge  d'un  kopek,  pourquoi  est-ce  faire? 

Ahl  celui-là  c'est  pour  Nicolas I  dit  le  moujik  et  il  alla  plus 

loin. 

—  Et  toi,  Élie,  tu  dis  que  je  rapporte  tout  au  moujik;  tu  vois 
bien  toi-même,  mainlenaat,  combien  c'est  vrai  ! 

Tout  se  termina  par  là;  Élie  le  prophète  fut  touché,  cessa  de 
menacer  le  moujik  de  malheur  ;  et  le  moujik  continua  à  vivre 
en  chantant,  et  désormais  honora  également  et  le  jour  d'Élie  et 
celui  de  Nicolas. 


(Recueilli  de  la  bouche  d'un  paysan  du  goiivernemenl  de  laroslav.) 
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K.  J.  Nenniann.  -  Der  romisohe  Staat  und  die  allgemeine  Kirche 
bis  auf  Diocletian.  I.  Leipzig,  Veit.  1890;  in-8  de  xii  et  334  p. 

Depuis  les  premiers  jours  où  la  société  chrétienne  s'est  occupée  d'histoire 
ecclésiastique,  son  attention  s*est  portée  de  préférence  sur  la  période  héroïque 
où  les  églises  naissantes  soutinrent  la  lutte  pour  la  vie  contre  la  société  antique 
représentée  par  l'empire  romain.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  y  avoir  plus  rien  de 
nouveau  à  dire  sur  les  persécutions  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur  les 
rapports  des  églises  chrétiennes  et  de  l'empire  romain.  Cependant,  loin  de  tarir, 
la  source  des  travaux  historiques  consacrés  à  cet  ordre  d'études,  jaillit  avec 
plus  d'abondance  que  jamais,  en  Allemagne  comme  en  France.  C'est  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  sujet  soit  épuisé.  11  a  été  rajeuni,  au  contraire,  par  les 
ressources  nouvelles  de  la  critique  et  de  l'archéologie.  Le  grand  travail  cri- 
tique entrepris  par  les  théologiens  indépendants  sur  la  littérature  chrétienne 
des  trois  premiers  siècles  a  changé,  en  bien  des  points,  les  idées  régnantes 
sur  la  chrétienté  de  cette  époque.  L'histoire  de  l'empire  romain  a  été  reprise  de 
nos  jours,  on  sait  avec  quel  succès,  et  a  permis  de  se  faire  une  conception  plus 
équitable  d'une  période  que  Ton  se  plaisait  à  taxer  trop  légèrement  de  déca- 
dence et  qui,  pour  avoir  été  dure  à  l'Église,  semblait  présenter  un  ramassis  de 
tous  les  vices.  L'archéologie  chrétienne  a  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  vie  intime  de  certaines  communautés  chrétiennes.  La  découverte  et  l'étude 
d'un  nombre  extrêmement  considérable  d'inscriptions  ont  renouvelé  la  connais- 
sance des  institutions  antiques  et  ouvert  à  l'historien  un  vaste  domaine  de  la 
vie  sociale,  publique  et  privée,  dont  les  témoignages  littéraires  ne  permettaient 
pas  de  saisir  toute  l'importance.  Enfin  la  séparation  fâcheuse  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  de  l'histoire  profane  disparaît  de  plus  en  plus.  L'histoire  de  l'Église 
tend  à  se  séculariser.  Les  théologiens  comprennent  qu'il  est  impossible  d'extraire 
l'Église  du  milieu  social  où  elle  s'est  développée,  comme  si  elle  s'était  consti- 
tuée par  elle-même,  en  vertu  d'une  force  surnaturelle,  sans  rapports  incessants 
avec  la  société  païenne,  et  les  historiens  profanes  comprennent  mieux  qu'autrefois 
qu'il  n'est  pas  sans  profit  pour  eux  d'étudier  les  travaux  de  la  critique  tbéolo- 
gique  indépendante  sur  la  littérature  chrétienne. 

Ces  réflexions  s'appliquent  entièrement  à  l'œuvre  du  professeur  strasbour- 
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geois  que  je  présente  ici  à  dos  lecteurs  et  dont  je  leur  recommande  chaleureu- 
sement la  lecture.  Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  beaucoup  de  résultats  nouveaux  dans 
cet  ouvrage?  Non  pas,  et  Ton  ne  saurait  s'y  attendre  en  pareille  matière.  Mais 
je  ne  connais  pas  de  livre  où  la  question  soit  traitée  d'une  façon  plus  complète, 
plus  claire,  sans  aucun  parti  pris,  et  non  pas  seulement  d'après  les  travaux  des 
autres,  mais  le  plus  souvent  après  une  étude  directe  et  personnelle  des  docu- 
ments, ce  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'actes  de  martyrs,  n'est  pas  peu  dire.  M.  Neu- 
mann  n'est  pas  théologien  de  profession,  mais  il  connaît  admirablement  toute 
la  littérature  théologique  ;  il  est  au  courant  de  toutes  les  questions.  Et  ceci  en- 
core est  un  mérite  qu'il  ne  faut  pas  déprécier,  en  présence  de  la  surabondance 
des  produits  que  la  littérature  théologique  enregistre  chaque  année  en  Alle- 
magne. 

J'approuve  aussi  la  réserve  extrême  qu'il  observe  à  l'égard  des  actes  des 
martyrs.  Â  très  peu  d'exceptions  près  ils  sont  dénués  de  valeur  historique, 
même  lorsquMl  est  permis  de  soupçonner  qu'ils  reposent  sur  des  comptes  ren- 
dus primitifs  authentiques  des  procès  intentés  aux  martyrs.  La  présence  de 
quelques  termes  juridiques  exacts  ne  suffit  pas  à  garantir  l'exactitude  du  récit 
entier,  car  ces  termes  étaient  usuels  dans  la  société  romaine  et  se  présentaient 
naturellement  sous  la  plume  du  panégyriste  qui  rédigeait  une  relation  de  mar- 
tyre, en  visant  plutôt  à  l'édification  de  ses  coreligionnaires  qu'à  la  reproduction 
exacte  des  événements.  Les  Actes  des  martyrs  sont  une  littérature  d'édification 
plutôt  que  des  documents  historiques.  Ils  renferment  souvent  des  données  pré- 
cieuses sur  les  croyances,  les  superstitions  ou  les  détails  de  la  vie  quotidienne 
parmi  les  chrétiens.  Il  ne  faut  s'en  servir  qu'avec  la  plus  grande  prudence  pour 
reconstituer  l'attitude  des  autorités  romaines  à  l'égard  des  chrétiens. 

M.  Neumann  n'a  encore  publié  que  son  premier  volume.  Il  l'arrête  fort  judi- 
cieusement à  la  persécution  de  Decius,  par  l'étude  de  laquelle  il  ouvrira  le  se- 
cond volume.  C'esty  en  effet,  non  seulement  la  première  persécution  générale, 
mais  encore  la  première  persécution  proprement  dite  ou  du  moins  la  première 
vraiment  importante,  puisque  celle  de  Maximin  ne  put  pas  avoir  son  plein  effet. 
L'édit  de  Septime  Sévère  ne  vise  que  la  propagande  chrétienne;  il  n'interdit 
pas  la  profession  du  christianisme  chez  ceux  qui  font  déjà  partie  de  l'Église. 

Ce  premier  volume  se  divise  en  deux  parties.  D'abord  l'auteur  expose  l'his- 
toire suivie  des  rapports  des  églises  chrétiennes  avec  l'État  romain.  Il  passe 
rapidement,  dans  l'Introduction  (54  p.),  sur  les  événements  antérieurs  au  règne 
de  Commode.  Dans  un  premier  chapitre  (p.  55  à  94)  il  montre  l'importance  de 
la  constitution  du  régime  synodal,  la  naissance  d'un  gouvernement  ecclésias- 
tique, la  formation  de  la  Grande  Eglise,  par  réaction  contre  le  gnosticisme  et  le 
montanisme.  L'État  ne  se  trouve  plus  en  présence  de  communautés  isolées, 
mais  d'associations  reliées  les  unes  aux  autres  dans  la  même  province  et  en 
relations  suivies  les  unes  avec  les  autres  à  travers  tout  l'empire.  Le  second  cha- 
pitre (p.  05  à  154]  décrit  la  situation  des  chrétiens  à  l'égard  de  la  société  au 


90  REVUK  DE  l'histoire   DES   RELIGIONS 

début  du  II*  siècle;  l'auteur  y  passe  en  revue  tous  les  éléments  de  la  vie  so- 
ciale, de  quelle  façon  les  chrétiens  s'en  accommodaient  et  quel  parti  ils  tiraient 
des  lois  existantes  sur  les  associations;  il  compare  la  politique  de  Tertullien  à 
celle  de  Clément  d'Alexandrie  et  étudie  la  persécution  de  l'an  197  à  Gartfaage. 
Le  troisième  chapitre  (p.  155  à  209)  est  consacré  à  la  persécution  de  l'an  202 
et  à  la  situation  des  chrétiens  sous  les  empereurs  syriens  ;  le  quatrième  (p.  210 
à  230)  au  règne  de  Maximin,  le  cinquième  (p.  231  à  254)  au  règne  de  Philippe 
l'Arabe.  M.  Neumann  rattache  à  la  célébration  du  millième  anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome  une  recrudescence  de  l'opposition  du  vieil  esprit  romain 
contre  la  chrétienté,  une  préparation  aux  violences  de  Decius. 

La  seconde  partie  se  compose  d'une  série  d'appendices  sur  Hippolyte,  sur  la 
date  et  l'origine  du  Contre  Celse  d'Origène,  sur  les  ActaSanciorum  et  d'un  cata- 
logue des  martyrs  depuis  Commode  jusqu'à  Decius. 

On  voit  par  ce  résumé  que  M.  Neumann  a  mis  à  la  base  de  son  récit  une  his- 
toire du  développement  de  l'Église  chrétienne  depuis  Commode  jusqu'au  milieu 
du  ni*  siècle.  Je  me  garderai  de  lui  en  faire  un  reproche,  alors  même  que, 
poussé  peut-être  par  la  curiosité  d'un  historien  qui  n'est  pas  théologien  de 
profession,  il  a  parfois  fait  des  excursions  dans  des  questions  qui  ne  se  rap- 
portent que  de  loin  à  son  sujet.  Il  a  vu  juste  en  cherchant  à  se  rendre  bien 
compte  des  transformations  opérées  dans  les  églises  pendant  le  ii"  et  le  m'  siècle, 
pour  être  à  même  de  comprendre  les  transformations  des  mesures  que  l'État 
prend  contre  elles.  Je  lui  reprocherais  plutôt  de  ne  nous  pas  avoir  présenté  suf- 
fisamment la  contrepartie,  o  est-à-dire  l'histoire  de  la  transformation  que  la  so- 
ciété romaine,  considérée  en  elle-même  et  sans  tenir  compte  du  christianisme, 
a  subie  pendant  la  même  période»  Ce  n^estpas  seulement  l'Église  qui  a  changé, 
c'est  aussi  la  société  païenne,  l'État.  Il  s'est  opéré,  notamment,  dans  le  monde 
païen  une  transformation  religieuse  très  remarquable  qui  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  caractéristique  dans  l'entourage  des  Sévères,  et  qui  correspond  à 
un  changement  capital  de  la  conception  de  l'idéal  de  la  vie.  Dans  son  ouvrage, 
je  ne  vois  pas  suffisamment  comment  les  poursuites  contre  les  chrétiens,  au 
II"  siècle,  sont  en  général  provoquées  par  des  explosions  de  la  haine  populaire 
qui  les  rend  responsables  de  tous  les  malheurs  et  les  traite  en  ennemis  du 
genre  humain,  tandis  qu'au  m"  siècle  les  dispositions  de  la  foule  sont  modifiées 
et  l'opposition  vient  d'en  haut,  du  gouvernement  qui  redoute  désormais  la 
puissance  de  l'Église  et  la  juge  incompatible  avec  la  souveraineté  de  l'État. 

Le  tableau  du  développement  de  l'Église  est  en  général  exact.  Encore  une 
fois  M.  Neumann  est  un  historien  ecclésiastique  des  plus  compétents.  Sur 
quelques  points  seulement  je  lui  chercherais  volontiers  chicane.  Il  a  puisé  aux 
meilleures  sources  ce  qu'il  dit  sur  les  origines  de  l'épiscopat.  Toutefois  il  est 
un  point  qu'il  n'a  pas  signalé  et  qui  me  paraît  avoir  son  importance,  c'est  que 
l'évêque  est  le  représentant  de  la  communauté  dans  les  relations  avec  les 
autres  oommunautés,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions.  A  l'égard  des  autres 


RKYUE   DBS   LIVRES  91 

chaque  église  se  pereoDDifiait  pour  ainsi  dire  en  son  évéque.  Cela  contribua  eingu- 
liôrement  à  étendre  son  autorité  à  mesure  que  les  relations  des  églises  les  unes 
avec  les  autres  devinrent  plus  nombreuses.  Il  aurait  fallu  également  faire  res- 
sortir rinCLuence  qu'exerça  sur  les  rapports  des  églises  chrétiennes  avec  Tem* 
pire  et  sur  l'évolution  du  christianisme,  l'extension  croissante  de  la  nouvelle 
religion  en  Afrique  et  en  Occident.  M.  Neumann  ne  manque  pas  de  signaler 
le  rôle  prépondérant  de  l'Église  de  Rome  dès  le  m*  siècle  ;  mais  cette  influence, 
elle  ne  la  doit  pas  seulement  au  fait  qu'elle  est  la  plus  nombreuse,  la  plus 
riche,  Téglise  de  la  capitale.  L'Église  de  Rome  était  la  seule  église  apostolique 
d'Occident;  son  autorité  morale  s'exerçait  sur  un  domaine  beaucoup  plus  étendu 
que  les  églises  apostoliques  d'Orient,  plus  nombreuses  et  trop  souvent  rivales. 
A  partir  du  moment  où  le  christianisme  se  répandit  en  Occident,  le  point  où 
toutes  les  contr(Tverses  et  les  luttes  intestines  de  l'Église  devaient  aboutir  et 
trouver  une  solution,  c'était  Rome,  parce  que  l'opinion  de  Rome  jetait  dans  la 
balance  d'un  seul  coup  toute  la  chrétienté  africaine  et  occidentale.  Il  en  résulta 
un  accroissement  de  forces  considérable  pour  le  christianisme  qui  échappa  aux 
discussions  interminables  des  Grecs,  à  la  dégénérescence  dont  il  était  menacé 
par  l'envahissement  de  l'esprit  oriental.  Et  cela  d'autant  plus  que  l'Église  de 
Rome  fit  preuve  dès  ces  temps  antiques  d'un  esprit  singulièrement  politique, 
d'une  puissance  d'accommodation  aux  besoins  du  temps  et  aux  circonstances, 
qui  donna  un  caractère  nouveau  à  la  société  chrétienne.  Triomphant  du  gnos- 
ticisme,  échappant  au  montanisme,  se  débarrassant,  non  sans  peine^  des  rigo- 
ristes, des  esprits  étroits  et  absolus  qui  voulaient  constituer  une  chrétienté 
fermée  et  comme  isolée  au  sein  de  la  grande  société,  elle  adapta  l'Église  aux 
conditions  du  monde  ambiant  et  changea  ainsi,  du  tout  au  tout,  les  conditions 
dans  lesquelles  devait  se  dérouler  la  lutte  de  l'Église  et  de  l'État.  Voilà  ce  qui 
ne  ressort  pas  du  livre  de  M.  Neumann  et  ce  qu'il  convient,  ce  me  semble,  d'y 
ajouter. 

Le  second  volume  doit  paraître  incessamment.  S'il  est  digne  du  premier, 
nous  aurons  dans  l'œurre  de  M.  Neumann  une  excellente  histoire  des  persé- 
cutions et  une  preuve  de  plus  de  ce  phénomène  très  sensible  pour  ceux  qui 
sont  familiarisés  avec  la  littérature  scientifique  allemande,  que  le  nombre  des 
savants  de  ce  pays,  qui  savent  faire  un  livre  et  non  pas  seulement  compiler  des 
notes,  augmente  de  plus  en  plus. 

Jean  Révilli. 


Emile  Gebhart.  —  L'Italie  mystique,  histoire  de  la  renaissance 
religieuse  au  moyen  Âge,  1  vol.  in-lô;  Paris,  Hachette. 

M.  Gebhart  est  un  des  hommes  qui,  non  seulement  en  France,  mais  encore 
en  Europe,  connaissent  le  mieux^  goûtent  le  plus  et  font  davantage  aimer  la 
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littérature  italienne.  C'est  ce  que  gavent  tous  ceux  qui  ont  suivi  ses  coun,  lu 
les  Essais  de  critûiue  et  d'histoire  el  ]es  Origines  de  la  Renaistanee  en  Itaiie. 
Mieux  que  personne,  M.  Méziêres'  a  Tait  voir  que  Vlialie  mystique  n'est  pas 
inférieure  aux  précédents  volumes.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  une  œuvre 
littéraire  d'une  incontestable  valeur.  M.  Gebtiart- croit  quels  religion  fut,  au 
moyen  âge,  l'œuvre  du  géuie  italien,  que  la  poésie,  l'art  et  la  politique  qui,  dès 
le  lui*  siècle,  Srent  de  l'Italie  le  principal  foyer  de  la  civilisation  occidentale, 
reçurent  du  sentiment  religieux  une  constanle  et  très  noble  inspiration.  C'est 
pourquoi  il  a  entrepris  d'en  étudier  l'histoire  i  cette  époque.  Ce  qui  l'a  surtout 
attiré,  c'est  la  relipon  originale  de  Pierre  Damien,  d'Amauldile  Brescia,  deJoa- 
chim  de  Flore,  de  saint  Frangois,  de  Jean  de  Parme,  de  Fra  Salimbene,  de  sainte 
Catherine  de  Savonarole,  de  Contarini,  celle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  de  Giotlo, 
deFraAngelicoetdeBaphaéï,  d'Olimpia Morale,  de VittoriaCoIonnaet de Micbet- 
Ange.  File  commence,  peut-on  dire,  au  temps  de  Grégoire  VII  — jeremonlerais 
volontiers  à  Gerbert,  —  prend  pleine  conscience  d'elle-même  avec  François 
d'Assise  et  se  termine  quand  le  concile  de  Trente,  aidé  de  l'Inquisition,  impose 
à  la  chrétienté  une  règle  morale,  une  dévotion,  une  méthode  religieuse  d'une 
uniformité  absolue. 

L'Itatie  mystique  relève  donc  non  moins  de  l'bisloire  des  religions  que  de 
l'histoire  littéraire.  Elle  est  pour  la  première  d'autant  plus  intéressante  que 
l'auteur,  avec  une  intelligente  impartialité  et  une  sympathie  profonde,  a  consulté, 
outre  les  sources  spéciales,  celles  dont  tirent  surtout  parti  d'ordinaire  les  bisto- 
riens  des  hommes  et  des  institutions,  des  arts  et  des  littératures. 

Distinguant  trois  éléments  principaui,  l'église  de  Rome,  la  conscience  chré- 
tienne et  le  rationalisme,  il  s'est  proposé  de  raconter,  dans  l'Italie  mystique, 
la  période  héroïque  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  ftge  :  les  premières 
velléités  d'bérésie  ou  de  schisme  avec  Arnauld  de  Brescia  et  Joacbim  de  Flore, 
saint  François  et  sa  création  religieuse,  Frédéric  II  et  la  civilisation  de  l'Italie 
méridionale,  la  renaissance  du  joachimisme  au  sein  de  l'Institut  d'Assise, 
l'œuvre  militante  du  Saint-Siège  entre  Innocent  Ml  et  Boniface  VIII,  la  rénova- 
tion des  arts  et  de  la  poésie  avec  Giotto,  Jacopone  de  Todi  el  le  Dante. 

M.  Gebbart  trace  &  grands  traits,  mais  en  s'appuyant  sur  des  faits  bien  pré~ 
cis,  les  conditions  morales  et  religieuses  de  l'Italie,  antérieurement  à  Joachim  de 
Flore  :  Arnauld  de  Brescia  a  eu  pour  idéal  une  papauté  dépourvue,  comme  celle 
des  premiers  siècles,  de  tout  pouvoir  et  de  tout  droit  sur  la  société  politique  ; 
cet  idéal  a  été,  quelques  années,  celui  du  Rome  républicaine  el  de  l'Italie  com- 
munale. Je  lui  sais  gré  de  n'avoir  pas  fait  d'Arnauld,  pour  son  œuvre  italienne, 
un  disciple  d'Abélard.  J'aurais  même  souhaité  qu'il  ne  donnât  pas  accessoirement 
une  place  aussi  grande  à  ce  dernier.  Sa  réputation ,  d'ailleurs  récente,  est  due  à 
ivenlures  bien  plus  qu'à  ses  écrits.  Nulle  part  en  effet  on  n'aperçoit  dans 

Temps  du  20  août  1890. 
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ceux-ci  Toriginalité  que  Gousia  lui  a  accordée,  parce  quMl  ne  connaissait  ni  Jean 
Scot,  ni  Gerbert,ni  même  Alcuin,  RabanMaurou  Heiric  d'Auxerre,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  se  réclamer  de  l'orthodoxe  saint  Anselme,  qui  lui  rappelait  ses  ad- 
versaires «  les  théologiens  ». 

Comme  Dante,  M.  Gebhart  place  Joachim  de  Flore  «  avec  qui  s'élève  Tétoile 
d'un  Noël  nouveau  »,  à  côté  de  saint  Anselme,  de  Hugues  de  Saint-Victor  et  de 
saint  Bonaventure.  Fort  judicieusement  il  voit  un  successeur  de  saint  Augustin 
en  Jean  Scot  par  qui  furent  fondues  l'une  avec  l'autre  les  deux  théories  johan- 
nites,  l'Apocalypse  et  l'Évangile.  Quant  à  Amaury  de  Chartres,  qui  effraya 
l'Église  en  donnant  une  forme  dogmatique  à  la  croyance  au  troisième  Testament 
et  à  la  révélation  par  le  Paraclet,  M.  Gebhart  ne  croit  pas  qu'il  ait  eu,  avec 
Joachim  de  Flore,  aucune  relation  intellectuelle.  N'auraient-ils  pas  l'un  et  l'autre 
puisé,  directement  ou  indirectement,  chez  ce  Jean  Scot  dont  on  ne  saurait  exa- 
gérer l'influence  au  moyen  âge?  On  pourrait  d'ailleurs  en  relisant  la  ConeordCf 
le  Commentaire  sur  V Apocalypse,  le  Psaltérion  aux  dix  cordes  qui  annonçaient 
l'Évangile  éternel,  l'Évangile  spirituel  du  Christ,  par  lequel  disparaîtra  l'Évan- 
gile littéral  et  tout  temporel  et  auquel  répondra  une  évolution  dans  la  conscience, 
dans  le  corps  entier  du  christianisme,  signaler  plus  d'une  ressemblance  avecles 
idées  exprimées  par  saint  Anselme  qui,  malgré  lui,  abbé  puis  archevêque,  ne 
trouvait  de  charmes. que  dans  la  vie  contemplative. 

Les  deux  admirables  chapitres,  d'une  intuition  si  pénétrante  et  d'une  exposi- 
tion si  sobre,  qui  traitent  de  saint  François  d'Assise  et  de  l'apostolat  franciscain, 
de  Frédéric  II  et  de  l'esprit  rationaliste  de  l'Italie  méridionale,  montrent  com- 
bien la  psychologie  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  littéraire,  politique,  philosophique 
ou  religieux  jette  de  lumière  sur  les  idées  et  les  sentiments  qui  règlent  la  con- 
duite de  leurs  contemporains*.  L'appréciation  de  deux  personnages  si  bien  ju- 
gés et  si  différents,  du  mystique  dont  les  oiseaux  pleurent  la  mort  et  du  ratio- 
naliste qui  vit  en  bonne  intelligence  avec  des  musulmans  et  des  juifs,  suffirait  à 
montrer  en  M.  Gebhart  un  historien  aussi  bien  informé  qu'impartial. 

Il  y  autant  de  finesse  et  de  sagacité  érudite  dans  le  chapitre  consacré  à  l'exal- 
tation du  mysticisme  franciscain,  à  l'Évangile  éternel,  à  Jean  de  Parme  et  à 
Fra  Siilimbene.  Je  recommande  les  passages  où  M.  Gabhart  raconte  comment 
l'Université,  pour  combattre  les  mendiants  qui  prétendaient  enseigner  publi- 
quement, faussa  les  propositions  de  Gérard  de  Borgo-San  Donnino  et  de  Joa- 
chim pour  les  rendre  plus  hérétiques  et  où  il  trace  le  portrait  exquis  de  Salim- 
bene,  l'historien  des  ermites,  des  ribaldi,  des  trutani,  des  trufatorcsy  des  saccati, 
des  apostoli,  des  gaudentes^  etc. 

1)  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ma  conférence  d'ouverture  à  l'Ecole  des  Hautes 
Études  sur  f  histoire  des  rapports  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  et  à  mon 
Mémoire  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  peut  être.  — 
Le  livre  de  M.  Gebhart  m'a  confirmé  une  fois  de  plus  dans  des  idées  que  je  crois 
tout  à  fait  justes. 
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BDBuîte  Tient  l'élection  de  Piétro  (Céleitin  V),  le  p&ysan  de*  Abruuea,  «  fans- 
tique  et  borné  »,  qui  avait,  en  préienoe  de  Grégoire  X,  aocrocbÈ  sa  oagoule  i 
un  rayon  de  lumière  et  qui  mourut,  après  son  abdication,  dans  une  cellule  si 
étroite  qu'il  y  dormuiL  la  léle  appuyée  sur  l'autel  où  il  oélébrsit  la  messe  1 

Le  poète,  Jacopone  deTodi,  mystique  st  ennemi  de  Bonirace  VIII,  nous  con- 
duit, par  la  Légende  dorée  et  Giotto,  au  Dante,  «  la  plus  haute  figure,  avec 
saint  Frangois,  de  l'Italie  mystique». L'originalité  de  ce  dernier,  ditM.  Gebbart, 
est  dans  L'accord  de  la  foi  régulière  avec  des  vues  qui  lui  sont  propres  sur  la 
JuatiQcalion,  le  salut  et  la  damnation.  A  la  tradition  qui  lui  donniût  l'enfer,  il 
ajoute  la  région  presque  bienheureuee  où  sont  relèguéee  lea  ombres  des  sages 
antiques,  la  prairie  ombreuse  où  les  grandes  âmes  païennes,  et  avec  elles  l'Anté- 
christ Averroès,  conversent  dans  la  paix  éternelle.  Au  purgatoire  il  place  comme 
gardien  Caton  le  stoïcien;  an  paradis,  il  met  le  Troyen  Ripbée  qui  mourut 
pour  sa  patrie  et  lebonempereurTrajan.Pour  lui  le  péobé  suprême  n'est  ni  l'hé- 
résie, ni  l'incrédulité,  c'est  le  renoocement  timide  au  devoir  actif,  au  dévouement, 
à  ta  vie!  Qu'on  lise  le  travail,  fort  estimable  à  coup  sûr,  d'Ozanam  sur  Dante,  et 
l'on  verra  quelle  dilTéreoce  il  y  a  eulre  un  libre  esprit  qui  ne  cherebe  que  la  vérité 
et  l'homme,  même  le  plus  éminent,  sans  cesse  occupé  de  justifier  l'ortbodoiie 
de  son  héros  1  Ce  qui  d'ailleurs  est  d'autant  plus  difficile,  qu'au  temps  de  Béraa- 
ger,  sont  condamnées  des  opinions  sur  l'Eucbarifitie  qui  Étaient  presque  incon- 
testées au  temps  de  Jean  Scot  et  qu'Abélard  est  poursuivi  au  concile  de  Sens 
pour  des  doctrines  entièrement  opposées  à  celles  qui,  tirées  du  même  ouvrage, 
l'avaient  fait  enfermer,  après  le  concile  de  Soissons,  au  monastère  de  Saint* 
Médard. 

Je  voudrais  encore  qu'on  rapprochât  les  lignes  où  Dante  raoonle,  qu'après  la 
mortdeBéatrii,  il  trouva  dans  la  lecture  des  pbilosopbes,  d'Aristole,  deBoèce, 
de  Cicéron,  de  Sènèque,  un  remède  à  ses  larmes,  jugea  la  philosophie,  u  mai- 
tresse  de  ces  auteurs  »,  une  chose  v  suprême  et  si  douce  que  son  amour  chas- 
sait toute  autre  pensée  »,  de  celles  où  Gerbert,  qui  devint,  à  oause  de  see  con- 
naissances philosophiques,  abbé  de  Bobbio,  archevêque  de  Reims,  de  Ravenne, 
puis  pape,  se  consolait  lui  aussi,  par  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Boèce,  des  souf- 
frances physiques  et  morales  qu'il  éprouvait  à  Reims  ou  en  suivant  le  roi  au 
siège  de  Laoa.  On  verrait  combien  la  philosophie  ancienne,  mutilée  et  rudimsD- 
taire,  exerce  d'influence  eur  les  esprit  les  plus  religieux  et  combien  sont  fausseï 
les  formules  généralement  acceptées,  par  lesquelles  on  prétend  résumer  les  rap- 
ports de  la  philosophie  et  de  la  théologie  au  moyen  dge. 

Ajoutons  enfin  qu'il  y  a,  pour  la  psychologie  ethnique,  des  documenta  bien 
précieux  dans  l'Italie  mystique.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  ne  saurait  qu'être 
reconnaissant  à  l'auteur  de  continuer  des  .éludes  qui  apportent  à  ses  lecteurs 
ir  et  profit, 

F.  PlCATlI. 
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A.  JuNDT.  —  Rulman  Merswin  et  l'Ami  de  Dieu  de  roberland.  —  Un 
problème  de  psychologie  religieuse.  -*-  Avec  documents  inédits  et 
fac-similés  en  phototypie,  1  vol.  in-8o  152  p.  —  Paris,  Fisclibacher,  1890, 

Le  17  août  1890  est  mort,  à  Versailles,  M.  Auguste  Jundt,  maître  de  confé'- 
rences  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Ce  jour-là,  l'Université  a 
perdu  un  de  ses  plus  distingués  professeurs,  et  les  sciences  religieuses  un  de 
leurs  plus  vaillants  pionniers.  M.  Jundt  s'était  consacré  à  Thistoire  ecclésiastique 
du  moyen  &ge,  et  il  avait  particulièrement  étudié  les  mystiques.  Parmi  ces  mys- 
tiques il  avait  ses  favoris,  les  Amis  de  Dieu  du  xivo  siècle.  Il  leur  avait  consacré, 
en  1879,  un  ouvrage  considérable  et  qui  paraissait  avoir  épuisé  la  question.  Le 
savant  dominicain,  le  P.  Denifle,  attaqua  pourtant  les  conclusions  du  profes- 
seur de  Paris;  celui-ci,  ayant  repris  son  travail,  publia  en  1890  un  nouveau 
livre  intitulé  Rulman  Merswin  et  rAmi  de  Dieu  de  VOherland  -*  un  problème  de 
psychologie  religieuse,  La  façon  nouvelle  dont  M.  Jundl  a  posé  la  question,  la 
solution  inattendue  qu'il  en  a  proposée,  imposent  cet  ouvrage  à  l'attention  de 
quiconque  s'intéresse  aux  sciences  religieuses  ^ 

En  1347,  vivait  à  Strasbourg  un  banquier  nommé  Rulman  Merswio;  il  était 
d'un  famille  considérée  et  riche  et  il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  droi- 
ture et  de  piété.  Sous  Tintluence  des  piétistes  ou  Amis  de  Dieu  de  l'Allemagne 
supérieure,  il  renonça  au  négoce  pour  se  consacrer  à  la  vie  religieuse.  Il  fallut 
l'influence  que  le  dominicain  Jean  Tauler  exerçait  sur  lui  pour  l'empêcher  de  se 
livrer  à  un  ascétisme  exagéré.  Les  malheurs  du  temps,  la  peste  asiatique,  le 
développement  de  la  secte  du  Libre-Ësprit,  étaient  pour  lui  autant  de  signes  du 
ciel,  par  lesquels  Dieu,  toujours  juste  et  miséricordieux,  avertissait  l'humanité 
pécheresse.  Ému  par  tous  ces  spectacles  tragiques,  il  se  sentit  appelé  à  élever 
la  voix  pour  faire  rentrer  ses  frères  dans  le  chemin  du  salut. 

Par  son  caractère  personnel  comme  par  sa  vocation,  Rulman  Merswin  est  de 
la  famille  de  ces  prophètes  et  de  ces  propbétesses  qui,  depuis  le  milieu  du 
xiie  siècle,  ne  cessent  de  prédire  des  temps  nouveaux  pour  la  chrétienté.  Il 
est  des  leurs  par  sa  désespérance  :  le  monde  entier  est  actuellement  plongé 
dans  le  mal  ;  —  par  ses  vues  apocalyptiques  sur  l'avenir  :  de  terribles  cala- 
mités vont  précéder  et  annoncer  le  rajeunissement  définitif  de  l'Église;  —  par 
la  physionomie  de  sa  piété  :  il  reçoit  par  une  révélation  directe  la  vérité  qu'il 
devra  proclamer. 

1)  Sur  M.  Auguste  Jundt,  il  faut  lire  la  touchante  notice  de  M.  Lichtenberger, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  {Séance  de  rentrée  de  la  Faculté] 
1  broch.  in-8,  Fischbacher,  1890).  —  Ses  autres  ouvrages  sont  ;  Essai  sur  le 
mysticisme  spéculatif  de  maitre  Eckhart,  1871.  —  Histoire  du  Panthéisme  po- 
pulaire au  moyen  âge  et  xvi«  siècle  y  1875;  —  Les  Amis  de  Dieu  au  xiv»  siècle  ^ 
1879;  — Die  dramatischen  Auffuhrungen  im  Gymnasium  zu  Strasbourg^  1882* 
—  Les  Centuries  de  Magdebourg^  1883  ;  —  U  Apocalypse  mystique  du  moyen  dge 
et  la  Matelda  de  Dante,  1887. 
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Comme  Henri  Suso,  R.  Merewin  éeriTÎt  l'Histoire  de  sa  amvertion,  dans 

laquelle  il  raconte  sa  crise  reli^euse,  ses  eiercices  d'ascéUsme,  et  explicjae 
toute  son  actÎTitê  ultérieure  :  «  Dieu  me  contraignit  d'écrire  des  livres  pour  le 
salut  de  mon  prochain  :  malgré  mes  résislances,  je  fus  obligé  de  le  faire,  a 
Noua  possédons  ces  livres  :  ce  sont  le  Livre  Afs  bannières,  qui  décrit  la  grande 
lutte  de  Lucifer  contre  le  Christ,  et  le  Livre  des  neuf  roches,  qui  montre  claire- 
ment de  quelle  façon  l'auteur  entendait  le  développement  progressif  de  la  vie 
spiriluelle  et  quelles  étaient  ses  vues  sur  l'avenir  de  la  chrétienté. 

R.  MtJTswin  ne  se  contenta  pas  de  cette  production  littéraire.  En  1366,  Il 
acheta  le  monaslëre  de  l'Ile- Verte,  aux  portes  de  Strasbourg,  y  installa  quatre 
ecclésiastiques  qu'il  remplaça  bientôt  par  des  moines  johannlles.  Son  but  élnit 
d'olfrir  un  asile  aux  laïques  de  toute  condition  qui  désireraient  fuir  le  monde  et 
se  convertir  à  Dieu.  Il  se  relira  lui-même  dans  le  couvent,  consacrant  son  temps 
el  ses  forces  à  assurer  le  bien-Ëtre  malériel  et  mornl  des  habitants  de  la  maison. 
En  1380,  pressé  de  devenir  «  captif  du  Seigneur  «,  il  renonça  complètement  à 
la  société  de  ses  frères  et  vécut  dans  la  réclusion  jusqu'à  sa  mort  en  1382. 

La  vie  de  Merswiii  ne  présenterait  rien  d'exlraordinaire  au  point  de  vue  de 
la  piété  du  moyen  fige,  s'il  ne  s'y  greffait  un  élément  mystérieux  qui  a  dérouté 
jusqu'à  présent  la  critique.  Sa  <'  conversion  n  était  terminée,  quand  un  inconnu, 
l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  se  présenta  devant  lui  et  devint  son  confident. 
Merswin  se  soumit  à  cet  homme  «  en  la  place  de  Dieu  i>,  et  il  reçut  de  lui 
l'ordre  d'écrire,  malgré  ses  répugnances,  l'histoire  de  sa  conversion. 

Ce  personnage  a  une  histoire .  Sa  vie  est  celle  d'un  véritable  •  Ami  de  Dieu  »  : 
à  l'int'irieur  mysticisme  intense,  à  l'exti^rieur  activité  missionnaire  qui  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Il  s'est  voué  particulièrement  &  l'avance- 
ment spirituel  de  Merswin  et  de  son  entourage.  C'est  pour  lui  qu^il  compose  de 
nombreux  traités  que  le  banquier  de  Strasbourg  communiqua  aux  Johannites  à 
partir  de  1377  ;  c'est  pir  lui  qu'il  fait  parvenir  à  Tauler  en  1357  son  Éplire  à  la 
dirélienlé';  c'est  par  lui  qu'il  entre  en  relations  épislolaires  avec  le  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  de  Slrashourg,  Jean  de  Schaftolsheira.  De  136i  &  1367,  il 
prend  une  part  active  à  la  fondation  de  l'ile-Vcrle,  et,  après  l'établissement  de 
l'ordre,  il  ne  cesse  de  travailler  à  l'édiiication  de  ses  membres.  —  Par  ses 
traités  nous  apprenons  quelle  a  été  son  activité  dans  son  propre  pnys.  11  fonda 
une  maison  analogue  à  celle  de  l'Ile-Verte,  se  livra  à  ses  devoirs  missionnaires, 
alla  jusqu'âi  censurer  le  pape  en  personne;  il  finit  par  se  faire  '<  captif  du  Sei- 

pour  le  saluldes  pécheurs. 

Qui  a  été  cet  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland? 

I.  Schmidt'  a  cru  découvrir  sojs  son  anonymat  un  certain  Nicolas  de 
il  a  cherclié  son  ermitage  à  Herrgodswald,  ancien  lieu  de  pèlerinage 

lie  épîlre  eut  une  certaine  influence  sur  la  prédication  du  pieux  domi- 
coiaiM  tion  Baset.  —  Leben  und  ausgewàhlk  Schriftm,  1866. 
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situé  sur  le  contre-fort  occidental  du  Pilate.  Celle  hypothèse,  fondée  sur  des 
documents  qui  ont  aujourd'hui  perdu  leur  valeur,  est  complètement  aban* 
donnée. 

M.  Lutolf*  a  placé  cet  ermitage  dans  l'Entlebuch,  sur  une  hauteur  appelée  le 
Schimberg. 

Enfin,  dans  son  grand  ouvrage  de  4879,  M.  Jundt  avait  donnéàTAmi  de  Dieu 
de  rOberland  le  nom  de  Jean  de  Rutberg,  Tavait  supposé  originaire  de  Goire, 
et  lui  avait  attribué  la  fondation  de  l'ermitage  de  Ganterschwyl,  dans  le  Tog- 
genburg. 

C'est  alors  qu'est  intervenu  le  P.  Denifle  *.  Dans  toutes  les  hypothèses  pré- 
citées il  trouve  des  invraisemblances,  et  la  conclusion  naturelle  de  son  travail 
est  la  suivante  :  la  retraite  du  Grand  Ami  de  Dieu  reste  encore  à  découvrir. 
Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  il  n'est  plus  nécessaire  de  la  chercher;  l'Ami  de  Dieu 
n'a  pas  exislé,  sa  vie  n'est  qu'une  fiction  de  Merswin. 

Rien  ne  montre  le  beau  caractère  de  notre  regretté  collègue  comme  la  con- 
duite qu'il  adopta  dans  cette  circonstance.  Avec  une  loyauté  courageuse, 
M.  Jundt  s'incline  devant  cet  arrêt  qui  ruine  toutes  ses  précédentes  hypothèses. 
Il  reprend,  une  à  une,  les  preuves  de  cette  thèse  inattendue,  il  en  montre  la 
valeur,  et  il  en  augmente  même  ia  force  par  ses  propres  observations.  On  nous 
permettra  de  ne  point  résumer  cette  longue  discussion  ;  le  résultat  négatif  de 
cette  enquête  est  aujourd'hui  acquis,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  ce  qui  fait 
l'originalité  du  nouveau  livre. 

L'Ami  de  Dieu  n'a  pas  existé.  Sur  ce  point^les  deux  auteurs  sont  absolument 
d'accord*  Mais  immédiatement  après  ils  se  séparent  :  «  L'histoire  de  l'Ami  de 
Dieu  n'est  qu'un  mensonge  intéressé  de  Merswin  »,  dit  le  P.  Denifle.  —  «  Non, 
réplique  M.  Jundt,  Merswin  n'a  pas  été  un  imposteur».  Et  de  fait  il  lave  Mers- 
win des  principaux  reproches  dirigés  contre  lui:  Merswin  n'a  pas  menti  et  ne 
s'est  pas  contredit  dans  l'histoire  de  sa  vie  intérieure  ;  surtout  son  caractère  re- 
ligieux et  la  valeur  théologique  de  ses  écrits  ne  sont  pas  aussi  médiocres  qu'on 
l'a  dit.  D'autre  part,  étudiant  avec  le  savant  dominicain  les  ouvrages  en  ques- 
tion, M.  Jundt  relève  de  singulières  ressemblances  entre  le  style,  le  vocabulaire 
et  l'écriture  même  de  R.  Merswin  et  ceux  de  son  mystérieux  correspondant* 
La  langue  de  l'Ami  de  Dieu  est  celle  qu'on  parle  dans  la  Suisse  orientale,  depuis 
Coire  jusque  vers  la  Souabe,  mais  elle  contient  une  foule  de  locutions  et  de 
tournures  alsaciennes  que  le  rédacteur  a  laissées  échapper. 

Merswin  aurait-il  donc  commis  la  supercherie  qu'on  lui  reproche?  Mais 
quelle  raison  aurait-il  eue  de  le  faire?  Son  accusateur  n'est  pas  embarrassé  pour 
répondre  à  cette  question  :  Merswin,  dit-il,  est  tout  simplement  un  ambitieux 
peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  ;  afin  de  mieux  imposer  son  autorité, 

1)  JahrhUck  fut  Bchveiz.  Gèschichte,  Zurich,  1877,  1. 1. 

2)  Zeitschnft  fur  deutsches  AUerthum,  1880,  t.  Xli  et  XIII. 
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il  invsnts  un  Grand  Ami  de  Dieu  par  qui  parle  le  Saint-Esprit  et,  ge  dËrobant 
derrière  oe  pereonnage,  il  fait  prévaloir  sea  avis,  adreate  des  coDaeils  et  des  re- 
montrances, dit  son  mot  dans  la  question  du  schisme;  c'est  un  volontaire,  un 
agile,  ne  voyant  que  du  mal  autour  de  lui,  râvant  do  corriger  l'Ëglise  de  ses 
maux  réels  ou  itttaginaires  ;  il  esl  aveuglé  et  emporté  par  le  seDlimeut  de  sa 
justice  propre. 

C'est  là,  démoDlre  M.  Jundt,  un  portrait  absolument  fantaisiste  et  qui  n'a 
jamais  reeiembli  A  l'original  :  étrange  ambitieux,  ce  jeune  homme  de  la  plus 
haute  bourgeoisie,  allié  à  la  noblesse,  appartenant  à  la  mense  épiscopale,  un  de 
e«ut  qui  peuvent  seuls  parvenir  à  certaines  fonctions,  aux  conseils  et  aux 
charges  de  la  république  de  Strasbourg,  et  qui,  pour  assouv  ir  sa  soif  de  domî- 
matioD,  renonce  a  son  privilège  de  monnayeur  épiscopal,  aspire  à  diriger  la 
eOBBcience  de  (rois  pauvres  prêtres  et  d'un  anaïen  commis-négociant!  Si  Hulman 
Herswin  a  écrit  le  romau  de  l'Ami  de  Dieu,  M.  DeniQe  a  écrit  celui  da  R. 
Mertwin. 

Le  banquier  de  Strasbourg  n'a  pas  été  un  imposteur  :  l'étude  de  son  caractère, 
«  humbla  at  si  discret,  nous  interdit  de  le  supposer.  Mais,  peut-on  dire  qu'il  ait 
sru  à  l'eiialanee  du  personnage  dont  il  a  raconté  l'existence  imaginairaT  A 
e«lt«  queitioB,  M.  Jundt  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'afBrmative  ;  un  de  ses 
argunanti  surtout  nous  parait  probant.  C'est  dans  son  autobiographie  que 
Herswin  a  raconté  la  visite  de  l'Ami  de  Dieu.  Or,  pour  qui  a-t-il  écrit  ces  pages 
qu'il  voulait  sans  cesse  détruire  et  que  personne  n'a  lues  de  son  vivant?  On  ne 
se  nent  pas  à  soi-même.  Les  termes  du  problème  doivent  donc  désormais  être 
les  suivants  :  L'Ami  de  Dieu  de  l'Uberland  n'a  pas  ezisté.  et  pourtant  Merswin  s 
cru  &  son  existenoe.  Nous  sommes  en  présence  d'un  problème  de  psychologie, 

ni.  —  L'hisloire  de  Merswin,  dit  M.  Jundt,  esl  un  cas  de  dédoublement  de  la 
personnalité.  Le  fondateur  de  l'Ile- Verle  a  imaginé  de  toutes  pièces  le  person- 
nage qu'il  a  appelé  le  Grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland;  puis,  au  lieu  de  con- 
tarapler  son  rêve,  il  l'a  vécu.  —  Telle  est  la  thèse  qui  nous  est  proposée.  Elle  a 
plusieura  avantages  que  nous  devons  nous  contenter  d'indiquer;  elle  éc&rl« 
d'abord  une  aeousation  de  dupliciiè  qui  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'on  sait  de 
Merswin,  elle  est  ensuite  féconde  :  qui  sait  quelles  découvertes  sont  réservées 
à  eaux  qui  l'appliqueront  à  certains  problèmes  de  l'histoire  du  moyen  Age  ? 

Voyons  l'hypothèse  en  elle-même.  La  première  question  qu'elle  provoque  est 
celle-ci  :  les  documents  qui  permettent  de  supposer  chez  Merswin  un  tel  étal 
payohu logique,  nous  signalent-ils  l'ètal  physiologique  qui  lui  correspond  d'or- 
dinaire? Sur  oe  point  les  doutes  ne  sont  pas  possibles;  M.  Jundt  a  relevé  ehet 
la  vieux  banquier  une  foule  de  symptAmes  fort  sérieux,  —  accès  de  lévitation,  de 
paralysie,  de  céphalalgie  —  que  devait  aggraver  le  régime  déhilltanl  de  l'ascète. 

Fn  second  lieu,  peut-on  parler  de  maladie  mentale  chez  Merswin  qui  a  multi- 
!  preuves  de  modération,  de  sagesse  pratique,  en  un  mot,  d'inlelligenca  T 
1  se  trouve  qua  l'Atat  morbide  éoat  il  s'agit  a  pour  résultat  frèquast  d'anl- 
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1er  la  pulssanoe  intellectuelle,  de  provoquer  des  prodiges  de  mémoration  ou  de 
raisonnement.  D'une  façon  toute  générale,  l'hypothèse  ne  se  heurte  à  aucune 
invraisemblanoe. 

D*autre  part,  elle  est  suggérée  par  un  fait  très  curieux.  En  plusieurs  passages 
de  ses  éerits,  Mepswin  confond  la  m  voix  divine  »  de  sa  conscience  et  TÂmi  de 
Dieu.  La  voix  divine  et  Tami  de  Dieu  jouent  un  môme  rôle  dans  sa  vie;  quel- 
quefois, l'une  répond  à  une  question  posée  à  l*autre.  En  outre,  Ton  remarque 
dans  le  style  de  Merswin  les  traces  d*une  tendance  au  dédoublement.  Ce  qu'il 
raconte  s'impose  &  lui  avec  un  tel  caractère  d'objectivité  qu'il  revit  la  scène  et 
perçoit  les  paroles  qu*ii  rapporte  :  <c  II  me  fut  révélé,  dit-il,  que  je  devais  vivre 
à  l'avenir  comme  un  honnête  chrétien,  sans  qu'on  puisse  découvrir  les  œuvres 
secrètes  que  Dieu  a  faites  et  fera  encore  en  toi.  Ces  deux  traits,  la  tendance  au 
dédoublement  et  la  confusion  de  la  voix  divine  et  de  l'ami  de  Dieu,  se  Qoxn-' 
plèlent  l'un  l'autre;  et  il  est  dommage  que  M.  Jundt,  après  les  avoir  relevés 
tous  deux,  ne  les  ait  point  rapprochés  :  il  insiste  sur  le  premier,  mais  il  en  au- 
rait trouvé  l'explication  dans  le  second. 

Ceci  posé,  il  est  relativement  aisé  de  voir  comment  s'est  produit  le  dédouble- 
ment. Merswin  est  sous  l'obsession  d'un  sentiment  missionnaire,  mais  ^il  n'ose 
pas  s'y  abandonner.  La  voix  divine  réprimande  l'homme  timide;  elle  Rnit  par 
avoir  raison  de  lui  et  le  force  à  écrire  un  livre  contre  les  vices  de  la  chrétienté. 
Par  ce  travail  même,  il  est  conduit  à  se  représenter  ce  que  doit  être  un  véri. 
table  Ami  de  Dieu,  qui  a  jeté  un  regard  dans  «  l'origine  »  et  veut  travailler  au 
salut  de  ses  frères.  Cette  contemplation  n'est  pas  désintéressée  ;  Merswin  vou- 
drait être  eet  ami  de  Dieu  et  cela  même  l'invite  à  rêver  encore  plus  fortement 
Texistence  que  ses  craintes  l'empêchent  de  réaliser.  Nous  savons  par  plusieurs 
textes^qu'à  certaines  heures  il  ne  pouvait  pas  toujours  gouverner  les  images  qui 
se  présentaient  à  lui  ;  tout  nous  pousse  donc  à  croire  que  celle  de  l'Ami  de 
Dieu  s'est  imposée  à  lui  avec  une  force  extraordinaire  et  qu'il  a  vécu  son  rêve. 
On  peut  se  demander  comment  Merswin  en  est  venu  à  entrer  en  rapport  di- 
rect avec  l'Ami  de  Dieu.  Le  professeur  de  Paris  répond  en  invoquant  la  nécessité 
psychologique  de  se  révéler  à  quelqu'un.  Cette  nécessité  a  amené  l'Ami  de  Die^ 
évidemment  sous  la  forme  d'une  image  mentale  ou  d'une  hallucination. 

Une  fois  ce  fait  expliqué,  M.  Jundt  a  cru  devoir  être  très  bref.  La  personne*" 
lité  de  l'Ami  de  Dieu  est  faite  de  la  série  d'états  de  conscience  dans  lesquels 
Merswin  est  successivement  entré  pour  parcourir  sa  carrière  idéale  de  mission- 
naire; tes  états  s'enchatnent  entre  eux,  mais  le  bourgeois  de  Strasbourg  n'en 
garde  aucun  souvenir  à  l'état  normal.  C'est  dans  cette  personnalité  que  Mers- 
win soulage  son  besoin  antérieur  d'activité  religieuse;  du  jour  où  elle  se  pro- 
duit, lui-même  perd  la  plus  grande  partie  de  son  activité  propre. 

IV.  ...  Nous  avons  exposé  aussi  brièvement  que  possible  comment,  d'après 
M.  Jundt,  le  problème  des  rapports  de  Merswin  avec  l'Ami  de  Dieu  de  TOber- 
iand  doit  être  désormais  posé  et  résolu.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que 
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Tau  leur  nous  paraît  avoir  raison  plus  qu'il  ne  le  croyait  ou  le  disait  lai-méme. 
Nous  nous  demandons  si  du  livre  de  M.  Jundt  on  ne  peut  pas  tirer  des  arga- 
ments  dont  il  ne  s'est  point  servi  et  qui  fortifieraient  beaucoup  sa  thèse. 

Pourquoi,  par  exemple,  après  son  étude  si  complète  et  si  consciencieuse  des 
deux  écritures  de  Merswin  et  de  TAmi  de  Dieu,  ne  les  a-t-il  pas  rapprochées  du 
caractère  des  deux  personnages?  En  le  faisant,  on  ne  découvrira  rien  que  le 
savant  historien  n'ait  indiqué  lui-même,  mais  il  l'indique  à  propos  d'autre  chose 
et  il  ne  songe  pas  à  y  chercher  une  confirmation  de  son  hypothèse.  L'énergie 
est  le  trait  dominant  de  l'Ami  de  Dieu,  la  faiblesse  celui  de  Merswin.  Que  nous 
révèlent  à  ce  sujet  les  deux  écritures?  Elles  se  ressemblent  si  fort  à  certains 
égards  que  le  môme  écrivain  s'y  trahit  ;  et  à  d'autres  égards  elles  diffèrent  tant 
que  l'on  n'ose  pas  affirmer  qu'elles  provienuent  d'une  même  main.  Or  cet  em- 
barras a  pour  cause  l'exagération  extraordinaire  que  revêt,  dans  les  manuscrits 
de  l'Ami  de  Dieu,  la  forme  de  certaines  lettres;  et  chose  curieuse,  ces  exagéra- 
tions, ces  hachures,  ces  jambages  audacieux  que  M.  Jundt  a  notés,  sont  pré- 
cisément les  caractères  que  prend  récriture  d'un  sujet,  lorsque  l'opérateur  lui 
a  suggéré,  en  état  d'hypnotisme,  une  personnalité  plus  éoergique  qne  la  sienne. 
Rappelons  d'autre  part,  et  toujours  d'après  M.  Jundt,  qu'un  éditeur  du  Livre 
des  neuf  roches  (de  Merswin)  a  supposé  qu'il  avait  été  écrit  par  une  femme 
timide  et  craintive.  Ce  fait  est  inexplicable  dans  l'hypothèse  de  l'imposture;  il 
est  naturel  dans  un  cas  de  dédoublement. 

Sans  s'aventurer  sur  le  terrain  encore  peu  exploré  de  la  graphologie  scienti- 
fique, M.  Jundt  serait  arrivé  à  une  conclusion  identique  en  comparant  le  style 
des  deux  écrivains.  Il  a  fait  ce  rapprochement,  mais  en  poursuivant  un  autre 
but.  Or,  qu'a-t-il  remarqué?  a  Je  doute  qu'il  existe  ailleurs  une  prose  aussi  dif- 
fuse, aussi  flasque,  aussi  enfantine  que  chez  Tauteur  des  Neuf  roches.  Nulle 
part  je  n'ai  encore  rencontré  les  constructions  brisées,  les  anacoluthes  en 
nombre  aussi  considérable;  la  pensée  semble  incapable  de  se  supporter  elle-même 
d'un  bout  de  la  phrase  à  l'autre  ;  le  discours  fléchit  à  tout  moment  et  se  recom- 
mence en  d'interminables  et  énervantes  répétitions...  Le  style  de  l'Ami  de  Dieu 
m'a  toujours  paru  moins  embarrassé  et  plus  rapide  que  celui  de  Merswin .  » 
Comme  les  différences  d'écriture,  ces  différences  de  style  sont  inexplicables 
dans  l'hypothèse  .de  l'imposture  :  elles  signifieraient  que  Merswin  a  été  supérieur 
à  lui-même  chaque  fois  qu'il  a  menti! 

Qu'on  nous  permette  enfin  une  dernière  remarque.  M.  Jundt  explique  fort  bien 
par  la  nécessité  de  se  révéler  à  quelqu'un  l'hallucination  de  Merswin.  A  dire 
vrai,  il  a  montré  par  là  comment  l'hallucination  était  préparée»  non  pas  comment 
elle  a  été  provoquée.  Ce  serait  suffisant  à  la  rigueur,  mais  les  textes  nous  au- 
torisent peut-être  à  aller  plus  loin.  «  Qua'  d  TAmi  de  Dieu,  écrit  M.  Jundt,  appa- 
raît à  Merswin  pour  la  première  fois  en  1352,  il  tient  à  la  main  son  Livre  des 
deux  hommes  qu'il  vient  d'écrire.  L'activité  littéraire  de  Merswin  dans  le  rôle  de 
l'Ami  de  Dieu  commence  donc  avant  la  première  venue  de  ce  personnage  dans 
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sa  demeure  ».  Est-il  imprudent  d^essayer  de  deviner  ce  qui  B*est  passé?  Mers- 
win  a  écrit  le  livre  pendant  son  rêve.  A  l'état  de  veille  il  s'est  trouvé  en  pré- 
sence de  son  œuvre;  comme  il  ne  s'en  savait  point  l'auteur,  il  a  été  tout  porté 
à  l'attribuer  à  l'homme  dont  il  imaginait  sans  cesse  Tezistence.  L'hallucination 
était  préparée  par  tous  les  besoins  intimes  de  Merswin;  elle  a  été  provoquée  par 
la  vue  du  livre  écrit  dans  l'état  second. 

On  voit  combien  séduisante  est  l'hypothèse  de  M.  Jundt.  Elle  n'est  pas  seu- 
lement établie  par  la  démonstration  de  l'auteur  ;  elle  est  suggérée  pas  tout  son 
livre.  Elle  nous  paraît  s'imposer. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  détails  qui  nous  poussent  à  l'admettre. 
M.  Jundt  nous  a  dit  plusieurs  fois  que,  depuis  la  publication  de  son  travail,  il 
avait  découvert  un  certain  nombre  d'arguments  nouveaux  à  l'appui  de  son  idée  ; 
nous  ignorons  quels  ils  sont,  les  forces  lui  ont  manqué  pour  nous  les  expliquer... 
ArrétODS-nous  devant  notre  deuil.  Ce  n'est  pas  seulement  un  appendice  au  présent 
volume  que  nous  regrettons;  ce  sont  tous  les  ouvrages  que  le  maître  rêvait  de 
nous  donner.  Mais  qu'est-ce  que  cette  perte  auprès  de  celle  du  professeur  et  de 
l'homme? 

R.  Allier, 


Octave  Gréard,  de  l'Académie  française*  —  Edmond  Scherer 
(Paris.  Hachette,  in-16  de  232  p.  ;  3  fr.  50). 

Le  grand  public  n'a  connu  de  M .  Scherer  que  le  critique  littéraire,  le  publi- 
ciste  philosophe,  le  journaliste  politique.  Mais  voici  un  livre  qui  nous  fait 
connaître  l'homme  lui-même,  nous  fait  aller  au  plus  vif  de  son  ftme,  nous  donne 
le  secret  de  cette  pensée  pénétrante,  sincère,  qui  se  jetait  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  les  approfondissait  avec  une  ftpre  vigueur,  étonnait  toujours  par  sa  har- 
diesse. Nous  connaissons  maintenant  les  différentes  phases  de  la  pensée  de 
M.  Scherer,  nous  sommes  au  fait  de  sa  vie  religieuse  et,  chose  intéressante 
entre  toutes  pour  des  théologiens,  nous  avons  le  récit  fidèle  de  la  crise  de  la  foi 
par  laquelle  il  a  passé. 

Certes,  bien  d'autres  que  M.  Scherer  ont  eu  à  subir  des  crises  semblables.  Il 
arrive  souvent  que  le  travail  intérieur  de  l'esprit  ébranle  les  croyances,  les  dis- 
sout, les  anéantit,  que  la  discorde  alors  éclate  dans  l'&me,  que  la  guerre  se 
déclare  entre  le  sentiment  et  l'intelligence.  Guerre  cruelle,  et  grands  sont  les 
hommes  dont  l'intelligence  en  est  sortie  victorieuse  et  affranchie.  Qui  dira  si  les 
Lamennais,  les  Jouffroy,  les  Pascal  même  n'ont  pas  humilié  leur  esprit  daus 
quelque  transaction?  M.  Scherer,  lui,  a  su  rompre  vaillamment  avec  le  passé, 
briser  tous  les  obstacles,  accepter  tous  les  sacrifices  pour  suivre^  coûte  que 
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coûUi  c^  qui  lui  tèœbiaii  vrai*  Il  restera  désormaÎB  une  dee  grandes  figures  du 
iix*  siècle  et  il  fiaiul  savoir  gré  à  un  homme  de  TautoriU  de  M.  Gr6ard  de  l'avoir 
remis  en  sa  vraie  place»  L'histoire  de  cette  &me  fournira  l'une  des  pages  les 
plus  curieuses  de.  Tbistoire  religieuse  de  notre  siècle,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
la  signalons  dans  la  Revue  de  V histoire  <ks  Religions,  Voici,  telles  que  nous  les 
trouvons  exposées  dans  ce  livre,  les  diverses  phases  de  cette  arise  religieuse. 

Edmond  Scherer  est  né  à  Paris  en  1815.  Son  père  appartenait  à  une  Camille 
suisse  protestante*  Sa  mère  était  la  fille  d'un  banquier  de  Londres  fixé  à  Paris. 
Ce  qui  caractérise  son  enfance  c'est  déjà,  semble>t-i],  une  grande  indépendance 
d'esprit  en  môme  temps  qu'un  penchant  très  vif  à  la  réflexion.  Peu  attentif  aux 
leçons  de  ses  maîtres,  rebuté  par  les  exercices  de  collège,  il  étudie  tout  seul  à 
sa  guise,  la  poésie  ancienne  et  moderne.  Dans  son  journal  intime  qu'il  com- 
mence à  huit  ans,  pour  le  continuer  toute  sa  vie,  il  se  dépeint  comme  passant 
par  le  jansénisme,  la  ferveur  chrétienne,  le  déisme,  finalement  pyrrbonien  et 
désabusé. 

A  seise  ans,  sa  famille  l'envoie  en  Angleterre  où,  loin  des  siensi  de  ses  eama- 
rades,  dans  la  maison  austère  d'un  pasteur,  son  âme,  se  repliant  sur  elleHuème» 
s'éveille  au  sentiment  religieux.  La  vie  lui  apparaît  avec  ses  devoirs  et  son 
idéal.  La  pensée  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu  le  pénètrent,  l'inondent  de  joie  et 
son  carnet,  de  1832,  se  termine  par  un  mot  qui  marque  le  dénouement  de  cette 
révolution  morale  :  25  décembre;  Noël  :  Conversion. 

C'était  justement  l'époque  où  le  «  Réveil  »  se  développait  avec  une  recrudes- 
cence de  force  et  d'éclat»  M.  Scherer  s'y  associe  avec  ferveur.  Son  esprit 
logique  se  plaît  dans  la  dogmatique  calviniste.  C'est  dans  cette  forme  étroite 
que  ses  croyances  se  coulent  naturellement.  En  même  temps,  son  besoin  de  foi 
profonde  trouve  son  compte  dans  l'étude  approfondie  de  la  Bible,  acceptée 
comme  la  parole  divine.  Le  calvinisme  est  un  merveilleux  aliment  à  ce  cœur 
mystique,  à  cet  esprit  amoureux  de  dialectique. 

11  revient  donc  d'Angleterre,  tout  frémissant  d'ardeur  religieuse,  dévoré  du 
besoin  de  faire  accepter  aux  autres  ses  croyances,  décidé  à  devenir  ministre  de 
rÉvangile  et,  dès  1836,  il  obtient  de  ses  parents  l'autorisation  d'aller  suivre  1m 
cours  de  théologie  à  la  faculté  de  Strasbourg. 

On  sait  combien  florissante  était  alors  cotte  école.  Les  méthodes,  que  les  his- 
toriens d'aujourd'hui  se  font  honneur  de  découvrir,  y  étaient  déjà,  venues 
d'Allemagne,  pratiquées  dans  toute  leur  rigueur.  C'était  l'époque  de  Bruch,  de 
Cunitz,  de  Jung  et  surtout  du  grand  Edouard  Reuss,  «  qui  ne  le  cédait  à 
aucun  savant  étranger  par  la  conscience  des  recherches,  l'étendue  de  l'érudi- 
tion et  surtout  la  hardiesse  d'esprit  ».  M.  Scherer  ne  tarda  pas  à  devenir  l'élève 
préféré  du  maître.  Il  travailla  sous  sa  direction,  se  donna,  sans  arrière-pensée» 
à  son  enseignement  et  cependant  son  orthodoxie  rigide  ne  fut  en  rien  entamée 
par  le  rationalisme  du  professeur.  Pas  une  fois,  durant  ces  quelques  années 
qu'il  passa  à  Strasbourg,  son  esprit  ne  fut  visité  par  le  doute;  ce  furent  des 
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aané«B  bénies  de  travail  austère  et  de  joie  débordante •  li  éprouva,  à  ce  mo- 
ment»  tout  oe  que  peut  donner  de  bonheur  intense  la  vie  vraiment  religieuse, 
r union  intime  de  la  pensée  et  du  cœur  avec  Tétre  infini  :  u  Je  veux  être  petit 
enfant,  je  veux  amener  toutes  mes  pensées  captives  sous  l'autorité  de  la  Bible 
et  de  la  croix  ;  je  veux  élre  de  ceux  dont  il  est  dit  :  bienheureux  ceux  qai  n*oat 
pas  vu  et  qui  ont  cru  ».  Ainsi  parlait-il  la  veille  du  jour  de  sa  consécration. 
Jamais  néophyte  n'approcha  des  ondes  saintes  du  baptême  avec  plus  de  ravis* 
sèment  intérieur  :  «  Je  suis  à  toi  »,  s*écrie-t-il  dans  ce  cantique  que  Ton  chante 
encore  dans  les  églises  réformées. 

Ces  croyances  sont,  à  ce  moment,  celles  du  Calvinisme  le  plus  orthodoxe. 
Avec  sa  logique  ordinaire  il  les  systématise  dans  sa  Dogmatique  de  l'Église  ré~ 
formée^  sa  Théorie  de  VÉglise  chrélienne  et  quelques  autres  opuscules.  Nous  y 
remarquons  deux  idées  fondamentales  :  c'est  d'abord  le  dogme  théopneu  s  tique 
accepté  dans  toute  sa  rigueur  mais  pour  des  raisons  originales,  par  une  sorte  de 
besoin,  semble- t-il,  de  vérité  absolue.  La  science  humaine»  selon  luit  et  même 
la  conscience  morale  ne  portent  que  sur  des  vérités  relatives,  sujettes  au  deve- 
nir. Une  morale  absolue  ne  peut  donc  être  que  révélée.  «  Sans  révélation,  les 
idées  morales  ne  seraient  que  des  opinions  individuelles;  aussi  faut-il  croire  à 
tout  rÉvangile.  »  Déjà  M.  Scherer  croyait  donc  à  la  relativité  de  la  connaissance 
purement  humaine.  L'objet  absolu  n'était  point  connu>  pour  lui»  par  une  intui- 
tion directe,  mais  par  un  témoignage  tout  extérieur« 

Une  autre  idée  qui  lui  tient  à  cœur  et  sur  laquelle  on  n'a  peut-être  pas  asses 
insisté,  puisqu'elle  le  suivra  toujours  et  fera  l'unité  de  sa  vie  intellectuelle  en 
apparence  si  brisée,  c'est  celle  de  la  prédestination,  du  déterminisme.  Elle  est 
chez  M.  Scherer,  comme  ches  les  calvinistes  et  les  jansénistes,  d'origine  morale. 
Comme  tous  les  cœurs  religieux,  tourmentés  du  besoin  impérieux  de  faire  écla- 
ter leur  étroite  individualité  pour  s'unir  à  l'universel,  il  sentait  que  nos  efforts 
sont  toujours  vains»  enchaînés  que  nous  sommes  à  la  fatalité  de  notre  nature  et 
de  notre  nature  finie,  déchue.  Jamais  cet  amer  sentiment  de  notre  esclavage  ne 
le  quittera.  C'est  même  là  qu'il  faut  peut-être  chercher  le  secret  de  ses  juge- 
ments philosophiques,  politiques,  historiques,  littéraires  même  qui  étonnaient 
par  leur  rigorisme  moral.  Toujours  il  méprisera  cette  philosophie  superficielle, 
qui  ne  tient  pas  compte  du  mal  de  l'individualité,  ne  reconnaît  pas  le  péché  à  la 
racine  de  la  volonté  et  dénature  l'histoire.  La  croyance  à  la  perfectibilité  indéfinie 
de  l'humanité,  à  la  bonté  essentielle  de  l'homme,  la  confiance  dans  les  instincts, 
les  hymnes  enthousiastes  en  l'honneur  du  progrès  le  choquent  comme  un 
manque  de  moralité.  Il  ne  cessera  jamais  de  sentir  que  la  nature  est  mauvaise, 
que  nous  sommes  en  sa  dépendance,  que  la  liberté  est  une  chimère.  Le  senti- 
ment du  péché  est  un  sentiment  dont  l'&me  ne  se  guérit  pas  et  qui  imprime  une 
marque  indélébile  aux  pensées,  aux  paroles,  au  style  même  de  ceux  qui  en  ont 
été  une  fois  atteints. 

C'est  avec  cette  foi  toute  calviniste  que  M.  Scherer  quitta  Strasbourg  pour 
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aller  enseigner  la  théologie  à  Genève.  L'école  calTiniste  qui  s'était  fondée  à  Ge- 
nô?e  en  opposition  a?ec  la  faculté  officielle  de  théologie  vint  lui  offirir  une  chaire 
où  il  pourrait  travailler  à  la  propagation  de  ses  idées.  M.  Scberer  accepta  avec 
coie  et  comme  s'il  avait  enfin  atteint  le  but  de  sa  vie.  Cependant  l'heure  de  la 
crise  allait  sonner. 

Sa  foi  était  trop  en  possession  de  son  ftme  pour  que  la  pure  spéculation  Té- 
branlftt.  C'était  le  dur  contact  des  textes,  les  résultats  positifs  de  la  science  cri- 
tique qui  devaient  lui  porter  le  coup  mortel. 

La  fonction  de  M.  Scherer,  en  effet,  l'obligeait  à  étudier  les  textes  en  savant 
et  non  en  croyant.  Il  avait  trop  de  conscience  pour  se  dérober  à  ce  dangereux 
devoir.  Aussi  les  marques  d'inquiétude  ne  tardèrent-elles  pas  à  se  montrer.  Le 
premier  cri  d'angoise  est  du  15  octobre  1843.  Nous  n'hésitons  pas  à  citer  cette 
page  du  journal  intime,  il  y  en  a  peu  de  plus  émouvantes  dans  Pascal;  elle 
suffirait  seule  à  remplir  de  respect  et  d'admiration  pour  celui  qui  l'a  écrite. 
«  0  mon  Dieu,  donne-moi  d'être  vrai.  Je  porte  ton  nom,  ô  mon  Seigneur!  Mes 
occupations  se  rapportent  à  toi,  je  me  range  auprès  de  toi  avec  ceui  qui  t'aiment 
C'est  à  toi  que  j'appartiens,  à  ton  Église,  à  ton  service.  Et  pourtant  :  Âhl  men- 
songe, mensonge!  La  vérité  c'est  l'unité  de  la  vie  et  je  ne  suis  rien  moins  qu'un. 
0  mon  Dieu,  donne-moi  d'élre  vrai,  vrai  surtout  quant  à  loi.  »  Pendant  un 
an  encore,  M.  Scherer,  le  doute  au  cœur,  poursuivit  son  enseignement.  Mais 
dès  1849,  il  adressait  sa  démission  au  président  de  l'Oratoire.  Désormais  la, 
brèche  était  faite,  la  certitude  de  posséder  la  vérité  absolue  allait  se  dissiper 
peu  à  peu,  et  son  esprit  retomber  du  ciel  sur  la  terre.  Chute  cruelle  et  si  rapide 
qu'à  peine  on  en  peut  marquer  les  étapes.  Convaincu  dès  l'abord  que  les  livres 
saints  ne  sont  qu'un  document  humain  il  crut,  quelque  temps,  pouvoir  se  rallier 
aux  idées  de  Vinet,  abandonner  le  dogme  Ihéopneustique  sans  cesser  de  croire 
à  la  vérité  absolue  des  doctrines  enseignées  par  l'Évangile,  sans  cesser  de  croire 
surtout  à  la  personne  une  et  extraordinaire  du  Christ.  Si  la  Bible  n'est  pas  la 
parole  de  Dieu,  au  moins,  pensail-il,  renferme-t-elle  la  parole  de  Dieu.  Pendant 

1^  quelques  années  il  collabora  activement  à  la  Revue  théologique  de  Strasbourg. 

g,  Avec  MM.  Réville  et  Colani  il  soutint  les  idées  qui  devaient  faire  le  fond  du 

protestantisme  libéral.  Mais  les  principes  ont  leur  logique  inflexible.  Cette  idée 
chrétienne  que  M.  Scherer  ne  croyait  pas  révélée  d'une  façon  surnaturelle, 
M.  Scherer  allait  être  amené  à  la  considérer  d'un  point  de  vue  tout  historique, 
comme  un  fait  ayant  eu  ses  antécédents  et  devant  engendrer  ses  conséquents, 


( 

I  comme  un  phénomène  transitoire  et  non  comme  l'immuable  image  d'une  éter- 

1  nelle  vérité.  «  La  révolution  la  plus  profonde,  écrivait-il  dès  1851,  qui  puisse 

marquer  notre  vie  est  celle  qui  s'accomplit  lorsque  l'absolu  nous  échappe  et  avec 
l'absolu  le  sanctuaire  privilégié  et  les  oracles  de  la  vérité.  » 

Cette  révolution  s'opéra  en  partie  dans  l'esprit  de  M.  Scherer  sous  l'influence 
de  Hegel.  On  a  signalé  l'importance  de  cette  influence,  on  n'a  peut-être  pas  assez 
montré  qu'il  ne  vit  dans  Thégélianisme  que  le  relativisme,  que  la  doctrine  de 
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TunÎTersel  devenir  et  non  cette  idée  chère  à  Hegel  queTabsolu  se  trouve  dans  la 
pensée  elle-même.  L'hégélianisme  n'a  fait  que  TafBrmer  dans  une  manière  de 
voir  toute  historique,  dans  cette  théorie  que  tout  phénomène  et  entre  autres  le 
christianisme  s'explique  par  des  causes  naturelles,  que  tout  phénomène  n'est, 
suivant  son  expression  favorite,  qu'un»  fait  ».  Notre  connaissance,  selon  lui^  ne 
porte  que  sur  des  faits  passagers,  n'ayant  d'absolu  que  leur  place  dans  les  liens 
d'airain  de  la  nécessité.  Cette  manière  de  voir  devait  le  conduire  au  scepticisme 
le  plus  net.  En  1860  il  quittait  Genève  pour  ne  plus  y  revenir.  La  rupture  était 
désormais  achevée;  son  esprit  avait  définitivement  abandonné  l'absolu.  Il  de- 
vait naturellement  se  laisser  séduire  par  les  doctrines  évolutionistes  qui  montrent 
comment  se  forment  mécaniquement  et  sans  nulle  action  de  la  finalité,  les  orga- 
nismes, les  esprits,  les  croyances,  et  qui  aboutissent  en  dernière  analyse  au 
pyrrhonisme.il  pensait  que  Darwin  resterait  le  grand  nom  du  xix«  siècle.  Enfin, 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  disait  lui-même  que  ces  deux  mots  définissaient  le  mieux  son 
état  d'esprit  :  «  phénoménisme  agnostique  ».  L'absolu  est-il  matière,  est-il  esprit? 
Mystère  •  Notre  connaissance  ne  porte  que  sur  les  phénomènes  qui  se  trans- 
forment et  se  succèdent  dans  notre  conscience  comme  un  impitoyable  flux. 
M.  Scherer  avait  passé  de  l'orthodoxie  calviniste  au  phénoménisme  sceptique 
de  Hume  et  de  Stuart-Mill,  Il  avait  partagé  le  sort  réservé  souvent,  comme  on 
Pa  remarqué,  aux  mystiques.  Perdus  dans  la  contemplation  d'un  objet  infini 
cet  objet  s'évanouissant,  ils  restent  comme  perdus  dans  le  vide  et  ne  peuvent 
s'élever  à  ces  hautes  doctrines  qui  cherchent  l'absolu  non  dans  l'objet  de  la 
pensée  mais  dans  la  pensée  elle-même,  qui  contemple,  immobile,  les  phéno- 
mènes, se  saisit  à  leur  contact  et  ne  peut  douter  de  sa  propre  existence. 

A  ce  nouvel  état  d'esprit  de  M.  Scherer  devait  correspondre  naturellement 
une  profonde  transformation  du  sentiment.  Certes  l'adaptation  du  sentiment  à 
la  pensée  fut  longue,  pénible,  elle  coûta  des  larmes  de  sang.  «  Quand  la  lutte 
s'arrête  un  moment,  nous  dit-il,  quand  le  penseur  redevient  homme,  quand  il 
écoute  les  gémissements  qu'il  a  arrachés  ;  oh  I  qu*il  trouve  alors  son  sentier  rude 
et  sauvage  et  qu'il  donnerait  volontiers  la  jouissance  de  sa  conquête  pour  une 
de  ces  fleurs  de  piété  et  de  poésie  qui  embaument  le  sentier  des  humbles.  »  Ce- 
pendant, l'&ge  aidant,  la  paix  devait  se  faire.  Â  l'intelligence  il  ne  restait  que 
des  faits  relatifs  se  produisant  au  gré  de  Téternel  destin,  au  cœur  il  ne  reste 
que  la  résignation  stoïcienne  et  spinoziste,  avec  une  certaine  tristesse  à  la  pen- 
sée que  la  vérité  est  antisociale  et  que,  de  la  connaître,  l'humanité  peut-être 
mourrait.  Cette  manière  de  comprendre  et  de  sentir  la  vie  est  exposée  avec  une 
netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  la  préface  au  journal  intime  d'Amte/. 
Le  fait,  la.force,  la  réalité  le  persuadent  sans  l'opprimer.  L'optimisme  comme  le 
pessimisme  lui  semblent  «  impertinents  »  puisqu'ils  jugent  les  choses  d'après 
un  idéal  tout  subjectif,  une  pure  conception  de  Tesprit.  «  Mais  les  choses  sont 
ce  qu'elles  sont,  le  monde  est  tout  ce  qu'il  peut  être  et  l'apaisement  est  dans 
l'acceptation  du  fait  et  de  sa  souveraineté.  »  Comprendre,  c'est  sinon  se  réjouir 
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du  noioft  S6  réfigneri  Mt  Scbereri  dani  le  naufrag*  de  mb  crdyaness»  a  su  coil«- 
traindre  ton  cœur  à  la  résigaation  des  Épictôte  et  des  Mài^t-Aufèle»  il  a  soari 
de  leur  triste  sourire,  mais  areo  plus  d'amertume,  étant  reTenu  d'un  beau  rére, 
ayant  moins  de  oonQanoe  dans  l'avenir.  Cependant  la  paiit  s'est  faite,  l'unilé 
intérieure  s'est  rétablie,  le  sentiment  s'est  mis  en  harmonie  avec  la  croyanee» 

Telle  a  été  cette  crise  qui  a  fait  de  M.  Soherer  le  eritique  littéraire,  le  philo« 
sopbe,  l'écrivain  politique  que  nous  connaissons^  qui  lui  a  donné  cette  autorité 
devant  laquelle  tant  de  monde  s'inclioait.  M.  Grôard  a  analysé  a^éc  son  gfand 
talent  les  œuvres  de  la  dernière  période.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ees  pagta 
si  délicates,  si  nourries  d'idées.  Mais  assurément  l'inlérôt  du  livre  est  dans  ee 
grand  drame  intérieur,  dans  cette  lutte  amère  poursuivie  avec  un  si  m&ie  oou'« 
rage.  Certes  ce  sont  des  héros  ceux  qui  ont  suivi  leur  intelligence,  coûte  que 
coûte,  à  travers  les  ruines  qu'elle  a  semées  sur  sa  route.  M.  Soherer  fut  un  hé« 
ros  de  la  pensée.  D'autres  craindront  auprès  de  lui  la  contagion  du  scepticisme. 
Pour  nous,  nous  croyons  que  la  Vie  de  ce  fervent  serviteur  de  la  vérité  est  un 
exemple  fortifiant  pour  Tintelligenoe,  une  haute  leçon  de  moralité, 

P.-Félix  Pécaut. 
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Enseiffneiiieat  de  l'histoire  des  roligiona.  ^^  Sur  la  proposition  de 
la  Section  des  Scienoes  religieuses,  M.  le  Ministre  de  T Instruction  publique  a 
autorisé  M.  l'abbé  Deramey  à  faii^  un  cours  libre  à  TÉcole  des  Hautes  Études 
sur  VHistoire  religieuse  de  l'Abyssinie,  Malgré  le  caractère  très  spéfeial  du 
sujet  oboisii  cette  conférence  a  groupé  un  nombre  d'auditeurs  relatirement  con* 
sidérable«  Le  mercredi^  à  deux  heures,  M.  Deramey  expose  THistoire  religieuse 
de  l'Abyssinie  depuis  les  origines  jusqu'au  rétablissement  des  anciens  négus  au 
xin**  siècle»  Le  samedi,  à  deux  heures,  il  explique  des  textes  relatifs  à  rfithiopie 
chrétienne. 

PublicatiotiSr  '^  1<*  Philippe  Berger,  La  Bible  et  les  Inscripti(m8.  (Paris, 
Fischbaoher  ;  in*8  de  24  pages).  M.  Philippe  Berger,  professeur  d'hébreu  et 
d'exégèse  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  avait  été  chargé 
de  faire  la  leQon  d'ouverture  des  cours  à  la  rentrée  de  novembre  dernier.  Il  & 
eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  cette  leçon  à  montrer  l'utilité  de  l'étude  des  ins- 
criptions sémitiques  pour  l'historien  du  peuple  d'Israël  et  spécialement  pour  les 
étudiants.  Elles  nous  apprennent  parfois  des  faits  inconnus  de  l'histoire  tradi-^ 
tionnelle,  des  noms  ou  des  indications  chronologiques,  mais  elles  ont  surtout 
le  grand  avantage  d'être  des  documents  contemporains  des  événements  aux- 
quels elles  se  rapportent  et  elles  fournissent  ainsi  des  points  de  comparaison 
certains,  qui  permettent  de  rétablir  et  de  contrôler  les  textes  anciens.  Pour  l'his*- 
toire  d'Israël  notamment,  elles  ont  le  grand  avantage  de  nous  fournir  quelques 
renseignements  sur  les  peuples  voisins  dont  l'histoire  traditionnelle  ne  nous 
donhe  guère  que  les  noms.  M.  Berger  a  illustré  chacun  de  ses  enseignements 
par  des  exemples  heureusement  choisis,  de  façon  à  fixer  l'attention  même  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  ces  questions  l'objet  de  leurs  études  spéciales.  En 
rappelant  les  services  que  i'épigraphie  sémitique  peut  rendre  &  l'historien  d'Is^ 
raêl,  il  a  adressé  à  ses  auditeurs  une  leçon  qui,  chez  nous  en  particulier,  pour- 
rait être  utile  à  d'autres  qu'aux  étudiants. 

-^  2^'  Paul  Allard,  La  persécution  de  Dioclétien  et  le  triomphe  de  VÊgHee 
(Paris,  Leooffre  ;  2  vol.).  En  publiant  ces  deux  volumes  M.  Paul  Allard  a  achevé 
la  grande  «  Histoire  des  perséoutions  •  dont  il  avait  déjà  fait  parsttrs  trois  tomes. 
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Lei  études  de  M.  Allard  et  celles  de  M.  Autië  Bont  comme  aux  antipodes  dee 
travaux  trançais  modernes  sur  les  persécutions  des  chrétiens  dans  l'empire  ro- 
main. Tous  deux  connaissent  fort  bien  les  sujets  qu'iU  traitent,  mais  où  le  pre- 
mier  est  par  principe  disposé  à  admettre  l'aulbenlicité  et  la  ^véracité  des  récits 
hagiographiques  chrétiens,  le  second  les  soumet  à  une  critique  minutieuse,  en 
général  défavorable.  Tandis  que  M.  Allard  voit  et  présente  les  faits  dans  l'en- 
semble auxquel  ils  appartiennent,  M.  Aube  les  étudie  en  eux-mêmes,  en  les 
isolant  peut-être  trop  les  uns  des  autres  et  avec  une  tendance  marquée  à  couper 
un  cheveu  en  quatre.  Tous  deux  font  honneur  à.  l'érudition  française  coalem- 
poraine;  ni  l'iinni  l'autre  ne  nous  semblent  avoir  donné  l'histoire  dèBulLive  des 
persécutions.  M.  Aube  en  a  fourni  quelques  bons  matériaux.  M.  Allard  en  a  fait 
un  récit,  d'une  lecture  attrayante,  mais  sans  critique  sulllsante  des  sources  et 
sans  indépendance  sulUsante  &  l'égard  de  l'histoire  traditionnelle. 

—3".  Max  Bonnet.  Narralio  de  miTacuioa  Michaek  archangelo  ChonUpatnUo 
(Paris,  Hachette  ;  in-8  de  xlti  et  33  p.).  M.  Max  Bonnet  a  choisi  comme  sujet 
de  tbëse  latine  une  légende  de  l'Asie  Mineure,  l'histoire  du  miracle  accompli 
par  l'archange  Michel,  dit  l'archi stratège  de  la  puissance  du  Seigneur,  en  fa- 
veur de  l'ermite  Archippus  auprès  d'une  source  merveilleuse,  dans  les  environs 
de  Chaeretopa.  Ce  Chaeretopa  doit  être  assimilé  &  Cbonae,  aux  environs  de 
Colosses.  La  source  miraculeuse  a  jailli  de  terre,  lorsque  les  apOtres  Philippe  et 
Jean  passèrent  par  là.  Un  païen,  converti  au  christianisme  après  la  guérison  de 
sa  allé,  y  a  élevé  une  chapelle  en  l'honneur  de  l'archange  Michel.  Le  solitaire 
Archippe  en  est  devenu  le  gardien.  Les  vertus  de  la  source  et  la  sainteté  du 
Sardien  exaspèrent  les  païens,  qui  détournent  deux  rivières  voisines  pour  noyer 
Arcbippe.  Mais  Michel  intervient  au  moment  suprême  et  les  eaux  détournées 
sont  englouties  dans  les  crevasses  de  la  montagne.  M.  Bonnet  a  publié  la  ver- 
sion qu'il  juge  la  plus  ancienne  et  qui  doit  dater  du  v*  au  vii<  siècle.  Nous 
avons  évidemment  ici  une  légende  de  fabrication  pieuse,  mais  dans  laquelle  l'au- 
teur a  dû  faire  entrer  des  éléments  de  légendes  populaires  antérieures.  Les 
sources  d'eau  chaude  sont  nombreuses  aux  environs  de  Colosses  et  le  culle  des 
Anges  et  des  Puissances  y  était  répandu.  Il  devait  y  avoir  des  légendes  locales 
autour  des  sources  d'eau  chaude  :  l'auteur  y  a  ajouté  des  noms  —  Archippe  — 
et  des  souvenirs  empruntés  à  l'Ëpître  aux  Colossiens  ainsi  qu'au  cycle  légen- 
daire des  apôtres,  de  manière  à  faire  concourir  le  récit  entier  à  la  gloire  de  l'ar- 
change Michel.  La  légende  choisie  par  M.  Bonnet  n'a  rien  de  particulièrement 
remarquable  en  elle-même.  Elle  n'a  de  valeur  que  comme  échantillon  des  réoila 
qui  furent,  après  les  actes  des  mariyrs,  les  romans  de  l'ancien  monde 

Berger.  Nouvelles  reckerches  sur  les  Bibles  provençales  et  cata- 
Samuel  Berger,  continuant  ses  patientes  études  sur  les  manuscrits 
les  versions  bi>>liqu^B,  a  publié  dans  la  •  Remania  »  (l.  XIX)  et  en 
u  chapitre  de  l'histoire  de  la  Bible  au  moyen  âge.  Il  éta- 


CHRONIQUE  109 

blit  clairement  la  dépendance  de  la  littérature  biblique  catalane  à  Tégard  de  la 
langue  d^oïl  et  du  provençal.  Les  traductions  catalanes  semblent  avoir  été  faites 
par  un  homme  qui  savait  le  latin,  et  tour  à  tour  sur  le  latin  et  sur  le  français. 
L'époque  classique  de  la  littérature  biblique  catalane  est  le  xiv'  siècle,  mais 
celle-ci  manque  de  toute  espèce  d'originalité. 

—  5o  L*abbé  Fourrière.  La  mythologie  expliquée  d*aprês  la  Bible  (Paris.  Roger 
et  Chernoviz,  1890).  M.  l'abbé  Fourrière  est  Tauteur  d'un  livre  sur  les  Emprunts 
d*Homère  au  livre  de  Judith.  La  c  Revue  des  Religions,  »  par  Torgane  de  son 
chroniqueur  et  d*un  de  ses  collaborateurs,  M.  Robiou,  professeur  honoraire  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  a  pris  à  partie  avec  une  certaine  vivacité  la 
thèse  de  Thonorable  abbé.  Elle  la  trouve  absurde,  ce  en  quoi  elle  n'a  pas  tort, 
et  compromettante  pour  nos  études,  ce  qui  est  une  autre  exagération.  Dans  tout 
ordre  d*études  il  y  a  des  excentriques;  l'histoire  des  religions,  la  critique  histo- 
rique, leur  offrent  un  vaste  champ  où  les  fusées  de  leur  imagination  peuvent 
éclater  sans  inconvénient.  M.  l'abbé  Fourrière  n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup 
des  attaques  de  ses  corerigionnaires.  Il  a  repris  à  nouveau  frais  la  thèse  qui  lui 
est  chère.  Toute  la  mythologie,  toute  la  littérature  grecque  y  passent.  Dans  VÂjax 
de  Sophocle  il  est  facile  de  reconnaître  Saûl  sous  les  traits  d'Ajax  et  David  sous 
ceux  d'Ulysse  (p.  47).  Dans  le  XIV«  livre  de  Ylliade,  le  fait  dominant,  c'est  la 
ruse  de  Junon  qui  trompe  Jupiter  pour  assurer  la  victoire  aux  Troyens  ;  le  fait 
central  du  livre  de  Judith  est  exactement  semblable.  Les  détails  même  de  la 
toilette  de  Junon  font  penser  à  Judith  :  «  Junon  purifie  son  corps  avec  de  l'am- 
broisie, Judith  se  lave  le  corps  ;  Junon  se  peigne  ;  Judith  frise  ses  cheveux  » 
(p.  4).  11  saute  aux  yeux,  n'est-il  pas  vrai,  que  des  traits  aussi  extraordinaires 
ont  été  empruntés  par  l'auteur  païen  à  l'auteur  sacré.  Il  y  en  a  87  pages  de  la 
même  force.  En  vérité,  de  pareilles  élucubrations  sont  inofTensives. 

—  6*  Il  vient  de  paraître  quelques  ouvrages  que  nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner ici  et  auxquels  la  Revue  consacrera  prochainement  des  notices  plus 
étendues.  La  Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet  s'est  enrichie  d'un 
nouveau  volume,  la  traduction  française  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  A  .-H. 
Sayce,  Les  Hétéens  (Leroux  ;  3  fr.  50),  avec  préface  et  appendices  par  notre 
collaborateur,  M.  Joachim  Menant,  —  L'éditeur  Calmann-Lévy  a  réimprimé  en 
un  beau  volume  l'étude  publiée  par  M.  Eimest  Havet  dans  la  a  Revue  des  Deux 
Mondes  »  sur  la  Modernité  des  prophètes.  C'est  l'œuvre  dernière  de  l'historien 
du  «  Christianisme  et  ses  origines  ;  »  M.  Havet,  en  effet,  est  mort  le  21  dé- 
cembre 1889,  peu  de  mois  après  avoir  livré  au  public  la  thèse  originale  et  har- 
die, sur  laquelle  les  discussions  s'engageront,  sans  doute,  nombreuses,  mais 
à  laquelle  personne  ne  pourra  contester  la  sincérité  et  la  loyauté  scientifiques 
dont  tous  les  travaux  de  M.  Havet  portent  la  marque.  —  Enfin,  M.  Maurice 
Vernes  fait  paraître  chez  Leroux,  sous  le  titre  Essais  bibliques,  un  recueil  de 
sept  mémoires  ou  études  qui  ont  déjà  paru  en  brochures  ou  comme  articles  de 
revues.  M.  Vernes,  dont  la  fécondité  littéraire  est  vraiment  étonnante,  annonce 
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en  outre  une  série  d'ouvrages  Doureaux,  notamment  une  âtude  approrondie  sur 
la  religion  du  peuple  d'Israël  iulitulèe  :  Du  prétendu  polythUsiae  des  Hébreux, 
qui  formera  tei  tomes  II  el  III  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hantes  Étudea 
(Sciences  religieuses).  Le  premier  de  ces  deux  volumes  paraîtra  A  peu  près 
en  mSme  temps  que  la  présente  livraison  de  notre  Revue. 

NonTeltea  divaraes.  —  1"  la  manne.  M.  G,  Binédite,  ancien  membre  de 
la  mission  archéologique  du  Caire,  qui  a  fait  récemment  un  fructueux  voyage 
d'études  dans  le  massif  du  Sinaî,  a  offert  à  M.  Renan  un  éebantillon  de  la 
manne  qu'il  a  recueillie.  L'envoi  était  accompagnédela  lettre  suivante  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  communiquer  A  nos  lecteurs  : 

H  Monsieur  et  maître, 

«  Au  cours  de  mon  dernier  voyage  au  Sinaî,  j'ai  recueilli  une  petite  quantité 
de  manne  que  Je  suis  heureux  de  vous  offrir.  D'accord  avec  les  Bédouins,  les 
To;ag«urs  ont,  comme  vous  le  savez,  donné  ce  nom  à  la  résine  d'un  des  arbres 
les  plus  communs  de  la  péninsule,  le  tarfa  ou  Tamarix  mannifera  d'Ehrenberg. 
C'est  une  substance  résineuse  très  sucrée  et  ayant  plus  ou  moins  la  saveur  et 
l'odeur  du  miel.  L'eisudalion  de  la  manne  est  un  phénomène  qui  ne  s'observe 
qu'au  printemps  el  pendant  deux  mois,  mais  non  d'une  façon  consécutive.  Les 
Arabes  m'ont  afBrmé  n'en  avoir  jamais  vu  tomber  que  pendant  la  nuit  et  seule- 
ment BU  moment  de  la  lune.  Ils  n'ont  fait  en  cela  que  me  répéter  ce  que  leurs 
pères  avaient  déjà  dit  aux  voyageurs  qui  m'ont  précédé. 

■1  Tischendorf  et  Palmer  ont  minutieusement  consigné  dans  leurs  relations 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  ce  sujet.  Aux  circonstances  qui  précèdent,  ils 
ajoutent  l'un  et  l'autre,  toujours  d'après  le  dire  des  Arabes,  que  la  morsure  de 
la  chèvre  stérilise  le  œannier,  ce  qui  m'a  été  confirmé.  La  plupart  des  voya- 
geurs ont  également  fuit  la  remarque  que  cetle  abondante  coulée  de  sève  ne 
pouvait  s'observer  que  sur  le  tamarii  du  0.  Ech-Cheik,  &  l'endroit  qui  porte  le 
nom  de  0.  Tarfa  et  0.  Feiran.  J'ai  traversé  k  quelques  jours  d'intervalle  et  ila 
fin  de  mai  les  deux  bois  de  tamarix  du  0.  Ech-Cheik  el  du  0.  Feiran,  et  mal- 
gré toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  trace  de  manne.  Le  bois 
du  0.  Tarfa,  réputé  te  plus  productif,  m'a  même  surpris  par  son  état  de  déso- 
lation. 

»  Mon  voyage  tirait  à  sa  fin  sans  que  ma  curiosité  fQt  satisfaite,  et  je  croyais 

bien  ne  jamais  connaître  la  manne  que  par  les  descriptions  des  voyageurs  et  des 

botanistes  —  descriptions  que  je  commençais  à  croire  reproduites  sans  contrôle 

—  miiinil  mon  guide  eut  la  joie  d'en  découvrir.  C'était  le  5  juin,  dans  une  gorge 

ebeikeh,  à  deux  journées  el  demie  de  marche  de  Suez.  Au  milieu  de 

ge  s'épanouissait  un  tarfa.  Si  le  tarfa  dépasse  rarement  trois  mètres  de 

il  est  susceptible  de  se  développer  en  largeur  comme  le  pin  parasol  et 

insi  une  nappe  d'ombre  très  légère,  mais  qui  a  son  prix  dans  l'Arabie 

I  ne  vient  pas  le  beau  sycomore  d'Egypte.  Le  tamarix  du  0.  Cbebei- 
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kdh  cJ^naait  de  Tooibre  elde  la  maono  ea  ab^ndanca.  La  coulée  eo  était  iolerf 
rompue,  mais  le  tapis  d*aiguilles  et  de  fines  brindilles  accumulées  au  pied  de 
Tarbre  était  littéralement  recouvert  de  petites  perles  blaocbàtrea  de  la  grosseur 
d'une  goutte  de  rosée.  Ces  perles  fondaient  à  la  obaieur  des  doigts*  Auoune 
n^était  restée  suspendue  au  branebage,  comme  si  la  sève  s'était  répandue  très 
liquide  à  Tétat  de  pluie.  L'éoorce  des  branebes  n'en  portait  d'autres  traces  que 
des  stries  luisantes  et  comme  faites  au  pinoeau.  J'ai  rempli  une  boîte  de  brin- 
dilles ramassées  au  hasard,  et  j'ai,  le  lendemain,  constaté  que  les  perles  s'é-> 
talent,  sous  Tinfluenoe  de  la  chaleur,  séparées  de  leur  support  pour  former  au 
fond  de  la  boîte  un  dépôt  sirupeux  très  transparent  et  très  aiair.  C'est  seules 
ment  quelques  semaines  plus  tard  que  l'échantillon  m'a  paru  prendre  l' aspect 
jaunâtre  qu'il  a  conservé  depuis. 

M  Reste  à  se  demander  si  cette  manne  est  bien  la  manne  d'Israël.  Ce  n'est  pas 
l'avis  des  voyageurs  qui  ont  pria  à  la  lettre  le  récit  biblique.  Pour  l^s  uns,  le 
miracle  est  au-dessus  de  toute  explication,  tandis  qu'il  n'est,  pour  d'autres, 
qu'une  invention  d'âge  plus  récent  et  sans  la  moindre  attache  avec  la  réalité. 
Cette  manière  de  voir  nous  paraît  presque  aussi  inadmissible  que  la  première. 
La  manne>  telle  qu'elle  est  décrite  dans  ÏExode  ou  les  Nombres^  serait  presque 
aussi  miraculeuse  comme  produit  spontané  de  l'imagination  que  comme  faveur 
spéciale  des  Elobim.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  tout  les  épisodes  connus  dans 
la  relation  de  la  fuite  d'Israël  (buisson  ardent,  orage  du  Horeb»  sources  mira- 
euleuses,  manne,  etc.),  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  le  souvenir  d'une  réalité 
amplifiée  par  l'iiqagination  populaire.  Mes  deux  voyages  au  Sina!  n'ont  fait  que 
me  confirmer  dans  cette  opinion  •  Pour  la  partager  (au  moins  en  ce  qui  con<* 
cerne  la  manne)>  il  suffit  de  comparer  la  description  de  la  manne  et  les  phéno- 
mènes qui  accompagnèrent  sa  récolte  dans  les  deux  récits  de  l'Hexateuque,avec 
les  résultats  de  mes  observations  qui  ne  sont  qu'une  confirmation  d'observations 
antérieures. 

«  Veuilles  done,  Monsieur  et  Maître,  accepter  cet  humble  souvenir  du  désert 
de  l'Exode  que  vous  avez  si  merveilleusement  décrit  et  qui  devait  bien  un  peu 
de  sa  manne  à  l'historien  d'Israël .  Veuilles  en  même  temps  agréer,  etc. 

G.  Bénéditk. 

•^  2<^  Les  thédlr&$  de  mystère,  M.  Germain  Bapst  a  lu  récemment  â  l'Académie 
des  InscripUona  (séances  du  19  décembre  et  du  2  janvier)  un  mémoire  fort  cu- 
rieux sur  les  mystères  du  moyen  âge,  considérés  au  point  de  vue  de  la  déco- 
ration et  de  la  mise  en  scène.  Nous  emprijintons  au  journal  «  Le  Temps  m  le 
résumé  de  ce  travail,  qui  a  paru  ensuite  dans  la  Revue  Bleue  : 

«  L'auteur  traite  d'abord,  avec  de  grands  détails,  dç  la  structure  du  théâtre 
et  de  U  coiopositioB  da  l'auditoire,  puia  du  rOle  d^  femipes  sur  la  théâtre»  de 
TinstallatiDn  des  i&mh  à\\  coatume  et  deg  accessoiref»  et  t^npi^e  par  un  cha* 
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pitre  sur  la  peinture  décorative  et  les  peintres  décorateurs,  où  il  montre  que  les 
célèbres  miniaturistes  du  xvi^  siècle  qui  ont  nom  Jehan  Foucquet,  Jehan  Poyet 
et  autres  n'ont  pas  craint  d'employer  leur  talent  à  brosser  des  décors  pour  la 
représentation  des  mystères. 

<c  M.  Bapst  prend  les  mystères  à  Tépoque  où  leur  représentation  n*a  plus 
lieu  seulement  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses,  mais  est  devenue  une  distrac- 
tion habituelle  pour  les  hommes  du  moyen  âge,  et  a,  par  suite,  nécessité  l'éta* 
blissement  d'un  théâtre  permanent.  La  décoration  de  ce  théâtre  a  varié  suivant 
la  richesse  des  municipalités  et  la  libéralité  des  «  Mécènes  »  de  l'époque.  En 
quelques  endroits,  elle  a  atteint  un  luxe  et  une  magnificence  inouïs.  Mais  par- 
tout où,  au  xv°  siècle,  on  a  joué  des  mystères,  des  salles  de  spectacle  ont  été 
construites,  avec  loges  pour  la  municipalité  ou  le  seigneur  du  pays,  amphi- 
théâtre pour  le  public,  et  même,  détail  curieux,  des  buffets  et  buvettes,  comme, 
par  exemple,  au  Mystère  de  saint  Vincent,  joué  à  Angers,  en  1471. 

c<  Pour  la  mise  en  scène,  qui  variait  aussi  avec  la  richesse  des  organisateurs, 
on  suppléait  à  l'absence  des  changements  à  vue  —  qui  ressortent  de  l'art  mo- 
derne —  par  la  construction  simultanée  et  côte  à  côte  de  plusieurs  scènes  où  les 
acteurs  se  transportaient  successivement  suivant  le  lieu  où  se  passait  l'action. 
La  scène,  de  forme  généralement  rectangulaire  et  de  dimension  variable,  était 
tantôt  adossée  à  une  muraille,  tantôt  au  milieu  de  Tassistance  qui  l'entourait  de 
toutes  parts,  comme  dans  un  cirque.  La  décoration  de  la  scène  ne  consistait 
guère  au  début  qu'en  rideaux  cachant  la  nudité  des  murailles  et  dont  le  but 
était  double  :  d'une  part,  si  la  scène  se  déroulait  sur  la  place  publique,  les  ri- 
deaux restaient  fermés  ;  ils  ne  s'ouvraient  que  pour  mettre  sous  les  yeux  des 
spectateurs  des  scènes  d'intérieur;  d'autre  part,  ils  servaient  à  cacher  les  ac- 
teurs quand  ils  ne  jouaient  pas.  L'art  du  machiniste  était  assez  développé.  Sou- 
vent des  personnages  disparaissaient  de  la  scène  et  s'élevaient  dans  les  nuages; 
des  bateaux  ou  des  chars  naviguaient  ou  circulaient  sur  la  scène.  Les  ténèbres  se 
faisaient  par  des  effets  de  fumée,  le  tonnerre  avec  des  pierres  qu'on  secouait 
dans  un  tonneau,  les  éclairs  avec  des  fusées  pleines  de  poudre  à  canon,  comme 
cela  eut  lieu  dans  le  Mystère  de  la  l^ativifé  qui  se  joua  à  Anoboise  en  1497. 

«  Quant  au  costume,  il  n'empruntait  rien  à  l'archéologie.  Les  acteurs  portaient 
les  vêtements  de  l'époque  :  les  empereurs  romains  sont  habillés  comme  des 
rois  de  France;  les  princes  païens  sont  vêtus  comme  des  Turcs  ou  des  Polonais. 
Le  Christ,  Adam  et  Eve  (cette  dernière  représentée  par  un  homme)  sont  com- 
p'ètement  nus —  ce  qui  simpliGe  le  choix  du  costume. — D&ns  le  Mystère  du  Tes- 
tament, Nabuchodonosor  se  promène  suivi  «  du  maréchal,  du  premier  maître 
et  du  deuxième  de  Tartillerie,  faisant  manière  de  regarder  l'ordonnance  des 
gendarmes  ». 

«  Le  rôle  des  femmes  sur  le  théâtre  constitue  un  des  plus  intéressants  cha- 
pitres du  mémoire  de  M.  Bapst.  C'est  â  Metz,  dans  le  Mystère  de  sainte  Cathe» 
rincy  en  1468,  que  les  femmes  apparaissent  pour  la  première  fois.  11  semble 
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qu'elles  ont  joué  généralement  aussi  bien  dans  les  mystères  parlés  que  dans  les 
mystères  mimés,  chaque  fois  que  le  rôle  n'était  pas  trop  fatigant  pour  leur 
constitution.  Mais  ce  n*est  qu'au  xvi'  siècle  que  l'apparition  des  femmes  sur 
la  scène  devient  fréquente,  et  leur  succès  fut  si  rapide  que  les  seigneurs  du 
conseil  de  la  ville  de  Genève,  après  avoir  fulminé  contre  les  femmes  qui  ne  Ggu- 
raient  sur  les  théâtres  que  dans  le  but  de  se  montrer  parées  pour  exciter  des 
désirs  impurs,  voulurent  bientôt  avoir  des  loges  exprès  pour  eux,  d'où  ils  pus- 
sent mieux  voir  sur  la  scène. 

«  La  plupart  des  artistes  du  xve  siècle  et  du  commencement  du  xvi®  travail* 
lent  à  l'exécution  de  décors  de  mystères  :  Jehan  Foucquet,  le  chef  de  l'École 
française,  Jehan  Poyet,  le  miniaturiste  du  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne, 
rendu  si  populaire  par  les  procédés  de  la  typographie  moderne,  Jehan  Perreal, 
l'auteur  de  la  cathédrale  de  Brou,  Jehan  Bourdichon  et  Pierre  de  Paix;  Coppin 
Delf,  le  peintre  attitré  du  roi  René,  l'auteur  des  fresques  de  l'église  Saint-Martin 
de  Tours;  Michel  Colombe,  le  sculpteurdu  tombeau  du  duc  François  II  à  Nantes, 
etc.,  se  sont  occupés  delà  mise  en  scène  des  mystères.  C'est  surtout  aux  entrées 
royales  qu'on  a  recours  à  eux  ;  et  alors,  ces  miniaturistes  et  ces  enlumineurs 
délicats  ne  croyaient  pas  s'abaisser  en  brossant  à  grands  traits,  sur  les  char- 
pentes mêmes  des  écbafauds,  en  plein  air,  des  décors  dont  les  esquisses  seules 
étaient  faites  dans  les  ateliers.  D'ailleurs,  la  tradition  de  peindre  les  décors  de 
théâtre  s'est  toujours  conservée  chez  les  peintres  français.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  M.  Bapst  rappelle  que  les  costumes  de  la  Diane  et  de  V Aventurière 
d'Emile  Augier  avaient  été  dessinés  par  M.  Meissonier  lui-même. 

«  La  dernière  partie  de  la  communication  de  M.  Bapst  a  trait  à  la  période  de 
décadence  des  mystères  dopt  la  représentation  ne  cesse  pourtant  pas  complète* 
ment  en  France.  Au  xix«  siècle,  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages, 
on  joue  encore,  aux  environs  des  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël,  le  mystère  de  la 
Passion,  les  scènes  de  la  Nativité,  le  drame  de  sainte  Félicité  et  autres  pièces 
religieuses  avec  une  mise  en  scène  et  des  décors  parfois  grotesques,  mais  qui 
rappellent  souvent  ceux  du  moyen  âge.  M.  Bapst  a  vu,  il  y  a  dix  ans  à  peine, 
dans  un  village  de  l'ouest  de  la  France,  un  saint  jouant  un  rôle  dans  un  mystère, 
revêtu  d'un  uniforme  de  pompier.  Mais  c'est  surtout  dans  la  basse  Bretagne,  à 
Tréguier  et  à  Lannion,  que  ces  représentations  ont  encore  une  certaine  vogue. 
On  y  voyait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  temps  à  autre,  des  troupes  composées 
d'ouvriers  s'organiser  et  parcourir  le  pays,  bizarrement  affublés,  en  récitant  les 
mystères  des  trois  Mages  et  d'Hérode.  En  1867,  on  jouait,  k  Saint-Brieuc,  le 
mystère  de  sainte  Tryphine;  en  1875,  à  Plouaret,  les  Owa/re  fils  A  y  mon,  Enûn, 
en  1889,  à  Plougasnou,  â  Morlaix  et  dans  toute  la  partie  desCôtes-du-Nord  qui 
avoisine  le  Finistère,  des  représentations  semblables  ont  encore  eu  lieu  avec 
un  sérieux  tel  de  la  part  des  acteurs,  avec  une  émotion  et  un  recueillement  si 
grands  de  la  part  de  l'assistance,  qu'on  peut  prévoir  que  la  tradition  des  mys* 
tères  n'est  pas  encore  prête  à  disparaître,  n 
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—  3o  La.  $Qrcell^ie  en  France.  Si  la  tradilion  dea  rayatèr^t  aurfil  êneora  «p 
3r^Ugne,  il  est  grand  nombre  de  campagnes  où  le  orédil  des  sordera  bW  pM 
encore  prêt  à  disparaître,  En  voici  un  exemple  emprunté  au  département  àêê 
Pyrénées-Orientales.  Au  mois  de  décembre  dernier,  à  S  erralongue,  dans  Tap- 
rondisaement  de  Céret,  un  enrant  de  cinq  ans  était  mordu  au  poignet  par  un 
cbien  enragé.  Immédiatement  les  parenta  Orent  mander  le  saloudadou  qui, 
avec  l'approbation  dumair^  de  la  commune,  ordonna  d'enfermer  Tenfant  pendant 
quarante  jours  dans  une  chambre  obscure  en  le  privant  de  viande  et  d'eau.  Un 
vétérinaire  intervint  pour  mettre  fin  à  ce  régime  stupide,  mais  à  peine  était-il 
parti  que  les  parents  ^^'empressèrent  d'enfermer  l'enfant  &  nouveau.  Il  faliot 
l'intervention  de  la  gendarmerie  pour  avoir  raison  de  l'obstination  de  eei  mal- 
heureux. Le  saloudadou  jouit,  dans  tout  le  pays,  d*une  grande  autorité.  Il  peut 
toucher  et  môme  lécher  des  barres  rougies  au  feu  et  il  a  le  pouvoir  d'éteindra 
les  incendies.  Il  n'est  point  nécessaire,  d'ailleurs,  d'aller  jusque  dans  les  coins 
perdus  d'un  département  voisin  de  l'Espagne  pour  trouver  des  oontemporainfl 
qui  préfèrent  recourir  auxguérisqns  magiques  ou  miraculeuses  plutôt  qued'ap* 
pliquer  des  traitements  scientifiques  à  leurs  maladies.  Les  compagnies  de  chemin 
de  fer  organisent  chaque  apnée  des  trains  spéciaux,  pour  conduire  à  destination 
les  foules  qui  vont  demander  aux  saints  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  du  médecin^ 

—  4«  Le  Musée  de  Cluny  a  reçu  de  M»*  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild 
une  magnifique  collecUon  d'objets  d'art  hébraïques  datant  du  xiii*  au  zvn*  siè- 
cle, qui  a  été  formée  par  Isaao  Strauss,  l'ancien  chef  d*orchestre  des  bals  de 
l'Opéra.  Les  arches  saintes,  les  chandeliers,  les  boKea  à  parfum,  les  ustensiles 
servant  à  la  circoncision,  les  bagues,  cachets  et  bijoux  de  toute  nature,  ainsi  que 
les  livres  de  prière  et  les  rideaux  du  tabernacle,  qui  figurent  dans  cette  eoUaetion, 
ont  presque  tous  une  valeur  artistique. 

—  5^  L^a  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  lundi,  iô  février,  a  ouvert 
au  gouvernement  un  crédit  de  500,000  francs  pour  couvrir  les  frais  des  fomèk» 
d0  Delphes;  300,000  francs  seront  consacrés  aux  expropriations  nécessaires. 
Cette  question,  des  indemnités  h  payer  aux  habitants  dea  mauvaises  masures 
qui  doivent  être  supprimées,  avait  beaucoup  compliqué  les  négociations.  Déjà 
M-  Berlhelot,  durant  son  passage  au  ministère  de  l'Inslruction  publique,  avait 
conclu  un  accord  avec  )e  gouvernement  grec.  M.  Bourgeois  a  au  l'honneur  de 
faire  sanctionner  par  les  Chambres  la  grosse  dépense  que  oe  projet  entraîne. 
Voilà  du  travail  en  perspective  pour  notre  École  d'Athènes  et  pour  le  savant 
directeur  qui  vient  d'être  mis  à  sa  tête,  M.  Homolle. 

ANGLETERRE 

—  !•.  Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet^  professeur  à  TUniversité  de 
Genève,  a  publié,  dans  I*  «  Asiatic  Quarterly  Review  »  d'octobre  1890  et  en  tirage 
à  part,  une  étude  sur  la  Conception  de  la  vie  future  dans  les  races  9émiHque$, 
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Il  y  éludis  BueâMtivament  les  documenti  ai^yro^babyloniens,  qù  Ton  trouve 
la  nftiion  d'ona  ria  TégétaUva  des  ombres  dans  TArAlu,  mais  pas  de  vie  fuUra 
vérilabla  al  aonplèU;  ias  docameats  hébraïques  et  phéniciens  areo  la  nolion 
du  Sha6l  et  des  Rephaim.  Les  SémîleSf  au  moins  dans  leur  groupe  la  in'au;^ 
connu,  ne  sa  sont  donc  pas  élevés  au^-dessus  des  idées  suggérées  psr  Tombra 
qua  la  aorps  humain  projette  sur  la  terre.  C'est  su  sein  du  peuple  juif  e(  sous 
i'influenea  des  idées  grecques  que  la  oroyanos  à  rimmortalité  d^  r^noa  s'est  ré« 
pandua.  S*adsptant  aux  anciennes  croyances  matérialistes,  la  foi  ^n  l'immorta* 
lité  s*y  est  transformée  en  croyance  à  la  résurrection  des  corps,  et  c'est  sous 
caite  forma  qu'elle  a  passa  dans  le  ehriatianisma  at  Tislamisme. 

-^  2»  M.  ShatD  a  commencé  la  publication  d'une  séria  de  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  du  Long  Parlement  et  à  la  révolution  presbytérienne.  C'est 
la  Chetham  Society  qui  fait  les  frais  da  cette  entreprise,  La  premier  yoluma  a 
pour  objet  les  Minutes  of  the  Manchester  ?re$byterian  ClassUn 

<<-  3<»  M.  Sayce  a  reconnu,  dans  V  m  Academy  >i  du  7  février,  avoir  oommia 
une  erreur  en  lisant  sur  les  tablettes  de  TeKel-Amarna,  la  nom  du  dieu  adoré  ^ 
Jérusalem  sous  la  forme  Jfomi.  Il  faut  tire  Salim*  Jérusalem  -^  Uru^salim  •-« 
c'est  la  ville  de  Saiim,  du  dieu  de  la  paix.  Voilà  pourquoi  Melcbisédek  est  dit 
«c  roi  de  Salam  »,  M«  Sayce  va  jusqu'à  rattacher  è  ce  viaux  nom  le  titra  de  «c  Prince 
de  la  paix  »  qu'Ésaïe  confère  au  sauveur  futur  d'Israël. 

-^  4^  South  Pktca  Ckapel  and  InsHiute.  La  Smth  Flace  Ethieal  Society,  la  pre- 
mière ramifieation  en  Europe  des  Sociétés  pour  la  culture  morale  d'Amérique»  a 
donné)  naissance  au  Somth  Blaoe  JmtittU^  qui  continue  c^tte  année  las  confé- 
renées  sur  les  diverses  manifestations  de  la  via  et  de  la  pensée  religieuses  dans 
la  passé  et  de  nos  jours,  dont  une  première  séria  a  paru  en  volume  sous  la 
titra  :  Religious  systemi  of  thei  voorld  (Londres,  Sonnenscbein).  Notre  collabo* 
rateur,  M.  la  oomte  Goblet  d'AlvieUa,  a  rendu  compta  de  cette  tentative  extré-* 
mement  intéressante,  destinée  à  répandre  plus  de  tolérance  et  plus  de  largeur 
d'esprit  dans  le  monde  religieux  (cfr.  Revue,  t.  XXII,  p.  77).  Cette  année,  après 
une  suite  de  conférences  sur  la  via  nationale  de  différents  peuples,  le  comité  a 
organisé  une  nouvelle  série  de  Lectures  sur  les  Systèmes  religieux  du  monde, 
qui,  pour  la  plupart»  seront  à  leur  tour  publiées.  Nous  leur  souhaitons  autant 
de  suçons  qu'au  premier  volume  actuellement  épuisé.  En  voici  la  liste  pour  les 
mois  de  janvier  à  mars  ;  la  professeur  SbutUaworth  sur  rÉglisa  d'Angleterre; 
14^  Anderson,  sur  les  Mormons;  M.  MorfUl,  sur  les  anciennes  religions  slaves; 
laR^v.  Fotheringham,  sur  le  Presbytérianisme  ;  M.  Keary,  de  l'influence  du  Paga^ 
nisma  sur  le  Christianisme;  M*  Browne«  sur  le  Bàbisma;  M^'e  Besant,  sur  la 
Théosophie;  M.  Carlyle,  sur  l'Irvingianisma  et  sur  la  Fétichisme;  M.  Qony- 
beara,  sur  l'élise  nationale  arménienne; M.  Mooier  Williams^,  sur  le  Brahma- 
nisme; M^  Hobertson,  sur  les  religions  anciennes  de  l'Amérique^ 

P'autres  conférences  encore  sont  annoncées  pour  uae  époque  ultérieure^  EUea 
ont  liau  4  South  Plaça  Cbapel  les  dimanches,  à  quatre  hçur^  d.a  l'après-midi 
et  sont  précédées  par  un  jeu  d'orgues  et  par  des  chants. 
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D*autre  part,  le  dimanche  matin,  à  onze  heures  un  quart,  la  S<mth  Place  Ethieal 
Society  (Finsbury,  Londres.  E.  C.)>  qui  est  à  proprement  parler  la  congrégation 
inspiratrice,  tient  des  réunions  où  les  exécutions  de  musique  religieuse  alter- 
nent avec  des  sermons  laïques  prêches  par  divers  orateurs  sur  des  sujets  reli- 
gieux ou  moraux  en  dehors  de  toute  confession  dogmatique.  Ainsi  M*'«  Mac- 
donald  a  parlé,  le  4  janvier,  sur  la  Religion  de  la  Nature,  enseignée  par  Rousseau  ; 
le  11  janvier,  M.  Kaines  a  parlé  du  Chœur  des  invisibles;  le  18,  M.  Whitebead, 
de  la  Religion  militante  au  xiii*  siècle,  et  le  25,  M.  Stanton  Coit  a  traité  ce 
sujet  :  Prophète  et  Prêtre. 

La  Société  a  institué,  à  la  même  heure,  dans  un  local  voisin,  une  école  du 
dimanche  pour  les  enfants.  Le  mardi  soir  elle  fait  donner  des  conférences  sur 
les  problèmes  économiques  du  jour,  pour  répandre  des  idées  de  justice.  Le  di- 
manche soir  elle  donne  des  concerts  populaires.  Elle  a  une  société  de  chant, 
une  union  déjeunes  gens;  elle  donne  des  soirées  avec  projections  lumineuses 
et  même  des  soirées  dansantes.  Elle  a  une  bibliothèque  pour  les  prêts  de  livres. 
Au  printemps  elle  organise  des  excursions  à  la  campagne.  Bref,  elle  déploie 
une  activité  vraiment  extraordi noire,  où  se  manifeste  le  génie  pratique  et  le  ta- 
lent de  propagande  de  la  race  anglo-saxonne.  Nous  nous  trouvons  ici  en  pré- 
sence d'une  création  religieuse  éminemment  moderne  et  dont  Thistoire  est  des 
plus  instructives. 

—  b^  Les  Hibbert  Lectures  pour  1891.  Le  comité  de  la  fondation  Hib- 
bert  a  confié  cette  année  à  un  de  nos  collaborateurs,  M.  le  comte  Goblel  cTAlviella^ 
la  mission  de  donner,  à  Oxford  et  à  Londres,  la  douzième  série  de  conférences 
sur  l'histoire  religieuse.  G*est  la  troisième  fois  que  ces  conférences  seront  don- 
nées en  français.  Déjà  M.  Renan  et  M.  Albert  Réville  avaient  été  appelés  par 
le  Comité.  M.  Goblet  d'Alviella,  qui  vient  d'achever  un  beau  volume  sur  l'évo- 
lution des  symboles  religieux,  consacrera  ses  conférences  à  VÉvolution  de  Vidée 
de  Dieu  selon  l'anthropologie  et  l'histoire, 

ALLEMAGNE 

Pablioations  récentes.  —  1»  Ed.  Gloser,  Skizze  der  Geschichte  und  Géo- 
graphie Ârahiens  (Berlin,  Wedmann).  Si  Ton  pouvait  accepter  de  confiance  les 
résultats  énoncés  par  le  vaillant  explorateur  dans  le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Arabie,  et  qui  fait  suite  à  la  Skizze  der 
Geschichte  Arabiens^  publiée  antérieurement  chez  Straub,  à  Munich,  l'ouvrage 
de  M.  Glaser  serait  Tune  des  plus  importantes  contributions  des  dernières  an- 
nées à  Thistoire  des  peuples  sémitiques.  Malheureusement,  malgré  le  ton  assuré 
de  Fauteur,  il  semble  que  Thypothèse  tienne  une  grande  place  dans  les  deux 
écrits  de  M.  Glaser,  surtout  dans  le  second.  Il  eût  été  préférable  de  différer  la 
publication  de  ces  prétendus  résultats,  jusqu'au  moment  où  la  critique  aurait  pu 
contrôler  les  assertions  de  l'auteur  sur  les  inscriptions  mêmes  qu'il  a  décou- 
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vertes  et  qui,  seules,  peuvent  offrir  une  base  solide  aux  déductions  histori- 
ques. Ces  inscriptions  sont  attendues  avec  impatience.  S*il  faut  en  croire  celui 
qui  les  a  rapportées  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  et  en  s'ezposant  à  de 
nombreux  dangers,  elles  offrent  de  nombreux  et  précieux  renseignements  sur  le 
royaume  de  Saba  et  sur  celui,  plus  ancien  encore,  des  Minéens.  Elles  ouvrent 
ainsi  largement  la  porte,  à  peine  entr'ouverte,  jusqu*à  présent,  sur  les  antiques 
civilisations  de  l'Arabie  méridionale.  Les  découvertes  de  M.  Glaser  tendent  éga- 
lement à  modifier  les  idées  régnantes  sur  l'antiquité  de  l'alphabet  arabe,  dont 
l'alphabet  phénicien  ne  serait  plus  qu'un  dérivé.  On  comprend  aisément  quelle 
riche  moisson  les  exégètes  de  l'Ancien  Testament  pourront  tirer  des  renseigne- 
ments fournis  par  l'auteur  et  de  quel  jour  il  éclaire  la  propagation  du  judaïsme 
en  Arabie  avant  Mohammed. 

Toutefois,  un  grand  nombre  de  ses  conclusions  sont,  dès  à  présent,  contes- 
tées par  le  critique  anonyme  qui  les  discutait  récemment  dans  la  «  Revue  cri- 
tique »  (10  novembre  1890),  et  qui  a  l'avantage  de  posséder  les  copies  des  ins- 
criptions. A  condition  de  réserver  son  jugement  définitif,  on  tirera  grand  profit 
de  la  lecture  des  livres  que  nous  signalons  ici  ;  on  y  trouve  la  réunion  et  le 
commentaire  le  plus  complet  de  tous  les  textes  relatifs  à  la  géographie  de  l'A- 
rabie, soit  chez  les  géographes  classiques,  soit  dans  la  Bible.  Enfin  l'ouvrage 
contient  un  appendice  consacré  à  l'histoire  de  l'Abyssinie  aux  iii«  et  iv*  siècles 
après  J.-G.,  dans  lequel  l'auteur  renverse  l'interprétation  généralement  admise 
de  l'inscription  d'Adulis. 

—  2o  A.  Jahn,  Eclogae  e  Proclo  de  phUosophia  chaldaka  sive  de  doctrina 
oractUorum  chaldaicorum.  (Halle  Pfeffer;  in-8  de  xii  et  80  p.).  On  sait  que  le 
philosophe  néoplatonicien,  Proclus,  composa  un  traité  considérable  sur  les 
A6Y(a,  c'est-à-dire  sur  les  oracles  chaldaïques,  auxquels  les  philosophes  de  cette 
école,  depuis  Porphyre  et  Jamblique,  attachaient  une  grande  valeur,  comme  à 
tous  les  documents   qui  leur  permettaient  de  retrouver  dans  les  traditions  du 
paganisme  et  des  religions  orientales  une  justification  et  une  confirmation  reli- 
gieuse, une  sorte  de  texte  sacré,  à  l'appui  de  leurs  spéculations  métaphysiques  . 
M.  Jahn  vient  de  publier,  avec  un  commentaire  très  nourri,  l'extrait  de  ce  com- 
mentaire, qui  fut  sans  doute  rédigé  au  moyen  ftgè,  et  qui  nous  a  été  conservé 
dans  un  manuscrit  du  Vatican.  Ce  texte,  d'une  signification  souvent  obscure, 
gagne  beaucoup  à  être  présenté  par  un  éditeur  aussi  compétent.  Il  renferme, 
avec  beaucoup  de  fatras,  des  données  curieuses  pour  l'histoire  religieuse  du  pa- 
ganisme expirant.  M.  Jahn  a  joint  à  son  édition  l'Hymne  à  Dieu,  généralement 
attribuée  à  Grégoire  de  Nazianze,  et  il  montre  qu'il  faut  y  voir  l'œuvre  de 
Proclus. 

—  3o  Texte  und  Untersuchungen  zur  Qeschichte  der  cUtchristlichen  Literatur, 
VI,  3  (Leipzig,  Hinrichs).  La  collection  bien  connue  dirigée  par  M.  0.  von 
Gebhardt  et  Harnack  s'enrichit  régulièrement  de  dissertations  toujours  intéres- 
santes, mais  fréquemment  hasardées  (voir  notre  t.  XXII,  p.  107).  Le  fascicule 
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que  DOUE  annongons  iol  comprend  trole  travaux  :  une  ttude  d«  M.  Hins  8l&heltn, 
jeune  historieasuURe, qui  a  pour  but  d'établir  que  l'auteur  des  PAftotnpftotifflniii, 
Hippolyle,  a  emprunlË  les  détails  qu'il  doone  sur  les  gnoBtiquei  il  ud  auteur 
contemporain,  partout  Où  il  ne  s'appuie  pas  sur  des  auteurs  connus,  autérieurt 
h.  lui,  ou  sur  la  connaissance  personnelle  des  hérétiques.  Ce  contemporain  aurait 
induit  Hippolfle  en  erreur,  en  lui  fournissant  des  éorits  gaostiquea  pBeudépi 
graphes.  Ladémonstralioo  est  ingénieuEe,  maia  elle  suppose  une  flxilé  de  dootriat 
cheilesdiverBesseotesgnostiqueB  et  une  ouverture  d'espritcbet  leura  advenatrM 
qui  n'existèrent  certainement  pas.  Les  doctrinal  gnostiques  étaient  b  l'éUt  dl 
perpétuelle  tranerorinBlion  et  les  membres  de  la  Grande  Eglise,  qui  noai  ab 
Parlent,  ne  tes  comprennent  guère  ou  ne  veulent  pas,  de  parti  pria,  leur  r*adi« 
justice.  Comment  établir,  dans  de  pareilles  conditions,  qu'il  y  kit  eu  substitution 
de  faux  écrits  gnostiques  aux  vrais  î 

Nous  aimone  mieux  les  deux  appendioes,  celui  de  M.  Hamack  sur  les  Syllo- 
gismes d'Apelle  et  la  traduction  allemande  des  [ragmenis  de  Cajua  et  d'Hip" 
polyte,  publiés  par  M.  Gwynn,  dans  1'  u  Hermathena  »  (18<S8  et  IS89),  d'après 
un  commentaire  syriaque  tnanuscrlt  du  jacobite  Denys  Birsaltbi  (xii*  siècle). 
M.  Hamack.  notamment,  a  retrouvé  plusieurs  fragments  d'Apelle  dans  le  De 
paradiso  de  saint  Ambroise, 

NoavBllaa  diTêrses.  —  1»  Une  nouvelle  Revue  ifethnograpMetl  de  folklort. 
Nous  avons  déjà  annoncé,  il  y  a  deux  ans,  que  la  revue  bien  connue  et  appré* 
cièe  de  MM.  Lazarus  et  Steinlhal,  la  u  Zeitschrift  fQr  Volkerpsyofaologia  und 
Spracbwissenschaft  »  consacrerait  une.partie  de  ses  livraisons  annuelles  à  l'étude 
des  traditions  populaires.  Depuis  le  commencement  de  cette  année  l'évolutloa 
ainsi  commencée  s'est  si  bien  accentuée  que  le  litre  principal  d'autrefois  est  de- 
venu le  sous-titre.  La  Revue  s'appellera  désormais  ZeUschrift  (les  Vareins  fur 
Volkskun-ie  et  sera  l'organe  de  la  Société  d'ethnographie  dont  nous  avons  déjl 
annoncé  la  fondation  à  Berlin  (t.  XXII,  p.  109).  Elle  est  publiée  dans  celle 
ville,  cbei  Asher,  sous  la  direction  de  M.  Karl  Weinhold,  l'auleur  d'un  arlicle 
remarqué  sur  rinsuffisance  des  études  de  folklore  telles  qu'elles  sont  en  général 
pratiquées,  et  sur  les  maigres  résultats  qu'elles  ont  produits  jusqu'à  présent  dans 
la  science  des  religions.  Les  membres  de  la  Société  recevront  las  quatre  livrsi- 
BOn*  annuelles  contre  la  cotisation  de  12  inaras.  Pour  les  non-sooiétaires  le  pni 
sera  de  16  à  16  mares. 

—  2*  L'éditeur  Asher,  ft  Berlin,  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  monii- 

mental  dans  lequel  seront  consignés  les  résultais  des  fouilles  entrepriaes  soua 

le  patronage  de  l'empire  allemand  a  Olympie  :  Olympia,  die  Ergebnisie  derwlt 

j —  ^ulschen  Reick  veranstalleten  Ausgrabung.  Il  se  composera  de  cinq  vo- 

a-4'>,  quatre  volumes  gr.  ia-fol.  et  d'un  carton  gr.  in-fol.  aVeo  cartes  et 

•t  ne  coûtera  pas  moins  de  1300  marcs.  Cette  publioation  est  l'œuvre  de 

irtiuB  et  Adler  qui  se  sont  assuré  le  concours  un  meilleurs  arcbéologMs, 

I  MU.  Doerpfeld,  Oraeber,  etc. 


^  8«  L'éditeur  OUo  BohUlzé,  ft  Leitlzi^^  publié  tta«  noufellë  edltidH  ft  ()rix 
réduits  (1  m;  60  pfti*  faso.)  de  Id  traduction  allemande  des  plud  Atieietlë  Midrfilëhim 
par  M.  Augi  Wùnsche  :  Bibliotkeoa  mèintcd,  eine  Satnvnlunigi  der  dltesten  Mi- 
drtLshinit  en  trente-t[uatre  livraisons.  Cette  traduction  rendra  servide  non  seù- 
ment  aux  théologfiens  qui^  en  général^  connaissent  le  Talmûd  de  houi  ()lulôt 
que  de  fait»  mais  encore  aux  amis  des  traditions  pot)iiIaires  et  des  contes.  Elle 
renferme,  ett  effet,  plusieurs  des  Midrashim  les  plus  riehes  en  aneedote04 

p.  Hûf/inmh,  ta  fLéligioh  hàsét  sur  ta  Morale  (Paris,  Piédhbacher;  1Ô91). 
Quelques  pagéi  plus  haiit  hdUé  avons  déôHl  raôtivîtè  des  tnembreà  de  là  «  Igouth 
Place  Chapel  >)  à  Londres.  Cette  Société  n'eât  qu'une  ratnificÈition  dés  Sociélés 
américaines  pour  le  développement  dô  la  culture  tnorale,  dont  la  plus  ancienne 
a  été  fondée  en  inal  1876  par  M.  Félix  Adler.  M.  P.  Hoffmann,  professeur  à 
rUniveriSité  dé  Qand,  à  eu  Theureuse  idée  de  traduire  etl  fl-ançais  une  série  de 
discours  prononcés  aux  rêuniôtis  dominicales  de  ces  Sociétés  par  leurs  prédica- 
teurs ôd  conférencier:^,  et  de  les  faire  précédei'  d'une  très  iûléressanle  introduc- 
tion, dans  laquelle  il  résume  la  genèse  et  les  t)r^Ogrèy  dé  ces  nouvelles  églises 
où  \A  religiod  tout  entière  ëët  «Lbâorbêë  dans  U  iHtifale,  tUëiis  où  cette  morale, 
indépendante  de  la  religloti,  a  jusqu'à  présent  produit  leâ  t^Ius  beaujc  résultats. 

Nouë  he  Éôn^eond  pfts  à  discuter,  ici,  les  thèses  fondamentales  de  ces  assocld- 
tions,  mais  nous  devotis  signaler  leur  existence  et  leurs  progrès  comme  l'un  des 
symptômes  les  plue  originaut  et  lés  plus  caractéristiques  de  l'histoire  religieuse 
moderne.  Le  livre  de  M.  Hofflnann  permet  de  se  faire  une  idée  asse2  exacte 
des  principales  idéeà  qui  àtlinient  leurs  directeurs  épirituôls.  11  convient  d  y 
joindre  Ift  cotiti&issàilce  des  œuvres  d'inslructiori  et  dé  moraiisation  pratique, 
d'assistanée  publique,  d'amélioration  sociale,  fondées  par  ôes  assoéiations,  pour 
Be  ftiire  une  juste  idée  de  leur  activité.  Il  y  a  là  utl  essai,  insuffisant  peut-être 
au  point  de  vue  philosophique,  mais  éminemment  suggestif,  de  fonder  une  reli- 
gion pratique  sur  les  prinôipeâ  de  là  démocratie  moderne. 

SUISSE 

tJUgués  ÔUramarè,  Corïimentaire  sur  tes  Ëpitres  de  saint  Paul  aux  Colossiens^ 
auxÉphésieni  ei à  Philémon{Pms.  Fischbacher;  in-8de  ix  et  466 p.).  M.  Hugues 
Oltramare,  déjà  connu  par  sa  version  du  Nouveau  ^Testament  et  par  un  commen- 
taire sur  l'Ëpître  aux  Romains,  a  entrepris  la  publication  d*un  volumineux  com- 
mentaire sur  les  Ëpitres  aux  Colossiens  et  aux  Éphèsiens,  avec  leur  annexe  de 
moindre  importance,  PÉpître  à  Philémon.  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  il  a  pour 
objet  rËpttreaux  Colossiens.  t)ans  une  introduction  de  90  pages,  M.  Oltramare 
dlsdule  les  questions  critiques.  Les  trois  èpttres  forment  un  groupe  dont  la  ré- 
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daction  appartient  h  la  captivité  de  Tapôtre  à  Rome  ;  elles  datent  de  l'an  62. 
L'honorable  commentateur  se  refuse  &  y  voir  de  la  métaphysique  paulinienne. 
«  Laissant  la  métaphysique  aux  métaphysiciens  et  la  gnose  aux  gnostiques,  il 
(Paul)  se  campe,  lui,  sur  le  terrain  religieux  historique.  A  ces  spéculations  de 
la  raison  humaine  portant  sur  des  choses  qui  sont  en  dehors  de  sa  connaissance, 
il  oppose  la  révélation  de  Dieu  en  Christ,  les  faits  chrétiens  qui  sont  le  fond  de 
l'évangile  qui  leur  a  été  prêché  et  qu'ils  ont  expérimentés  »  (p.  66).  Nous  crai- 
gnons que  l'auteur  ne  parvienne  pas  à  convaincre  ses  lecteurs  de  la  vérité  d'une 
thèse  qui  s'attaque  à  l'évidence  même,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir 
mis  au  service  de  Tinterprétation  traditionnelle  un  abondant  commentaire.  La 
discussion  de  l'authenticité  est  à  peine  ébauchée  :  l'examen  de  l'argument  prin- 
cipal, qui  porte  sur  le  caractère  gnostique  de  Tépitre,  est  renvoyé  à  Tintro- 
duction  de  l'Épître  aux  Éphésiens,  dans  le  second  volume.  Ici,  d'ailleurs,  la 
position  de  M.  Oltramare  est  beaucoup  plus  forte  • 

L'auteur  a  comblé  une  lacune  de  la  littérature  théologique  française  en  pu- 
bliant ses  commentaires.  En  dehors  de  ceux  de  M.  Godet,  nous  n'avons  pas 
grand'chose  à  opposer  dans  ce  domaine  aux  abondantes  productions  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre.  Ses  anciens  élèves,  môme  ceux  qui  ne  partagent  pas 
sa  manière  de  voir,  lui  en  sauront  gré. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  de  M.  H.  Oltra- 
mare, à  rage  de  soixante-dix-huit  ans,  survenue  à  Genève,  le  23  février.  La 
Faculté  de  théologie  de  Geoève  perd  en  lui  un  vieux  serviteur  qui  l'a  honorée 
par  la  droiture  de  son  caractère  et  la  fermeté  de  ses  principes. 

Edouard  Montet.  Grammaire  minima  de  f hébreu  et  de  Varaméen  bibliques. 
Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet,  a  fait  imprimer  chez  Holzhausen,  & 
Vienne,  une  grammaire  élémentaire  pour  les  étudiants  qui  suivent  ses  cours 
d'hébreu  à  l'Université  de  Genève.  Cette  grammaire  se  recommande  par  la  clarté 
de  sa  disposition.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  mise  dans  le  commerce,  on  peut  se  la 
procurer  chez  l'auteur  à  l'Université  de  Genève.  Elle  peut  rendre  des  services 
à  d'autres  qu'aux  étudiants  qui  suivent  les  cours  de  M.  Montet. 

—  3'  Parmi  les  thèses  récemment  présentées  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Genève  nous  avons  remarqué  celle  de  M.  E.  Rachat  sur  la  Sapience  de  Salomon^ 
et  celle  de  M.  Denkinger  sur  Avitus.  M.  Rochat,  à  la  suite  de  MM.  Reuss,  Pfleiderer 
et  Menzel,  a  analysé  les  éléments  de  la  Sapience  qui  se  rattachent  soit  à  l'in- 
lluence  Juive,  soit  à  l'influence  grecque  et  étudié  les  rapports  des  enseignements 
de  ce  livre  avec  les  idées  chrétiennes.  M.  Rochat  a  fort  bien  apprécié  les  rap- 
ports de  l'auteur  de  la  Sapience  avec  Philon  d'Alexandrie,  et  l'action  exercée  par 
la  philosophie  judéo-alexandrine  sur  le  quatrième  Évangile. 

Le  travail  de  M.  Denkinger  sur  saint  Avit,  évoque  de  Vienne  (460-526),  con- 
tient une  description  de  l'œuvre  littéraire  du  saint,  de  son  activité  administra- 
tive, de  sa  lutte  contre  l'arianisme  et  une  appréciation  très  sévère,  peut-être  trop 
sévère  du  personnage.  L'auteur  a  fait  un  livre  intéressant ,  mais  il  ne  tient  pas 
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un  compte  suffisant  du  temps  et  du  milieu  où  vécut  Âvitus.  Si  son  style  est 
mauvais,  il  Test  moins  que  celui  de  la  plupart  des  auteurs  de  môme  époque. 
Comme  administrateur,  comme  défenseur  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  a  fait 
preuve  d'une  intelligence  et  d'une  habileté  remarquables.  Il  ne  faut  pas  juger 
la  valeur  de  ses  idées  morales  et  religieuses  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
protestantisme  moderne.  M.  Denkinger  n'a  pas  encore  pu  consulter  l'édition  des 
(Euvres  complètes  de  saint  A  vit  que  M.  l'abbé  Ul.  Chevalier  a  publiée  tout  ré- 
cemment à  la  Librairie  générale  catholique  de  Lyon. 

ITALIE 

Raffaele  Mariano.  Buddismo  e  cristianesimo.  Studio  di  religione  comparata. 
(Naples;  in-8  de  97  p.  Extrait  du  t.  XXIV  des  «  Atti  deirAccademia  di  Scienze 
morali  e  politiche  di  Napoli  »).  M.  R.  Mariano,  professeur  à  l'Université  de  Naples 
où  il  enseigne  Thisloire  ecclésiastique,  a  commencé  par  des  éludes  philosophiques 
inspirées  de  l'esprit  hégélien,  ainsi  qu'en  témoigne  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1869 
chez  Germer-Baillière,  La  philosophie  contemporaine  en  Italie.  Depuis  une  dizaine 
d'années  son  attention  s'est  de  plus  en  plus  portée  vers  les  études  de  philosophie 
et  d'histoire  religieuses,  et  la  théologie  critique  de  l'Allemagne  semble  avoir 
exercé  sur  lui  non  moins  d'attraction  que  sa  métaphysique  hégélienne  auparavant. 
En  iSSO,  c'est  en  allemand  que  paraît  son  Christenthumf  Katholicismus  und 
Kultur, 

L'ouvrage  que  nous  signalons  ici  contient  une  comparaison  intéressante  et  — 
ce  qui  en  pareille  matière  est  plus  rare  de  nos  jours  -*  pleine  de  bon  sens  entre 
le  bouddhisme  et  le  christianisme.  Le  bouddhisme  comme  le  christianisme  sont 
des  religions  rédemptrices,  mais  le  christianisme  n'est  pas  dérivé  du  boud- 
dhisme, comme  certains  écrivains  se  plaisent  à  l'insinuer  actuellement.  La  no- 
tion fondamentale  du  christianisme  sur  le  rapport  nouveau  entre  l'homme  et 
Dieu  est  étrangère  au  bouddhisme.  Celui-ci  est  pessimiste  et  ne  sort  pas  du 
pessimisme  ;  le  christianisme  part  du  pessimisme,  mais  pour  élever  l'homme 
jusqu'à  l'optimisme.  L'idéal  bouddhiste  est  avant  tout  négatif;  l'idéal  chrétien 
est  positif  ;  il  pousse  l'homme  à  l'activité  progressive.  Le  premier  s'est  montré 
impuissant  à  développer  la  civilisation  ;  au  contraire,  partout  où  la  civilisation 
moderne  prend  pied,  le  christianisme  s'y  développe  également.  Telles  sont  les 
principales  idées  développées  dans  ce  mémoire,  où  les  considérations  philoso- 
phiques et  les  enseignements  historiques  sont  heureusement  associés  pour  éta- 
blir la  conclusion  et  où  l'auteur  sait  rendre  hommage  à  la  grandeur  du  boud- 
dhisme, tout  en  réconnaissant  la  supériorité  évidente  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

DANEMARK 

—  Sous  le  titre  général  Sjœledyrhelse  og  Naturdyrkelse,  Bidrag  til  Bestem-- 
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meken  af  ikn  mytohgiske  Metode  (GuUe  de  Tâme  «t  Culte  dé  \h  MitM,  eOhlri* 
bution  à  la  détefmiDaiioa  de  la  méthode  mythologique.  Kj(fibefthàVA,  Lebma^h 
og  Stage^  1890)»  M.  H.  S«  Vodekov  annonce  une  feérie  d'études  de  Mythologie 
historique  et  comparée,  dont  le  premier  volume  est  intitulé  Èij^^Vtda  og  Bdda 
et  dont  il  fait  en  même  temps  paraître  le  premier  fascicule  (tL>^80  pp.)»  Ube 
longue  iniroduolion,  consacrée  à  Tétude  des  migrations  qui  Ctlt  peuplé  là  SUN 
face  de  la  tetre  et  des  souvenirs  mythologiques  qu'elles  ont  laissés,  touche  à 
un  grand  nombre  de  questions  d'une  portée  très  générale,  not&itanleni  à  Celle 
de  la  civilisation  primitive  des  Indo-Européens.  Passant  au  Rig-Véda,  l'auteur 
en  examine  successivement  la  versiGcalion,  le  style,  les  auteurs  présumés,  l'ins- 
piration ;  le  fascicule  s'arrête  au  début  du  chapitre  Agni,  M.  Vodskov  est  bien 
au  courant  de  h  littéfature  védique  et  des  travaux  des  principaux  exègètes  ;  il 
les  caractérise  àVec  justesse,  parfois  avec  Un  réel  bonheur  d'expression.  Ses  tra- 
ductions aussi,  plus  littéraires  que  rigoureuses, Reproduisent  du  moins  avec  fidé- 
lité, en  vers  danois,  lé  mouvement  de  l'original  :  il  y  a  entre  autres  (p.  15}  une 
cadeuee  d'atyashti  (H.  V,  1. 130,  4-5]  merveilleusement  imitée,  qui  sonne  pres- 
que à  Toreille  comme  une  strophe  védique.  La  mâle  douceur  des  idiomes  Scan- 
dinaves se  prête  bien  à  ces  tours  de  force;  mais  on  n^en  doit  pas  moins  déplo- 
rer^ que  le  livre  de  M.  Vodskov  soit  écrit  en  une  langue  relativement  peu  connue, 
qui  découragefà  beaucoup  de  lecteurs.  Quant  aux  tendances  scientifiques  de 
l'œuvre,  on  n'en  poUffa  jUgéf  avec  précision  que  lorsqu'il  aura  abordé  la  com- 
paraison promise  du  Rig-Véda  et  de  l'Edda.  (Reproduit  d'après  la  Revue  cri- 
tique d'histoite  et  de  Httèratuire.) 

RUSSIB 

M.  Lubovitch,  professeur  d^histoire  à  l^Université  de  Varsovie,  l'auteur  d'une 
histoire  du  protestantisme  polonais,  a  publié  récemment  une  Histoire  c{e  laréac- 
tion  catholique  en  Tologne^  qui  fait  suite  à  son  œuvre  antérieure  ei  dans  laquelle 
il  a  pu  mettre  à  profil  un  grand  nombre  de  documents  inédits.  On  conn;Ut  fort 
tnal,  en  général,  celte  période  de  l'histoire  religieuse  de  la  Pologne  dont  les  con- 
séquences furent  si  funestes  pour  l'avenir  de  ce  pays. 

Jivaia  Starina,  —  l'«  Antiquité  vivante  »  —tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  I\e- 
vue  d^ethnographie  et  de  folklore,  spécialement  consacrée  aux  populations  slaves 
et  russes,  que  fait  paraître  la  Section  d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie 
dé  Saint-Pétersbourg.  M .  le  professeur  Lamansky  en  est  le  principal  rédacteur. 
L'abonnement  annuel  coûte  5  roubles. 

« 

ORËGE 

M.  le  professeur  Harnack  signale  dans  la  «  Theologische  Literaturzeitung  > 
du  B4  jaUViél",  une  trouvaille  dé  M.  GéoTgiadés,  ))ubliêe  dès  l8dS-i886  dans 
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r'SxxXT)cta*tiiiv)  'AXi^ettn,  mftifi  qui  D'atait  pas  encord  été  relayée  dans  le  ftionde 
théologique  oceidenkal.  Il  8*agit  du  quatrième  livre  du  Commentaire  d'H^pOlyte 
sur  Daniel  dont  ou  ne  connaissait  jusqu'alord  que  des  fragmeats»  M.  Georgiades 
a  trouvé  ce  texte  dans  la  bibliothèque  de  l'École  théologique  patriarcale  dé  Tile 
de  Cbalki.  Le  commentaire  d'Hippolyte  se  composait  de  quatre  livres*  Le  qua- 
trième, dont  nous  possédons  maintenaot  le  texte  complet,  portait  sur  les  cha- 
pitres vu  à  xii  de  Daniel. 

ÉTATS-UNIS 

'^i''  Les  v^  Winhley  Lectures  »  de  48i0.  Lé  séittinaire  théologique  d'Atido- 
Ter  &  hérité,  il  y  a  quelque»  années,  d'un  fonds  considérable  dont  les  revenus 
sont  destinés  à  couvrir  les  frais  d*une  série  de  conférences  utiles  &  de  futurs 
instructeurs  religieux.  Telle  est  Torigine  des  k  Winkley  Lectures  ».  Aucune 
tsondition  dogmatique,  auoutiê  réserve  confessionnelle  ne  limitent  le  choix  des 
conférenciers.  C*est  ainsi  qu'en  1890  Tèlu  a  été  un  professeur  de  philosophie 
de  l'Université  de  Gornell,  M.  /.  Gould  Schurman.  Ses  six  conférences  ont  été 
publiées  dans  un  petit  volume,  Belief  in  God,  its  origine  nature  and  hasts 
(New- York.  Scribner)  que  Ton  peut  signaler  ici,  à  la  fois  comme  Tun  des  plus 
intéressants  produits  de  l'esprit  philosophique  américain,  et  comme  un  témoi- 
gnage de  la  valeur  que  les  penseurs  d'Amérique  attachent  à  l'histoire  générale 
des  religions  pour  l'étude  des  problèmes  fondamentaux  de  la  métaphysique  re- 
ligieuse. M.  Schurman  a  consacré  sa  troisième  conférence,  tout  entière,  à  une 
large  et  puissante  esquisse  de  l'évolution  religieuse  de  l'humanité  en  s'inspirant 
des  meilleurs  travaux  de  la  science  des  religions  modernes.  Gomme  philosophe 
il  a  donné,  dans  la  première  leçon,  l'une  des  meilleures  critiques  que  nous  con- 
naissions de  l'agnosticisme,  en  dégageant  ses  contradictions  internes.  Gomme 
théologien,  en6n,  il  se  rattache  à  Técole  du  théisme  anthropocosmique  :  «  Je  ne 
cache  pas,  dit-il  (p.  126)^  que  dans  ma  conviction  l'œuvre  du  théisme  moderne 
est  de  concilier  les  modes  aryen  et  sémitique  d'interpréter  l'existence.  Il  nous 
faut  une  synthèse  du  Père  de  tous  les  esprits  avec  la  raison  dernière  de  toute 
la  nature.  » 

—  2"  L'histoire  des  religions  à  Philadelphie.  L'Association  des  conférences 
de  l'Université  de  Pensyivanie  a  organisé  cet  hiver,  à  l'Association  Hall,  les 
samedis,  à  deux  heures,  du  3  janvier  au  14  mars,  une  série  de  onze  conférences 
sur  les  Anciennes  religions.  M.  Morris  Jastrow,  dont  l'activité  pour  la  propaga- 
tion de  nos  études  est  infatigable,  ouvre  la  série  par  une  conférence  sur  la 
genèse  et  le  développement  de  l'histoire  des  religions,  dans  laquelle  il  fait  une 
large  part  aux  tentatives  faites  en  France  pour  l'enseignement  des  sciences 
religieuses.  Les  religions  du  Mexique  et  du  Pérou  sont  traitées  par  le  profes- 
seur Brinton,  celle  de  l'ancienne  Egypte  par  M™"  Cornélius  Stevenson,  celle 
des  Grecs  par  M.  Lamberton.  M.  Shorey  parle  de  la  religion  des  Romains; 
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M.  H.  Hyvernat  (de  rUnirersité  catholique  de  Washington)  des  Babyloniens  ; 
M.  Jackson,  des  Perses;  M.  Lanman  (de  llJoiversité  de  Harvard)  des  anciennes 
religions  de  i*Inde;  le  professeur  Perry,  du  Bouddhisme;  M.  Talcot  Williams, 
de  rislamisroe.  Enfin,  M.  Morris  Jastrow  clora  la  série  par  une  conférence  sur 
les  caractères  généraux  des  religions  sémitiques. 

0.  Broohs  Frotingham.  Boston  Unitarianism,  1820-1850  (New-York,  Put- 
nam).  Ce  livre  a  pour  sous-titre  :  <c  Étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Nathaniel 
Langdon  Frotingham.  »  C*est  une  biographie,  la  vie  de  M.  Frotingham  père» 
écrite  par  son  fils.  Mais  cette  biographie  renferme  toute  Thistoire  de  TUnitarisme 
américain  dans  notre  siècle,  révolution  qui  a  mené  les  simples  adversaires  de 
la  Trinité  à  devenir  les  disciples  du  Transcendentalisme  de  M.  Minot  Savage 
et  d'autres  hardis  novateurs  contemporains.  On  trouvera  difficilement  une  asso- 
ciation religieuse  contemporaine  qui  puisse  offrir  en  exemple  une  successioa 
aussi  remarquable  de  grandeurs  morales  parmi  ses  directeurs  que  l'unitarisme 
américain.  En  dehors  de  toute  discussion  dogmatique  c'est  la  simple  constata- 
tion d'un  fait. 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES* 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  16 
janvier  1891  :  M.  Geffroy  annonce  de  Rome  que  M.  de  Rossi  a  découvert,  au 
dessus  de  la  catacombe  de  sainte  Priscille,  sur  la  via  Salaria,  les  restes  de  la 
■basilique  de  Saint-Silvestre  avec  les  vestiges  des  sépultures  de  six  papes  du  iv» 
au  vp  siècle.  Jusqu'à  présent  on  n'y  a  retrouvé  aucune  inscription  ni  aucun 
marbre  sculpté.  Il  croit  reconnaître  aussi  l'amorce  de  l'escalier  qui  faisait  com- 
muniquer la  basilique  avec  la  catacombe.  On  sait  que  M.  de  Rossi  attribue  à 
cette  catacombe  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  aurait  été  mise  à  la  disposition  des 
chrétiens  pour  leurs  sépultures  dès  les  temps  apostoliques  par  les  Acilii  Gla- 
briones.  —  M.  Edmond  Le  Blant  présente  le  travail  de  M.  Wilpert:  Die  Kata- 
kombengemœlde  und  ihre  antihen  Copien, 

M.  Heuzey  analyse  l'ouvrage  récent  de  M.  Pottier,  Les  Stalties  de  terre  cuite 
dans  l'antiquité.  C'est  le  premier  traité  qui  embrasse  l'ensemble  du  sujet. 
M.  Pottier  retrace  Thistoire  de  la  céramique  grecque.  Il  n'a  aucun  parti  pris  ni 
de  système  exclusif.  L'industrie  de  la  céramique  n'avait  pas  seulement  pour  but 
de  fournir  des  statuettes  funéraires.  Elle  livrait  aussi  des  ex-voto,  des  objets 
destinés  à  la  vie  de  famille,  des  bibelots  ou  des  jouets.  Un  grand  nombre  de 
sujets  appartiennent  à  une  catégorie  neutre  qui  pouvait  convenir  aux  destina- 
tions diverses. 

—  Séance  du  23  janvier  :  M.  l'abbé  Duchesne  combat  l'opinion  de  MM.  Harris 
et  Gifford  sur  rantériorité  du  texte  grec  des  Actes  de  Perpétue  et  de  Félicité 
retrouvé  par  eux  (cfr.  Revue,  t.  XXII,  p.  238).  Le  grec  présente  une  série  de 
faux  sens,  surtout  dans  les  noms  de  costumes,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
admettant  l'originalité  du  texte  latin.  Cependant  la  version  grecque  a  conservé 
certains  détails  perdus  dans  la  recension  latine,  notamment  le  nom  de  la  ville 
dont  Perpétue  était  originaire,  Thuburbo  minus,  près  Carthage.  M.  Duchesne 
repousse  l'idée  d'un  original  punique  mise  en  avant  par  M.  Hilgenfeld. 

M.  Orsi  a  découvert  à  Locres,  dans  la  Grande  Grèce,  un  bas  relief  en  terre 

1.  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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cuite  qui  confirme,  dit  M.  Ravaisson.  la  reEtitution  du  groupe  de  la  Vénus  de 
MJIo  &  laquelle  il  &  récemmeat  consacré  un  mémoire. 

M.  Geffroy  annonce,  de  Rome,  la  découverte  de  restes  de  plusieurs  petits 
temples,  sur  la  rive  gauche  du  Tibroi  en  amont  du  pont  Saint-Ange. 

-*  S4mat  du  30  j'wvfer  i  M.  Sfm^fi  Luee  raconte  l'histoire  du  fragment  i'm 
des  clous  de  la  vraie  Croix,  pris  par  du  Guesclîn  i  Pierre  le  Cruel  et  qui  de- 
vint llnslement  I»  propriété  d«  Philippe  la  Hardi,  duc  do  Bovrgogne . 

M.  Nogl  Valois  signale  deun  manuscrits  de  Rome  et  de  Paris,  contenant  un 
ouvrage  inédit  de  l'auteur  de  h  l'Arbre  des  Batailles,  »  Konoré  Bonel,  prieur  de 
Salon,  le  Somnium  super  materia  ieismalis,  où  Ton  trouve  à  la  Tois  des  reru«i- 
gnoments  sur  l'auteur  et  sur  l'abandon  de  la  papauté  par  les  souverains  chré- 
tiens durant  le  grand  schisme. 

II.  Revue  historicpie.  —  Janvier-février:  G,  Fagnies.  Richelieu  et  TAlIe- 
magne  (1624-1630).  --  H.  Hauser.  Antoine  de  Bourbon  et  l'Allemagne  (1560- 
1561). 

III.  Journal  asiatique.  —  Novembre-décenAre  :  Georges  Guieysse.  Notes 
d'épigraphie  indienne.  —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménopbis  lEI  et 
d'Aménopbis  IV  (suite).  —  E.  Chavannes.  Le  calendrier  des  Yn.  —  J.  Oppert. 
Le  Persée  Cbaldéen . 

XV.  Miluaine.  —  Janvier-février  :  H.  Gaidoi.  La  fée  Mélusine  à  Luiem- 
J)ourg.  —  P.  S.  tCrauss.  L'opération  d'Esculape.  —  J.  Tuchmann.  La  fascina- 
tion. —  H.  Gaidoi.  Les  rites  de  la  construction.  —  Oblalions  à  la  mar  et  présages. 

V.  Revue  des  traditioss  populaires.  —  Décembre;  Ch.  Hardovin. 
Traditions  et  superstitions  siamoises  (suite).  —  A.  Basset.  La  légende  de  Di- 
don.  —  B.  Blanchard.  Traditions  et  superstitions  de  la  Touraioe  :  PeUt  guidç 
médical. 

VI.  Rerue  clirdtieiine.   —  Février  :  G.   Monod.  Alexandre  Vinet 

Ë.  Kruger.  La  civilisation  pbénicienne.  —  JE-  Laehetet.  Le  régime  v^^uel  da 
l'Église  réformée  en  Hollande, 

VII.  Revus  du  chriattaniame  pratique.  —  Janvier  :  S.  Mathieu.  Un 
prédicateur  juif  conleraporun  (M.  Zadoc  KahnJ.  —  i,  Koenij,  La  prédication 
et  l'Ancien  Testament, 

VIII.  Revue  des  Beliglona.  —  III,  1  :  L'abbé  Loisy.  Études  sur  la  reli- 
gion cha|déo-assyrienne,  —  CastonneC  des  Vosses.  Les  origines  et  Iei  religion  du 
peuple  mexicain  (fin). 

IX.  Revu  J  d63  Deox-HoDdes.  —  15;oft«ter  :  CA.-  V,  Langlois.  Leproida 
des  Templiers.  =  1"  février  :  A,  Ckevrillon.  Bénarès.  Brahmanisme,  Hin- 

3t,  Nouvelle  R»vae.  —  15  novembre  :  H.  de  la  Perrière..  La  8aint-B«r- 

""" (voir  1"'  déc).  =  1"  février  :  de  Constantin.  Une  expédition  religieuse 

isioie.  L'archimandrite  Païsi  et  l'atam&a  AchinoQ', 

îevue  des  questions  htatorlquea.  —  JamitP  1891  :  P.-H,  Bêlelufi». 
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Pierre  de  P^vie,  l^^^  du  pape  Alexandre  IH.  r^  P.  Pioiin,  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dan(t  sei  f^pporUi  avec  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- Maur. 
•<^  Vacmdord.  Les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard. 

XII.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  ^  Septembre-octobre  1890: 
G.  t>igfir<i*  h^  papauté  et  Tétude  du  droit  romain  au  xiii*  sièele. 

:^m.  Bulletin  de  l'4.eadéjaie  R.  de  Belgique.  —  JV»  9  :  Gobkt  d'Aï- 
viella,  La  fécondation  erlifiolelle  du  palmier  dans  la  symbolique  assyrienne. 

XIV.  Revue  de  Belgique.  -^  Décembre  :  4.  GUtée,  A  propos  du  folk- 
lore des  anciens, 

XV.  Société  académique  indo-ohineise  de  France.  •—  2e  série,  t.  IH  : 
Ch.  Schoebel,  Histoire  des  origines  et  du  développement  des  castes  de  l'Inde.  — 
G,  Bock.  La  Bouddhisme  au  Laos, 

XVI.  L'UniveTsité  oi^thoUqueu  t^  7.  6  :  P.  Badolle.  Jésus-ChHst  et  son 
dernier  hiatorien.  ^  U.  Chevalier,  Essais  ^ur  lea  catalogues  des  anciens  évo- 
ques de  la  province  de  Vieune,  —  S,  léglise  :  Saint  Ennodius  et  Téducation 
littéraire  dans  le  pionde  romain, 

SVII.  Sçienoe  catholique.  -^  1891 .  JT  ;  F,  CabroL  La  doctrine  de 
saipt  Irénée  et  la  critique  de  M,  Courdaye^uv,  f^  Oe  Harki»  Le  eathéohisme  du 
Bouddliiscue  moderne. 

XVIII.  MémQir^a  de  r  Académie  4e  Toulouse,  m^  IX*  S,  i.  IL  :  BK9- 
saud,  Lea  vieilles  religions  de  rAmôrique  et  le  culte  chez  lea  Romains.  -^A.Du 

inéril,  Hérodqte  bis^orien  et  théologien. 

XIX.  Academy.  —  27  décembre  1890  ;  A.  H,  Sayee.  The  early  oivilisatien 
of  Arabie  (à  propos  dee  travaux  de  M.  Gl^sef).  s  10  janvier  ld9t  :  R.  Morris. 
Buddhaghosa*s  description  of  old  Hindu  ascetios,  ss  17  janvi&r  s  B.  Harper. 
Tbe  Babylonian  iegend  of  Etaua  (très  eurieui).  3;  ^  jtumer  :  FUndete  Betrie. 
Excavation  in  Egypt.  ?=  31  janvier  :  CA.  Johmton.  The  gode  of  the  Slavs  and 
Scytbians,  ==  7  féwier  :  A,  //,  S41^«  Southern  Palestine  in  the  XV  Gentury 
B.  G..  —  6.  Bûhler^  f^ew  f^^^  inseripUona  from  Mathurft.  x-  14  Février  i 
A.  Nutt^  A  DOW  tbeory  on  the  eeexan^  saga* 

^X<  Athen^eum.  --  S  janvier  1891  :  J.  P.  Mahafy,  D»  Henry  debliemann. 
=  10  Janvier  ;  C.  Bendall,  Plalonio  teaohing  in  ancient  India.  =  24  Janvier  : 
G.  Bickell.  A  source  of  the  book  of  Tobit.  =  7  Février  ;  W.  douston,  A  Bar- 
laam  and  Joasaph  parable  \n  the  Mahsibharata« 

XXI.  ScptU&bReview^  —  Janvier  :  J.  CMÈkberi  Hadden.  Litterary  mate- 
rials  of  the  first  Scottish  psalter.  -^  €.  Ci^nder.  Rude  siene  monuments  in  Syria. 
—  J.  Rhys.  The  peoples  of  ancient  Scotland« 

XXXl^  Engliah  historioel  Re^iew.  —  Janvier  :  0.  Ifacaiilos^.  The  cap- 
ture of  a  gênerai  council  (1241).  —  Mary  Bateson.  Arohbishop  Warham's  Visi- 
tation of  monasteries  (1511).  —  S.  J.  Weyman.  Oliver  Gromweils  kinsfolk. 

XXIII*  Expoal^Wo  -^  Jaw>i^  ;  J^  T*  MarshalL  Tbe  Aramaie  gospel  (Essai 
de  recooalitutiop  dQ  T^vang^te  aniieéee.  primitif;  toir  le  n«  suiv.)  -<<  W  Sanday» 
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On  tbe  title  of  «  Son  of  Maa  ».  —  Genesis  and  science  (par  divers  auleurs). 
J.  0.  Dykes.  The  self-witness  of  tbe  Son  of  God.  —  W.  G.  Elmslie,  Hosea.  = 
Février  :  W.  Sanday.  A  survey  of  ihe  synoptic  question.  —  T.  Bonney.  The 
mosaic  and  géologie  history. 

XXIV.  Nineteenth  Century.  —  Février  :  Leslie  Stephen.  Cardinal  New- 
inan*s  scepticism.  —  W.  Gladstone.  Professor  Huxley  and  the  swine  miracle. 

XXV.  Ns'W  Review.  —  Janvier  :  H.  Sidgwick,  Â  census  of  hallucinations. 
—  Max  Mùller.  Christianity  and  Buddhism. 

XXVI.  Contemporary  Review.  —  Janvier  :  E,  A.  Abbott.  The  early  life 
of  cardinal  Newman.  —  Maccoll,  Dean  Church. 

XXVII.  Jewish  Quarterly  Review.  -- Janvier  :  1891  :  D.  Rosin.  The 
etbics  of  Solomon  ibn  Gebirol.  —  J.  Owen.  Optimism  and  pessimism  in  jewish 
philosophy.  —  H.  Graetz.  Tbe  last  chapter  of  Zecbariah  ;  The  central  sanctuary 
of  Deuteronomy  —  C.  Montefiore.  Récent  criticism  upon  Moses  and  the  Penta- 
teucbal  narratives  of  the  Decalogue.  —  D.  Kaufmann.  Jain  Chayim  Bacharacby 
a  biograpbical  sketch.  —  Schechter,  Jewish  literature  in  1890. 

XXVIII.  Glassical  Review.  —  7. 1  e^  2  :  T.  Abbott.  On  the  quotations 
from  tbe  Old  Testament  in  the  fourtb  gospel.  —  P.  Schwenke.  Cicero,  De  Natura 
deorum.  —  J,  Thayer.  Westcotts  Epistle  to  tbe  Hebrews.  —  E.  Arnold.  Two 
books  on  tbe  Rigveda.  —  W.  Fowler.  Frazer's  Golden  Bough. 

XXIX.  Orientalist.  —  IV.  i  et  2  :  Lewis.  Temples  and  superstitions  at 
Châvekacbcheri.  —  Goonetilleke.  The  judgment  of  Solomon.  —  DisBguring  of 
the  human  body.  —  Sinhalese  folklore. 

XXX.  Prooeedingfl  of  the  Soo.  of  Biblical  archaeology.  —  Xfl.  1  : 
Le  Page  Renouf.  Nile  mythology. 

XXXI.  Aaiatic  quarterly  review.  —  Janvier  1891  iRaja  of  Yasin. 
The  legends  and  songs  of  Chitral.  —  The  Muharram  célébration. 

XXXII.  Journal  of  the  China  Branch  of  the  R.  Asiatic  Soc.  — 
T.  XXIV  :  E.  H.  Parker,  Notes  on  the  Nestorians  in  China. 

XXXIII.  Babylocian  and  Oriental  Record .  —  F.  1  :  J.  Oppert.  The 
Chaldean  Perseus.  —  J.  Imbert.  The  Lydian  legend  on  four  coins  of  Alyattes. 
—  Terrien  de  Lacouperie.  The  silk  goddess  of  China.  —  H.  Mengedoth.  The 
tablet  ofMenlusa.  — De  Harlez.  The  Tan  Shu. 

XXXIV.  Theologische  Studien  und  Kritiken.  —  1891.  i^»  2  : 
Schmoller.  Das  Wesen  der  Sûhne  in  der  alttestamentlichen  Opfertora.  —  Weiss 
Die  Parabelrede  bei  Marcus.  —  Becker.  Zinzendorfs  Beziehungen  zur  rômi- 
schen  Kirche.  —  Rôhricht.  Zur  Correspondenz  der  Pâbste  mit  den  Sultanen 
und  Mongolenschanen  desMorgenlandesim  Zeitalter  der  Kreuzzûge.  —  Enders. 
Drei  Lutberbriefe.  —  Mùller.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  âltesten  protes- 
tantischen  Eberechts. 

XXXV.  Jahrhûcher  fur  protestantische  Théologie .  —  XVJI.  1  : 
Gôrres,  Kirche  und  Stat  vom  Regierungsantritt  Diokletians  bis  zum  Constan- 
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tinischen  Orientedict  (284-3 J4).  —  Paul,  Ueber  die  Logoslehre  bei  Justiaus 
Martyr,  II.  —  Stôlten.  Zur  Philippuslegende. 

XXXVI.  Zeitsohrift  fftr  wissenBohaftliohe  Théologie.  —  1891. 
N*  2  :  Hilgenfeld,  Theodor  Zahn*s  Geschichte  des  N.  Tlichen  Kanons.  —  Bois, 
Exegetische  BemerkuDgen.  —  Hilgenfeld.  Die  neuesten  Verteidiger  des  Apos- 
teldekrets. 

XXXVII.  Erangelisches  Missionsmagazin.  —  Janvier  :  Hoch.  Eia- 
wendungen  der  Hindu  gegen  das  Evangeiium  (voir  le  no  suivant.).  —  Schultze. 
Der  chinesische  Drache  und  seine  Verehrung.  —  Dilger,  Rawati,  ein  Slûck 
indischen  Heidentums.  =  Février  :  Die  d&nische  Mission  in  Grôniand, 

XXXVIII.  SitzQDgsb.  d.  k.  baîerisoheii  Ak.  d.  Wissenachaften. 
—  PhUos,'phil.'hist.KL  1890,11-2:  BecAmann.  Ueber  die  rîchterlicheTàtigkeit 
der  Pontificesim  altrômischen  Civilprocess.  —  Simonsfeld.  Beitràge  zum  pàbst- 
lichen  Kanzleiwesen  im  Mittelalter  und  zur  deutscbe  Gescbichte  im  xiv  Jb. 

XXXIX.  Neue  Jahrb.  f.  Philologie  und  Pœdagogik.  —  iV»  19  : 
Peppmûller,  Zur  Composition  der  Hesiodischen  Werke  und  Tage.  --  Rieder, 
Zur  pindariscben  Tbeologie. 

XL.  Jahrb.  d.  k.  deustohen  arohaeol.  Instituts  —  V.  4  :  Koepp.  Die 
Herstellung  der  Tempel  nach  den  Perserkriegen. 

XLI.  Sitzungsb.  d.  k.  Ak.d.  Wissenachaften  za  Wien.  —  PhiL-hist . 
Kl.  t.  CXX  :  Brandi,  Ueber  die  dualistischen  Zusàtze  und  die  Kaiseranreden 
beiLactantius.  —  HarteL  Patristische  Studien. 

XLII.  Rheinisohes  Muséum  fur  Philologie.  —  N.  F.  XLVII.  1  : 
Koehler,  Die  Halle  der  Athener  in  Delphi. 

XLIII.  Ausland.  —  1890.  iVo50:  Jaco&sen.  NordwestamerikanischeSagen. 
=  iVo  51  :  Pajeken.  Religion  und  religiôse  Vorstellung  der  Arraphoôindianer.  = 
iY<>52  :  Von  Stenin.  Der  Volksglaube  und  die  Gebràuche  derKasaner  Tartaren. 
=  1891,  No  1  :  Krauss.  Bôbmische  Koralien  aus  der  Gôtterwelt(voirno  suiv.). 
=  No  2  :  Glaser.  Sind  die  berûhmte  Kônigin  Bilkîs  und  das  bimjarische  Ju- 
dentum  sagenbaft  oder  bistorisch?  (voir  no  3). 

XLI V.  Wiener  Zeitsohrift  f.  d.  Kunde  d.  Morgenlandes  —  IV.  4  : 
Kùhnert,  Ein  Kapitel  der  Schu-li-tsing-iûn.  —  Bûhler.  Further  proofs  of  tbe 
authenticity  of  tbe  Jaina  tradition. 

XLV.  Zeitsohrift  fur  Volkskunde.  —  IIL  3  :  Von  Estorff.  Der  wilde 
Jà^er.  Ein  Versucb  zur  Erklarung  des  Pbànomens.  —  Veckenstedt.  Die  mytbis- 
chen  Kônige  der  arischen  Volksheldensage  und  Dicbtung.  —  Wendische  Sagen 
der  Niederlausitz.  —  Branky.  Volksueberlieferungen  uus  OEsterreicb.  — 
Vemaleken,  Der  Dreisskerl.  Eine  mytbische  Vorstellung.  — Knoop.  Volkslieder 
aus  Hinterpommern. 

XLVl.  Œsterreiohische  Monatsschrift  f.  d.  Orient.  —  1890.  N»  12  : 
Peigl,  Zur  Entwicklungsgeschichte  des  Islams. 

XLVII.  Giviltà  cattolioa.  —  No  970  :  La  religione  degli  antichi  Egizii . 
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—  Le  di%Y(i]«riedal«Molo  pasaato  (sullâ).  —i^o  971  ;  il  poaUficfkto  di  S.  Gr»- 
gorio  magno  nella  storia  délia  civil ti  cristiaoa. 

XliVlII.  NttOTA  Anlologi».  ^  Décembre  :  lov9teUi.  I  frateiU  àrrali^il 
loro  santuario  e  bosoo  saoro  sulla  via  Campana. 

XUX.  BuU.  di  ArduAologia  ciiatiitaa.  —  F.  1.  1  :  Anfore  vioane  con 
segni  cristiani  trovate  nella  casa  dei  SS.  Giovanni  e  Paolo  sul  Gelio. 

L.  ThdOloiriAGlM  Studiaa.  —  1890.  No  6  :  Van  Hh^jn,  De  brlel  tiiB  de 
Galatiera  en  de  Handtilingea  der  apostelea  volgeae  R.  Steck  (suite).  —  Janker. 
Eene  oude  verkiariag  van  Joh.  m,  5. 

LI.  Thaologisch  Tildioebrlfl.  «-  Janvier  :  H.  Meyboom.  Marcioo  ,ea 
Pauias  in  de  Glementijnen.  -<  H.  Berlage.  De  juiate  verJcUring  raa  Gai. 
VI,  2. 
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UN  TOMBEAU  ÉGYPTIEN 


La  tombe  sur  laquelle  je  désire  appeler  rattention  est  Tune  des 
plus  importantes  que  renferme  le  massif  montagneux  de  Thèbes, 
non  par  l'ampleur  des  scènes  qui  s'étalent,  peintes  ou  sculptées^ 
le  long  de  ses  parois  de  calcaire,  mais  par  Timportance  des  idées 
qu'il  est  permis  de  tirer  comme  conclusions  de  l'élude  attentive 
des  textes  et  des  représentations  figurées.  On  n'y  rencontre  point 
décrites  tout  au  long  les  cérémonies  des  funérailles,  comme  au 
tombeau,  si  patiemment  et  si  bien  étudié  par  M.  Virey^  du  préfet 
de  Thèbes,  sous  Thotmès  III,  Rekh-ma-râ;  on  n'y  voit  point,  le 
long  enchaînement  des  événements  du  voyage  d'outre-tombe 
et  on  n'y  lit  point  les  divers  livres  qui  donnaient  accès  par  devant 
Osiris  et  son  tribunal,  comme  dans  les  grandes  tombes  des  rois 
que  vient  de  publier  M.  Lefébure  ;  mais  on  y  rencontre,  ce  qui 
vaut  mieux,  des  représentations  singulières  et  des  textes  précieux 
pour  l'histoire  de  la  religion.  Ce  tombeau  appartient,  en  effet,  à 
une  époque  de  transition  entre  l'époque  des  rois  hérétiques  et 
celle  de  l'hégémonie  thébaine  reconquise  et  du  culte  d'Amon-r& 
rétabli.  On  peut  donc  espérer  d'y  rencontrer  quelques  détails  ou 
quelques  textes  relatifs  à  la  transition  de  la  première  époque  à 
la  seconde.  L'attente  n'est  pas  en  effet  trompée  :  ces  textes,  ces 
détails,  le  tombeau  de  Nofré-hôtep  nous  les  fournit.  Il  nous 
fournit  en  outre  des  renseignements  sur  toute  une  partie  du  culte 
funéraire  entièrement  omise  dans  les  autres  tombeaux,  sur  le 
rituel  post-funéraire,  et  cette  partie  semblera,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  à  fait  nouvelle,  même  aux  yeux  des  égyptologues  de  métier, 
par  conséquent  à  ceux  de  la  grande  majorité  des  lecteurs  de  la 
Revue  de  f  Histoire  des  Religions. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  ce  tombeau  qui  a  attiré  les  re- 
gards des  plus  illustres  savants  dans  la  science  égyptologique. 

10 
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Le  premier  GhampoUion  en  donna  une  représentation  sommaire 
dans  ses  Monuments  d'Egypte  et  de  Nubie  '  ;  Rosellini  fit  de  mémo'. 
Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Mœurs  et  Coutumes  des  anciens 
Égyptiens^  Wilkinson  en  parle',  ainsi  que  Prisse  d'Avenues 
dans  son  Histoire  de  l'Art  égyptien^.  MM.  Brugsch  et  Dûmichen 
dans  leur  Recueil  de  monuments  égyptiens  en  ont  aussi  publié 
certaines  représentations  *  et  finalement  M.  Dûmichen,  soit  dans 
sa  Flotte  dCune  reine  égyptieime  au  xvii*  siècle  avant  notre  ère  % 
soit  dans  ses  Inscriptions  calendriques  de  fancienne  Egypte  ^, 
soit  enfin  dans  ses  Inscriptions  historiques  des  monuments  de  Fan- 
cienne  Egypte* en  donne  certaines  autres.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  publications  de  textes,  sans  aucune  autre  interprétation  que 
certaines  allusions  à  des  scènes  qui  sont  représentées  dans  ce 
tombeau.  M.  Maspero  est,  à  ma  connaissance,  le  premier  qui  ait, 
dans  ses  Études  égyptiennes  ',  donné  la  traduction  de  quelques- 
uns  des  textes  gravés  sur  les  murs. 

Dans  ces  conditions^  j'avais  préparé  une  étude  complète  de  ce 
tombeau  et  j'y  étais  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  nouveaux 
et  importants.  Ces  résultats  donnant  des  idées  générales  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  Égyptiens,  j'ai 
cru  qu'il  serait  bon  de  donner  ici  ces  idées  générales  et  ces  ré- 
sultats nouveaux,  afin  de  les  répandre  en  dehors  du  petit  nombre 
des  égyptologues  de  profession. 

1)  Ghampollioo,  MonumenU  cTÉgypte  et  en  Nubie,  pU  GLXXII  et  sqq* 
2}  Rosellici,  Monumenti  civUi,  pi.  CVdI. 

3)  Wilkinson,  Manners  and  Customs  ofancienl  Egyplians,  2*  édit.,  lome  III, 
pi.  LXViï. 

4)  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  VArt  égyptien. 

5)  Recueil  de  monuments  égyptiens^  dessinés  el  publiés  par  M.  Brugscb  et 
Diimichen,  pi.  XXXVII  du  tome  I  qui  est  l'œuvre  de  M.  Brugsch. 

6)  Dûmichen,  Die  Flotte  einer  œgyptisehen  Kônigin  aus  demxvn  Jahrhundert 
von  uneeter  Zeittichnung,  pi.  XXX-XXXI;  XXXIII. 

7)  DamicheQ,  AUmgyptische  KaUndennschriften,  pi.  XXXV-XXXVIII. 

8) ^Diimichen,  Historische  înschriften  altaegyptischen  Denkmaeler,  pi.  XL- 
XL  a,  XL  c,  XL  e. 

0)  Maspero,  Études  égypt»,  tome  I,  p.  131-133  et  164  et  sqq.  Les  rearois 
qui  se  trouTent  à  la  note  9  de  la  p.  130,  sont  faux  :  ils  se  rapportent  au  tom- 
beau d'un  autre  Nofré-hôtep. 
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Jd  diviserai  les  réflexions  que  j'ai  à  proposer  sous  un  triple 
chef,  et  je  parierai  d'abord  des  résultats  historiques^  puis  des 
résultats  civils  et  enfin  des  résultats  d'ordre  purement  religieux: 
en  Egypte,  la  religion  était  mêlée  à  tous  les  actes  de  la  vie  de 
l'homme  comme  de  la  vie  du  peuple  ;  il  n'y  aura  donc  pas  d'em- 
piétement sur  des  terrains  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont  parfaite- 
tement  limités. 

1 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  pays  d'Egypte 
savent  que,  sous  le  règne  d'Aménophis  IV,  ce  pays  subit  une 
révolution  complète  dans  son  culte,  et  que  plusieurs  des  succès^ 
seurs  de  ce  prince  partagèrent  ses  idées.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'époque  des  rois  hérétiques,  d'un  mot  bien  mal  approprié  à  ce 
qu'il  prétend  signilier.  Âménophis  IV  est  le  premier  de  ces  rois. 
Il  répudia  le  culte  de  TAmon  thébain  pour  y  substituer  un  dieu 
nommé  Aten  (le  Disque  solaire)  ;  il  fit  plus,  il  délaissa  Thèbes 
pour  fonder  une  ville-capitale  nouvelle  à  £1-Amarna,  près  du 
désert  arabique.  Il  nomma  cette  ville  Khout-en-aten  (rhorizon  du 
disque)  et  lui-même,  parce  que  son  nom  comprenait  le  nom 
abhorré  d'Aihon,  se  fit  appeler  Khout-en-aten  (splendeur  du 
disque).  Comme  il  fut  intronisé  sous  le  nom  d'Amenhâtep-fiouter' 
hiq-Ouasity  c'est-à-dire  d'Amenhôtep,  le  Dieu  qui  régit  Thèbes, 
et  que  son  cartouche  avec  son  prénom  de  RA-nofer-khoprou-oua- 
en-rt,  c'est-à-dire  de  Soleil  beau  dans  ses  manifestations,  (fils) 
unique  du  Soleil^  se  retrouve  sur  plusieurs  monuments^  notam- 
ment à  Thèbes,  à  Gebel-Silsileh  et  àEl-Amarna,  on  peut  en  con- 
clure que  dans  les  premières  années  de  son  règne,  il  n'avait  pas 
mis  son  projet  à  exécution.  Tout  porte  donc  à  croire  que  s'il 
changea  son  nom  et  laissa  la  ville  capitale  de  l'Egypte,  ce  fut 
après  les  premières  années  de  son  règne.  D'où  vinrent  ce  chan- 
gement de  nom  et  celte  translation  de  capitale  en  un  lieu  qui 
n'était  évidemment  pas  appelé  à  un  très  grand  développement  ? 
On  a  expliqué  cette  question  de  diverses  manières  :  on  y  a  vu 
l'influence  de  la  mère  d' Aménophis  IV  qui  auriit  importé  en 
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Egypte  le  culte  du  dieu  A  don  (Aten),  le  culte  du  dieu  de  sa  tribu 
paternelle.  Malheureusement  pour  cette  belle  théorie^  la  mère 
du  réformateur  était  une  princesse  de  sang  égyptien.  En  outre 
les  titres  que  Khou-en-aten  donna  au  personnel  de  prêtres  qu'il 
établit  pour  son  dieu  nouveau,  sont  des  titres  empruntés  aux 
plus  anciennes  manifestations  de  la  religion  locale  en  Egypte.  Le 
grand  prêtre  d'Aten  s'appelait  en  effet  Oir-maou,  comme  le  grand 
prêtre  de  Rà  à  Héliopolis.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  et  ad- 
mettre ce  que  M.  Maspero  a  entrevu  le  premier  ',  à  savoir  que  la 
prétendue  réforme  religieuse  avait  tout  d'abord  été  une  révolu- 
tion politique,  caries  deux  choses  se  tiennent  de  près  en  Egypte, 
et  Ton  peut  en  toute  sûreté  de  conscience  appliquer  aux  Egyp- 
tiens ce  que  Homère  disait  des  Éthiopiens,  <c  qu'ils  sont  les  plus 
religieux  des  hommes  ».  Le  dieu  local  de  Tbèbes  était  Amon, 
le  dieu  caché,  auquel  on  avait  joint  le  Soleil,  Rà,  sous  sa  forme 
d'Amon-r&.  Peut-être  fut-ce  pour  protester  contre  cette  alliance, 
et  contre  la  puissance  politique  de  ces  prêtres  d'Amon  qui,  s'é- 
levant  toujours,  venaient  à  balancer  Tautorité  pharaonique,  en 
attendant  qu'ils  en  vinssent  à  la  remplacer^  sous  la  XXP  dy- 
nastie. Aménophis  IV  fit  marteler  sur  tous  les  monuments  qui 
lui  tombaient  sous  la  main  le  nom  d'Ainon  par  haine  des  prêtres 
de  ce  dieu.  C'est  tout  ce  qu'il  est  utile  de  rappeler  ici  aujour- 
d'hui. 

Cette  tentative  ne  dura  guère  :  dès  la  mort  d'Aménophis  IV, 
il  était  visible  que  Tœuvre  du  roi  se  mourait  aussi.  D'après  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  question,  la  transition  entre  le  règne 
d'Aménophis  lY  et  ceux  de  ses  successeurs  aurait  été  violente; 
on  aurait  détruit  par  la  force  l'œuvre  éphémère  du  prince  et  tout 
aurait  disparu,  comme  par  enchantement,  ainsi  que  cela  avait 
été  créé  *.  Cette  destruction  violente,  quoique  possible,  n'est 
guère  probable  en  Egypte,  où  on  traitait  plus  posément  les  ques- 

1)  Maspero,  HisUrire  des  peuples  d'Orient,  p.  210. 

2)  La  tentative  d*Amenhotpou  IV  avait  été  dirigée  contre  Thèbes  et  coQlre 
80D  dieu  :  la  réaction  se  produisit  à  son  avantage.  Hormhabi  (Horemheb)... 
rélablit  le  culte  d' Amon  dans  sa  splendeur,  rasa  le  temple  d'Aten,  etc.  Maspero 
hid.,  p.  212-213. 
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lions  de  choses^  sinon  les  questions  de  personnes.  C'est  précisé-* 
ment  sur  cette  transition  que  le  tombean  de  Nofré-hôtep  nous 
donne  des  renseignements  par  un  texte  et  par  une  représenta- 
tion. 

Gomme  le  texte  se  trouve  dans  la  représentation,  je  décrirai  tout 
le  tableau.  Ce  tableau  nous  montre  l'investiture  du  collier 
d'or  donné  par  le  roi  Hor-em-heb  mer-en-Amoun  (Horus  en  fête, 
aimé  d'Amon)  au  grand  prêtre  d'Amon  Nofré-hêtep,  le  posses- 
seur du  tombeau.  Le  grand  prêtre  est  représenté  trois  fois  dans  ce 
tableau  :  la  première  fois  il  reçoit  les  colliers  d'or  que  lui  mettent 
au  cou  deux  autres  personnages  ;  la  seconde,  il  lève  les  mains 
en  haut  par  devant  le  roi  et  reçoit  les  adorations  des  deux  per- 
sonnages qui  l'ont  revêtu  des  colliers  ;  la  troisième,  Nofré-hêtep, 
toujours  par  devant  le  roi,  reçoit  les  hommages  d'un  autre  per- 
sonnage. Le  roi  était  accompagné  de  deux  suivants  qui  portaient 
le  flabellum^  aidé  du  ministre  du  trésor  et  des  deux  toparques  du 
Nord  et  du  Midi  :  on  lui  amenait  le  grand  prêtre  qui  avait  accom- 
pli les  rites  des  cérémonies  prescrites  et  s'avançait  vers  la  Ma- 
jesté royale,  muni  de  tous  les  insignes  de  la  hante  récompense 
qui  venait  de  lui  être  accordée.  Les  légendes  qui  accompagnent 
cette  scène  nous  en  font  connaître  les  personnages  :  celui  qui 
attache  les  colliers  d'or  et  rend  hommage  au  héros  de  la  fête, 
c'est  le  père  (/tt;m  d'Amon,  Amen-em-anit  ;  il  est  frère  de  No- 
fré-hôtep et  était  accompagné  d'un  autre  divin  d'Amon^  qui  a 
nom  Parannofer.  La  légende  le  dit  tout  au  long  :  «  Son  frère,  le 
divin  d'Amon,  Nofré-hôtep.  Récompense  la  vaillance  avec  de 
l'or  et  de  l'argent  le  roi  lui-même.  Viens  en  paix  parmi  les  favo- 
ris du  roi,  dit  le  divin  d'Amon,  Parannofer,  juste  de  voix.  »  Puis 
vient  la  grande  inscription  qui  domine  toute  la  scène  :  «  L'an  111, 
sous  la  Majesté  du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Rà- 
djoser-khôperou  sotep-en-rl  (le  Soleil  aux  transformations  saintes, 
Télu  du  Soleil),  voici  que  Sa  Majesté  apparut  comme  Rft  à  la  porte 
de  sa  maison  de  vie  et  de  bonheur,  après  avoir  offert  des  pains  à 
son  père  Amon.  A  sa  sortie  de  la  maison  de  l'or,  on  lui  fait  des 
cris  de  joie,  des  acclamations:  la  joie  circule  dans  la  terre  entière 
et  elle  atteint  le  ciel.  On  appelle  le  {ftt>m  d'Amon,  Nofré-hôtep, 
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pour  recevoir  les  faveurs  du  roi^  des  millions  en  toutes  choses, 
argent,  or,  vêtements,  parfums,  pains,  bières,  chairs,  aliments, 
par  Tordre  de  mon  Seigneur  Âmon-rft,  en  présence  duquel  est 
traité  avec  faveur  l'officiant  qui  contente  le  cœur  d'Amon,  No* 
fré-h6tep.  Le  roi  dit  :  «  Multipliez  les  biens  ;  celui  qui  coonatt  ce 
«  qui  est  donné,  c*est  mon  Dieu,  le  roi  des  dieux  ;  il  connaît  celui 
«  qui  le  connaît,  il  favorise  celui  qui  le  sert,  il  protège  celui  qui  le 
((  suit:  il  est  R&;  sa  nature,  c'est  le  disque  solaire  (Aten),  il  existe 
«  éternellement*  » 

Ce  texte  est  remarquable  en  ce  sens  que  Rà,  le  dieu  d*Hor-em« 
heb,  dans  le  nom  duquel  entre  celui  du  dieu  Amon^  est  proclamé 
le  roi  des  dieux,  dont  la  nature  est  le  disque  solaire,  et  que  Ton 
accorde  le  ooUier  d'or,  la  plus  haute  récompense,  à  un  prôtre 
d*Amon,  parce  qu'il  a  suivi  le  dieu  du  roi.  Onpeutmème  entendre 
que  c'est  Amon  en  personne  qui  est  le  dieu  du  roi  et  qui  par 
suite  est  identifié  avec  Rà  et  avec  Aten.  Je  sais  bien  que  le  mot 
Aten  n'est  pas  suivi  du  déterminatif  divin  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'en  tant  que  dieu  Aten  n'est  plus  reconnu  par  les  prêtres 
d'Amon,  qu  on  ne  peut  s'attendre  par  conséquent  à  lai  voir 
attribuer  lîn  déterminatif  qui  aurait  en  quelque  sorte  légitimé 
les  événements  passés  ;  mais  n'était-ce  pas  un  grand  point  de 
faire  d'Aien^  au  même  titre  que  Bd,  un  composant  de  la  nature 
d*Amon  ?  Il  me  semble  que  cette  concession  faite  par  les  prêtres 
officiels  d'Amon  est  importante  et  qu'elle  montre  assez  que  la 
tentative  d'Aménophis  IV  avait  jeté  dans  les  âmes  égyptiennes 
des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  puisque  cette  tentative  n'était  qu'un  retour 
plus  ou  moins  accentué  vers  la  religion  primitive  de  l'Egypte. 
Aten  était  vaincu  ;  maiSi  pour  un  temps  encore,  il  jouissait  des 
concessions  faites  par  Amon.  Il  est  vrai  que,  vu  la  grandeur  des 
intérêts  en  cause  et  des  faveurs  qu'il  fallait  récupérer,  on  pouvait 
faire  une  pareille  concession  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe*  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  qu'il  en  ait  été  ainsi,  et  je  reviens 
aux  personnages  du  tableau  qui  accompagnent  le  roi.  Devant 
lui,  se  trouve  un  personnage  coiffé  d'un  bonnet  particulier  qui 
lui  tombe  sur  les  épaules  et  dont  les  extrémités  sont  ornées  d'une 
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broderie.  Il  est  vêtu  d'une  sorte  de  tunique  à  larges  manches  qui 
est  retenue  par  une  ceinture  et  qui  s'élargit  en  descendant  jus«> 
qu*à  mi-cuisse.  Sous  cette  tunique^  il  porte  un  double  jupon  dont 
le  premier  descend  jusqu'à  la  cheville  du  pied  et  dont  l'autre 
s*arréte  un  peu  plus  haut.  Il  a  des  sandales  aux  pieds  comme  le 
roi.  Il  lève  la  tête  et  la  main  droite  vers  le  roi,  et,  de  la  maiii 
gauche,  il  tient  une  bandelette  et  la  plume  d'autruche  qui  servait 
à  éventer  le  roi.  Ce  personnage  n'est  ni  plus  ni  moins  que  ¥  la 
chef  du  trésor,  Mii  »,  le  ministre  des  finances  de  l'époque,  dont 
la  présence  est  bien  justifiée  par  la  collation  du  collier  d'or  au 
//ivtnd'Âmon,  Nofré-hôtep.  Derrière  lui  sont  deux  personnages 
dont  l'atlitude  particulièrement  courbée  et  les  bras  pendants  aveo 
la  main  tendue  vers  le  sol,  en  signe  d'adoration,  rappellent  tout  k 
fait  les  représentations  qui  se  trouvent  au:i;  tombeaux  d'El«Amar^ 
na.  Us  sont  vêtus  de  la  longue  robe  qui  les  prend  au  cou  et  leur 
tombe  jusqu'à  la  cheville  du  pied  :  ils  ont  la  tète  nue.  Devant 
eux  une  légende  explique  leur  qualité:  «  Ce  sont  les  deux  to- 
parques  du  Sud  et  du  Nord.  » 

Or,  s'il  y  a  un  caractère  distinctif  de  cette  période  bistoriquei 
il  se  trouve  dans  les  œuvres  d'artj  peintures  et  sculptures,  faites 
au  temps  d'Aménophis  lY.  Jamais  avant  lui  on  n'avait  vu  de 
ces  formes  étranges  qui  ont  fait  prendre  ce  pharaon  pour  un  eu* 
nuque,  quoiqu'il  e&t  des  enfants  :  jamais  les  personnages  repré* 
sentes  n  avaient  eu  celte  longue  encolure,  qu'on  me  passe  le  moti 
ces  postures  étrangement  courbées,  ces  vêtements  extraordi-t 
naires  qu'on  peut  encore  voir  à  £l-Âmama  et  que  Lepsius  et 
surtout  Nestor  L'hôte  ont  reproduit  dans  leurs  ouvrages  publiés 
ou  inédits  *.  On  ne  retrouve  jamais  plus  de  grands  prêtres  ha-* 
billes  de  la  sorte,  à  partir  du  règne  de  Ramsés  I"  ;  mais  on  en 
retrouve  sous  les  règnes  qui  ont  immédiatement  suivi  celui  de 
Khou-en^aten,  ou  Aménopbis  lY.  On  voit  de  semblables  persOQ* 
nages,  courbés  dans  la  posture  d'adoration,  habillés  comme  les 

1)  Lepsius,  Denkmàler,  III  Abth.,  vol.  VI,  les  premières  planches.  Les  mômes 
dessins  ont  été  exécutés  en  entier  par  Nestor  L'hôte  qui  y  a  apporté  un  soin 
vraiment  merveilleux.  Ils  sont  déposés,  avec  tous  les  papisrs  de  ce  ssvsQt  si 
consciencieux,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
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prêtres  d'Aménophîs  IV  ou  des  officiers,  dans  le  tombeau  du  fils 

royal,  prince  de  Kousch,  Houi\  dont  une  partie  seulement  est 

publiée  par  Lepsius  qui  ne  donne  pas  le  registre  où  se  trouvent 

ces  représentations  :  ce  tombeau  est  du  règne  de  Tout-ônekh-amen. 

Le  tombeau  de  Nofré-hôtep  en  offre  un  nouvel  exemple,  et  cet 

exemple  est  remarquable,  je  crois.  Les  flabellifëres  qui  se  trouvent 

derrière  le  roi,  «  lorsqu'il  apparaît  à  la  porte  de  la  maison  de  vie 

et  de  bonheur  »  ont  la  même  posture  et  sont  vêtus  de  mêmes 

habits  que  les  prêtres  et  les  officiers  d'Âménophis  IV.  De  même 

le  chef  du  trésor,  Mîi,  et  les  deux  toparques  du  Sud  et  du  Nord, 

grands  personnages,  s'il  en  fût.  Cette  posture  et  ces  habits  sont 

d'autant  plus  remarquables  qu'à  côté  de  ces  premiers  officiers  se 

trouve  le  groupe  qui  enloure  Nofré-hôtep,  lequel  groupe  a  la 

posture  et  les  vêtements  ordinaires  aux  prêtres  égyptiens  haut 

placés.  La  difi'érence  est  là  tout  à  fait  palpable.  Qu'en  faut-il 

conclure  ?  J'en  conclus  que  le  roi  Horem-heb  avait  su  ménager 

les  deux  partis  en  habile  politique.  S'il  avait  agi  de  la  sorte,  il  faut 

croire  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  le  faire,  qu'il  avait  voulu 

s'attacher  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  Aménophis  IV 

et  à  son  dieu,  tout  comme  ceux  qui  suivaient  Amon  et  ses  prêtres. 

D'ailleurs  cette  évolution  de  retour  vers  le  culte  d'Amon  avait 

;  été  commencée  par  le  successeur  d' Aménophis,  Tout-ônekh-amen, 

[  qui  n'avait  pas  craint  de  faire  entrer  le  nom  d'Amon  dans  son 

I  cartouche,  signe  qu'il  recherchait  l'apaisement  des  passions  re- 

\  ligieuses  aussi  bien  que  la  conservation  des  rites  inaugurés  par 

I  Aménophis  IV.  Horem-heb  en  fil  autant:  nous  en  avons  une 

I  preuve  péremptoire  dans  les  scènes  oti  il  remet  le  collier  d'or  à 

I  un  divin  d'Amon,  en  ayant  à  ses  côtés  cinq  grands  officiers  pris 

parmi  ceux  qui  rappelaient  la  cour  d'Aménophis  IV.  Voilà  des 
conclusions  importantes  et  qui  montrent  bien  que,  derrière  les 
premiers  égyptologues,  il  y  a  plus  qu'à  glaner  de  maigres  ren- 
seignements, à  condition  qu'on  veuille  bien  prendre  un  monu- 
ment tout  entier  pour  l'étudier  et  ne  plus  user  du  déplorable 

1)  C'est  encore  Nestor  L'hôte  qui  nous  fournil  les  dessins  les  plus  complets  de 
ce  tombeau. 
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système  qui  consiste  à  étudier,  par  ci,  par  là,  des  scènes  prises 
au  hasard  et  qui,  séparées  de  leurs  voisines  avec  lesquelles  elles 
offrent  une  suite^  ont  un  sens  absolument  différent  de  celui  qu'on 
leur  prête. 


II 


Les  conclusions  que  j^ai  à  tirer  de  Texamcn  de  la  vie  civile  ne 
seront  ni  moins  importantes^  ni  moins  intéressantes,  car  je  vais 
montrer  une  particularité  qui,  jusqu'ici^  a  échappé  à  tous  les 
égyptolog-ucs.  Pour  cela,  je  dois  dresser  la  liste  de  tous  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  la  famille  de  Nofré-hôtep,  autrement 
dit  dresser  son  arbre  généalogique,  ou  celui  de  sa  famille,  ce  qui 
revient  au  même.  Malheureusement  les  lacunes  des  inscriptions 
dispersées  sur  presque  tous  les  murs  ne  nous  permettront  pas  de 
donner  une  généalogie  complète  de  cette  famille,  et  le  nom  des 
personnages  étant  souvent,  par  suite  des  lacunes,  privé  de  la 
mention  de  leur  dignité  ou  de  leur  ascendance,  il  faudra  tout 
d*abord  examiner  un  à  un  ces  personnages,  avant  de  voir 
s'ils  étaient^  ou  non,  de  la  famille  de  Nofré-hôtep.  Je  ferai  obser- 
ver de  plus  que  ce  n'était  pas  l'habitude  de  nommer  tous  les  of- 
ficiants qui  prenaient  part  aux  funérailles  autrement  que  par  le 
titre  vague  de  leur  fonction  :  si  donc  il  y  a  dérogation  à  cet  usage, 
c'est  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  particularités  remar- 
quables pour  la  circonstance. 

Le  premier  personnage  que  nous  rencontrons  est  le  prêtre  offi- 
ciant d'Amon,  Parannofer,  qui  est  en  outre  qualifié  de  divin 
d'Amon.  Il  fait  un  sacrifice  à  un  personnage  dont  le  nom  est 
malheureusement  effacé,  et  à  sa  femme  qui  s'appelle  Bamout. 
Puis  au-dessus  du  personnage  dont  le  nom  a  disparu  se  trouve  sa 
fille  Rannoutf  qui  est  chanteuse  d'Amon,  tout  comme  l'était  sa 
mère.  Puis  dans  le  registre  suivant  on  voit  une  chanteuse  d'Amon 
dans  Apet  (Thèbes),  scribe  de  Mtitdans  On  du  Sud  (Hermonthis, 
Erment),  qui  se  nomme  Ramcssou;  sa  femme  se  trouve  à  ses 
côtés,  elle  est  chanteuse  d'Amon  et  se  nomme  Moatnofrit;  ils  ont 
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pour  enfants  un  scribe  de  Miit  (la  déesse  Vérité)  nommée  Paari, 
une  fille  Aoui^  une  autre  fille  Ka. . . .  puis  deux  autres  filles  encore, 
nommées  Sokhit  et  Pakhetmout.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que 
je  crois  être  cette  première  partie  de  la  généalogie  :  on  y  obser- 
vera tout  d'abord  l'absence  du  nom  de  Nofré-hôtep  et  la  présence 
du  nom  de  Rannout. 

Nous  voyons  ensuite  apparaître  Nofré-hôtep  qui  fait  une  offrande 
à  Ahmôs,  chef  de  la  chancellerie,  et  à  ses  enfants.  Nofré-hôtep  est 
le  fils  du  fils,  c'est-à-dire  le  petit-fils  d'Ahmôs.  Dans  la  scène  du 
collier  d'or,  Nofré-hôtep  est  reçu  par  son  frère  Amenemantt,  qui 
était  aussi  divin  d'Amon.  Ici  reparaît  le  premier  personnage, 
divin  d'Amon,  Parannofer.  Vient  ensuite  Toffrande  à  Nofré-hôtep 
lui-même  par  Petahsekhôper  qui  n'a  aucune  inscription  témoi- 
gnant de  son  origine.  Une  offrande,  où  le  nom  du  prêtre  est 
effacé,  termine  ces  oblations  en  quelque  sorte  préliminaires.  Elles 
sont  suivies  par  une  offrande  faite  à  Amenemanlt,  divin  d'Amon, 
par  son  fils,  le  purificateur  en  chef  d'Amon,  Amenmôs.  Amenem-^ 
antt  est  fils  de  Qônenhor  :  sa  femme ,  chanteuse  d'Amon ,  se 
nomme  Takhait  :  ils  ont  deux  fils  et  trois  filles  nommés  avec  eux  ; 
tout  d'abord  Nofré-hôtep,  divin  d*  Amon,  qualifié  de  «  celui  qui  fait 
revivre  «on  nom  »  ;  puis  le  prêtre  officiant  d'Amon,  Parannofer, 
surnommé  Qônenhor;  les  trois  filles  sont  toutes  trois  chanteuses 
d'Amon  et  se  nomment  Tapoui,  Pika,  et  Nabiou.  Ce  n'étaient  pas 
là  tous  les  enfants  d'Amcnemantt,  car  nous  avons  vu  que  son  fils 
Amenmôs  lui  fait  précédemment  une  offrande  et  que  Nofré-hôtep 
avait  un  frère  qui  se  nommait  également  Amenemantt.  Mais  ce 
n'étaient  pas  encore  là  tous  les  frères  et  sœurs  de  Nofré-hôtep  :  une 
inscription  qui  se  trouve  dans  le  couloir  de  la  tombe,  au  mur 
gauche,  nous  apprend  qu'il  en  avait  au  moins  cinq  autres,  à  sa- 
voir :  Amenemapet^  Nodjem,  Qônenhor,  Qani  et  Khonsouhôtep, 
tous  prêtres  d'Amon. 

La  descendance  de  Nofré-hôtep,  dont  la  femme,  chanfeuse  d'A-^ 
mon,  s'appelle  Rannout,  n'est  pas  donnée  sur  une  seule  ligue  : 
il  a  d'abord  un  fils  qui  a  nom  aussi  Amenemanit;  puis,  dans  la 
scène  des  harpistes  qui  décore  le  mur  de  droite,  dans  le  couloir, 
deux  filles,  Tontar  et  Takhait,  et  un  fils  Petahmôs.  Mais  est-ce 
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là  toute  la  descendance  de  Nofré  h6tep?  Je  no  le  eroia  pas.  £n 
effet  si  l'on  veut  accorder  quelque  peu  d'attention  au  même  mur 
du  couloir  qui  nous  a  conservé  les  noms  des  frères  et  des  fils  de 
Nofré-hfttep,  on  verra  que  les  noms  de  ses  fils  s'y  trouvent  en 
qualité  de  prêtres.  Amenemanit  et  Petahmôs  sont  chargés  de 
faire  des  sacrifices  à  Nofré-h6tep  après  sa  mort,  à  certains  jours 
fixes  «  Or,  parmi  ces  prêtres,  se  trouve  le  prêtre  du  double  de 
Nofré-bôtep,  Amen-hi-manoU|  qui  devait  être  aussi  l'un  de  ses 
enfants,  ainsi  qu'un  autre  prêtre  dont  le  nom  est  sans  doute  éga* 
ment  Nofré-hôtep.  J'y  joindrai  encore  pour  la  même  raison,  rai* 
son  que  je  développerai  plus  loin,  Petahsekhoperi,  et  j'aurai, 
autant  que  je  peux  en  juger,  toute  la  descendance  de  Nofré-hôtep, 

Mais  il  y  a  d*autres  personnages  dans  le  tombeau  de  Nofré* 
h6tep;  malheureusement  les  inscriptions  qui  nous  en  ont  con-» 
serve  les  noms  sont  frustes  et  je  ne  peux  savoir  avec  exactitude 
à  quelle  origine  ils  se  rapportaient.  Il  y  avait  tout  d'abord  une 
généalogie  poussée  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération 
d*Âmenemanit,  père  de  Nofré<-h6tep  ;  on  n'y  trouve  qu'un  nom. 
Qônenhor,  qui  est  aussi  celui  d'un  petit-fils  d'Amenemantt,  et 
qui  est  lui-*même  précédé  de  lacunes  considérables  où  il  est  près* 
que  certain  qu'il  se  trouvait  d'autres  noms.  Le  nom  du  père  et 
du  grand^père  d'Amenemantt  est  donné  :  son  père  s'appelait 
Qônenhor  et  son  grand-pèrelNofré-hôtep,  En  second  lieu  vient  une 
autre  généalogie  où  l'on  ne  peut  plus  trouver  que  deux  noms 
d'hommes  et  deux  noms  de  femmes  :  les  noms  d'hommes  sont 
tous  les  deux  Nefré^hôtep,  et  les  noms  des  femmes  sont  Sab  et 
TU  ;  mais  je  ne  peux  savoir  qui  avait  pour  mère  Sab  et  pour 
grand'màre  T!i.  Avec  ces  noms  finissent  les  renseignement  gé-^ 
néalogiques  contenus  dans  le  tombeau  de  Nofré-hôtep  :  je  ne 
doute  pas  que,  si  des  lacunes  n'existaient,  nous  en  aurions  un 
plus  grand  nombre  et  que  nous  pourrions  savoir  avec  plus  de 
clarté  ce  qui  se  dégage  cependant,  je  crois,  des  noms,  de  la  place 
et  des  fonctions  de  tous  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  le  tom- 
beau. 

Je  crois  en  effet  que  tous  ces  noms  désignent  des  personnages 
appartenant  à  la  même  famille  du  c6té  du  mari,  et  à  la  même 
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famille  du  c6té  de  la  femme.  La  filiation  de  tous  les  noms  des 
membres  faisant  partie  de  la  famille  de  Nofré-hôtep  n*a  pas 
besoin,  je  crois,  d*6tre  démontrée;  sauf  pour  quelques  person- 
nages, cela  est  dit  expressément,  et  la  présence  de  ces  mêmes 
personnages  dans  les  sacrifices  faits  au  défunt,  après  sa  mort, 
à  certains  jours  de  Tannée,  nous  est  une  preuve  qu'ils  étaient  de 
la  famille.  Quant  aux  deux  personnages  nommés  en  dernier  lieu 
et  aux  deux  femmes  Sah  et  Tii,  je  crois  quelles  doivent  faire 
aussi  partie  de  la  famille  de  Nofré-hôtep,  quoique  je  ne  puisse 
pas  affirmer  quel  était  leur  rang.  Cependant  le  nom  de  la  der- 
nière femme  de  Tli  nous  reporte  à  celui  de  la  reine,  femme  d'A- 
ménophis  III  et  mère  de  Khouenaten  ;  d'un  autre  c6té,  d'après  cer- 
taines observations  sur  l'appellation  des  enfants  et  sur  l'habitude 
qu'on  avait  de  donner  à  l'un  des  petits-fils  le  nom  de  son  grand- 
père,  je  crois  que  ces  noms  devaient  appartenir  aux  ascendants 
de  la  famille.  Quant  aux  noms  de  la  famille  de  la  femme  de  No- 
fré-hôtep, ils  se  trouvent  à  gauche  en  entrant  dans  le  tombeau:  sa 
femme  s'appelait  Rannout  :  le  nom  de  son  père  est  malheureuse- 
ment effacé,  mais  sa  mère  s'appelait  Bamout  ;  son  grand-père 
s'appelait  Ramessou,  sagrand'mère  Moutnofrit,  ses  oncles  Paari, 

Aoui,  ses  tantes  Ka ,  Akhit  et  Pakhetmout.  Ils  étaient  adorés 

par  l'officiant  d'Amon,  Parannofer,  frère  de  Nofré-hôtep*. 

On  aura  observé  que  tous  les  noms  de  prêtres,  de  chanteurs  et 
en  un  mot  de  tous  les  personnages  nommés  dans  ce  tombeau,  à 
l'exception  des  officiers  qui  figurent  dans  la  scène  où  Nofré-hô- 
tep reçoit  le  collier  d'or  et  des  deux  harpistes,  sont  des  noms  de 
personnages  tous  appartenant  à  la  même  famille.  C'est  jusqu'ici 
le  seul  exemple  signalé  de  cette  particularité.  Quelle  en  est  la  rai- 
son? C'est  que  cette  tombe  nous  offre  le  tableau,  non  pas  des  cé- 

i)  Je  dois  faire  observer  ici  les  expressions  qui  accompagnent  la  mention  de 
Nofré-hôtep  parmi  ses  frères  et  ses  sœars  :  celui  qui  fait  revivre  son  nom^  c*est- 
à-dire  le  nom  de  son  père.  Je  vois  dans  cette  expression  une  marque  de  ce 
qu'était  daDS  la  famille  égyptienne  le  fils  atné,  du  respect  dont  on  Tentourait; 
car,  dans  la  représentation  où  ces  mots  se  rencontrent,  Nofré-hôtep  se  trouve 
au  môme  titre  que  ses  frères  et  sœurs,  et  il  n*a  encore  reçu  aucun  honneur. 
C'est  donc  par  droit  de  naissance  qu't7  fait  revivre  le  nom  du  père,  c'est-t-dire 
qu'il  perpétue  la  famille,  les  droits  du  chef  de  famille. 
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rémonies  funéraires,  comme  on  a  été  tenté  de  le  croire  et  comme 
on  Ta  cru,  mais  du  culte  des  ancêtres.  Qu'on  examine  de  près  ce 
qui  se  passe  sur  les  murs,  et  Ton  verra  la  justesse  de  mon  obser- 
vation. C'est  la  raison  pour  laquelle  un  officiant  d'Amon,  le 
propre  frère  de  Nofré-h6lep,  Parannofer,  offre  de  l'encens  aux 
membres  de  la  famille  de  Rannout  qui  devait  devenir  l'épouse  de 
Nofré-hôtep.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Nofré-hâtep  lui-même 
rend  les  mêmes  devoirs  à  son  grand-père  Ahm6s  et  aux  enfants 
de  celui-ciy  c'est-à-dire  à  ses  oncles  et  à  son  père  Amenemantt. 
C'est  encore  la  même  raison  pour  laquelle  les  prêtres  d'Amon^ 
ses  enfants,  lui  rendent  à  lui-même  les  devoirs  religieux  qu'il  a 
sans  doute  réglés  pendant  sa  vie,  ou  que  leur  piété  filiale  lui  a 
réglés  après  sa  mort.  C'est  pour  cette  raison  enfin  que  ses  deux 
filles  lui  chantent  après  sa  mort  les  hymnes  qui  précèdent  le 
chant  des  deux  harpistes,  et  sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  de 
revenir.  Pourquoi  choisir  en  effet  les  enfants  de  Nofré-hôtep  pour 
lui  rendre  les  devoirs  religieux,  lui  faire  les  sacrifices  accoutu- 
més, lui  chanter  des  chants  funèbres,  sinon  parce  que  c'étaient 
là  des  offices  du  culte  des  ancétresl  Et  pourquoi  représenter  No- 
fré-hôtep lui-même  offrant  de  l'encens,  par  deux  fois  différentes, 
à  son  grand-père  Ahmôs  et  aux  enfants  d'Ahmôs,  sinon  parce 
que  Ton  conservait  religieusement  dans  cette  famille  le  souvenir 
de  ceux  qui  n'étaient  plus  et  qu'on  leur  offrait  à  des  époques 
fixes  des  sacrifices  déterminés,  auxquels  les   enfants   et   les 
petits-enfants  regardaient  comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus 
sacrés  de  présider?  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  harpistes  qui  pour- 
raient être  considérés  comme  des  enfants  de  Nofré-hôtep,  puis- 
que les  citharistes  sont  ses  filles,  et  que  l'un  d*eux,  qualifié  de 
chanteur,  est  aussi  appelé  divin  d'Anton;  mais  on  peut  soutenir 
avec  raison  peut-être  qu'ils  ne  sont^  en  ce  cas,  que  les  représen- 
tants d'un  fils  qui  est  lui-même  présent  à  la  scène,  avec  Tune  de 
ses  sœurs.  Et  ce  n'était  pas  seulement  aux  ancêtres  du  mari, 
mais  aussi  à  ceux  de  la  femme,  que  l'on  rendait  ce  culte  officiel. 
Sans  contredit  on  aurait  pu  trouver  dans  l'histoire  de  la  famille, 
ou  simplement  dans  celle  de  Nofré-hôtep,  d'au  très  scènes  tout  aussi 
décoratives  ;  on  eût  pu  sans  aucun  doute  retracer  sur  les  parois 
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les  oérémonies  des  fiinéraillea»  tout  comme  dans  le  tombeau  de 
Rekh-ma-ra;  si  on  ne  l'a  pas  fait,  si  on  a  pris  seulement  la  scène 
de  l'investiture  du  collier  d'or  et  les  sacrifices  qui  y  sont  repré- 
sentés,  c'est  que  la  première  marquait»  ftoit  dans  l'histoire  de 
Nofré-hôtep,  soit  dans  celle  de  toute  la  famille,  et  que  les  sacri- 
fices devaient  être  regardés  comme  quelque  chose  de  sacré,,  à 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  représenter  et  que  l'on 
n'a  pas  représenté.  Il  me  semble  donc  bien  prouvé  que  le  culte 
des  ancêtres  existait  en  Egypte  « 

Il  me  reste  maintenant  à  résoudre  une  question  qui  a  touché 
de  très  près  à  celle-ci  et  à  me  demander  si  ce  lombeau  est  bien 
celui  de  Nofré-hôtep,  ou  celui  de  sa  famille,  ou  celui  d'un  autre 
qui  en  aurait  été  dépouillé.  De  la  manière  dont  je  résoudrai  celte 
question  dépendent  plusieurs  autres  questions  secondaires  qui  ne 
manquent  pas  d'importance.  Je  vais  ici  me  mettre  en  opposition 
avec  ce  que  l'on  sait,  et  je  demande  au  lecteur  d'apporter  toute 
son  attention  à  suivre  mon  raisonnement. 

Tout  d'abord  le  tombeau  est  bien  celui  de  Nofré-^hAlep  et  celui 
de  sa  famille.  Les  décorations  du  couloir  en  sont  une  preuve 
manifeste^  car  toutes  les  représentations  y  sont  au  nom  de  No^ 
fré-h6tep«  De  même  le  splendide  plafond  de  la  dernière  salle,  celle 
de  droite  en  entrant,  où  les  dessins  aus  couleurs  admirables  sont 
entremêlés  de  cartouches  au  nom  du  «  divin  d*Amon,  Nofré-hôtep  » 
indique  bien  que  le  tombeau  en  question  était  celui  de  Nofré-hêtep. 
Que  si  l'on  rencontre  dans  cette  dernière  chambre  le  nom  des 
deux  Nofré-hôtep  et  ceux  de  Sah  et  de  Tli,  j*ai  expliqué  plus  haut 
ce  que  je  pensais  de  la  présence  de  ces  noms  et  qu'ils  étaient  de  la 
famille  de  Nofré-hôtep.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  tombeau  usurpé, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  après  une  inspection  hâtive, 
puisque  j'ai  pu  rendre  compte  de  la  présence  de  tous  lee)  noms 
des  personnages  mentionnés.  S'il  en  est  ainsi,  la  question  de 
savoir  à  quelle  époque  ce  tombeau  a  été  creusé,  orné,  complété, 
semble  devoir  se  résoudre  tout  naturellement  par  celle  de  la  vie 
même  de  Nofré-hôtep  ;  maisia  question  est  loin  d*ètre  aussi  simple 
et  aussi  claire,  et  c'est  ici  que  les  résultats  de  me?  observations 
et  de  mes  réflexions  heurtent  ceux  qui  semblent  être  acquis  à  la 
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science  dans  le  domaine  des  us  et  coutumes  du  peuple  égyp- 
tien. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les  fils  de  Nofré-hôtep  y  sont  repré- 
sentes  comme  faisant  de^  offrandes  funéraires  à  leur  père  :  ils 
sont  eux-mêmes  qualifiés  tous  de  ma-kherou;  or,  tout  le  monde 
admet  que  cette  expression  de  ma-khetou^  que  j*ai  traduite  pat 
juste  de  voix^  est  exclusivement  réservée  aux  morts.  Par  consé-^ 
quent  on  arrive  à  ceci  :  Nofré-hôtep  reçoit  les  offrandes  de  ses  en- 
fants après  sa  mort;  comme  ils  sont  eux-mêmes  qualifiés  de 
ma-kherou,  ils  étaient  morts  quand  on  orna  la  tombe  de  leur 
père  ;  ou  bien  il  faut  avouer  que  le  mot  ma-kherou  ne  s'applique 
pas  qu'aux  seuls  morts.  S'il  s'applique  aux  seuls  morts,  il  faut 
encore  avouer  que  les  tombes  ne  se  fermaient  pas  sur  le  défunt, 
comme  on  l'a  si  souvent  dit,  répété,  et  comme  tout  le  monde  le 
croit  aujourd'hui,  mais  qu'elles  restaient  ouvertes  d'abord  pour 
les  sacrifices  funéraires  faits  au  double,  ensuite  pour  l'achève- 
ment de  rornementation  et  généralement  pour  tous  les  travaux 
faits  dans  la  tombe.  Je  sais  bien  que  tout  bon  Égyptien,  c'est- 
à-dire  tout  grand  seigneur  qui  en  avait  le  moyen,  devait  se  pré- 
parer une  sépulture  dans  la  vallée  funéraire^  comme  s'exprime 
le  Papyrus  moral  deBoulaq  ^;  mais  lorsqueje  considère  le  grand 
nombre  de  tombeaux  qui  ont  servi  de  sépulture  à  la  même  fa- 
mille, pendant  des  générations  et  des  générations,  comme  le  tom- 
beau des  prêtres  de  Montou,  pour  ne  citer  que  celui-là,  où  Ton 
a  trouvé  des  centaines  et  des  centaines  de  momies ,  je  suis  bien 
obligé  de  croire  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas  scellés,  ou  que  s'ils 
l'étaient,  ils  s'ouvraient  toutes  les  fois  qu'il  le  fallait  pour  une  nou- 
velle victime  de  la  mort.  Peu  de  personnages  en  Egypte  avaient 
les  moyens  de  se  creuser  un  tombeau  particulier  :  il  n'y  a  guère 
que  les  Pharaons  qui  se  payaient  un  tel  luxe,  les  autres  familles 
se  contentaient,  comme  chez  nous,  d'un  tombeau  particulier  et 
général  tout  à  la  fois  pour  la  famille.  Si  le  tombeau  était  celui 
d'un  pharaon,  alors  on  pouvait  peut-être  bien  le  fermer  ou  en 
sceller  l'entrée,  comme  on  l'a  répété  si  souvent,  quoiqu'il  me 

1)  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  tome  I,  pi.  XVII,  5. 
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semble  peu  probable  qu'on  pût  exercer  le  culte  du  double^  pour 
lequel  il  y  avait  des  prêtres  attitrés,  sans  que  la  tombe  demeurât 
ouverte  ou  qu'on  l'ouvrit  à  certains  jours. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que  deviennent  les  vols  dans  les  tom- 
beaux et  les  procès  contre  ceux  qui  violaient  les  sépultures  et 
dépouillaient  les  morts?  L'ouverture  des  tombeaux  n'impliquait 
pas  qu'ils  étaient  susceptibles  de  recevoir  toutes  les  visites  qu'on 
peut  imaginer  :  le  lieu  de  la  mort,  entouré  de  toutes  les  défenses 
que  la  religion  avait  accumulées  à  l'entrée,  gr&ce  aux  incanta- 
tions magiques,  était  assez  fort  pour  rester  impénétrable  à  tout 
autre  qu'aux  membres  de  la  famille  et  au  prêtre  du  double. 
Toutefois  cela  n'était  pas  fait,  et  l'événement  l'a  bien  prouvé, 
pour  arrêter  les  gens  qui  ne  respectaient  rien^  qui  n'avaient  au- 
cune peur  des  incantations  magiques  récitées  sur  le  seuil  de  la 
tombe  et  qui  trouvaient  que  l'or  et  les  bijoux,  même  pris  sur  un 
cadavre  momifié,  avaient  toujours  la  même  valeur.  C'est  pour 
cela  qu'ils  violaient  les  tombes,  ou  peut-êlre  pour  se  procurer  le 
nécessaire.  Devant  ces  outrages  on  fut  obligé  de  creuser  des  ca- 
cbettes,  comme  celle  de  Deir-el-Bahary  retrouvée  seulement  il  y 
a  quelques  années.  En  outre,  à  une  époque  dont  je  ne  sais  rien, 
on  prit  peut-être  l'habitude  de  sceller  les  tombeaux  afin  de  les 
soustraire  aux  voleurs,  quoique  cette  habitude  fût  peu  faite  pour 
empêcher  des  hommes  de  les  violer,  lorsqu'ils  en  avaient  envie  et 
savaient  où  trouver  les  tombes.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
la  bonne  raison  pour  expliquer  la  fermeture  des  tombeaux,  qu'on 
ne  peut  nier,  puisqu'on  découvre  encore  quelques  tombes  com- 
plètement fermées  et  intactes  :  je  crois  simplement  qu'on  les 
fermait  quand  on  n'en  avait  plus  besoin,  c'est-à-dire  quand  la 
famille  s'était  éteinte  ou  s'était  fait  un  autre  tombeau.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas  achevés  lors  de 
la  mort  de  celui  qui  y  était  enterré  et  leur  donnait  son  nom, 
qu'on  y  travaillait  encore  longtemps  après  sa  mort,  autrement 
Nofré-hôtep  ne  serait  pas  représenté  sur  les  ^parois  de  sa  tombe 
recevant,  en  qualité  de  mort,  les  offrandes  que  lui  faisaient  ses 
enfants,  morts  aussi  à  l'époque  où  s'achevait  la  décoration  du 
tombeau.  Ce  qu'on  prenait  grand  soin  de  boucher,  c'était  le  puits 
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aux  momies  ou  les  puits,  car  on  en  rencontre  deux,  et  quelque- 
fois trois,  dans  le  même  tombeau.  Je  ferai  observer  que  je  ne 
parle  ici  que  des  tombeaux  thébains,  appartenant  aux  particuliers, 
et  non  des  tombes  royales,  des  pyramides  et  des  mastabas  de 
l'Ancien  Empire,  ce  qui  est  une  tout  autre  question.  On  a  eu  le 
tort  de  généraliser  toutes  les  conclusions  à  tous  les  cas  et  à  toutes 
les  époques  :  c'est  ce  qu'il  fallait  rectiCcr. 

Jusqu'ici  j'ai  présupposé  que  les  enfants  de  Nofré-h6tep  étaient 
morts  avant  l'acbëvement  de  la  décoration  de  la  tombe  fami- 
liale; il  me  faut  maintenant  examiner  cette  question  et  voir  si 
l'expression  de  ma-kherou  ne  s'appliquait  qu'aux  seuls  morts. 
Avant  d'examiner  cette  question  même,  il  faut  bien  déterminer 
le  sens  de  cette  expression.  M.  Grébaut'  en  a  fait  une  expres- 
sion d'une  très  grande  portée  philosophique  et  a  traduit  par 
vrai  de  parole  :  d'après  cette  explication,  les  prêtres  égyptiens 
et  même  le  vulgaire^  car  l'expression  est  employée  de  très 
bonne  heure,  auraient  eu  sur  la  vérité  et  son  r6]e  en  métaphysique 
des  idées  tout  aussi  élevées  que  celles  qui  sont  émises  de  nos 
jours.  Elles  sont  malheureusement  trop  élevées,  trop  abstraites 
et  ne  correspondent  à  rien  de  réel,  ce  qui  ne  permet  pas  d'adopter 
celte  traduction,  car  les  Egyptiens  étaient  avant  tout  un  peuple 
extrêmement  réaliste  comme  tous  les  peuples  primitifs,  et  ne 
tablaient  pas  sur  des  idées  aussi  quintessenciées.  Cette  explica- 
tion doit  donc  être  rejetée  comme  reposant  sur  une  mésintelli- 
gence complète  du  caractère  et  des  idées  de  l'Egypte.  D'ailleurs 
le  copte  a  conservé  le  mot  kherou  sous  la  forme  à  peine  modifiée 
de  kherôou:  ce  mot  signifier  voix  »,etnon  pas  «  parole  »  :  il  a  un 
autre  mot  à  son  service  quand  il  veut  dire  parole.  M.  Maspero 
traduit  ensuite  ^wr  juste  de  voix^  et  il  explique  sa  traduction  par 
les  influences  magiques  mises  en  œuvre,  grâce  à  la  récitation 
des  formules  selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  les  nuances  du  ton. 


1)  Grébaul,  Hymne  à  Amon-rd,  passim.  Je  ne  cite  que  M.  Grébaut,  parce  que 
les  traducteurs  précédeots,  comme  Devéria,  D*oDt  fait  qu'indiquer  ce  que 
M.  Grébaul  a  développé,  soit  dans  son  livre,  soit  dans  son  enseignement  aux 
Hautes-Études. 

il 
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M.  Virey  ^  a  tout  dernièrement  proposé  une  nouvelle  explication  : 
do7ii  la  parole  réalise  (mot  à  mol  :  réalisant  par  la  parole),  et  il 
l'explique  en  disant  que  le  défunt  était  ainsi  appelé  parce  qu'il 
faisait  exister  réellement  par  sa  parole,  rendait  réelles  les  choses 
figurées  dans  sa  tombe.  J^avoue  que  cette  explication  me  souri- 
rait beaucoup  si  Ton  trouvait  quelque  variante  justifiant  la  pré- 
sence de  ce  participe  :  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  trouvé.  Je  n  ai  donc 
pas  traduit  comme  M.  Virey,  tout  en  croyant  à  la  justesse  des 
effets  de  la  qualification  de  ma-kherou;  j'ai  adopté  la  traduction 
de  M.  Maspero,  parce  qu'elle  remonte  à  la  cause  des  effets  indi- 
qués par  M.  Virey.  Pour  qui  connaît  en  effet  l'influence  des 
moindres  nuances  de  la  voix  en  récitant  les  formules  religieuses, 
ou  purement  magiques,  ce  qui  est  parfois  tout  un,  ce  ne  sera  pas 
une  difficulté  d'adopter  celte  traduction  et  de  la  justifier  à  ses 
propres  yeux.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien  de  particulier  aux  morts, 
en  stricte  analyse,  et  aussi  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  expres- 
sion s'applique  aux  dieux;  l'on  devrait  s'étonner  au  contraire 
que  cela  ne  fût  pas,  les  dieux,  comme  les  autres,  étant  soumis 
aux  incantations  magiques,  les  accomplissant,  en  étant  sou- 
ventes  fois  victimes.  C'est  ainsi  que  le  dieu  Rà,  tout  grand  qu'il 
fût,  devint  la  victime  des  incantations  d'Isis,  et  qu'il  existe  une 
déesse  dont  le  nom  signifie  Isl  Grande  des  iticantations  magiques. 
Donc,  que  cette  expression  put  s'appliquer  aux  vivants,  aux 
dieux  et  aux  hommes,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ; 
mais  en  fait,  dans  un  tombeau,  elle  ne  se  dit  que  des  morts  et 
elle  était  en  opposition  avec  ônekhti^  vivant.  Par  conséquent 
pour  que  les  enfants  de  Nofré-hôtep,  faisant  des  otfrandes  à  leur 
père,  pussent  être  qualifiés  de  ma-kherou,  il  fallait  qu'ils  fussent 
morts  au  moment  où  on  les  représentait  rendant  ce  culte  au 
double  paternel  ;  par  conséquent  la  tombe  n'était  pas  finie  à  la 
mort  de  Nofré-hôtep,  par  conséquent  elle  n'était  pas  scellée,  elle 
était  ouverte  afin  qu'on  remplît  les  offices  du  culte  ;  que  si,  par 
la  suite,  elle  fut  fermée,  ce  que  j'ignore,  et  ce  qui  n'est  pas  invrai- 

1)  Virey,  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  101,  note  7.  Miss,  franc,  arch.  du  Caire, 
tome  V.  Je  fais  ici  la  même  observation  que  plus  haut  pour  le  mot  parole  ; 
mais  ici  ce  mol  a  une  tout  autre  signification  que  dans  la  traduction  précédente. 
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«emblable,  elle  le  fut  pour  dés  raisons  autres  que  celles  qui  ont 
été  données,  soit  parce  (qu'elle  était  remplie,  que  le  puits  à  mo- 
mies n'eu  pouvait  plus  recevoir  d'autres,  que  la  famille  était 
éteinte,  ou  s'était  creusé  un  autre  tombeau,  soit  pour  toute  autre 
raison  qui  m'échappe.  C'est  la  conclusion  que  je  voulais  éta- 
blir. 

S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  demander  ce  que  devenaient  les 
cadavres  en  attendant  leur  sépulture  finale.  A  cette  question 
deux  textes  répondront^  Tun  de  Diodore  de  Sicile,  l'autre  em- 
prunté aux  Actes  coptes  du  martyre  des  deux  frères  Pirôou  et 
AthAm.  Diodore  de  Sicile  dit  tout  d'abord  :  «  Ainsi  la  plupart 
des  Égyptiens  qui  conservent  dans  des  chambres  magnifiques  le 
corps  de  leurs  ancêtres,  jouissent  de  la  vue  de  ceux  qui  sont 
morts  depuis  plusieurs  générations,  et,  par  l'aspect  de  la  taille, 
de  la  figure  et  des  traits  de  ce  corps,  ils  éprouvent  une  satisfac- 
tion singulière  :  ils  les  regardent  en  quelque  sorte  comme  leurs 

contemporains Pour  ceux  qui  ont  des  sépultures  privées,  le 

corps  est  déposé  dans  un  endroit  réservé.  Ceux  qui  n'en  ont  point 
construisent  dans  leur  maison  une  cellule  neuve,  et  y  placent  le 
cercueil  debout  et  fixé  contre  le  mur.  Quant  à  ceux  qui  son^ 
privés  de  la  sépulture,  soit  parce  qu'ils  se  trouvent  sous  le  coup 
d'une  accusation,  soit  parce  qu  'ils  n'ont  pas  payé  leurs  dettes, 
on  les  dépose  simplement  dans  leurs  maisons.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  petits-fils,  devenus  plus  riches,  acquittent  les  dtîtles 
de  leurs  aïeuxj  obtiennent  la  levée  de  Tarrét  de  condamnation, 
et  leur  font  de  magnifiques  funérailles*.  >i  Quoique  les  termes 
employés  par  Diodore  et  certains  des  faits  qu'il  mentionne  aient 
donné  lieu  à  des  controverses,  cependant  je  ne  crois  pas  que 
le  fait  même  que  les  Égyptiens  conservaient  des  momies  dans 
leurs  maisons  puisse  être  mis  en  doute.  D'ailleurs  le  texte  copte 
que  je  vais  citer  ne  peut  laisser  prise  à  aucune  hésitation  :  «  Il 
arriva  un  jour,  comme  ils  (Pirôou  et  Athôm,  deux  frères)  mar- 
chaient par  les  places  de  la  ville  (de  Péluse),  voici  que  les  sol- 
dats de  Pompeius,  le  gouverneur^  sortirent  le  corps  d'un  mar- 

IJ  Diodore  de  Sicile,  lib.  I,  92  et  93. 
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lyr  qui  avait  achevé  5on  combat,  afin  de  le  jeter  daos  la  mer. 
Le  nom  de  ce  martyr  était  Anoua  :  c'élait  un  prélre  originaire 
de  K6is.  PirAou  prit  la  parole  et  dit  à  son  frère  Athôm  ;  Mon 
hhre,  viens  que  nous  allions  prendre  le  corps  de  ce  martyr  des 
mains  des  soldats,  pour  l'ensevelir  beliemeal,  l'emmener  avec 
nous  dans  notre  village  et  le  placer  dans  noire  habitation,  afin 
que  la  bénédiction  du  Seigneur  demeure  éternellement  sur  notre 
habitation*.»  —  «  Quand  ils  furent  arrivés  dans  leur  village,  ils 
l'introduisirent  dans  une  grande  maison  qui  leur  appartenait.  Ils 
lui  bftlirent  un  bassin,  le  remplirent  d'eau  et  une  lampe  brùlùl  le 
jour  et  la  nuil'.  »  Quand  ils  abandonnent  définitivement  leur  vil- 
lage pour  marcher  au  martyre,  ils  font  choix  d'un  homme  qui 
prenne  soin  du  corps  qui  est  dans  leur  maison  et  veille  à  l'entre- 
tien de  la  lampe*.  Il  n'y  a  point  moyen  d'épiloguer  ici  sur  le 
texte  :  le  martyre  a  beau  être  plus  ou  moins  romanesque,  l'auteur 
n'allait  pas  décrire  comme  une  chose  ordinaire  des  mœurs  qui 
n'étaient  pas  celles  de  ses  compatriotes.  Le  texte  de  Diodore  de 
Sicile  est  donc  confirmé,  et  il  fournit  la  réponse  à  la  question  qui 
précède. 


UI 

Quel  est  ce  culte  que  les  enfants  rendaient  à  leurs  aDcëtres?ll 
consistait  principalement,  d'après  les  représentations  des  parois, 
en  offrandes  d'encens,  de  pains,  de  gâteaux,  etc.  Pour  la  famille 
de  la  femme  de  Nofré-hdtep,  les  offrandes,  car  il  y  en  a  trois, 
sont  mentionnées  en  ces  termes  :  «  Faire  encensement,  libation 
en  pains,  liquides,  viandes,  volailles,  libation  de  vin  et  de  lait, 

au  double  de  l'Osiris,  le  divin  d'Amon juste  de  voix.  »  C'est 

l'offrande  faite  par  «  le  père  officiant  d'Amon,  aux  mains  pures 
pour  faire  les  offrandes  à  son  dieu,  le  divin  d'Amon,  Parannofer.» 

le  texte  dans  Hfvemat,  Let  Aclet  des  martgrs  de  FÉgypte,  p.  19S- 
;.  Amélinuu,  Le$  Attet  des  martyrs  de  rÉglise  copte,  p.  107. 
,  p.  197-198;  E.  Amélineau,  ibid. 
,  p.  102-163;  E.  Amélineau,  p.  1(3. 
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La  seconde,  qui  est  faite  par  Rannout,  est  ainsi  mentionnée  : 
«  Apporte  les  offrandes  de  légumes,de  vivres  à  son  père,  avec  des 
herbes  odoriférantes  qui  proviennent  du  bassin  de  la  maison  du 
double^  sa  fille  qu'il  aimail,  la  chanteuse  d'Amon,  Rannout.  »  La 
troisième  offrande  est  présentée  en  ces  termes  :  «  Offrir  à  son 
double  une  offrande  de  ses  légumes,  abondance  en  pains,  abon- 
dance en  bières,  afin  qu'il  soit  content  de  ces  choses  éternelle- 
ment, àjamais,  le  chanteur  d'Amon  dans  Apet,  le  scribe  de  la 
vérité  dans  On  du  Sud,  Ramessou,  le  juste  de  voix.  »  Puis 
viennent  les  noms  des  autres  membres  de  la  famille.  C'est 
tout  pour  la  famille  de  la  femme  de  Nofré-hôtep,  qui  présente 
elle-même  une  offrande. 

Puis  vient  le  tour  de  la  famille  de  Nofré-hôtep  :  a  Faire  encen- 
sement, libation,  (offrande  de)  toutes  les  plantes  de  l'année  au 
double  du  chef  de  la  chancellerie  Ahmôs,  avec  ses  enfants,  par 
le  fils  de  son  fils,  le  divin  purificateur  d'Amon,  Nofré-hôtep^  juste 
de  voix.  »  Puis  c'est  au  tour  de  Nofré-hôtep  de  recevoir  les 
offrandes.  «  Faire  encensement  au  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep, 
juste  de  voix,  par  celui  qui  distribue  la  bière  au  divin  d'Amon, 
Nofré-h6tep,jusle  de  voix,  Petah-sekhôptrl  (Petahmefait  exister). 
Il  dit  :  Ton  millier  en  pain,  ton  millier  en  vases  de  bière,  ton  mil- 
lier en  bœufs,  ton  millier  en  volatiles,  ton  millier  en  encens,  ton 
millier  en  huiles,  ton  millier  en  étoffes,  ton  millier  en  toiles,  au 
divin^  d'Amon,  Nofré-hôtep »  La  légende  est  malheureuse- 
ment interrompue;  elle  est  complétée  par  une  seconde  légende 
qui  se  trouve  au-dessus  du  défunt  :  «  Offrande  pour  son  double^ 
afin  que  sa  nourriture  soit  assurée  (?),  par  l'officiant  qui  contente 
le  cœur  d'Amon,  le  docteur  dans  la  salle  d'or  d'Amon,  roi  des 
dieux,  de  Râ-Toum  dans  Héliopolis,  de  Petah  dans  Memphis  :  en- 
trer vers  eux,  ouvrir  pour  voir  ;  point  il  n'ignore  toutes  leurs  es- 
sences, le  c/tvm.  ...»  Là  encore^le  texte  s'arrête  incomplet,  mais 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  s'agisse  de  Nofré-hôtep. 
Une  offrande  analogue  se  fait  dans  une  scène  où  so  trouve  réunie 

1}  Je  fais  observer  ici  que  Ton  ne  doit  pai  s'étonner  de  ce  changement  de 
personnes  qui  était  une  élégance  en  égyptien. 
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une  partie  de  ta  famille  d'Amenemanlt,  le  pbre  de  Nofré-hûtep. 
D'aulres  scènes  semblables  n'offrent  que  peu  de  variantes  el  ne 
sont  pas  trëa  intéressantes  pour  le  sujet  qui  m'oACupa  :  il  n'y  a 
donc  pas  à  y  revenir. 

Aussi  bien  n'est-ce  là  que  la  partie  du  culte  que  l'on  retrouve 
dans  presque  toutes  les  tombes,  avec  celte  particularité  pour  la 
tombe  qui  nous  occupe,  que  les  membres  seuls  de  lafamille  sont 
ici  chargés  des  sacrifices  ou  oblations  que  remplissent  ailleurs 
les  prëlres  gagés.  La  partie  vraiment  neuve  et  intéressante  de  ce 
culte  nous  est  fournie  par  la  paroi  de  gauche  du  couloir.  Cette 
paroi  divisée  en  quatre  registres  est  couverte  de  scëues  et  d'ins- 
criptions. Elle  contient  la  mention  de  cérémonies  qui  se  fai- 
saient à  des  époques  fixen  en  l'honneur  des  défunts  :  toutes  ces 
cérémonies  sont  accomplies  par  des  membres  de  la  famille.  Je 
rangerai  les  diverses  fêtes  par  ordre  de  mois,  en  suivant  d'ailleurs 
l'ordre  des  inscriptions  et  en  commençant  par  le  haut  de  la 
parcH. 

Dans  le  premier  registre,  placé  eu  haut  de  la  paroi,  sont  re- 
présentées trois  scènes.  La  première  nous  montre  la  momie  cou- 
chée sur  la  lit  funéraire.  Sous  le  lit  sont  troir.  vases  ornés  d'une 
bandelette,  puis  un  coffret.  La  seconde  nous  montre  une  barque 
voguant  à  pleines  voiles.  Le  défunt  et  sa  femme  sont  assis  au  mi- 
lieu sur  un  siège  et  tiennent  à  la  main  le  fouet.  Devant  le  défunt 
est  Anubis  sur  son  juchoir,  ayant  le  sa  de  vie  derrière  lui.  Entre 
le  défuntetson  épouse  se  trouve  un  second  ii?  dont  on  ne  voit  plus 
que  la  fia.  La  troisième  scène  représente  encore  une  barque  dont 
la  poupe  est  tournée  vers  la  gauche,  tandis  que  la  proue  de  la 
barque  précédente  était  tournée  vers  la  droite.  La  voile  est  remon- 
tée au  m&t  et  forme  trois  plis.  Le  défunt  et  sa  femme  sont  assis 
au  milieu,  l'un  derrière  l'autre,  et  derrière  eux  se  voit  le  chacal, 
symbole  d'Anubis.  L'inscription  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
registre  dit  :  «  0  Osiris,  (^toinNofré-hûlep,  juste  de  voix,  en  tout 
ime  d'être  ton  double  et  oik  sont  ces  bonnes  offrandes 
iiris,(/tt}tn  d'Amon,  Nofré-hdtep,justede  voix,  en  fait  de 

de  parfums,  de  vêtements lorsque  t'accordent  ton 

,  ta  mère  Nout,  Osiritf,  Isis,  Souti,  Nephthys,.de  laver 
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ton  cœur  ',  qu'ils  détruisent  tes  larmes,  ouvrent  la  bouche  avec 
leurs  doigts  multipliés;  lu  es  placé  au  ciel,  sur  terre,  tu  es  placé 
dans  les  champs  d'Ialou,  en  celle  belle  nuit  du  commencement 
des  saisons  qui  affermit  les  mois,  où  tu  as  donné  de  Teau  nou- 
velle aux  dieux,  où  Ton  le  donne  semblablement  de  Teau  nouvelle 
avec  tes  offrandes,  où  les  Akhtmou-Ourdou  et  cette  belle  lumière 
brillent'  pour  FOsiris,  le  rftmw  Nofré-hôlep,  juste  de  voix,  éter- 
nellement; elle  est  florissante  celte  belle  lumière  pour  TOsiris,  le 
divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  comme  est  florissant  le  nom  de 

Toum  dans  On,  de  Schou  qui  a  solidifié  le  ciel dans  On,  de 

Seb Osiris,  divin  Nofré-hôlep,  ton  âme  est  au  ciel, 

ton  corps  est  sur  la  terre  ;  des  aliments  (sont  donnés)  à  ton  ventre, 
de  Teau  à  ton  gosier,  des  souffles  agréables  à  tes  deux  narines; 
te  font  des  offrandes  ceux  qui  sont  dans  leurs  syringes,  t'ouvrent 
ceux  qui  sont  dans  leur  cercueil;  ils  te  donnent  les ;  tues  so- 
lide dans  ta  forme;  étant  solide,  tu  montes  jusque  près  de  Rà, 
tu  tends  ton  filet  dans  le  fleuve,  tu  bois  de  Teau  avec  eux;  tu 
marches  sur  les  jambes,  lu  ne  marches  pas  la  tète  en  bas;  tu  sors 
au  ciel^  sur  terre,  tu  ne  sors  pas  sous  les  murailles,  Osiris,  divin 
Nofré-hôlep,  juste  de  voix.  —  Le  premier  mois  de  la  saison  de 
Schât(Thoth),  le  jourl7®,  jourde  lafêle  Uaga.  Orner  les  barques 
de  rOsiris,  le  divin  Nofré-hôlep ,  juste  de  voix,  avec  leur 
chargement  de  toutes  leurs  choses,  transporter  la  voile,  avec 
tous  leurs  instruments,  leur  donner  leurs  voiles  do  toile,  les  enfler 
au  vent  sur  le  fleuve,  pour  naviguer  en  remontant  le  fleuve,  les 
mettre  face  au  Sud.  Chapitre  de  transporter  la  voile.  Dit  Nou  à 
Nouit,  à  Seb,  à  Osiris,  à  Schou,  à  Ilalhor,  aux  dieux  qui  habitent 
le  Douaout,  quils  donnent  ces  voiles  à  TOsiris,  qu  ils  lui  fassent 
le  «a  derrière  la  télé',  à  toujours  et  à  jamais.  Offrir  cet  encens 
en  présence  des  barques les  barques,  les  poser  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  du  double  où  elles  se  trouvent,  lever  leurs 
voiles  vers  le  Sud,  pendant  un  jour.  L'officiant  s'éveille  au  mi- 

1)  C'est-à-dire  :  être  en  joie. 

2)  C'est-à-dire  :  les  planètes. 

3)  Le  sa  est  un  principe  de  vie  que  Ton  faisait  passer  par  derrière  quelqu'un, 
en  récitant  des  paroles  appropriées. 
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lieu  de  la  nuit;  larmes  en  posant  les  choses  pour  TOsiris,  le  di- 
vin d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix  dans  le  Kher-noutri. 
—  Le  premier  mois  de  la  saison  de  Schât,  le  jour  8*,  Tofficiant 
se  réveille  au  milieu  de  la  nuit  :  placer  la  proue  des  bateaux,  pour 
descendre  le  fleuve,  plier  les  voiles,  faire  Tencens  et  la  libation  à 
rOsiris,  le  divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  en  leur  présence. 
Chapitre  de  passer  vers  Abydos.  Dit  TOsiris,  le  divin  d'Amon, 
Nofré-hôtep  :  Viens,  je  t'ai  emporté  tes  péchés,  tes  souillures; 
ton  père  Toum  porte  son  frère  entre  ses  bras  :  amenez,  amenez 

le  dieu  derrière^ »  La  fin  de  Tinscription  manque. 

Le  second  registre  contient  cinq  représentations.  La  première 
nous  montre  une  barque  voguant  à  pleines  voiles,  la  proue  tour- 
née à  droite  vers  le  fond  du  tombeau.  Le  défunt  et  sa  femme  y 
sont  assis  sur  un  siège,  ayant  devant  eux  une  table  d'offrandes, 
et  Anubis  sur  son  juchoir.  Le  second  tableau  est  détruit  en  partie  : 
on  y  voit  cependant  le  défunt  et  son  épouse  assis  sur  des  sièges, 
la  femme  passant  le  bras  droit  autour  du  cou  de  son  mari  et  te- 
nant le  bras  gauche  de  celui-ci  de  la  main  gauche.  Plus  loin  on 
voit  les  pieds .  et  la  robe  plissée  d'un  prêtre  :  c'est  tout  ce  qui 
reste  du  troisième  tableau.  Le  quatrième  nous  montre  la  momie 
couchée  sur  le  lit  funéraire  avec  deux  cassolettes  fumantes  sur 
un  support,  une  aux  pieds,  l'autre  à  la  tète.  Sous  le  lit,  sont  les 
quatre  vases  canopes  à  tète  humaine,  tous  tournés  vers  la  porte 
du  tombeau.  En  avant,  sont  quatre  vases  superposés  deux  à  deux. 
Le  cinquième  tableau  représente  de  nouveau  le  défunt  et  sa 
femme,  assis  sur  deux  sièges,  dans  la  posture  qui  vient  d'être 
décrite.  Ils  ont,  tous  les  deux,  la  coiffure  ordinaire  ;  mais  celle 
de  la  femme  est  plus  large  et  plus  longue.  Le  mari  tient  à  la  main 
droite  le  bâton  de  commandement  et  le  casse-tête.  L'inscription 
qui  accompagne  ces  représentations  s'exprime  ainsi  :  «  Trans- 
port des  dieux  du  Nord,  en  réalité  (?),  prise  des  dieux  du  Midi 
en  paix;  traction  (?)  des  dieux  de  l'Orient,  embrassement  des 
dieux  de  l'Occident  vers  l'Amentit,  vers  le  lieu  que  tu  aimes.  Tu 

i)  Ce  texte  a  été  eu  partie  traduit  par  M.  Maspero  dans  le  vol.  I  de  ses 
Études  égyptiennes  y  p.  134-135. 
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viens Occident par  devant  Horus.  0  (Osiris),  divin 

Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  lu  es  le  maître,  là,  à  ta  volonté 

...  de  rOrient  à  l'Occident;  tu  es  maître  des  vases  de  bière,  tu 

es  maître  de tu  es  maître  des  cuisses  choisies Ton 

double  est  pur,  ton  double  est  pur,  dit  son  fils  le  prêtre  d'Amon, 
Petahmds,  juste  de  voix.  —  Le  quatrième  mois  de  la  saison  de 
Schât  (Kihak),  le  jour  18%  verser  de  Teau,  répandre  des  grains, 
arroser  la  semence  de  TOsiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix,  depuis  la  moitié  de  ce  jour  jusqu'au  quatrième  mois 
de  la  saison  de  Scbât,  jour  25%  faire  (cela)  huit  jours.  Chapitre 
d'enchanter  la  demeure.  Dire  :  0  Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix,  tu  es  le  lion,  tu  es  les  deux  lions,  tu  es  Horus  vengeur 
de  son  pèrc^  tu  es,  tu  es,  tu  es,  tu  es  ces  dieux  mânes.  —  Du 
vin,  du  lait.  —  Que  des  acclamations  soient  faites,  que  tes  dé 
sirs  soient  remplis  (?),  que  l'eau  soit  apportée  avec  les  cuisses  de 
leur  père  {sic).  Ah  !  Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  tu 
montes  à  ta  gauche,  Seb  t'ouvre  tes  deux  yeux  ;  il  te  lève  sur  tes 
deux  jambes  ;  tu  possèdes  ton  cœur,  le  cœur  que  t'a  donné  ta 
mère,  le  cœur  de  ton  corps  ;  Osiris  Nofré-hôtepi  juste  de  voix.  — 
Le  quatrième  mois  de  la  saison  de  Sch&t,  le  jour  25*,  fête  de  la 
déesse  Noutrît,  mettre  les  ornements  de  fleurs  à  TOsiris,  divin 
d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  apporter  ensuite  quatre  pains 
avec  son  double.  Ouvre  ta  bouche,  le  froment  est  sorti  de  son 

impureté  vers  le (?).  Petah  le  fait  pousser  en  épis  ;  Rà  fait 

que  tu  diriges  ta  bouche  vers  ce  qui  t'a  été  (attribué)  de  champs 

avec  les les  épis sort  de  terre  au  commencement  (?)  des 

champs  d'Ialou.  Certes,  tu  t'assieds  sur  les  bords  de  Teau  et  ton 
cœur  est  content  de  l'eau  nouvelle,  ton  cœur  est  content  de  son 
oblation  ;  l'eau  de  Hapi  (le  Nil)  monte  dans  l'intérieur  de  ton 
ventre,  et,  certes,  ta  soif  est  éteinte  :  la  cuisse  est  offerte  à  ton 
double  et  le  cœur  à  ton  sa^  ;  comme  on  fait  à  tout  dieu,  à  toute 
déesse,  ainsi  l'on  fait  '  à  ton  double  ;  les  purifications  sont  faites, 

1)  Comme  on  le  voit,  le  sa  est  une  partie  du  défunt  eomme  le  double  ;  son 
rôle  n'est  pas  encore  défini. 

2)  Il  faut  prendre  ici  le  mot  faire,  comme  le  latin  facere  $acra. 
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ta  entres  bellement  dans  la  salle  possédant  ton  cœur  :  tu  em- 
portes ton ,  tu  le  mets  à  sa  place,  sans  que......  » 

Le  troisième  registre  contient  six  scènes.  On  voit  d'abord  la 
barque  de  Petah-sokari,  avec  tous  ses  ornements  et  ses  voiles 
déployées.  A  droite,  se  voit  une  sorte  d'écran  tenu  en  bas  par  une 
croix  ansée  qui  a  dos  mains,  puis  divers  autres  symboles  tenus  de 
même  par  dos  hiéroglyphes  symboliques  ayant  des  mains.  En 
dessus  de  la  barque,  à  droite,  sont  les  quatre  génies  fanéraires 
qui  sont  placés  deux  k  deux,  le  génie  à  tête  de  lion  avec  le  génie 
htfttehumaine.legénieà  tètede  chacal  avec  le  génieàtèle  d'éper- 
vier,  c'est-à-dire  Araset  et  Hapi,  Tiaout-moulet  avec  Qebeh- 
Ronnouf.  Devant  eux  se  trouve  le  défunt,  l'Osiris,  le  divin  Nofré- 
hdlep,  h  genoux  et  levant  les  deux  mains  en  prière.  Sur  la  barque, 
on  voit  l'épcrvier  momifié  avec  cette  inscription  :  «  La  barque  de 
Petah-sokari  dans  le  bassin.  »  Dans  la  seconde  scène,  le  mari  et 
sa  ftimme  sont  assis  sur  des  sièges  et  tournent  le  dos  k  la  barque- 
La  femme  tient  amoureusement  son  bras  enlacé  autour  de  son 
mari,  lequel  étend  la  main  vers  une  table  d'offrandes  dont  la  par- 
tie supérieure  a  disparu.  La  troisième  scène  nous  montre  un 
personnage  vêtu  du  jupon  gaufré,  tombant  jusqu'aux'genoux  : 
devant  lui  est  un  siège  avec  quelque  chose  dessus,  dont  je  ne 
puis  me  rendre  compte.  Immédiatement  denùère  ce  personnage, 
te  trouvent  le  défunt  et  sa  femme,  dans  la  même  position  que 
plus  haut,  et  tendant  leurs  mains  vers  la  table.  Les  autres  scènes 
sont  de  même  genre  ;  je  ne  les  décrirai  donc  pas.  Ce  qui  importe  le 
plus  c'est  l'inscription  qui  entoure  toutes  ces  scènes  :  elle  est  mal- 
heureusement fruste  par  endroits.  La  voici  traduite  telle  quelle  : 

'( ,  maisje  suis  pur,  son  essence  est  dans  l'Osiris.  —  Faire 

un  bon  jour  dans  l'intérieur  de  sa  syringe,  au  temps  de  Nohebka 
(d'atteler  les  bœufs  7),  par  l'Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hfttep, 
sa  femme,  son  amour,  la  maîtresse  de  maison,  Rannout  Le  pre> 
mîer  mois  de  la  saison  de  Pirll  (mois  de  Toubah),  le  premier  jour, 
temps  de  Nohebka.  Placer  (les  orTrandes)  au  divin  d'Amon,  Nofré- 

par  son  fils  le  purificateur  d'Amon A  ton  double,  Osi- 

oin  d'Amon,  Nofré-h6tep,  juste  de  voix  ;  fais  des  millions  de 
emblables;  ton  ventre  est  plein,  tes  vivres  le  rendent  fort,  il 
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est ,  rassasié  de  douceurs.  -^  Le  premier  mois  de  la  saison 

de  Pirlt^  le  jour  22*,  jour  de  lapanégyrie  des  deux  déesses  Harit. 
Dire  :  Arrivée  des  deux  sœurs  (Isis  et  Ncphthys  )  du  dieu  dont 
le  cœur  ne  bat  plus  (Osiris);  faire  de  bonnes  choses  à  son  double; 
elles  mettent  leurs  deux  mains  sur  lui,  celte  nuit  de  Tensevelis* 
sèment,  ce  grand  jour  des  offrandes  funéraires;  il  entend  les 
prières  (qu'elles  prononcent),  son  cœur  se  tourne  vers  elles,..  .. 
après  qu'il  les  a  vues.  Première  arrivée,  seconde  arrivée,  troi^ 
sième  arrivée,  quatrième  arrivée,  cinquième  arrivée,  sixième 
arrivée^  septième  arrivée  :  allons,  placez  vos  mains  sur  TOsiris^ 
divin  A' Amon  y  Nofré-hâtep,  juste  de  voix.  Ton  double  est  pur,  ton 
double  est  pur,  dit  Tofficiant,  prêtre  de  son  mattre  Nofré-hôtep, 
Amen*hi-man.  -«•'  Le  quatrième  mois  de  la  saison  de  Pirlt 

(Barmoudah),  le  jour  7*,  jour  de  lapanégyrie  de  Bairlt d'A-* 

mon^  le  divm  Nofré-hAtep,  juste  de  voix.  En  ce  jour  est  purifié 
(le  doublet)  de  TOsiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix. 
Viens  (avec  ton  corps),  viens  avec  ton  Ame,  avec  les  formes 
d*Un(nofer),  viens  avec  les  Ames  des  mAnes,  comme  suivant  de 
(Thoth),  le  mattre  d'Ëschmoun.  Il  te  fait  tes  purifications,  il  te 

donne  de  grandes pour  que  tu  reçoives  tes  bras,  il  te  donne 

en  tout  lieu  que  tu  désires  devant  toi,  sur tu  ne  vas  point 

vers  la  porte du  Douaout,  Osiris,  officiant  qui  contente  le 

cœur  d'Amon^  divin  d'Amon,  Nofré-hAtep,  juste  de  voix.  » 

Un  quatrième  registre  se  voit  dontil  ne  reste  plus  que  quelques 
lignes  mutilées,  et  des  débris  de  scènes.  De  la  première,  il  ne  reste 
plus  qu*une  fleur.  La  seconde  nous  montre  quatre  personnages, 
qui  devaient  être  en  plus  grand  nombre,  avec  la  momie  sur  le  lit 
funéraire.  Le  premier  personnage  est  vêtu  delà  peau  de  panthère 
et  offrait  l'encens  comme  Tindique  sa  légende;  c'est  le  fils  de 
NofréohAtep,  Amenemanit.  Le  second  porte  sur  la  tète  une 
table  chargée  d'un  vase  et  de  pains  :  il  se  nomme  Amen*hir.  Le 
troisième  tient  à  la  main  le  vase  de  libations  :  c'est  le  fils  de 
Nofré-hôtep  ;  l'autre  est  à  peine  visible  et  la  légende  ne  contient 
que  deux  lettres.  L'inscription  qui  entoure  ces  personnages  djt  : 

(c  Millier  de toutes  choses  bonnes,  pures,,...  avec 

Khonsou.^...  la  neuvaine  divine,  maître  de  (la  terre)  dévie,  pour 
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ton  double.  Le  Iroisifame  mois  de  la  suson  de  Schftmou  (Âbib), 
jour  de  la  paoégyrie  d'écouler  les  paroles.  Placer  les  choses, 
oiodre  d'huile  le  divin  d'Amou,  Nofré-hdtep,  juste  de  vois,'  par 
son  fils  Amenemanlt.  il  dit  :  Tu  es  grand,  6  Dieu Le  troi- 
sième mois  de  la  saison  de  SchAmou  (le  23*  jour),  placer  les 
choses,  faire  libations  de  grains  à  l'Osiris,  divin  d'Amou,  Nofré- 
hôtep;  orner  la  demeure  funéraire  depuis  ce  jour  jusqu'au  qua- 
trième mois  de  la  saison  deSch6mou(Mésoré),fin  delapanégy- 
rie.  Le  faire  pendant  huit  jours.  Chapitre  d'orner  ia  demeure 
funéraire.  Dire  :  A  l'Osiris,  divin  Nofré-h6tep,  la  mëre  Isis  a  en- 
fanté en  ce  jour Le  quatrième  mois  de  la  saison  de  Schô- 

mou,  le  jour ,  jour  du  repas  àeaperkherou^,  des  pains,  de 

toutes  les  choses  cuites.  En  ce  jour  faire  transporter  des  mets 
nombreux  pour  le  divin  d'Amon,  Nofré-hAtep,  juste  de  voix;  le 
fleuve  amène  l'eau  nouvelle.  Lorsqu'est  arrivée  la  sixième  heure 
en  ce  jour,  on  commence jusqu'au  soir.  Dire  :  Eau  nou- 
velle  pour  le  double  da  divin  (d'Amon,  Nofré-hAtep,  juste 

de  voix) Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hûtep,  juste  de  voix  : 

Salut  à  toi.  Conduire  l'Osiris,  divin  d'Amon,  vers  le  Heu  où  son 

double  se  repose  ce  jour  bellement  l'Osiris  Nofré-hâtep «La 

suite  de  l'inscription  est  trop  lacuneuse,  pour  que  j'ose  en  donner 
une  traduction  quelconque,  on  y  voit  seulement  qu'il  y  est  ques- 
tion de  R&-Toum  &  Héliopolis,  de  Schou  qui  solidifie  le  ciel,  et 
d'autres  dieux  d'autres  villes. 

Il  est  malheureux  que  cette  partie  du  tombeau  soit  tellement 
mutilée,  qu'on  ne  puisse  traduire  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable, en  un  cas  aussi  intéressant,  des  textes  par  trop  lacuneux. 
Malgré  cet  état  des  textes,  il  est  cependant  bcile  de  voir  que  le 
culte  du  double  dans  ta  maison  du  double,  autrement  dit  le  cuUe 
des  ancêtres,  était  parfaitement  établi  en  Egypte.  Le  double  de 
Nofré-hAlep  avait  ses  fêtes  particulières.  Il  en  avait  tout  au  moins 
le  dis  tout  au  moins,  parce  qu'il  pourrait  s'en  trouver  une 
isieurs  autres  indiquées  dans  les  lacunes  du  texte.  Elles 

ia  perkherou  aout  ces  Tirres  énumèrÉi  lur  les  paroii  de  la  tombe,  ou  posée 
e  table,  qu'on  réalùait  pu  It  réûtilion  de  la  formule  magique,  comme 
liqui  H.  Vire;. 
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avaient  lieu  au  premier  jour  de  Tan;  le  8*  jour  du  premier  mois 
deSchAl(8  Tboth),le  17*  jour  du  premier  mois  de  Sch&t  (17  Thoth); 
le  18*  jour  du  quatrième  mois  de  Sch&t  (18  Kihak),  le  25*  jour 
du  même  mois;  le  l*' jour  du  premier  mois  de  Pirtl(l«'  Toubah); 
le  22*  jour  du  même  mois;  le  7*  jour  du  quatrième  mois  de  Pirtt 

(7  Barmoudah);  le jour  ou  troisième  mois  de  Schômou,  c'est* 

à-dire  le Abib;  le  22«  jour  du  même  mois;  puis  une  dernière 

avait  lieu  le  1*'  jour  du  quatrième  mois  de  la  même  saison, 
c'est-à-dire  le  1«'  jour  de  Mésoré. 

Les  rites  étaient  différents  avec  les  fêtes.  Ainsi  à  la  fête  de  la 
nouvelle  année  on  offrait  de  l'eau  nouvelle  au  double  ;  le  17  Toth 
jour  de  la  fête  Uaga,  on  sortait  les  barques  renfermées  dans  le 
tombeau  avec  tout  leur  gréement,  on  les  transportait  près  du 
fleuve,  on  les  tournait  vers  le  Nord  comme  si  elles  eussent  eu  à 
naviguer,  on  les  encensait,  on  les  transportait  de  nouveau  dans 
la  chapelle  du  double,  puis  on  leur  mettait  leurs  voiles  et  on 
les  tournait  au  Sud  pendant  un  jour.  L'officiant  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  et  pleurait  en  remplissant  ces  offices.  Un 
autre  jour,  l'officiant  se  levait  encore  au  milieu  de  la  nuit,  pla- 
çait les  bateaux  comme  pour  descendre  le  fleuve,  on  faisait  Ten- 
censement  et  on  offrait  la  libation  en  récitant  certaines  formules. 
Un  autre  jour  on  versait  de  l'eau  à  terre,  on  répandait  des  grains, 
et  le  tombeau  restait  ouvert  pendant  huit  jours.  A  certains  autres 
jours  on  renouvelait  toutes  les  provisions  du  double^  ou  on  oi- 
gnait d'huile  les  statues  du  défunt. 

Le  simple  énoncé  de  ces  cérémonies  nous  reporte  assez  loin 
dans  l'histoire  de  la  race  humaine  :  il  est  facile  de  voir  que  les 
Égyptiens,  malgré  toute  leur  civilisation,  en  étaient  encore  res- 
tés au  culte  fétichiste,  pour  un  grand  nombre  de  cérémonies 
funéraires,  non  pas  au  plus  bas  degré  du  fétichisme,  mais  encore 
à  un  degré  qui  n'était  pas  éloigné  du  plus  bas.  C'est  que  la  ci- 
vilisation matérielle  peut  souvent  changer,  sans  que  les  idées 
religieuses  progressent  parallèlement  :  l'une  a  en  sa  faveur  Tex- 
périence  facilement  démontrable  du  bien-être  qu'elle  procure  ; 
les  autres  ont  contre  le  progrès  la  croyance  si  répandue  dans  l'hu- 
manité que  plus  un  rite  est  ancien,  plus  il  est  sacrée  plus  il  est 
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effioaceé  Ces  idées  sont  tellement  invétérées  dans  la  cœnr  de 
rbomme  qu'elles  subsistent  encore  aujourd'hui  et^  pour  n*en  ci- 
ter qu'un  exemple  bien  typique,  il  est  encore  de  coutume  dans 
certaines  parties  de  la  France  de  donner^  en  certaines  circons'- 
tanoesi  de  l'argent  à  ceux  qui  ont  participé  aux  funérailles  pour 
aller  boire  à  la  santé  du  mort,  ou  de  donner  un  repas  des  funé- 
railles qui  vient  en  droite  ligne  des  anciennes  superstitions  hu- 
maines. 


IV 


La  tombe  de  Nofré-hôtep  contient  encore  une  autre  scène  d'un 
genre  tout  différent  et  qui  peut  nous  servir  à  montrer  combien 
les  idées  courantes  ressemblaient  peu  aux  idées  religieuses  tradi- 
tionnelles*  Cest  la  scène  généralement  connue  sous  le  nom  de 
scène  des  citharisies  et  des  harpisteSé  Elle  a  été  souvent  publiée» 
mais  assez  rarenienl  traduitCi  car  je  ne  connais  que  la  traduction 
qu'en  a  donnée  M.  Maspero  ^  Cette  scène  est  malheureusement 
aussi  fragmentaire.  Elle  se  composait  de  divers  tableaux  et  do 
divers  chants.  On  y  voit  d'abord  deux  femmes  jouant  de  lu  ci- 
thare .et  récitant  des  chants,  puis  le  défunt,  safendme,  son  fils 
Petahmôs  et  ses  deux  filles  Takhait  et  Tontar.  Puis  deux  har- 
pistes, chacun  à  une  extrémité,  pinçant  de  la  harpe  et  chantant 
en  s'acoompagnant* 

Le  chant  de  la  première  cithariste  est  si  mutilé  qu'il  délie 
presque  la  traduction  ;  voici  cependant  ce  qu'on  en  peut  tirer  : 

Je  suis  ta  fille,  l'amour  de  ton  cœur,  la  première  qui  soit 

sortie  de  toi..<..  pour  supplier  d'abord,  afin  que  lu  sois  en  bonne 
santé  ,  Qorissant  dans  tes  chairs^  ô  divin  d'Amon,  Nofré-hôlep^ 
maître  de  la  vénération,  en  paix.  »  Il  ne  devait  manquer  que  fort 
peu  de  chode  au  commencement  ;  le  chant  était  très  court. 

Celui  de  la  deuxième  fille  est  un  peu  mieux  conservé,  a  Dis 

sa  fille  ToniSir  :0  divin,  tu  as  été à  la  Majesté  divine  qui  t'a 

protégé  depuis  que  tu  es  sorti  du  ventre  jusqu'à  la  vieillesse  j 

.  1.  HLM^tOt  Études  égyptiennes,  vol.  I,  p.  Iô4  et  sqq. 
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c'est  elle,  certes,  qui  a  ordonné  pour  toi  le  salut  et  une  bonne 
sépulture  après  elle,  que  tu  sois  de  sa  suite  à  toute  heure  du 
jour,  que  tu  sois  éveillé  pour  voir  ses  beautés  ;  le  dieu  t*a  donné 
la  direction  vers  le  lieu  où  tu  es,  en  te  donnant  le  vent  de  terre  ; 
c'est  à  savoir  au  divm  d'Amon,  Nofré-bôtep,  juste  de  voix,  en 
paix.  » 

Ces  deux  chants  ne  me  semblent  guère  sortir  des  idées  géné- 
ralement reçues,  orthodoxes,  allais-je  dire,  terre  à  terre,  comme 
il  convient  à  d'honnêtes  filles.  Mais  voici  venir  les  harpistes  et 
le  ton  s'élève. 

«  Dit  le  chanteur  d'Amon  avec  la  harpe  au  divin  d'Amon,  Nofré- 
hôtep,  juste  de  voix  :  0  âmes  parfaites,  ô  toute  ncu vaine  de 

dieux  qui  écoutez  et  qui  faites  vos  faveurs  au  divin  d'Amon 

rendu  parfait  comme  un  dieu  qui  vit  à  toujours,  rendu  grand 
comme  un  prince,  vous  qui  devenez  Tobjot  de  la  mémoire  de 
la  postérité^  venez  pour  réciter  ces  chants  qui  sont  dans  les  sy- 
ringes  et  qui  disent  :  Qu'est-ce  que  la  grandeur  de  dessus  terre? 
Pourquoi  Tanéantissement  du  tombeau  ?  Faites  semblablement 
pour  celui  qui  appartient  à  réternité,  pour  le  juste  qui  n'a  pas 
trompé,  qui  a  horreur  des  troubles,  celui  qu  on  ne  songe  pas  à 
attaquer  lorsqu'il  entre  dans  cette  terre  contre  laquelle  personne 
ne  se  révolte,  qui  renferme  toutes  nos  générations  depuis  le 
temps  du  premier  être  jusqu'à  ce  qu*elles  soient  devenues  des 
millions  de  millions,  allant  toutes  ensemble  vers  elle,  car  au  lieu 
de  demeurer  dans  Tomiri,  il  n'y  a  pas  un  seul  (homme)  qui  n'en 

soit  sorti.  A  toute  la  quantité  qui  est  sur  terre,  lorsqu'ils il 

est  dit  :  Va,  traverse  (la  vie)  sain  et  sauf  jusqu'à  ce  que  tu  attei- 
gnes la  tombe,  les  deux  mains  en  cadence!  Souviens-toi  du  jour 
où  tu  te  coucheras  sur  le  lit  funéraire,  où  tu  auras  soin  de  pré- 
parer ta  sépulture.—  Tel pour  ce  qui  a  lui;  on  ne  le  cajole 

point  ;  le  brave  et  le  faible  sont  dans  la  même  destinée,  ils  des- 
cendent et  montent  pendant  la  durée  de  leur  vie,  jusqu'au  mo- 
ment d'aborder  à  cette  rive;  telle,  6  prêtre,  est  ta  destruction  : 
tu  te  joindras  aux  maîtres  de  l'éternité  et  ton  nom  sera  stable  à 
jamais.  Ton  dieu  te  glorifie  dans  la  Nouter-khirit,  celui  que  tu 
suivais  pendant  ton  existence.  Quand  tu  entres  pour  leur  rendre 
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tes  devoirs,  ils  sont  prêts'  à  recevoir  ton  âme  et  à  glorifier  ta 
forme  ;  ils  te  retournent  ton  àme  sur  tes  deux  mains,  ils  font 
asseoir  ta  beauté,  ils  rendent  perpétuelles  les  offrandes  faites  à 
ton  &me,  car  ton  dieu  a  des  offrandes  ;  ils  le  disent  :  Sois  en  paix, 
6  prophète  !  Celui  qui  nous  a  glorifiés,  c'est  le  divin  d'Amon, 
Nofré-hôtep,  fils  du  sage  Amenemantt  !  0  divin^  j'entends  tes 
louanges  près  des  maîtres  de  l'éternité,  la  parole  de  ta  bouche 
haie  la  barque  Sokan,\e  dieu  jeune  te  place  sur  la  barque  Jlfoiie/, 
tu  fais,  en  le  suivant,  le  tour  des  murs  oti  se  dresse  son  buste 

éclatant car  tu  as  reçu  la  purification  au  jour  où  on  laboure 

le  sein  de  la  terre  selon  les  rites  de  Mendès.  Ta  présence  près 
des  dieux  est  heureuse^  tu  rappelles  tes  perfections,  car  c*est  toi 
qui  entrais  dans  On,  connaissant  les  mystères  qui  s' y  trouvent, 
ô  célébrant  qui  réjouissais  le  cœur  d'Amon,  Nofré-bôtep,  juste 
de  voix.  0  divin^  quan^  on  renferme  ton  àme,  quand  s'ouvre  ta 
tombe,  Anubis  promène  ses  deux  mains  sur  toi ,  les  deux  sœurs 
se  joignent  à  toi  ;  on  te  purifie  à  nouveau  ;  on  vérifie  de  vraies 
pierres  précieuses,  des  émaux  divins  en  leur  forme  de  Manou 
par  les  mains  du  dieu  Madja,  des  étoffes  travaillées  par  Tait.  Les 
enfants  de  Hor  te  servent  de  protecteurs  ;  sont  accroupies  au 
dehors  pour  toi  les  deux  pleureuses,  se  lamentant  en  ton  nom, 
car  c'est  toi  qui,  étant  sur  terre,  as  glorifié  ton  maître  Amon,  6 
divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  0  divin^  ion  souvenir 
est  dans  On,  ton  soutien  dans  Thèbes  ;  il  n'y  a  personne  qui  te 
poursuive  à  jamais  ;  ton  nom  ne  sera  pas  détruit,  parce  que  tu  es 
juste  dans  la*  grande  salle,  parce  que  tes  deux  yeux  sont  entrés 
dans  le  grand  lieu,  que  tu  es  accompli  et  parfait  dans  tes  gran- 
des formes,  que  tu  parcours  les  périodes  éternelles  qui  renou- 
vellent les  temps,  que  l'on  t'a  élevé  et  rendu  bon  au  point  où  tu 
l'es,  6  louable  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  et  que  ton  fils  en  qua- 
lité de  juste  de  voix,  renverse  ses  ennemis  à  jamais.  » 

Tel  est  ce  chant  autant  que  peut  le  rendre  une  traduction  fran- 
çaise. On  observera  qu'il  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  qu'il 

1.  Il  s'agit  ici  des  dieux  de  la  Nouter-kliirit,  de  ceux  qu'on  appelle  plus  loin 
les  maîtres  de  rèternité. 
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devait  être  primitivement  très  court  et  que  les  générations  qui 
l'ont  chantéf  y  ont  ajouté  quelque  cliose,chacune  selon  son  génie, 
ses  idées  du  moment.  Dans  la  forme  actuelle,  malgré  toutes 
les  promesses  des  biens  futurs,  il  est  évident  que  le  poète,  quand 
il  considérait  la  mort  et  la  vie,  trouvait  que  cette  dernière  valait 
mieux  que  la  première,  qu'il  la  regrettait,  qu'il  se  demandait  à 
quoi  servait  Tanéantissement  du  tombeau,  à  quoi  bon  mettre 
rhomme  sur  la  terre  puisqu^il  lui  en  fallait  sortir.  Ces  idées,  qui 
sont  au  fond  de  la  première  partie  du  chant,  ont  été  ensuite  revê- 
tues d'une  couche  de  poésie  mystique,  et  la  traduction  n'en  est 
pas  plus  facile.  Les  lacunes  qui  se  montrent  dans  la  suite  de  ces 
idées  me  semblent  faciles  à  distinguer,  même  dans  la  lecture 
d'une  simple  traduction.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point, 
la  doctrine  énoncée  dans  la  première  partie,  c'est  que  les  biens 
de  cette  vie,  l'existence  et  ce  que  nous  sommes  habitués  à  dési- 
gner sous  le  nom  do  misères^  valent  cent  fois  mieux  que  les 
biens  de  Tautre  monde,  quelque  grands  qu'on  les  promette, 
idée  que  le  vieil  Homère  faisait  déjà  exprimer  à  son  Achille  dans 
les  enfers ^  idée  profondément  humaine. 

Le  chant  du  second  harpiste  est  malheureusement  très  mu- 
tilé à  la  fin  ;  mais  le  commencement  est  intact.  «  Dit  le  chanteur 
avec  la  harpe  qui  est  dans  le  tombeau  de  l'Osiris,  divin  d'Amon, 
Notré-hôtep,  juste  de  voix.  Il  dit  :  C'est  l'immobilité  du  chef*  qui 
est  vraiment  le  destin  excellent.  Deviennent  les  corps  pour 
passer  :  les  jeunes  générations  viennent  à  leur  place.  Râ  se  lève 
au  matin,  Toum  se  couche  dans  Manou  ;  les  mâles  engendrent, 
les  femelles  conçoivent,  tous  les  nez  goûtent  les  souffles  aériens, 
du  matin  de  leur  naissance  jusqu'au  jour  où  ils  vont  à  leur  place. 
Fais  un  jour  heureux,  ô  divin  !  Donne  constamment  des  par- 
fums et  des  essences  à  ton  nez,  des  guirlandes  et  des  fleurs  de 
lotus  pour  les  épaules  et  la  gorge  de  ta  sœur  qui  habite  en  ton 
cœur,  assise  près  de  toi  ;  fais  que  devant  toi  soient  les  chants 
des  chanteuses,  et,  mettant  en  arrière  tous  les  maux,  ne  te  rap- 

4)  Odyssée,  XI,  488-491. 

2)  C'est*à-dire  :  d'Osiris  immobile  de  cœur. 
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pelle  plus  que  les  joies,  jusqu'au  jour  où  il  faut  aborder  h  la 
terre  qui  aime  le  sileuce,  sans  que  reste  immobile  le  cœur  dn 
fils  qui  l'aime'.  Fais  un  jour  heureux,  6  Nofré-hôtep,  juste  de 
voix,  le  divin  parfait,  aux  mains  pures  !  J'ai  entendu  tout  ce  qui 
est  arrivé  aux  (ancêtres)  :  leurs  murs  sont  tombés  en  ruines, 
leurs  places  n'existent  plus,  ils  sont  comme  qui  n'aurait  pas  été 

depuis  le  temps  du  dieu'.  Tes sur  les  bords  de  ton  bassin, 

ton  Ame  reste  sons  eux  (les  arbres]  et  boit  son  eau.  Suis  ton 

cœur  résolument Donne  des  pains  à  ceux  qui  n'ont  point  de 

domaine;  il  t'adviendra  ensuite  une  bonne  renommée.  Vois 

panthère; les  pains  d'olîrandessonl  salis  de  poussière;  leurs 

chanteuses leurs  formes  ne  se  tiennent  pas  debout  dans 

la  maison  de  R&,  et  leurs  g«n3  mendient  :  on  ne  fait. . .  i vient 

en  sa  saison  ;  le  dieu  Scbai  (le  Destin)  compte  ses  jours  ;  veille 

sur  toi Fais  un  heureux  jour,  6  purificateur,  divin 

Nofré-hôtep,  juste  de  voix Point  n'est  besoin  des  greniers 

deTomîri,  car  ses  magasins  sont  riches  en Il  n'y  aperaonne 

qui  soit  retourné  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe  ;  on  ne  place  point 
d'autre  moment  pour  exister ceux  qui  possèdent  des  ma- 
gasins pour  les  painsj  qu'on  offre semblablemenl,  ils  ont 

fait,  certes,  leur  heure  bien  heureuse les  instants,  le 

jour  oii  les  cœurs  sont  détruits... rappelle-toile  jour  oti  tu 

seras  balé  vers  celte  terre  qui  mêle  les  hommes grande, 

dont  il  n'y  a  pas  de  retour » 

La  fin  est  trop  mutilée  pour  en  tenter  une  traduction.  Malgré 
tout,  le  naturalisme  se  dégage  de  ce  chant,  autant  qu'on  peut  le 
souhailer  :  la  doctrine  du  harpiste  précédent  est  ici  expliquée  et 
je.  L'immobilité,  le  néant  peut-être,  est  proclamée  le 
xcellent,  parce  que  tout  naît  seulement  pour  mourir.  Le 
ir  a  examiné  le  temps  des  ancêtres,  leur  vie  et  leurs 
ices  :  qu'est  devenu  loul  cela?  Tout  cela  s'en  est  allé  au 
ïù  l'on  ne  revient  pas,  d'autres  générations  ont  succédé 
lérations  passées  et  leur  souvenir  s'esl  perdu.  La  conclu- 
t-à-dire :  sans  que  son  Bla  ait  du  chagrin  au  point  d'«n  mourir. 
l-i-dire  :  comm'^  i\u]  n'anrart  jamais  exteté. 
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sioa  à  tirer  de  ces  réflexions,  c'est  qu'il  ne  faut  se  priver  d'au- 
cun des  biens  que  la  vie  peut  fournir,  avoir  toujours  des  essences 
choisies  à  respirer,  une  femme  enguirlandée  de  fleurs  et  qu'on 
aime,  puis  faire  un  jour  heureux  avec  elle.  Sous  cette  expres- 
sion, les  Égyptiens  entendaient  bien  manger ,  bien  boire,  bon 
souper,  bon  gîte  et  le  resle.  Ces  idées  sont  développées  de 
diverses  manières,  et  toujours  le  refrain  retentit  :  Fais  un  jour 
heureux,  ô  divin  !  ô  Nofré-hôtep.  Là  encore,  il  me  semble  que 
les  diverses  générations  ont  marqué  leur  passage  par  des 
strophes  ajoutées,  où  les  mêmes  idées  sont  ramenées  sous  une 
autre  forme.  On  y  entremêlait  quelques  vérités  morales,  mais 
l'cm  finissait  toujours  par  répéter  :  Fais  un  jour  heureux  I  et 
cela,  non  pas  dans  la  tombe,  non  pas  dans  l'autre  monde  dont 
personne  n'était  revenu  pour  dire  ce  qui  s'y  passait  ;  mais  dans 
cette  vie.  Il  est  vrai  qu'il  était  un  peu  tard  pour  l^e  dire  au 
défunt;  mais  il  est  à  présumer  que  celui-ci,  pendant  sa  vie, 
avait  su  pratiquer  cette  doctrine  et  il  est  certain  que  les  survi- 
vants la  pratiquaient. 

On  ne  peut  désirer  un  plus  complet  désaccord  entre  les  idées 
traditionnelles  léguées  depuis  des  générations  et  des  générations 
aux  multitudes  humaines  et  les  idées  couramment  mises  en  pra* 
tique  à  l'époque  de  la  XVIII<' dynastie.  Si  nous  allions  plus  loin 
vers  les  temps  les  plus  éloignés  de  nous,  nous  retrouverions  ces 
chants  déjà  usités  à  la  XII*  dynastie,  comme  ils  le  sont  «eocor e  à 
l'époque  des  Ptolémées,  toujours  conservés  et  paraphrasés,  mais 
les  idées  sont  les  mêmes ,  avec  cette  différence  qu'elles  sont 
encore  plus  claires.  Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  que  Les  esprits  e» 
Egypte  avaient  souvent  réfléchi  à  la  destinée  humaine^  qu'ils 
rayaient  considérée  sous  tous  les  aspects  et  que,  malgré  le 
spiritualisme  de  leurs  croyances,  spiritualisme  qui  provenait 
seulement  d'une  évolution  fétichiste,  ih  en  étaient  arrivée  à 
dire  qu'il  n'y  avait  de  vrai  que  les  jouissances  de  La  vie,  que 
personne  ne  savait  ce  qui  se  passait  aa  delà  (du  iombeau  et 
que  le  plus  sage  était  de  jouir  des  bien^s  présents,  sans  Uàie 
\xfiif  de  fond  sur  Ips  hiem  éternels.  Ces  idées  sMBublarioat  fte«t- 
ètre  «extraordinaires  à  .certains  esprils  superficûels  qai  s'imagi- 
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nent  que  toutes  lea  idées  actuelles  sont  le  bien  propre  des  géné- 
rations nouvelles  :  cependant  elles  sont  très  rapprochées  des 
croyances  les  plus  répandues  actuellement  en  Europe.  La  genèse 
de  l'idée  de  l'immortalité  de  l'&me  me  parait  due  à  une  suite 
d'idées  qui  n'étaient  guère  spiritualistes  :  on  commence  par 
croire  à  la  possibilité  du  dédoublement  humain,  à  la  conservation 
du  double  qui  pouvait  faire  tout  ce  que  faisait  le  corps,  puis  à 
quelque  chose  de  plus  ténu,  de  moins  matériel,  puis  à  un  soufÛe 
quelconque  générateur  de  la  vie,  d'ofi  nous  avons  fait  le  mot 
âme,  avec  tout  le  cortège  d'idées  qu'il  comporte.  La  grande  idée 
du  devoir  humain  accompli  n'était  pas  encore  née  ;  elle  ne 
commence^  en  effet,  que  de  naître  ;  elle  ne  pouvait,  par  consé- 
quent, sembler  la  raison  suffisante  d'une  vie  employée  tout  en- 
tière au  bien,  général  et  particulier.  Il  fallait  à  ces  premières 
générations  humaines  quelque  chose  de  plus  tangible,  de  plus 
concret,  du  pain  et  du  vin,  des  viandes,  des  fruits  et  des  fleurs 
dont  on  avait  toujours  un  nouveau  besoin  :  c'est  là  ce  qu'elles 
rêvèrent  et  ce  qu'ont  rêvé  tant  d'autres  générations  venue»  dans 
la  suite  des  temps,  ce  qui  a  été  tout  d'abord  au  fond  de  l'idée 
paradisiaque  chrétienne  et  ce  qu'on  a  épuré  pour  en  faire  l'idée 
du  paradis  chrétien  actuel.  Petits  commencements  d'une  idée  à 
la  fois  grande  et  mesquine! 

Telles  sont  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de  ce 
tombeau  de  la  XVIII'  dynastie  (environ  2000  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  Il  nous  a  montré  tout  d'abord  que  la  fin  de  la  période 
dite  des  rois  hérétiques  n'avait  pas  été  ce  qu'on  le  croit  commu- 
nément ;  que  les  tombes  de  celte  époque  ne  pouvaient  pas  être 
fermées;  qu'on  y  célébrait  le  culte  des  morts,  et  dans  celle  de 
Nofré-hdtep,  le  culte  des  ancêtres;  que  ce  culte  consistait  en  cer- 
taines cérémonies  usuelles  et  en  d'autres  particulières  dont  nous 
posséderions  le  rituel  tout  entier,  si  les  inscriptions  n'étaient  pas 
fragmentaires;  enfin, qu'à  côté  de  ces  idées  traditionnelles,  un 
mouvement  déjà  commencé  à  la  XII*  dynastie,  plus  de  3000  ou 

ans  avant  l'ère  chrétienne,  avaitjeté  dans  la  circulation  des 
d'un  tout  autre  genre  qui  se  développèrent  progressive- 

par  la  suite  et  devaient  finir  à  l'époque  ptolémtique  par  un 
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système  de  pensées  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  ce  que  nous 
nommons  Tépicurisme.  L'Ancien  Testament  résume  cette  doc- 
trine en  ces  termes  :  «  Buvons  et  mangeons,  car  demain  nous 
mourrons  !  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  la  retrouver  en 
Egypte,  longtemps  auparavant,  car  c'est  une  idée,  je  le  répète, 
profondément  humaine,  quoiqu'une  idée  inférieure.  Il  valait 
donc  la  peine  de  faire  connaître  ce  tombeau,  d'en  donner  les 
scènes  principales  avec  leurs  inscriptions,  et  d'en  expliquer  les 
principales  idées.  On  voit  ainsi  que,  selon  la  parole  du  grand 
sceptique,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Ë.    ÂMÉL1NEAU, 


LA  TRADITION  PHRYGIENNE  DU  DELUGE 


Les  savants  qui  s'occupent  d'exégèse  biblique  ont  tous  été 
frappés  de  ce  fait,  que  chez  un  grand  nombre  des  peuples  disper- 
ses  sur  la  surface  du  globe,  il  existe  une  trarlilion  relative  à  un 
déluge  ou  k  une  inondation  qui  aurait,  dans  les  temps  primitifs, 
englouti  la  presque  totalité  d'une  race  d'hommes  ou  même  de 
l'espèce  humaine  tout  entière.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'universa- 
lité de  la  tradition  du  déluge.  Loin  de  moi  la  pensée  de  reprendre 
l'étude  d'une  question  qui  paraît  épuisée,  tant  on  a  écrit  k  son 
sujet,  surtout  depuis  la  découverte  par  Georges  Smith  des  ta- 
blettes cunéiformes  renfermant  le  récit  chaldéen  du  déluge.  Je 
voudrais  seulement  essayer  de  démontrer  que  sur  un  point  spé- 
cial de  ce  curieux  problème,  celui  qui  concerne  le  déluge 
phrygien,  on  s'est  trop  hâté  de  conclure,  et  la  base  de  mes 
recherches  sera  naturellement  un  type  monétaire  bien  souvent 
signalé  et  commenté  :  je  veux  parler  du  revers  des  monnaies 
impériales  romaines  d'Apamée,  qui  représente  le  patriarche  Noé 
et  sa  femme  dans  l'arche  diluvienne. 

Parmi  les  travaux  des  modernes,  je  m'en  référerai  surtout  au 
livre  important  de  François  Lenormant,  Les  Origines  de  l'histoire 
d'après  la  Bible,  dans  lequel  une  longue  étude  crilique  est  con- 
sacrée au  déluge  et  à  ses  traditions  chez  les  différents  peuples  '. 
Voici  comment  ce  savant  parle  du  déluge  phrygien,  après  avoir 
traité  des  déluges  grecs  d'Ogygès  et  de  Deucalîon  : 

En  Phrygle,  la  tradition  diluvienne  était  nationale  comme 
Grèce.  La  ville  d'Apamée  en  tirait  son  surnom  de  Kibôtos  ou 

'  Tome  I,  pp.  :t82  à  491  el  lome  II,  pp.  1  à  156. 
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«  arche  »,  prétendant  être  le  lieu  oà  Tarche  s'était  arrêtée*. 
Iconion,  de  son  côté,  avait  la  même  prétention*.  C'est  ainsi  que 
les  gens  du  pays  de  Milyas,  en  Arménie,  montraient,  sur  ]e 
sommet  de  la  montagne  appelée  Baris,  les  débris  de  rarche*,  que 
Ton  faisait  aussi  voir  aux  pèlerins  sur  TArarat,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme \  comme  Bérose  raconte  que  sur  les 
monts  Gordyéens  on  visitait  de  son  temps  les  restes  du  vaisseau 
de  Hasisatra  (le  Noé  chaldéen). 

»  Dans  le  ii*  et  le  m'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  suite  de 
rinfiltration  syncrétique  de  traditions  juives  et  chrétiennes  qui 
pénétrait  jusque  dans  les  esprits  encore  attachés  au  paganisme, 
les  autorités  sacerdotales  d'Apamée  de  Phrygie  firent  frapper 
des  monnaies  qui  ont  pour  type  Tarche  ouverte,  dans  laquelle 
sont  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  sa  femme,  recevant  la  co« 
lombe  qui  apporte  le  rameau  d  olivier,  puis,  à  côté,  les  deux 
mêmes  personnages  sortis  du  cofTre  pour  reprendre  possession  de 
la  terre*.  Sur  Tarche  est  écrit  le  nom  deNÛE,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  revêt  l'appellation  de  Nôah  dans  la  version  grecque 
de  la  Bible,  dite  des  Septante.  Ainsi,  à  cette  époque,  le  sacerdoce 
païen  de  la  cité  phrygienne  avait  adopté  le  récit  biblique  avec 
ses  noms  mêmes,  et  l'avait  greffé  sur  l'ancienne  tradition  indi* 
gène.» 

Ainsi,  d'après  cette  thèse,  il  y  aurait  eu  chez  les  Phrygiens, 
peuple  que  Ton  dit  d'origine  japhétique,  une  tradition  spéciale  et 
nationale  du  déluge,  laquelle  se  serait  fusionnée  avec  la  tradition 
biblique  après  que  cette  dernière  eût  pénétré  jusqu'en  Phrygie 

i)  Orac.  Sibyll.y  I.  ▼.  261  et  suiv.  ;  Cedren.,  Histor.  eompend.^  II,  p.  10,  éd.  de 
Paris;  voy.  Ewald,  Jahrbûcker  der  biblischen  Wissenschaft,  1854,  p.  1  et  i 9. 
Sur  le  nom  de  Kibôtos  porté  par  la  ville  d'Apamée,  Strab.,  XII,  p.  576;  Ptolém., 
V,  2,  25;  Plin.,  Hist.  nat.,  V,  29. 

2)  Steph.  Byz.,  ▼•  'Ix6viov. 

3)Nicol.  Damasc.  ap.  Joseph.,  Antiq.  Jud^^  1,3,  6. 

4)  S.  Jean  Chrysost..  Deperfect,  carit,,  t.  VI,  p.  350,  éd.  Gaume. 

5)  Eckhel,  Doctr.  num.  vet,,  t.  III,  p.  134-139;  Charies  Lenormant,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  III,  p.  199  et  suiv.  ; 
Madden,  Numism.  Chroniclet  1866,  p.  173-219;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie 
dans  VantiquUéy  t.  III,  p.  123  et  suiv. 
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avec  les  idées  judéo-chrétiennes.  La  doctrine  du  déluge  phrygien 
est  admise  non  seulement  par  les  exégëtes  et  les  commentateurs 
des  livres  bibliques,  mais  parles  historiens  profanes  eux-mêmes. 
Après  avoir  signalé  le  type  des  monnaies  d'Âpamée,  Droysen 
ajoute  :  «  La  légende  doit  avoir  été  importée  de  Celaenae,  où  elle 
sera  venue  de  Babylone,  et  c'est  plus  tard  seulement  qu'elle  se  sera 
combinée  de  cette  façon  avec  la  tradition  juive*.  »  Enfin,  on  me 
permettra  de  citer  encore  le  témoignage  de  M.  Théodore  Reinach 
qui,  parlant  des  médailles  d'Apamée  dans  le  charmant  opuscule 
quMl  a  consacré  aux  monnaies  juives,  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Non  seulement  le  monothéisme  juif,  la  morale  juive  gagnaient 
des  prosélytes  jusque  sur  les  marches  du  trône,  mais  les  légendes 
païennes  elles-mêmes  commençaient  à  s'accommoder  aux  tradi- 
tions juives,  à  se  fondre  avec  elles.  Nous  avons  un  exemple  bien 
remarquable  de  cette  fusion  graduelle  dans  une  monnaie  de  la  ville 
d'Apamée  en  Phrygie,  qui  date  de  l'empereur  Septime  Sévère  et 
qui  a  été  répétée  plusieurs  fois  sous  les  règnes  suivants...  Les 
Phrygiens  avaient  leur  mythe  du  déluge,  qui  avait  fini  par  se  lo- 
caliser à  Apamée-Cibotus,  Apamée  «  la  Boîte  »  .  Comme  cette 
ville  renfermait,  dès  l'époque  de  Cicéron,  une  nombreuse  popu- 
lation juive,  il  dut  s'opérer  de  bonne  heure  une  fusion  des  deux 
légendes...  »'. 

Il  semble  que  Ton  doive  s'incliner  devant  un  jugement  aussi 
unanime  et  aussi  formel.  On  me  permettra  néanmoins  d'exposer 
les  raisons  qui,  selon  moi,  établissent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tradi- 
tion nationale  du  déluge  chez  les  Phrygiens;  que  le  mythe  qu'on 
a  attribué  à  ce  peuple  comme  un  patrimoine  de  race,  une  vieille 
légende  de  famille,  n'est  en  réalité  que  le  récit  biblique,  et  que 
ce  dernier  n'a  point  eu,  en  Phrygie,  à  se  fusionner  avec  une  autre 
tradition  qui  n^existait  pas. 

En  premier  lieu  nous  constatons  que  la  tradition  du  déluge  en 
Phrygie,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  est  localisée  à 
Apamée.  Cette  ville  en  avait  reçu  le  surnom  de  Kt6a)T6ç,  le  coffre, 

1)  Droysen,  Histoire  de  V hellénisme ^  trad.  Bouché-Leclerq,  t.  II,  p.  714. 

2)  Th.  Reinach,  Les  monnaies  juives^  pp.  71  et  72. 
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Varche  ;  sur  la  montagne  voisine,  on  montrait  les  débris  du  vais- 
seau, et  c'est  là  que  s*éleva,  à  l'époque  chrétienne,  la  fameuse 
basilique  de  TArche,  où  M.  Ramsay  a  récemment  entrepris  des 
fouilles  archéologiques*.  Or,  qu'elle  était  l'origine  d'Apamée? 
Cette  ville  fut  fondée  sur  remplacement  de  l'antique  Celaenae, 
par  Antiochus  P'  Soter,  en  l'honneur  de  sa  mère  Apama,  femme  de 
Séleucus  P*"  Nicator.  Ce  fut  une  colonie  créée  et  embellie,  comme 
tant  d'autres,  par  les  premiers  rois  de  Syrie  qui  peuplaient  ces 
villes  nouvelles  en  y  transportant,  de  gré  ou  de  force,  une  partie 
des  habitants  d'une  autre  région  généralement  fort  éloignée. 
C'est  par  ce  système  que  d'innombrables  familles  juives  de  la 
Judée,  de  la  Babylonie  et  de  la  Mésopotamie  furent  exilées  en 
Syrie,  en  Arménie  et  dans  diverses  régions  de  l'Asie  Mineure. 
Afin  d'attacher  les  colons  à  leur  nouvelle  cité  et  d'en  attirer 
d'autres,  on  leur  concédait  des  dégrèvements  d'impôts  et  des 
privilèges  exceptionnels.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  faits 
bien  connus,  mais  il  importe  à  notre  sujet  de  rappeler  au  moins 
le  passage  des  Antiquités  judaïques  de  Josèphe  (XII,  3,  4)  dans 
lequel  l'historien  juif  raconte  comment  la  Phrygie  en  particulier 
fut  repeuplée  par  les  colons  juifs  qu'y  installa  Antiochus  III  le 
Grand.  Le  roi  de  Syrie  écrit  à  Zeuxis,  le  chef  de  ses  armées  en 
Lydie  et  en  Phrygie,  qu'il  croit  nécessaire,  pour  maintenir  ces 
contrées  dans  l'obéissance,  d'y  transporter  deux  mille  familles 
juives  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Babylonie  (chco  x^jç  MeaoxsTxpXaç 
xat  BxSuXovCjcç  'louBaicov  orxouç  Ikt/ùJ-o^j^  j'jv  èrtfficeu'?}  jjLeTOYoyeTv).  Antio- 
chus ajoute  qu'il  a  éprouvé  la  fidélité  et  le  dévouement  des  Jui& 
à  sa  cause  et  qu'il  tient  à  les  en  récompenser.  Il  veut  qu'ils  vivent 
dans  leur  nouvelle  patrie,  c'est-à-dire  en  Phrygie,  suivant  leurs 
propres  lois  ;  «  qu'on  leur  donne  des  places  pour  bâtir,  des  terres 
pour  cultiver  et  planter  des  vignes,  sans  qu'ils  soient  obligés, 
durant  dix  ans,  de  rien  payer  des  fruits  qu'ils  recueilleront  ». 
On  leur  fournira  du  blé  pour  vivre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mois- 
sonné leur  première  récolte  ;  «  nous  vous  recommandons,  ajoute 

1)  Voyez  Bulletin  critique,  1890,  p.  196.  M.  Ramsay  a  poblié  le  résolut  de 
ses  fouilles  dans  les  Transactiont  of  the  Aberdeen  ecclesiological  Society ,  1890. 
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le  roi,  de  prendra  un  si  grand  soin  d'eus  que  personne  n'ait  ta 
hardiesse  de  leur  faire  du  déplaisir  ». 

Les  colons  juifs  installés  en  Plirygie,  par  les  princes  Séleucides, 
y  demeurèrent  et  s'y  multipliërenl  sous  la  domination  romaine. 
Apamée,  en  particulier,  renfermait  au  temps  de  Cicéron,  une  très 
nombreuse  population  juive  ;  Cicéron  évalue  à  100  livres  la 
quantité  d'or  destinée  à  Jérusalem,  qui  fut  confisquée  par  Flaccus 
sur  les  Juifs  d'Apamée*,  et,  remarque  M.  Th.  Reînacb,  a  étant 
donné  te  rapport  des  valeurs  de  l'or  et  de  l'argent,  cette  somme 
correspond  k  environ  350  kilos  d'argent,  ou  50,000  demi^sicles, 
quantité  si  considérable  qu'elle  doit  repicsenter  la  contribution 
de  plusieurs  années  ou  des  dons  extraordinaires*  ».  Inutile  d'in- 
sister plus  longuement  :  la  population  d'Apamée,  à  l'époque 
romaine,  était  juive  en  grande  partie,  et  elle  descendait  évidem- 
ment des  colons  installés  en  Phrygie  par  les  rois  de  Syrie, 

Dès  lors,  le  lecteur  comprendra  que  notre  but  est,  ici,  de  dé- 
montrer que  ce  qu'on  a  pris  pour  une  tradition  phrygienne  du 
déluge,  n'est  qoe  la  tradition  biblique  implantée  dans  le  paya 
par  les  colons  juifs.  Pour  admettre  une  tradition  véritablement 
phrygienne,  il  faudrait  prouver  l'esislence  de  cette  tradition  an- 
térieurement à  l'arrivée  des  colons  juifs,  ou  bien  constater  que 
cette  tradition  se  présente  à  nous  avec  des  particularités  que 
n'aurait  pas  le  récit  biblique.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  rien,  et 
qu'au  contraire  c'est  le  récit  génésiaque  seul  qui  forme  le  fond 
de  k  prétendue  légende  phrygienne. 

En  premier  lieu,  nous  constaterons  qu'avant  la  fondation 
d'Apamée,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'arrrivée  des  colons 
juifs  en  Phrygie,  on  ne  trouve  dans  ce  pays  aucune  trace  de  tra* 
n  relative  au  déluge,  La  conjecture  de  Droysen  rapportée 
hautet  qui  suppose  que  i'  la  légende  doit  avoir  été'iaiporlée 
el%as,  où  elle  sera  venue  de  Babyloae  »,  ne  repose  sur  aucun 
ement  et  elle  n'a  été  inspirée  à  son  auteur  que  par  une  idée 
onçue.  Aucun  souvenir  de  ce  genre  ne  s'attache  à  la  ville  de 

Ciféron,  Pro  Plaeco,  28. 

Th,  Reinacb,  Le»  tnonnaits  juivei,  p.  72-73,  note. 
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Celiense  qui  devait  deyenîr  Apamée  ;  jamais  le  sumon  de  Kc6tt»T9ç 
ne  lai  est  attribné. 

Appliqué  à  Apamée,  le  nom  de  KiôwtjSç.  se  rencontrât-il  dès  l'é- 
poque où  la  ville  fut  fondée  par  Antiochus  P%  ne  prouverait 
rien  en  faveur  du  mythe  phrygien,  puisqu' Apamée  était  une 
colonie  juive  en  grande  partie  ;  il  ne  sera  pas  inutile  toutefois 
d^observer  que  ce  nom  de  Ki6a)T6ç  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  Strabon  (XII,  569)  ;  on  le  trouve  ensuite  dans  Ptolémée 
(Y,  2, 25)  et  dans  Pline  [Hist.  nat.,  Y,  29).  Ainsi,  il  n^est  usité  par 
les  auteurs  qu'à  Tépoque  romaine,  c'est-à-dire  au  temps  où  la  co- 
lonie juive  était  le  plus  prospère,  et  où  Ton  montrait  sans  doute 
déjà  les  prétendues  reliquos  de  l'arche*. 

Les  témoignages  littéraires  sur  lesquels  on  s*appuie  pour  affir- 
mer l'existence  d'un  déluge  phrygien  ne  sont  pas  plus  concluants. 
Tous  sont  d'une  époque  basse  et  ils  ne  donnent  aucun  détail 
caractéristique  qui  distingue  la  tradition  phrygienne  de  la  tradi- 
tion biblique.  On  cite  d'abord  les  Oracles  sibyllins  ;  mais  si  nous 
ouvrons  ce  livre  fameux,  recueil  incohérent  de  fables  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  nous  y  constatons  que  le  passage 
qui  concerne  le  déluge  d' Apamée  n'est  qu'une  amplification 
fastidieuse  du  récit  biblique;  Noé  en  est  le  héros;  quand  il  a 
quitté  l'arche  on  lui  adresse  un  discours  pour  l'exhorter  à  repeu- 
pler la  terre  :  Nûs  r.t^'Axyikhz,  xicrcà,  Sixaie,  etc.  Bref,  il  n'est  pas 
besoin  de  se  livrer  à  une  critique  bien  approfondie  du  texte  pour 
démontrer  qu'on  est  en  présence  d'une  amplification  biblique 
d'un  rhéteur  des  bas  temps  de  l'Empire  romain*. 

On  cite  encore  le  témoignage  de  l'historien  byzantin  Cedrenus* 
qui,  à  notre  point  de  vue,  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  Oracles 
de  la  Sibylle,  car  on  y  reconnaît,  au  premier  coup  d'œîl,  Tin- 
fluence  exclusive  du  récit  biblique,  sans  la  moindre  infiltration 
étrangère. 

1)  Au  temps  de  Strabon,  Aparaée  Cibotos  était,  après  Éphèse,  la  ville  la  plas 
commerçante  de  TAsie  Mineure.  Cf.  Droysen,  Histoire  de  rhelléniême,  t.  II> 
p.  743. 

2)  G.  Alexandre,  Oracula  Sibyllina,  lib.  I,  yers  261  et  suiv. 

3)  Cedrenus,  Hist,  compcnd.,  II,  p.  10  (éd.  de  Paris). 
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Il  ne  sera  pas  indifTérant  à  notre  thèse  de  rappeler  une  autre 
légende  qui  avait  cours  aussi  dans  certaines  parties  de  l'Asie 
Mineure  et  qui,  tout  en  paraissant,  de  prime  abord,  autochtone 
et  originale,  n'a  de  fondement  que  le  texte  de  la  Genèse.  D'après 
Suidas  et  Etienne  de  Byzance,  on  racontait  qu'à  Iconion  avait 
régné,  un  peu  avant  le  déluge,  un  saint  homme  nommé  An- 
nacos  ou  Nannacos,  qui  l'avait  prédit  et  avait  occupé  le  trftne 
pendant  plus  de  trois  cenis  ans'.  Or,  il  est  manifeste  que 
loin  d'être  un  héros  national ,  cet  Annacos  ou  Nannacos  (l'assyrien 
AnuriJia/ci)  n'est  que  ]e  'Hanftch  biblique  avec  ses  trois  cent 
soisante-cinq  ans  de  vie  dans  les  voies  du  Seigneur*. 

Quant  au  type  monétaire  dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  in- 
voque également  comme  un  témoignage  palpable  de  la  tradition 


phrygienne  du  déluge,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  longtemps,  car  il 
n'y  aplus  rien  à  en  dire  de  nouveau.  II  figure  sur  des  médaillons 
de  bronae  qui  portent  au  droit  l'effigie  de  Septime  Sévère,  de 
Macrin  et  de  Philippe  père,  et  les  meilleurs  commentaires  qui 
enaient  été  donnés  sont  ceux  d'KckheP  et  de  Charles  Lenormant'. 
ia  d'y  reconnaître  Deucalion  et  Pyrrha,  comme  le  voulait 

teph.  Byi.,  V*  ■Ixiviov;  Suidas,  V  Nônvaxs;. 

'est  ce  que  BuUmann  a  reconnu  le  premier,  dans   le  Mythologut,  t.  I, 
et  suiv.  ;  cf.  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l'histoire,  t.  I,  p.  411. 
oclr.  num.  vet.,  t.  III,  pp.  134  à  139. 

ana  \esMélangei  d'archéologie  des  PP.  Gabier  et  Martin,  pp.  190  à  202. 
i  le  cliché  qui  accompagne  la  présente  notice  &  l'obligeance  de  mon  am> 
éodore  Reinach, 
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encore  Mionnet,  Charles  Lenormant  démontre  en  toute  évidence, 
surtout  en  s'appuyant  sur  Tinscription  bien  constatée  Hm,  qu'il 
faut  y  voir  Noé  et  sa  femme,  c'est-à-dire  une  allusion  au  déluge 
biblique.  Il  y  a  le  corbeau  et  la  colombe  ;  Noé  et  sa  femme  sont 
représentés  deux  fois,  d'abord  dans  l'arche,  puis  au  dehors, 
comme  cela  arrive  couramment  dans  les  représentations  anti- 
ques, notamment  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages  où  le  prin- 
cipal héros  est  figuré  plusieurs  fois,  suivant  les  développements  et 
les  épisodes  successifs  du  mythe,  bien  qu'aucune  séparation  ne 
soit  indiquée  matérieUement  entre  les  diverses  scènes.  Les  mon- 
naies portent,  sous  les  règnes  de  Septime  Sévère  et  de  Macrin,  la 
légende  :  Eni  AmNOOETOY  APTEMA  •  F  •  AnAMEnN,etsous 
Philippe  père  :  En-  M  •  AVP  AAEIANAPOY  •  B  •  APXI  •  AnAMEflN 
{sous  Artémas,  agonothète pour  la  troisième  fois \  ou,  sousMarcus 
Aurelius  Alexandre,  grand  prêtre  pour  la  seconde  fois).  Le  prin- 
cipal intérêt  de  la  publication  de  Charles  Lenormant  est  de 
faire  connaître  une  sculpture  en  bas-relief,  des  catacombes 
de  Rome,  qui  représente,  avec  un  plus  grand  développement, 
une  scène,  identique,  de  tous  points,  au  type  monétaire  d'A- 
pamée. 

Ainsi,  en  venant  s'installer  à  Apamée,  sous  les  premiers  rois 
Séleucides,  les  colons  juifs  apportèrent  avec  eux  en  Phrygie 
leurs  traditions  nationales.  Peu  à  peu,  ils  les  localisèrent  dans 
leur  patrie  d'adoption,  et  ce  sont  ces  souvenirs  bibliques,  plus 
ou  moins  altérés  et  hellénisés,  que  les  historiens  modernes  ont 
pris  pour  d'antiques  légendes  de  la  race  phrygienne.  Il  ne  sau- 
rait plus  être  question,  selon  nous,  de  syncrétisme  et  de  pénétra- 
tion réciproque  de  la  tradition  païenne  et  de  la  tradition  juive, 
sous  l'influence  des  idées  chrétiennes.  C'est  partout  la  légende 
juive  gardée  par  des  colons  comme  un  précieux  dépôt,  et  traduite 
par  eux  en  image,  à  une  époque  oCi  ils  étaient  déjà  complètement 
hellénisés,  sur  les  monnaies  de  leur  puissante  et  riche  colonie. 
Nombre  de  types  monétaires,  dans  différentes  villes,  s'expliquent 
de  la  même  façon,  par  les  souvenirs  mythiques  ou  historiques 
spéciaux  à  chacune  d'elles^  et  à  ce  propos  nous  signalerons  ici 
une  monnaie  d'Ëlaea  en  Éolide,  à  l'effigie  de  Lucius  Verus  ; 
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elle  porte,  au  revers,  un  type  encore  inexpliqué,  qui,  plastique- 
ment,  n'est  pas  sans  analo^e  avec  celui  des  monnaies  d'Apa- 
mée^ 

On  nous  objectera  peut-être  :  Si  les  colons  juifs  ont  trans* 
porté  la  tradition  biblique  en  Phrygie,  comment  se  fait-il  que 
ces  colons  aient  prétendu  que  Tarche  de  Noé  s'était  arrêtée  en 
Phrygie,  au  mont  Bérécynthe  ou  sur  la  montagne  voisine 
d'Apamée,  tandis  que  le  récit  delà  Genèse  place^  au  contraire, 
l'événement  te  dans  les  montagnes  d'Arâràt  »?  Mais  il  est  facile 
de  répondre  à  une  pareille  objection,  car  le  lieu  où  s'arrêta 
Tarche  n'était  point  fixé  avec  précision  dans  la  tradition  bibli- 
que, et  ce  sont  seulement  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
de  rÉcriture  sainte  qui  ont  localisé  TAràràt  du  déluge  au 
mont  Massis  en  Arménie.*  La  tradition  juive  était  si  vague  à 
cet  égard  que  la  montagne  où  Noé  sortit  de  Tarche  est  placée 
dans  vingt  régions  différentes.  La  plupart  des  colonies  juives  en 
Orient  soutenaient  naturellement  que  la  montagne  la  plus  élevée 
de  leur  voisinage  était  celle  du  déluge^  et  si  les  Juifs  d'Apamée 
prétendaient  montrer  aux  curieux,  à  Tépoque  romaine,  des 
débris  du  vaisseau  de  Noé,  on  conservait  des  épaves  analogues 
dans  les  monts  Gordyéens»  ainsi  que  dans  une  localité  voisine 
du  lac  de  Van  et  dans  une  autre  située  sur  le  mont  Massis  '. 

Pour  rendre  compte  de  ces  variations  dans  la  légende  juive,  et 
de  la  contradiction  de  ces  souvenirs  qui  ont  la  même  origine, 
nous  pourrions  invoquer  un  grand  nombre  de  phénomènes  ana- 
logues dans  les  traditions  mythologiques  des  Grecs  et  des 
Romains.  Une  foule  de  localités  où  le  culte  de  Bacchus  était 
en  honneur,  par  exemple,  affirmaient  avoir  donné  le  jour  à  ce 
dieu  et  montraient  dans  leur  voisinage  la  grotte  où  il  était  né,  ou 
bien  des  souvenirs  de  son  enfance  et  des  nymphes  qui  l'avaient 
élevé.  Une  colonie  de  Thraces  transporte-t-elle  le  culte  de  Bac- 
chus dans  rile  de  Naxos,  bientôt  après,  les  habitants  prétendent 

1)  Imboof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  274. 

2)  Fr.  Lenormant,  op,  cit.,  t.  II,  p.  3. 

3]  Voyez  surlout  au  sujet  de  toutes  ces  localisalioTis,  Fr.  Lefiormailt,  op.  cit., 
t.  II,  pp.  1  et  suiv. 
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que  le  dieu  est  aé  au  milieu  d'eux,  et  l'on  montre  aux  pieux  pè- 
lerins les  lieux  qui  sont  censés  avoir  retenti  de  ses  premiers 
vagissements. 

On  a  vu  de  même,  au  moyen  àg^,  des  villes  nombreuses  ofTrir 
simultanément  à  la  vénération  des  tîdèles  le  corps  saint  d'un 
même  martyr,  ou  se  disputer  Thonneur  de  localiser  sa  légende. 
Il  en  fut  ainsi  en  tous  les  temps.  C'est  un  fait  recoonu  que  les 
colons  cherchaient  k  faire  revivre  dans  le  pays  où  ils  se  transplan- 
taient, la  mère-patrie  qu'ils  avaient  quittée,  donnant  des  noms 
qui  leur  étaient  cbers  et  auxquels  ils  étaient  habitués,  aux  lieux 
et  aux  objets  nouveaux  qui  avaient  quelque  analogie  avec  ceux 
d'autrefois. 
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II.     —    LES    SOURCES    ET    LA    DATE    DD    DKOT&RONOHE 

(Suite) 


III.  La  revue  de  la  migratiott, —  1.  Avant  d'aborder  la  question 
des  sources  et  |de  l'époque  de  la  revue  de  la  migration,  on  nous 
permettra  de  revenir  sur  la  question  du  rapport  de  l'introduction 
deutérouomique  (chap.  i-iv)  avec  te  DeutéroDome  proprement  dit 
{chap.  v-xxviii).  Ce  problëme,  dont  nousnous  étions  occupé  déjà, 
a  été  repris  avec  beaucoup  de  talent  et  d'babileté  par  M.  A.  van 
Hooaacker  dans  le  Atuséon*. 

M.  van  Hoonacker  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  hypo- 
thèses très  séduisantes  de  M.  Dilimann  sur  le  fragment  en  ques- 
tion*. La  première  consiste,  on  s'en  souvient,  à  reléguer  le 
chapitre  iv  du  Dcutéronome  parmi  les  paréoéses  finales  ;  d'après 
la  seconde,  la  revue  de  la  migration  (chap.  i-m)  aurait  pour  base 
un  chapitre  d'histoire  transformé  par  un  rédacteur  en  un  discours 
de  Moïse.  D'accord  avec  M.  van  Hoonacker  pour  repousser  cette 
remarquable  et  ingénieuse  hypothèse,  je  me  sépare  de  lui,  d'a- 
bord lorsqu'il  mainlient  l'unité  des  quatre  premiers  chapitres  du 
Oeutéronome,  ensuite  lorsqu'il  en  identifie  l'auteur  avec  celui 
du  corps  du  livre  (Deut.,  v  et  s.}.  Il  ne  traite,  il  est  vrai,  la  pre> 
mière  de  ces  deux  questions  qu'au  point  de  vue  de  t'hypotbèse 

1)  Voir  Revue  de  l'hUtoire  des  Retigioru,  t.  XVI,  p.  28-65  ;  t.  XVII,  p.  1-22; 

XVIII,  p.  32(V334. 

i)  L'origine  des  quatre  premiers  chapitres  du  DeuléroQome.  Le  Mutton  1888, 

4-482;  1889,  67-85,  141-149. 

3}  Sumeri'^losua,  22*  et  aui?. 
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de  M.  Dillmann,  mais  d'une  manière  très  originale  et  d'autant 
plus  digne  d'attention  que  plusieurs  de  ses  arguments  touchent 
aussi  ceux  qui,  tout  en  ne  déplaçant  pas  le  chapitre  w,  lui  assi- 
gnent cependant  une  origine  distincte  de  celle  des  trois  premiers 
chapitres. 

Si  Ton  admet,  à  tort  croyons-nous,  que  le  code  deutéronomi- 
que  proprement  dit  commence  au  chapitre  xn  seulement,  et  si 
Ton  considère  les  chapitres  y-xi  en  bloc  comme  une  introduc- 
tion parénétique  au  code,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment  l'auteur 
des  trois  premiers  chapitres,  dont  le  but  est  purement  historique, 
a  pu  tout  à  coup  tomber  à  son  tour  dans  laparénèse  et  intercaler 
devant  le  grand  discours  parénétique  (chap.v-xi)  un  petit  dis- 
cours de  la  même  espèce  (chap.  iv).  Il  avait  résumé  les  événe- 
ments jusqu'au  moment  voulu,  déterminé  la  situation  historique; 
son  but  était  atteint;  la  revue  de  la  migration  avait  d'autant 
moins  besoin  de  finir  en  parénèse  qu'un  très  long  discours  paré- 
nétique lui  faisait  suite  immédiatement. 

Si  l'on  admet,  avec  raison  selon  nous,  que  le  code  deulérono- 
mique  commence  dès  le  chapitre  vpar  le  rappel  des  dix  comman- 
dements, on  trouvera  de  même  étrange,  dans  l'hypothèse  de 
l'unité  des  quatre  premiers  chapitres,  de  la  part  de  l'auteur  de 
l'introduction  historique  (chap.  i-ni)  l'adjonction  à  la  revue  de 
la  migration  d'un  petit  chapitre  de  catéchisme  avec  le  deuxième 
commandement  {Deut.  v.,  8-10.)  pour  texte;  car  c*est  bien  là  le 
caractère  du  chapitre  iv. 

On  a  fait  remarquer  aussi  que  les  motifs  historiques  de  la  pa- 
rénèse du  chapitre  iv  ne  sont  pas  empruntés  aux  récits  des  trois 
premiers  chapitres,  sauf  en  un  seul  endroit  ^  M.  van  Hoonacker  in- 
siste cependant  sur  la  correspondance  qui  existe  dans  ce  passage 
entre  la  revue  et  la  parénèse, et  sur  la  mention,  dans  Texorde  du 
chapitre  iv*,  du  séjour  au  mont  Horeb,  par  lequel  débute  la  revue 
delà  migration.  Mais,  s'il  suit  de  ces  rapprochements  que  l'auteur 
du  chapitre  iv  a  eu  la  revue  sous  les  yeux,  il  n'en  suit  pas  néces- 

l)iT,21.  Cf.  I,  37;  m,  26. 
2)  iT,  10. 
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sairement  que  les  deux  f  ragmcnlK  soieal  de  la  même  main.  U.  van 
Hoooacker  trouve  très  remarquable  qu'au  début  de  ee  même 
cbapilre  iv  l'auteur  rappelle  les  èvénemculs  de  Baal-Peor,  qui 
font  (Hrécisément  suite  à  la  notice  finale  du  résumé  historique.  On 
pourrait  au  contraire  trouver  singulier  que  l'auteur  du  chapitre  iv, 
s'il  est  le  même  que  celui  de  la  revue,  choisisse  pour  exemples 
des  faits  qui  se  sont  passés  précisément  après  le  moment  où  il 
arrête  son  récit, 

U  faut  maintenir,  croyons-nous,  le  chapitre  iv  àla  place  qu'il  oc- 
cupe, mais  sans  l'attribuer  à  l'auteur  de  la  revue  de  la  migration. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  de  la  même  main  que  le  recueil  des  lois. 

Ici)  M.  van  Hoonacker  entre  dans  une  discussion  très  intéres- 
sante. On  a  tait  remarquer  qu'au  chapitre  iv  la  promulgation  de 
lois  est  supposée  déjà  faite.  Û  est  hors  de  doute  qu'il  faut  traduira 
le  verset  S  :  «  Voyez,  je  vous  ai  fait  connaître  (imob)  des  statuts  et 
des  commandements,  comme  l'Éternel,  mon  Dieu,  mel'aordonné, 
afin  que  vous  agissiez  en  conséquence  dans  le  pays  où  vous  allez 
entrer  pour  en  prendre  possession  »,  — et  non  pas  avec  M-  Reuss'  : 
«  Voyez,  je  vous /ots  connaître  des  statuts  et  des  commandements, 
etc.  n.  On  peut  conclure  de  là,  ou  bien  que  lechapitre  iv  est  à  placer 
après  la  collection  de  lois  (Dillmann)  ;  ou  bien  que  l'auteur  de  ce 
chapitre,  qui  ailleurs  reste  très  bien  dans  son  rôle  et  annonce  la 
proclamation  imminente  de  la  loi,  s'est  oublié  ici;  qu'il  avait  le 
recueil  de  lois  sous  les  yeux;  qu'il  est  par  conséquent  différent 
de  l'auteur  de  ce  recueil.  D'après  le  chapitre  v  du  Deutéronome, 
étant  donnée  la  situation  historique  voulue  par  la  revue  de  la 
migration,  la  loi  des  deux  tables  seule  a  été  promulguée  direc- 
tement par  Dieu  au  Horeb;  les  lois  et  les  préceptes  qui  figurent  en 
sus  dans  le  Deutéronome  ont  été  révélés  à  Moïse  seul,  après  que 
le  peuple  effrayé  par  la  théophanie  se  fut  retiré  dans  ses  tentes; 
et,  maintenant,  sur  les  bord»  du  Jourdain,  dans  le'pays  de  Uoab, 
Moïse  les  promulgue  pour  la  toute  première  fois.  Par  conséquept. 
.  l'auteur  même  du  code  deutéronomlque  ne  pouvait  pas  mettre 
:  la  bouche  de  Moïse  au  chapitre  iv  ces  paroles  :  »  Voici,  je 

L'hiftoire  sainte  et  la  loi.  II,  p.  283, 
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VOUS  ai  fait  connaître  des  statuts  et  des  commandements  ».  C^est 
ce  que  Moïse  est  précisément  en  train  de  faire,  mais  il  ne  Ta  pas 
fait  encore. 

M.  van  Hoonacker  s'inscrit  en  faux  contre  cette  manière  de 
voir.  Quel  est  le  but  du  chapitre  v?  C'est,  dit-il,  et  son  observa- 
tion est  très  juste,  d'inculquer  au  peuple  la  conviction  que  la  loi 
dont  Moïse  va  lui  donner  communication  vient  de  Dieu  même. 
Le  peuple  tout  entier  a  entendu  les  dix  commandements  directe- 
ment de  labouche  de  Dieu.  Puis,  effrayé,  il  s*est  retiré,  et  Moïse 
seul  est  resté  en  tète-à-téte  avec  Dieu.  «Mais  toi,  reste  ici  auprès 
de  moi,  pour  que  je  te  dise  tous  les  commandements,  décrets  et 
statuts  que  tu  leur  enseigneras,  afin  qu'ils  les  pratiquent  dans  le 
pays  que  je  leur  donne  en  propriété  »  (v,  31).  L'origine  divine  de 
la  législation  que  Moïse  va  promulguer  est  donc  aussi  certaine 
que  celle  des  dix  commandements.  Par  conséquent,  le  peuple  doit 
obéissance  et  fidélité  aux  préceptes  qui  vont  lui  être  inculqués 
sur  l'ordre  de  Dieu  lui-même,  par  Tinlermédiaire  de  Moïse. 
«  Peut-on  conclure  de  là,  dit  M.  van  Hoonacker,  que,  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  lathéophaniedu  mont  Horeb  de  la  promulga- 
tion de  la  loi  de  Moab,  Moïse  n'a  rien  communiqué  au  peuple?  Il 
n'y  a  pas  dans  le  chapitre  v  un  seul  mot  d'où  l'on  puisse  conclure 
que  le  peuple,  avant  la  législation  deutéronomique,  n'aurait  pas 
reçu  communication,  par  l'intermédiaire  de  Moïse,  des  lois  que 
Dieu  avait  chargé  celui-ci  d'établir.  Il  y  est  dit  seulement  que  le 
peuple  ne  voulut  pas  entendre  Dieu  lui-même  et  qu'il  chargea 
Moïse  de  prendre  les  ordres  de  Dieu  :  voilà  tout.  »  Par  con- 
séquent, si  le  chapitre  v  ne  s'oppose  pas  à  la  possibilité  de  com- 
munications antérieures,  il  n'est  pas  nécessaire  de  transférer  le 
chapitre  iv  à  cause  du  parfait  ^niaS  à  la  fin  du  livre,  ni  de 
l'attribuer  à  une  autre  main  que  le  code. 

Il  me  semble  pourtant  que  M.  van  Hoonacker  fait  erreur. 
Quelles  lois  Moïse  aurait-il  déjà  données  au  peuple  précédem- 
ment, et  à  quelle  occasion^  afin  que  le  peuple  se  règle  en  consé- 
quence dans  le  pays  dont  il  doit  prendre  possession?  On  ne  le 
dit  pas.  Mais  ce  sont  précisément  ces  lois  pour  le  pays  de  Canaan 
que  Moïse  promulgue  «  aujourd'hui   »  (v,    1).  Après  la  répé- 
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tition  des  dix  [commandements,  que  le  peuple  connaît  déjà  pour 
les  avoir  entendus  de  la  bouche  de  Dieu  même,  Moïse  rappelle 
aux  Israélites  que  TÉternel  lui  a  révélé,  à  lui  seul,  d'autres  lois 
encore,  qu'il  doit  les  leur  communiquer  et  qu'ils  auront  à  les  ob- 
server (v,  31).  Par  conséquent,  il  ne  les  leur  a  pas  communiquées 
encore.  Puis  il  leur  dit  (vi,  i)  :  «  Voici  maintenant  le  statut,  les  or- 
donnances et  commandements  que  TÉternel,  notre  Dieu,  a  ordonné 
de  vous  apprendre  pour  les  mettre  en  pratique  dans  le  pays  où 
vous  allez  passer  pour  en  prendre  possession.  »  Si  Moïse  les  leur 
enseigne  maintenant,  c'est  qu'il  ne  l'avait  pas  fait  encore.  Il  y  a 
correspondance  entre  v,  31  et  vi,  1.  Ce  que  Dieu  a  révélé  à  Moïse 
au  floreb,  en  sus  des  dix  commandements,  c'est  précisément  ce 
que  Moïse  transmet  au  peuple  réuni  dans  les  plaines  de  Moab. 
Il  n'est  dit  nulle  part,  dans  tout  le  code,  que  Moïse  répète,  on  ré- 
sume, ou  complète,  ou  modifie»  dans  le  Deutéronome,  des  ins- 
tructions qu'il  a  déjà  données  au  peuple  dans  l'intervalle  entre  la 
révélation  du  Horeb  et  l'arrivée  dans  le  pays  de  Moab.  Si  dans 
ce  moment.  Moïse,  dans  l'idée  de  l'auteur,  les  communiquait  à 
ses  auditeurs  en  deuxième  édition,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
leur  rappeler,  comme  pour  les  dix  commandements,  que  cet  en- 
seignement n'est  pas  nouveau  pour  eux.  Mais  il  dit  :  Outre  le  dé- 
calogue,  que  vous  avez  entendu  autrefois  de  vos  propres  oreilles, 
Dieu  m'a  donné  encore  d'autres  commandements  pour  vous  ;  ces 
commandements,  les  voici.  Il  n'y  a  pas  de  place  au  chapitre  v^ 
entre  la  révélation  des  dix  commandements  et  la  promulgation 
de  la  loi^  pour  une  législation  intermédiaire.  C'est  bien  ainsi  que 
Ta  compris  l'auteur  de  la  notice  de  lafin  du  code  (chap.  xxviu,  69)  : 
«  Ce  sont  là  les  paroles  du  pacte  que  l'Éternel  ordonna  à  Moïse 
de  faire  avec  les  Israélites  dans  le  pays  de  Moab,  indépendam- 
ment du  pacte  qu'il  avait  fait  avec  eux  au  Horeb.»  La  mention  du 
Horeb,  dit  M.  Reuss  avec  raison,  nous  ramène  à  la  première 
ligne  du  code  ^  Or  la  base  de  ce  premier  pacte,  c'est  la  loi  des 
deux  tables,  et  rien  de  plus. 
La  conception  d'après  laquelle  Moïse  aurait  gardé  par  devers 

1)  L.  c,  339. 
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lui,  pendant  quarante  ans,  la  loi  que  Dieu  lui  avait  révélée,  avant 
de  la  communiquer  au  peuple,  est  certainement  fort  étrange  ;  mais 
nous  n'y  pouvons  rien.  Est-il  du  reste  hors  de  doute  que  les  pre- 
miers rédacteurs  de  la  collection  deutéronomique  aient  placé  la 
promulgation  de  ces  lois  dans  les  plaines  de  Moab,  à  la  veille  du 
passage  dans  la  terre  promise?  M.  Wcllhausen  dit  quelque  part, 
à  propos  du  chapitre  xxvi,  17,  18  :  «  Das  fiihrt  auf  keine  andere 
Situation  als  auf  Ex.  19  unàEx.  34.  Das  Deuteronomium  be- 
trachtet  sich  demnach  wohl  urspriinglich  als  eine  erweiterte  Ans- 
gabe  des  alten  Bundesbuches  und  laesst  den  Mose  die  Gesetze 
und  Rechte,  die  er  auf  dem  Horeb  empfangen  bat,  nicht  40  Jahre 
mit  sich  herumtragen,  sondern  sie  sogleich  dem  Yolke  publici- 
ren  '.  »  Il  y  aurait  lieu  de  chercher  dans  cette  direction.  Mais,  dans 
aucun  cas,  on  ne  peut  loger  une  législation  intermédiaire  entre  la 
promulgation  des  dix  commandements  et  celle  de  la  loi. 

Il  suit  de  là  que  le  chapitre  iv  n'est  pas  de  la  même  main  que 
la  collection  de  lois,  de  quelque  manière  qu'on  interprète  le  v.  5. 
En  effet,  en  admettant  avec  M.  van  Hoonacker  qu'il  y  soit  ques- 
tion d'une  législation  promulguée  antérieurement  au  Deutéro- 
nome,  il  y  a  contradiction  avec  le  chapitre  v.  Si,  au  contraire,  le 
parfait  ^htoS  est  un  lapsus  calami,  c'est  que  l'auteur  du  cha- 
pitre rv  avait  le  code  deutéronomique  sous  les  yeux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  distinguer  dans  tous  les  cas  l'auteur  de  ce  chapitre  de 
Tauteur  du  code. 

De  plus,  le  but  du  chapitre  iv  n'est  pas  seulement  d'inculquer 
au  peuple  le  devoir  de  l'obéissance  à  la  loi,  mais  encore  d'ex- 
pliquer le  deuxième  commandement  du  décalogue.  L'interdiction 
des  images  se  lit  au  chapitre  v,  8-10.  Elle  est  motivée  au  cha- 
pitre IV,  12-19:  «  L'Éternel  vous  parlait  du  milieu  du  feu  ;  vous 
entendiez  le  son  des  paroles,  la  voix  seule,  mais  vous  ne  voyiez 

pas  de  forme Or  donc,  puisque  vous  n'avez  point  vu  de 

forme  le  jour  où  rÉternel  vous  parla  au  Horeb  du  milieu  du  feu, 
prenez  bien  garde  à  vous-mêmes  pour  que  vous  n'agissie?  pas 
mal  en  vous  faisant  des  images  de  la  forme  d'un  objet  quel- 

1]  Jahrbi^cher  fur  deutsçhe  T^eologiey  1877,  vol.  XXII,  p.  464. 
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conque.  »  [Suit  alors  l'esplicalioD  des  termes  employés  &u  cha- 
pitre v,  8:  «  Tu  ne  te  feras  pas  d'image  d'aucune  figure  dans 
le  ciel  en  haut,  ui  sur  la  terre  en  bas,  ni  dans  les  t-aux  au-dee- 
sousdela  terre.  >•  I> chapitre  iv,  16  et  suivants  précise:  ni  figure 
d'homme  ni  de  femme,  ui  figure  de  quadrupèdes  «  qui  sont  sur 
la  terre  »,  ni  figure  d'oiseaux  «  qui  volent  au  ciel»,  ni  figure  de 
bêtes  rampantes  «  sur  la  terre  »,  ni  figure  de  poissons  «  qui  sont 
dans  les  eaux  au-dessous  de  la  terre  »  ;  puis,  revenant  à  la  pre' 
miëre  catégorie  des  figures  qui  sont  au  ciel  en  haut,  le  scribe 
du  chapitre  iv  passe  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  h 
toute  l'armée  céleste,  que  Dieu  a  créés  pour  être  adorés  par 
les  nations,  mais  non  par  Israël,  qu'il  s'est  réservé  pour  lui 
seul  (explication  de  v,  9  :  '<  Car  moije  suis  Jahveh,  ton  Dieu  »).  En- 
suite, nous  trouvons  aux  versets  24  et  suivants  la  reprise  du  mjq  Sn 
du  chapitre  v,  9,  et  le  développement  de  v,  9-10.  L'auteur  du  oha' 
pitre  IV  a  eu  par  conséquent  le  chapitre  v  sous  les  yeux  ;  il  en  a 
expliqué  un  pointspécial,  en  encadrant  son  exégèse  dans  des  for- 
mules d'introduction  à  la  loi.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien  le  dis- 
tinguer de  l'auteur  même  du  code  deuléronomique.  Le  fragment 
en  question  (i>fiu/. ,  iv,  1-40)  est  donc  dès  à  présent  hors  de 
cause. 

2.  Ce  qui  a  donné  l'éveil  à  la  critique  et  l'aconduite  à  scinder  les 

quatre  premiers  chapitres  du  Deutéronome  (i-iv,  43)  du  corps 

de  l'ouvrage,  ce  sont  certaines  singularités  dans  la  composition 

de  cette  introduction  et  la  manière  dont  elle  est  rattachée  à  la 

collection  de  lois.  11  y  a  d'abord  un  premier  titre,  ^  plus  ou  moins 

interpolé,  mais  celane  fait  rien  à  l'affaire,  —  qui  annonce  la  Thora 

et  indique  la  situation  historique  (i,  1-5).  Vient  alors  un  discours 

iquel  Moïse  résume  l'histoire  delà  migration  depuis  le  dé- 

I  Horeb  jusqu'à  l'arrivée  dans  les  plaines  de  Moah(t,6-iii), 

:oursGst  suivi  d'une  parénèse  contenant  l'annonce  detaloi, 

liortations  à  l'obéissance,  et  surtout,  comme  nous  l'avons 

iplication  du  deuxième  commandement  (iv,  1-40).  Puis  le 

rs  est  interrompu  par  une  notice  relative  à  l'institution  de 

lies  de  refuge  àrestduJourdain(iv,  41-43).  Cette  notice  est 

d'un  deuxième  titre,  correspondant  à  celui  du  chapitre  i*% 


ÉTUDES  SUR   LE  DEUTÉRONOME  191 

éi  qui  lui-même  est  double(iv,  44,  45-49).  Le  verset  44  annonce  la 
promulgation  de  la  loi  ;  les  versets  45-49  de  même,  en  d'autres 
termes,  avec  adjonction  de  détails  géographiques  et  historiques 
correspondant  aux  données  des  trois  premiers  chapitres;  ils  ser- 
vent à  fixer  une  fois  de  plusla  situation.  Enfin,  au  chapitre  v,  1  le 
discours  reprend,  non  sans  que  Moïse  lui-même,  par  surcroît,  an^ 
nonce  qu'il  va  maintenant  promulguer  la  loi.  Singulier  arrange- 
ment! IV,  44,  suffirait  à  lui  seul  et  rend  inutile  iv,  45.  Les  données 
géographiques  et  historiques  des  versets  46-49  sont  superflues 
après  le  discours  historique  des  trois  premiers  chapitres.  Et  même 
le  double  titre  tout  entier  est  inutile,  étant  donné  v,  i,  où  vous 
avez  d'abord  la  reprise:  «  Et  Moïse  appela  tout  Israël  et  leur 
dit  »  —  puis  Tannonce  de  la  loi  qui  va  suivre  :  «  Ecoute,  Israël,  les 
lois  et  les  commandements  que  je  vous  donne  aujourd'hui...  »I1 
n'estpas  étonnant  qu'on  ait  soupçonné  des  retouches  en  cet  endroit, 
et  ces  retouches  elles-mêmes  ne  peuvent  avoir  été  occasionnées 
que  par  l'adjonction  à  la  collection  de  lois  de  pièces  qui  lui  étaient 
primitivement  étrangères.  De  là  l'opinion  que  les  quatre  pre- 
miers chapitres  du  Deutéronome  pris  en  bloc  sont  d'une  autre 
main  que  le  code  lui-même. 

Cependant  M.  van  Hoonacker  entreprend  de  démontrer  que 
tout  ici  est  bien  en  ordre  et  d'expliquer  le  plan  de  l'auteur.  Tâche 
difficile,  qu'il  ne  s'est  pas  facilitée  en  maintenant  l'intégrité  en 
bloc  des  quatre  chapitres  d'introduction  !  Il  s'attache  d'abord  à 
justifier  la  présence  d'un  second  titre  avant  Z)et//.  v,  1 .  M.  Kuenen 
lui  fournit  le  point  de  départ  de  son  raisonnement.  Ce  savant  dit 
quelque  part  que  si  l'exposition  des  lois  commençait  à  partir  du 
chapitre  v,  on  s'expliquerait  la  présence  d'un  second  titre  ^  Or, 
de  fait,  —  et  M.  van  Hoonacker  a  parfaitement  raison  de  le  sou- 
tenir, —  l'exposition  des  lois  commence  formellement  au  cha- 
pitre V|  par  la  promulgation,  ou  plutôt  le  rappel  du  décalogue. 
S'il  en  est  ainsi,  M.  Kuenen  est  bien  obligé  d'admettre  que  le  se- 
cond titre  n'a  rien  que  de  naturel,  que  l'auteur  a  pu  juger  op- 
portun de  faire  précéder  le  discours  du  chapitre  v  d'une  nouvelle 
inscription. 

1)  Der  Hexaleuck,  p.  113. 
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Mais  M.  vAn  Hoonacker  et  M.  Kuenen  oublient  qu'au  chapitrev 
m6me  l'auteur  s'est  chargé  de  ce  soin  en  mettant  l'annonce  de 
la  législation  dans  la  boucbe  de  Moïse  lui-même.  Le  second  titre 
était  donc,  en  sol,  inutile.  Il  ne  fallait  pas  interrompre  ausf^t  lon- 
guement le  discours.  Non  point,  dit  M.  van  Hoonackerj  cette 
interruption  était  imposée  à  l'auteur  par  l'idée  qu'il  a  eue  de  ra- 
conter au  chap.  iv,  41-43  la  déssigRalion  par  Moïse  de  trois  villes 
de  refuge  à  l'est  du  Jourdain.  Si  elle  est  authentique,  cette  no- 
tice explique  pourquoi  l'auteur  n'a  pas  pu  se  contenter  de  mettre 
l'annonce  de  la  législation  dans  la  bouche  de  Moïse,  comme  il  le 
fait  aux  chapitres  V,  1  ;  vi,  1  ;xn,  i.  Il  fallait  faire  reprendre  le  dis- 
cours;dës  lors, il  n'y  avait  rien  que  de  trës  naturelà  annoncer  ce 
discours  lui-même.  Fort  bien  ;  mais  vi,  1  ;  xii,  1  ne  sont  pas  de  la 
même  nature  que  v,  1.  Le  discours  n'y  fait  que  continuer,  sans 
la  moindre  interruption,  tandis  qu'au  chapitre  v,  1  il  ne  reprend 
qu'après  que  le  Gl  a  été  relevé  et  la  reprise  faite  :  «  Et  Moïse  ap- 
pela tout  Israël  et  leur  dit  ».  Voilà  bien  l'annonce  du  discours, 
avant  le  discours  lui-même. 

De  plus,  l'authenticité  de  la  notice  relative  aux  villes  de  re- 
fuge (iv,  41-i3)  est-elle  hors  de  doute?  On  comprendrait  que 
cette  donnée  eût  été  englobée  dans  le  discours  historique,  mais 
elle  en  est  séparée  par  une  longue  parénëse.  On  l'a  donc  consi- 
dérée comme  une  intercalalion  postérieure,  et  M.  van  Hoona- 
cker dit  lui-même  :  x  Sans  doute,  au  premier  moment  on  est  tout 
surpris  de  voir  ce  petit  bout  de  récit  qui  vient  prendre  place 
entre  les  deux  discours.  »  Il  y  tient  toutefois  à  cause  du  cha- 
.  pitre  xtx,  où  il  n'est  question  que  de  trois  villes  de  refuge  à  ins- 
tituer à  l'ouest  du  Jourdain.  Ces  deux  textes  correspondent  l'un 
tre.  Il  n'en  est  pas  moins  étrange  que  la  notice  en  question 
aussi  maladroitement  intercalée  au  lieu  d'avoir  trouvé  place 
le  discours  historique,  où  Moïse  rappelle  précisément  des 
intéressants  qui  se  sont  passés  pendant  la  migration.  C'est 
lit  M.  van  Hoonacker,  cette  donnée  est  originale  et  ne  se 
lit  pas  dans  les  récits  déjà  existants  ;  par  conséquent,  elle 
uvait  pas  figurer  dans  le  discours  des  trois  premiers  cha- 
,  qui  ne  fait  que  rappeler  plus  ou  moins  sommairement 
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des  événements  supposés  connus.  Singulier  raisonnement! 
Voyez-vous  cet  auteur  qui  se  serait  interdit  d'admettre  dans  sa 
revue  de  la  migration  des  faits  qui  ne  figuraient  pas  dans  les 
quatre  premiers  livres?  Mais  la  revue  contient  précisément  une 
série  de  données  originales  \  au  point  qu'on  a  pu  croire  qu'elle 
représente  une  forme  plus  ancienne  de  la  tradition*.  Au  reste, 
d'où  M.  Hoonacker  sait-il  que  le  fait  en  question  ne  se  trouvait 
pas  dans  les  récits  déjà  existants,  dont  nous  ne  possédons  que 
des  fra^gments,  mais  que  Tauteur  pouvait  bien  connaître  encore 
dans  leur  intégrité?  Ou  bien  Fauteur  aurait-il  simplement  in- 
venté ? 

M.  van  Hoonacker  n'a  donc  pas  réussi  à  légitimer  la  place 
qu'occupe  dans  notre  texte  la  donnée  relative  aux  villes  de 
refuge.  On  ne  peut  pas  s'en  servir  comme  d'un  argument 
en  faveur  de  l'unité  d'origine  de  l'introduction  deutérono- 
mique  et  de  la  collection  de  lois.  Si  elle  était  de  la  même 
main  que  la  loi  sur  les  villes  de  refuge  du  chapitre  xix^  il  serait 
étrange  que  l'auteur,  qui  prévoit  l'augmentation  du  nombre  de 
ces  villes  jusqu'à  six,  n'eût  pas  fait  mention  des  trois  qui  exis- 
taient déjà  à  l'est  du  Jourdain  et  dont  il  a  raconté  la  désigna-- 
lion  quinze  chapitres  plus  haut.  La  loi  deutéronomique  ne  tient 
pas  compte  des  villes  de  refuge  transjordaniennes;  elle  ne  les 
connaît  pas;  iv,  41-43»  ne  s'accorde  même  pas  avec  xix,  8,9  '.  Il 
est  probable  que  la  notice  du  chapitre  iv  a  été  intercalée  pour 
mettre  la  prescription  deutéronomique  plus  ou  moins  d'accord 
avec  la  législation  des  Nombres.  Dans  cette  hypothèse,  le  paral- 
lélisme de  IV,  41,  42,  avecxix,  2,  4,  6,  7,  n'a  rien  d'étonnant, 
mais  le  chapitre  xix  ne  présuppose  pas  nécessairement  l'existence 
de  la  donnée  du  chapitre  iv,  41-43  \ 

Si  donc  le  discours  de  Moïse  n'a  pas  été  primitivement  inter- 

1)  V.  Dillmann,  Num,-Jos,f  p.  610. 

2)  Sleinlhal,   Zeitschrift  fàr    Vôlkerpsychologie  und   Sprachwissensehaft, 
Aol.  XII,  1880,  p.  253-289. 

3)  V.  Wellhausen,  /.  c,  p.  460. 

4)  M.  Meyer  attribue  Je  fragment  au  Code  sacerdotal,  t.  Z.  A.  W.,  1881 
kritih  der  Berichte  ùber  die  Eroberung  Palestinas, 
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rompu  par  le  petit  fragment  en  question,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
le  faire  reprendre,  ni  d'en  annoncer  la  reprise,  non  pas  une  fois, 
mais  trois  fois  de  suite,  et  d'une  manière  aussi  verbeuse,  que 
M.  van  Hoonacker  explique  par  la  manie  des  répétitions  empha- 
tiques  chères  à  l'auteur.  Ici,  nous  recueillons  en  passant  l'aveu 
précieux  que  le  Deutéronome  ne  fut  pas  composé  d'un  trait, 
mais  à  diverses  reprises,  ce  qui  expliquerait  certaines  de  ces  ré- 
pétitions emphatiques.  Le  livre  porte  donc  bien  la  trace  de  dif- 
férentes solutions  de  continuité.  Est-ce  négligence  de  la  part  de 
l'auteur?  N'est-ce  pas  plutôt  la  marque  de  l'intervention  de  plu- 
sieurs mains  dans  la  rédaction  du  livre? 

Il  est  clair  queTamour  des  répétitions  et  de  l'emphase  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  la  présence  du  deuxième  titre  (rv,  44-49).  Ou 
bien,  il  est  authentique  et  de  la  main  de  l'auteur  du  code,  mais 
alors  cet  auteur  n'est  pas  celui-là  même  qui  a  rédigé  les  quatre 
éhapitres  d'introduction;  car  l'introduction  rend  ce  titre  inutile. 
Le  sous-titre  iv,  45-49  provient,  s'il  est  authentique,  de  quelqu'un 
qui  ne  connaissait  pas  l'introduction  :  les  quatre,  resp.  les  trois 
premiers  chapitres  sont  donc  postérieurs  et  d'une  autre  main.  Si 
l'auteur  lui-même  du  code  les  avait  ajoutés  postérieurement,  il 
n'aurait  pas  maintenu  un  titre  aust^i  circonstancié.  L'authenticité 
du  second  titre  emporte  l'inauthenticité  de  l'introduction'. 

Ou  bien  le  second  titre  en  bloc  est  inauthentique  et  a  été  ajouté 
parle  rédacteur  de  Tintroduction.  G'estl'opinion  de  M.  Dilimatm*. 
Cependant,  peut-on  mettre  sur  le  dos  d'un  rédacteur  une  mala- 
dresse tellement  insigne  qu'on  se  refuse  à  l'admettre  de  la  part 
de  l'auteur,  supposé  unique,  de  l'introduction  et  du  code?  Pour- 
quoi le  rédacteur,  dit  M.  van  Hoonacker,  aurait-il  jugé  opportun 
de  résumer  ici  les  indications  topographiques  et  autres  déjà  am- 
plement données  aux  chapitres  n  et  m?  Cependant,  le  fait  s'ex- 
plique^ si  l'on  admet  qu'entre  l'introduction  historique  (chap.  i-m) 
et  la  collection  de  lois  (chap.  v  et  s.),  déjà  rattachées  l'une  à 
Tautre,  une  main  étrangère^  dans  un  stade  ultérieur  de  la  rédac- 


l)Cf.  Kuenen,  /.  c,  p.  112-113. 
2)  I.  c,  p.  261, 
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tion  du  Dôutéfonotne,  a  inséré  une  nouvelle  piëce,  le  chapitre  iv, 
i-40,  rejetant  ainsi  m,  29,  à  une  grande  distance  de  v,  1. 

On  s'explique  qu'arrivant  alors  à  la  promulgation  de  la  loi, 
rinlerpolateur  ait  voulu  reprendre  le  fil  déjà  bien  ténu  qu*il  avait 
brisé  par  son  intercalation  :  de  là  le  titre  circonstancié,  dans  le* 
quel  sont  reprises  et  résumées  les  données  des  trois  premiers 
chapitres.  Or^  nous  avons  vu  précédemment  que  le  chapitre  iv 
n'a  fait  corps  primitivement  ni  avec  les  chapitres  i-ni,  ni  avec  la 
collection  de  lois  (v  et  s.).  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  second 
titre  a  été  rédigé  par  quelqu'un  qui  connaissait  les  trois  premiers 
chapitres*.  Il  n'est  pas  authentique,  précisément  parce  qu'il  les 
présuppose  tout  à  la  fois  et  qu'il  n'a  pas  de  raison  d*étre  venant 
à  leur  suite,  et  nous  nous  retrouvons  ici  d'accord  avec  M.  Dill- 
mann  pour  y  voir  le  produit  d'une  phase  postérieure  de  la  rédac- 
tion du  Deutéronome. 

3.  Le  chapitre  iv,  y  compris  le  deuxième  titre,  étant  définitive- 
ment écarté  du  débat,  il  ne  se  trouve  plus  en  présence  que  la 
revue  de  la  migration  et  la  collection  des  lois  deutéronomiques, 
qui,  à  un  moment  donné,  lui  faisait  suite  immédiatement.  Si  le 
chapitre  iv  est  une  interpolation  postérieure^  la  collection  de 
lois  a-t-eile  eu  du  moins  pour  cadre,  dès  l'origine^  la  revue  de  la 
migration? 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  démontrer  l'inauthenticité  de 
l'introduction  deutéronomique  considérée  comme  une  seule 
pièce,  œuvre  d'une  seule  main,  qu'en  en  détachant  le  chapitre  iv, 
dont  le  caractère  secondaire  est  frappant. 

L'argument  tiré  de  l'analogie  de  style  dans  la  revue  et  le  code 
en  faveur  de  l'unité  d'origine  de  ces  deux  pièces  n'est  pas  probant. 
Reportons-nous  aux  listes  très  suffisantes  de  M.  Kuenen\  Des 
soixante  termes  deutéronomiques  contenus  dans  les  listes  du  §  7, 
notes  4  et  16,  quinze  seulement  se  retrouvent  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres.  Cela  n'est  pas  énorme.  Il  faudrait  quHls  fussent 
bien  caractéristiques  pour  servir  d'argument  solide  en  faveur  de 

1)  V.  Dillmann,  /.  c,  p.  261. 

2)  1.  €, 
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ridentité  d*oriçine.  La  tournure  la  plus  frappante  est  remploi  d*É- 
lohimavec  pronom  suffixe  et  précédé  de  Jahveh.  Elle  se  trouve^ 
d'après  Colenso^  trois  cent  sept  fois  dans  tout  le  Deutéronome; 
vingt-cinq  fois,  si  j'ai  bien  compté,  dans  les  trois  premiers  cha* 
pitres.  Mais  ce  qui  enlève  à  cette  coïncidence  toute  sa  valeur,  c'est 
que  d'abord  cette  tournure,  tout  en  n'étant  nulle  part  ailleurs  aussi 
fréquente,  se  retrouve  presque  par  toute  la  littérature  juive  ;  c'est, 
ensuite,  qu'elle  est  répandue  précisément  dans  toutes  les  parties 
du  Deutéronome  sans  distinction,  dans  la  collection  de  lois,  dans 
le  chapitre  iv  (dix-huit fois),  dont  nous  avons  démontré  Tinauthen- 
ticité,  dans  les  parties  récentes  et  les  parties  les  plus  anciennes 
du  chapitre  xxvm,  etc.  Les  autres  termes  (N*'  19,  20,  23, 
27,  32, 35,  38,  46,  49, 51,  54,  57,  59, 60  des  listes  de  M.  Kuenen) 
ne  sont  guère  caractéristiques  ni  originaux,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  jetant  un  coup  d'œil  dans  la  concordance.  Leur  emploi 
n'en  contribue  pas  moins  à  donner  à  tous  les  fragments  deutéro- 
nomiques,  y  compris  les  trois  premiers  chapitres,  un  certain  air 
de  parenté;  mais  on  ne  saurait  conclure  de  là,  de  prime  abord,  à 
l'identité  d'origine.  Le  style  des  auteurs  qui  ont  apporté  succes- 
sivement leur  contribution  à  la  rédaction  du  Deutéronome  a  dû 
prendre  par  la  force  même  des  choses  une  teinte  assez  uniforme  ; 
aussi,  M.  Kuenen  a-t-il  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'exagé- 
rer la  force  de  l'argument  tiré  de  la  ressemblance  du  style  des 
trois  premiers  chapitres  avec  celui  de  la  collection  de  lois  ^ 

Dans  l'hypothèse  de  leur  disjonction,  je  n'insisterai  pas  sur 
les  hithpaël  du  chapitre  n,  5,  9,  19,  24.  L'emploi  du  substantif 
nvi%  u,  5,9  biSy  12,  19  bis,  est  cependant,  quoi  qu'en  dise  M.  van 
Hoonacker,  remarquable.  Il  ne  reparaît  pas  ailleurs  dans  le  Deu- 
téronome ;  son  synonyme  nSru,  par  contre,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  trois  premiers  chapitres,  est  usité  dans  le  reste  du  livre. 
Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  verbe  itàv  parait  tant  dans 
la  revue  que  dans  tout  le  reste  du  livre.  Cela  pourrait  être  un  in- 
dice. 

On  a  remarqué  encore  que,  dans  la  revue,  le  terme  d'Émorites 

1)1.  C,  p.  117. 
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est  employé  dans  une  acception  plus  vaste  que  dans  le  corps  du 
livre  (c.  i,  7, 19,  20,  27,  44  ;  m,  9  avec  vu,  1  ;  xx,  17),  et  M.  van 
Hoonacker  prétend  à  tort  que  l'acception  restreinte  se  trouve 
aussi  I,  4;  ni,  2,8. 

On  ne  peut  pas  faire  grand  fonds  sur  la  contradiction  appa- 
rente entre  ii,  29  et  xxm,  4-7,  Tintégrité  du  texte  n'étant  pas 
au-dessus  de  tout  soupçon  dans  le  second  de  ces  passages. 
On  peut  soutenir  aussi  avec  M.  van  Hoonacker  que  le  reproche 
d'avoir  refusé  le  pain  et  l'eau  aux  Israélites  se  rapporte  aux 
Ammonites  seuls,  et  celui  d'avoir  soudoyé  Biléam  aux  Moabites; 
cependant,  dans  l'hypothèse  de  l'identité  d'auteur,  il  serait  sin- 
gulier que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  faits,  importants  pour  la 
législation,  n'ait  trouvé  place  dans  l'introduction  historique. 

On  a  mis  encore  un  autre  argument  en  avant.  A  deux  reprises 
il  est  question  dans  la  revue  de  la  condamnation  et  de  la  dispari- 
tion de  la  génération  qui  fut  rebelle  à  Qadës-Barnéa  (i,  34  et  s.  ;  n, 
14  ets.)Or,  au  chapitre  v,  2,  Moïse  dit  :«  Jahveh^  notre  Dieu,  a  con- 
clu avec  nous  une  alliance  au  Horeh.  Ce  n'est  pas  avec  nos  pères 
que  Jahveh  a  contracté  cette  alliance,  mais  avec  nous-mêmes, 
qui  sommes  ici  aujourd'hui,  nous  tous  vivants.  »  On  a  conclu  de 
là  queTauteur  du  code  ne  tient  pas  compte  de  la  disparition  de  la 
génération  rebelle,  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  deux  textes, 
que,  par  conséquent^  ils  sont  de  deux  mains  différentes.  On  peut 
concéder  néanmoins  à  M.  van  Hoonacker  que  l'auteur  du  cha- 
pitre v,  2  et  s.  a  voulu  se  mettre  au  point  devue  de  la  solidarité  et  de 
la  continuité  de  la  nation,  que  la  contradiction  est  plus  apparente 
que  réelle,  qu'il  n'est  pas  même  exact  de  dire  avec  M.  Kuenen^ 
que  l'auteur  des  trois  premiers  chapitres,  contrairement  à  celui 
de  Deut,y  v,  tend  à  distinguer  les  deux  générations  que  le  second 
identifie,  car  l'auteur  de  la  revue  se  place  lui-môme  à  plusieurs 
reprises  au  point  de  vue  de  l'unité  de  la  nation  (i,  6,  9,  19,  20, 
22,  26,  46);  si  beaucoup  d'individus,  si  toute  la  génération  des 
hommes  de  guerre  rebelles  a  disparu,  la  nation  est  toujours  là. 
Tout  cela  me  parait  exact.  Néanmoins  il  y  a  au  chapitre  v^  3,  dans 

1)  L.  e.,  p.  117. 
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les  mots,  qqelque  chose  qui  choque.  A  quarante  ans  de  distance, 
après  tant  d'événements  malheureux,  après  la  disparition  de  toute 
la  génération  des  hommes  de   guerre  sortis   d'Egypte,  je  ne 
comprends  pas  que  Moïse,  considérant  la  nation  en  bloc,  dans 
son  ensemble,  constate  non  seulement  que  Dieu  a  conclu  l'al- 
liance du  Horeb,  non  avec  les  ancêtres,  mais  avec  le  peuple 
présent  en  ce  jour  dans  le  pays  de  Moab,  «  avec  nous  qui  sommes 
ici  aujourd'hui  »,  mais  qu'il  insiste  et  cgoute  :  «  nous  tpus 
vivants  ».  Sans  y  prendre  suffisamment  garde^  j'avais  cité  ce  ver- 
set -  M,  van  Hoonacker  est  bien  aimable  de  le  relever,  ainsi  que 
la  faute  d*impression  vos  pères  au  lieu  de  nçs  pères  —  d'après  U 
traduction  de  M.  Reuss  :  «  Ce  n'est  pas  avec  nos  pères  que  TÉter- 
nel  a  fait  ce  pacte,  mais  avec  nous-mêmes  qui  sommes  tous  encore 
vivants  aujourd'hui  ^  »  Il  y  a  un  mot  de  trop^  et  pourtant  c'est 
bien  le  sens,  C'est  avec  la  nation  sortie  d'Egypte  que  l'alliance  du 
Horeb  a  été  conclue,  et  les  individus  dont  cette  nation  se  compose 
—  «  nous  tous  »  —  sont  présents  et  vivants  le  jour  où  Moïse  en- 
treprend de  leur  communiquer  la  loi  que  Dieu  lui  a  révélée  h  lui 
seul.  M,  Dillmann  aussi  est  dans  l'embarras  et  fait  intervenir 
gratuitement  le  rédacteur  pour  éliminer  le  passage  gênant*.  Il  y 
a  là  quelque  chose  qui  cloche  et  n'est  pas  en  situation.  Je  doute 
que  celui  qui  a  écrit  ii,  14  et  s.  ait  aussi  écrit  v,  3.  Mais  ici,  touti( 
coup  la  question  change  de  face.  Si,  faisant  abstraction  de  Deut.^ 
i-ui  et  du  second  titre  iv,  44-49,  nous  nous  \vo\yyow[Deut.  v,  i  et 
s.)  comme  M.  Wellhausen  le  soupçonne,  non  pas  dans  le  pays  de 
Itfoab,  quarante  ans  après  la  sortie  d'Egypte,  mais  encore  au  Ho- 
reb, il  n'est,  dans  la  manière  dont  Moïse  s'exprime,  rien  que  de 
naturel.  Pu  même  coup  disparaîtrait  cette  conception  absurde, 
résultant  uniquement  de  la  combinaison  de  la  revue  avec  le  code, 
d*après  laquelle  Moïse  aurait  attendu  trente-huit  ans  avant  de 
promulguer  la  loi  que  Dieu,  en  sus  des  dix  commandements,  lui 
av£^it  révélée  au  Horeb. 
On  remarquera  encore  que,  ds^ns  les  testes  législatifs  propre* 

1)1.  c,  287. 

2)  L,  c,  p.  2d5,  230. 
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ment  ditpil  n'y  arian  qui  nous  reporte  nécessaireineat  et  d'une  ipa^ 
nière  certaine  au  pays  de  Moab.  Au  chapitre  v,  S^  le  terme  de  «  en 
ce  temps*là  »  reporte  le  lecteur  à  une  époque  déjà  éloignée,  mais 
ce  vcrsot  est  interpolé  et  en  contradiction  avec  celui  qui  le  pré- 
cède. Les  versets  xn,  8-10  présupposent,  il  est  vrai,  que  le 
peuple  est  à  la  veille  de  passer  le  Jourdain»  mais  on  sait  de  quel 
amalgame  se  compose  ce  chapitre  ;  les  versets  xxxu,  5-6,  font 
allusion  à  des  événements  qui  se  sont  passés  après  la  légis- 
lation du  Horeb,  mais  leur  authenticité  est  fortement  mise  en 
doute;  au  chapitre  xxiv,  8-9,  il  est  question  de  la  lèpre  deMiriam, 
mais  ce  passage  est  isolé  au  milieu  d'un  contexte  tout  à  fait  étran- 
ger; il  en  est  de  même  de  xxv,  17-19,  et  xvm,  16-20  ne  suppose 
pas  nécessairement  un  long  intervalle  de  temps  entre  la  théo- 
phanie  du  Horeb  et  la  promulgation  de  la  loi  deuléronomîque. 
Nulle  part  ailleurs,  ni  dans  les  en-têle^  ni  dans  le  corps  des  cha- 
pitres législatifs  il  n*est  fait  allusion  soit  au  séjour  dans  les 
plaines  de  Moab,  soit  à  des  événements  postérieurs  à  la  révéla- 
tion du  Horeb,  tandis  que  dans  les  parénèses,  que  nous  tenons 
pour  postérieures  à  la  revue,  les  allusions  de  ce  genre  abondent 
(rv,  3;  vin,  2, 4;  ix,  1  ;  ix,  7,  et  s.  ;  xr,  5  et  6).  Les  fragments  si 
étranges  des  chapitres  xxvi,  16-19;  xxvii,  9-10;  xxix,  9-14  (les 
versets  15-28  mal  rattachés  à  ce  qui  précède  par  un  '»3  très  diffi- 
cile à  expliquer, sont  sans  doute  un  développement  d'une  époque 
postérieure)  nous  ramènent,  comme  on  Ta  déjà  dit,  bien  plutôt  au 
Sinaî.Il  résulterait  de  là  qu'à  un  certain  stade  de  son  développe- 
ment la  collection  de  lois  non  seulement  ne  comprenait  pas  les 
fragments  parénétiques,  mais  encore  n'était  pas  encadrée  par  la 
revue  de  la  migration.  Et  la  revue  de  la  migration,  quant  à  l'é- 
poque, vient  se  placer  entre  la  collection  de  lois  dans  cette  phase 
de  sa  composition  et  les  fragments  parénétiques.  Cela  ne  signifie 
nullement  qu'après  Tadj onction  de  la  revue  la  collection  de  lois  soit 
restée  absolument  stationnaire.  Elle  a  continué  de  croître  par  des 
adjonctions,  des  interpolations,  des  remaniements  successifs,  par- 
fois, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  accord  avec  la  nouvelle 
détermination  delà  situation  historique.  Ce  sont  des  rapports  d'une 
complexité  extrême.  Rien,  du  reste,  ne  démontre  mieux  la  for- 
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niation  du  Dealéronome  par  retouches,  remaniemealB,  mterpo- 
latioos,  additions  successives  que  le  désordre  même  delà  collec- 
tions de  lois  et  l'analyse  des  chapitres  xxvni-xxx.  Hais  déjfc  nous 
sortons  de  la  question  spéciale  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre .  Noos 
avons  à  rechercher  maintenant  quelles  sont  les  sources  de  la  re- 
vue de  migration  et  s'il  y  a  moyen  de  déterminer  approximati- 
ve ment  l'époque  de  sa  rédaction. 

L.  HORST. 

{A  suivre) 
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Déjà,  plus  d'une  fois,  nous  avons  exposé  dans  cette  Revue,  d'une 
façon  détaillée  et  avec  preuves  à  Tappui,  qu'il  y  a  spécialement 
deux  domaines  dans  lesquels  se  sont  conservés  chez  les  peuples 
mohamétans,  à  l'état  de  manifestations  populaires,  non  officielles, 
de  la  vie  religieuse,  des  résidus  plus  ou  moins  altérés  et  des 
survivances  d'anciennes  conceptions  et  d'anciennes  pratiques 
païennes:  d'une  part,  dans  le  culte  des  saints,  d'autre  part,  dans  le 
culte  des  morts.  Pour  donner  une  vue  d'ensemble  et  pour  offrir 
une  appréciation  historique  de  lavaleur  de  ces  résidus  laissés  par 
le  paganisme  dans  la  civilisation  et  la  religion  islamiques,  dans  ce 
double  domaine,  il  faudrait  disposer  de  matériaux  plus  nombreux 
provenant  de  toutes  les  parties  du  monde  mohamétan.  Constatons 
néanmoins  que  les  dernières  années  ont  apporté  de  divers  côtés 
des  contributions  fort  satisfaisantes  à  la  connaissance  plus  appro- 
fondie de  ce  chapitre  de  l'histoire  religieuse.  De  tout  premier 
ordre  notamment  sont  celles  que  M.  Alfred  von  Kremer,  le  maître 
regretté  de  Thistoire  de  la  civilisation  mohamétane,  a  réunies 
dans  la  dernière  partie,  posthume,  de  son  dernier  ouvrage  :  5/2/- 
dien  zur vergleichenden  Cultiirgeschichte^ 

Il  va  de  soi  qu'en  pareille  matière  le  progrès  résulte  avant  tout 
d'un  examen  attentif  et  d*une  appréciation  judicieuse  des  mœurs 
et  des  coutumes  locales.  En  cet  ordre  d'études,  nous  nous  em- 
pressons de  signaler  les  matériaux  d'une  réelle  valeur  contenus 
dans  un  ouvrage  tout  à  fait  récent  et  des  plus  nourris  qu'a  fait 
paraître  le  savant  homme  d'État  égyptien,  'AU  Bâschâ  Mubârak, 
à  l'efTet  de  donner  à  ses  contemporains  du  xrx'  siècle  une  mono- 

1)  P.  III  et  IV,  dans  Sitzungsherichte  der  phibsophisck-historischen  Classe 
d,  k.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien  (t.  CXX,  Vienne,  1890).  Les 
deux  premières  parties  ont  paru  dans  le  môme  tome  en  1889. 
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graphie  sur  l'Egypte,  analogue  à  celle  que  Al-Makrîzî  composa 
au  XV*  siècle  pour  les  hommes  de  son  temps.  Cet  ouvrage  \  dont 
les  diverses  parties  provoqueront  sans  doute  des  jugements  dif- 
férents, occupera  certainement  à  bien  des  reprises  l'attention  des 
savants  qui  s'intéressent  d'une  façon  spéciale  à  l'Egypte.  Nous 
en  avons  donné  ailleurs  un  compte  rendu  détaillé  .  Ici  nous  ne 
voulons  y  relever  qu'un  trait  particulier.  Dans  les  parties  VII  à 
XVII,  qui  forment  à  peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage,  l'auteur  pré- 
sente selon  l'ordre  alphabétique  une  description  topographique  et 
historique  des  principales  localités  de  l'Egypte  —  à  l'exclusion 
du  Caire,  auquel  sont  consacrées  les  premières  parties.  II  y  joint 
les  biographies  des  hommes  les  plus  marquants,  originaires  de 
la  localité  ou  s'y  rattachant  par  un  lien  quelconque.il  décrit  avec 
soin  les  coutumes  populaires  locales.  L'étude  du  culte  des 
saints  profitera  beaucoup  de  son  œuvre,  car,  pour  chaque  en- 
droit, il  signale  les  tombeaux  sacrés  et  mentionne  avec  détail  les 
fêtes  populaires  qui  s'y  rattachent  et  les  jours  de  fête  commé- 
morative  [môlid)  qui  s'y  rapportent.  Jamais  encore,  depuis  le 
grand  Livre  du  pèlerinage  de  *Abd  al-(jant  al  Nàbulusî,  nous  n'a- 
vons disposé  d'une  collection  aussi  abondante  de  renseignements 
sur  le  culte  des  saints  dans  une  province  déterminée  de  l'Islam. 
Quelques  exemples,  recueillis  au  cours  de  la  lecture  de  l'ouvrage, 
permettront  aux  habitués  de  cette  Revue  de  se  faire  une  idée 
des  précieux  matériaux  qu'il  fournit  à  l'étude  des  survivances 
psuennes  dansTIsIam. 

Voici  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts,  une  cou- 
tume funéraire  du  lieu  appelé  iNuchejla  (département  de  Syût, 
district  d'Abû  Tîg,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil),  où  Ton  ren- 
contre encore  d'autres  usages  antiques  inconnus  au  reste  du 
monde  islamique.  «  Lorsqu'il  y  meurt  un  homme  des  classes  supé- 
rieures, on  ensevelit  avec  son  cadavre  une  cruche  à  eau,  une  tasse, 
unechibouque  àbout  d'ambre,  uneblague  à  tabac, un  service  à  café 

1)  Al'Chifat  al'taufikijja  aUgedida,  20  parties,  in-4o,  Boulâk,  13C6  (1889). 
Voir  dans  la  Orientalische  Bibliographie  d'Aagust  Mulier  (III,  p.  49,  n»  i036) 
le  sommaire  général. 

2)  Voir  Wiener  Zeitsckrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  1890,  p.  347-52. 
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complet,  ainsi  que  les  meilleurs  de  ses  vêtements.  On  détruit  tous 
les  objets  dont  il  avait  Thabitude  d'user  de  son  vivant.  Dans  le 
cortège  funèbre,  son  cheval,  couvert  de  boue,  suit  immédiate- 
ment le  cercueil  »  (XVII, p.  6).  Nous  retrouvons  donc  ici  Tusage 
commun  èi  un  si  grand  nombre  de  peuples  dans  Tantiquité,  et  qui 
existe  encore  chez  les  peuples  non  civilisés  de  nos  jours,  con- 
sistant à  fournir  au  défunt  les  moyens  de  se  procurer  dans  la 
tombe  les  satisfactions  auxquelles  il  était  accoutumé  durant  sa 
vie*.  On  voit  en  outre  que  cet  antique  usage,  complètement 
étranger  aux  mœurs  de  Tlslam,  a  non  seulement  passé  de  Tan- 
tiquité  aux  temps  modernes,  mais  encore  y  a  pris  une  nouvelle 
extension  en  s'appliquant  à  des  besoins  d'origine  plus  moderne, 
tels  que  ceux  du  tabac  ou  du  café. 

Les  morts  viennent  aussi  chercher  eux-mêmes  la  nourriture 
que  les  pieux  survivants  leur  destinent.  Dans  la  région  de  Tell  el* 
'Amàma,  s'élève,  tout  près  du  Nil,  le  Gebel  el-Shejch  Said  qui 
renferme,  outre  plusieurs  carrières,  le  mukâm  ou  lieu  sacré  d'un 
saint  Sa*îd.  Celui-ci  doit  être  rangé  sans  doute  parmi  les  sancii 
ignoti  qui,  en  Egypte  comme  ailleurs,  peuplent  en  grand  nombre 
le  panthéon  mohamétan.  Son  muk&m  est  évidemment  un  ancien 
sanctuaire  auquel  les  mohamétans  ont  donné  un  nouveau  titu* 
laire.  Les  bateliers  du  Nil,  lorsqu'ils  passent  devant  cet  endroit, 
ont  l'habitude  de  jeter  des  miettes  de  pain  dans  le  fleuve  et  ils 
sont  convaincus  que  les  oiseaux  qui  viennent  picorer  ces  miettes 
les  portent  au  mukâm,  où  elles  sont  conservées  pour  être  utilisées 
plus  tard.  D'après  eux,  en  effet,  l'oiseau  n'est  rien  moins  que 
l'àme  même  du  sheickh  Sa'id  (X,  p.  43) ■. 

Dans  l'ancien  paganisme  arabe,  il  était  d'usage,  en  certaines 
circonstances,  de  consacrer,  en  sacrifice  votif  ou  d'actions  de 
grâce,  des  chameaux  que  l'on  exemptait  dès  lors  de  toute  espèce 
de  service  quotidien.  Il  était  défendu  de  les  charger,  de  les  monter, 
de  les  traire,  de  leur  couper  le  poil,  etc.  Ces  chameaux  votifs  étaient 


1)  Cfr.  aussi  von   Kremer,   Studien  lur    vergleichenden   Culturye^chiclite 
(III  et  IV,  p.  58). 

2)  Cfr.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions^  II,  p.  274. 
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appelés  Sd'iàa,  c'est-à-dire  laissés  en  lîberlé.  Dans  le  Coran,  Mo- 
hammed défendit  le  maintien  de  cette  pratique  religieuse  païenne' , 
Elle  ne  s'en  est  pas  moins  conservée  daas  le  culte  des  saints  de 
l'Egypte  mohamélane.  En  parlantdu  lieu  appelé  TaShnat  al-'Azb, 
dans  le  département  de  Garbijja,  district  de  Zifka,  'AU  BâschA 
Uubàrak  mentionne,  &  cdté  d'une  vieille  mosquée  attribuée  à 
l'époque  des  «  compagnons  »,  une  autre  plus  petite  dans  laquelle 
se  trouve  le  tombeau  d'un  sùut  nommé  D&wùd  al-'Azb  (f  668), 
un  prétendu  descendant  de  Mohammed  ibn  ai-Hanaffijja.  Les  ha- 
bitants de  la  région  tiennent  ce  saint  en  grand  honneur.  L'his- 
toire de  sa  vie  s'est  enrichie  de  nombreux  récits  de  miracles  et 
l'on  fête  samémoiredansun  mâlid  annuel.  «  Parmîles  coutumes 
de  cette  région,il  y  a  celle  de  consacrer  au  saint  des  buffles  m&les 
qu'on  laisse  aller  en  liberté  et  auxquels  on  permet  de  manger  in- 
punément  les  semailles,  sans  que  personne  ose  les  en  empêcher, 
tout  comme  aux  saw&'ib  *  des  Arabes  antérieurs  à  Mohammed  {Co- 
ran, sur.  V,  102].  Celui  qui  a  consacré  ces  animaux  de  la  sorte  ne 
peut  les  abattre  que  lorsqu'il  est  à  même  de  donner  nu  grand 
banquet  ou  une  soirée  dite  dkikr.  Il  en  est  de  même  des  sacri- 
fices votifs  en  l'honneur  de  Sejjidt  Ahmed  al-Bedawl  '  dans  la 
plupart  des  régions  de  l'Egypte.  On  coupe  la  pointe  de  ta  queue 
à  ces  animaux,  afin  qu'on  puisse  les  reconnaître  comme  animaux 
consacrés*  et  que  personne  ne  les  moleste.  Ils  peuvent  faire  ainsi 
beaucoup  de  mal  aux  semailles, et  les  hommes  mêmes  craignent 
d'être  attaqués  par  eux.  Si  quelqu'un  les  voit  sur  son  champ,  il 
n'a  pas  le  droit  de  les  chasser;  il  arrive  même  qu'ils  renversent 
avec  leurs  cornes  des  hommes  et  des  bêtes  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin  »  (X,  p.  309). 

Igh.  GoLDzmKii. 

1)  Sprenger,  Lebeti  und  Lehre  des  Mokammad,  II,  p.  176.  —  Wellliauiea, 
Hcstt  nrahischen  Heidenlkumes,  p.  iii. 

le  texte  il  y  a,  à  tort  :  sawd'im. 

Ions  cette  Revue,  l.  c,  p.  303  e>  Buiv.,  et  nos  Muhammedanische  Stu- 
I.  338-342. 

ipporte,  au  sujet  des  chameaux  coasacrés  chei  les  ancisDi  Arabaa, 
fendait  les  oreilles  :  Ifm  Htsltdm,  6d.  WastenfeM,  p.  63,  1. 
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UNE  ANCnNNE  RELATION  toTPTIENIfE  SUR  UNE  PLUIE  STATIOIfIfAIRB  D'ÉTOILES  FILANTIlS 
TOMBANT  DU  CAPRICORNE  AU  TEMPS  DU  LEVER  DE  SIRIUS 


Etablir  un  rapport  entre  les  observalions  astronomiques  et  les 
fables  mythiques  des  peuples  anciens,  pourrait  paraître  témé- 
raire à  bien  des  gens.  Cependant,  si  Ton  tient  compte  de  ceci, 
que  les  peuples  anciens  aimaient  à  voir,  dans  les  événements  se 
déroulant  dans  la  nature,  la  manière  d'agir  des  êtres  animés,  il 
ne  faut  pas  trop  s*étonner  qu'on  retrouve,  de  temps  à  autre,  au 
ciel  étoile,  sous  la  forme  plus  ou  moins  voilée  de  la  fable,  l'ob- 
servation de  faits  caractéristiques.  C'est  ainsi  que  les  Égyptiens, 
qui  se  représentaient  de  préférence  les  constellations  sous  forme 
d'animaux^  ont  déterminé,  sous  le  rapport  du  temps  et  du  lieu, 
et  cela  dans  une  merveilleuse  relation  sur  un  prétendu  animal, 
un  des  phénomènes  célestes  les  plus  attrayants. 

Cette  relation  se  trouve  dans  Ëlien,  Hisi.  anim,^  lib.  VII, 
cap.  vni  :  «  Les  Égyptiens  me  racontent  que  *'Opu$  (Oryx)  re- 
marque le  premier  le  lever  de  Sirius  et  le  témoigne  en  éter- 
naant.  »  Damascius,  dans  Pbotin,  donne  une  relation  semblable. 

Il  y  avait  donc,  selon  les  Égyptiens^  un  animal  SpuÇ  qui  sa- 
luait le  lever  de  Sirius  en  étcrnuant.  Que  les  anciens  aient  consi- 
déré comme  une  chose  très  importante,  comme  un  présage  de 
bonheur,  un  éternument  occasionné  par  tel  ou  tel  motif,  c'est  ce 

1)  Nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs  la  traduction  française  d'un  article  qui  u 
paru  en  allemand  dans  une  revue  d*astronomie  de  Cologne  et  qui  offre  un  cer- 
tain intérêt  au  point  de  vue  de  nos  études.  {Wochenschrift  fur  Astronomie^  Météo- 
rologie und  Géographie,  redigiert  von  D'  H.  (,  Klein,  1890,  n»  24,) 
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que  prouvent  de  nombreux  passages,  par  exemple:  Hom.,  Od.,  P, 
544;  Xén.,  Anab.^  lib.  III,  cap.  ii.  Nous  rencontrons  un  rapport 
plus  détaillé  dans  Pline,  Nat.  hist.,  lîb.  II,  cap.  xl  :  «  Oryx  est 
la  dénomination  égyptienne  d'un  animal  qui,  d'après  la  tradition 
de  ce  peuple,  se  trouve  vis-à-vis  de  Sirius  à  son  lever,  le  con- 
temple et  parait  Tadorer  en  se  mouchant.  »  Si  Ton  prend  le  mot 
fera  (animal)  à  la  lettre,  et  qu'on  se  figure  un  véritable  animal,  les 
paroles  de  Pline  sont  singulières,  inintelligibles  ;  elles  cessent 
d'être  obscures,  si  Ton  considère  fera  comme  la  désignation  figu- 
rée d'une  constellation.  Du  reste,  s'il  s'agissait  d'un  véritable  ani- 
mal, Pline  ne  dirait  pas:  être,  se  trouver  vis-à-vis  (contra  stare), 
mais  bien  :  se  mettre  vis-à-vis.  Le  mot  contneri,  «  contempler  », 
«  considérer  »,  appuie  aussi  notre  interprétation  :  Hes.,  0., 
609,  610. 

«  Quand  Orion  et  Sirius  entrent  au  milieu  du  ciel,  et  que  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rose  regarde  l'Arclurus.  » 

Ce  mot  contueri  a  la  même  signification  astronomique  que 
l8eTv,  qui  se  dit  de  l'Aurore  et  d'Arcturus  également  à  l'horizon; 
qu'Arcturus  soit  à  l'horizon,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'indication 
de  la  position  simultanée  pour  Orion  et  Sirius.  Le  passage  de 
Pline  que  nous  venons  de  citer:  «  OvyjL  regarde  le  lever  de  Si- 
rius »  signifie  que  cette  constellation  est  à  la  même  hauteur  que 
Sirius  à  son  lever,  par  conséquent  également  à  l'horizon.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  examiner  le  mot  àestemuere,  éternuer,  se  mou- 
cher; en  allemand,  niesen^sich  schneuzen.  Il  faut  d'abord  remar- 
quer^que  le  grec  xua(peiv  (éternuer),  l'allemand  sich  schneuzen  se 
disent  aussi,  outre  la  signification  d'éternuer,  d'une  lampe, 
comme  le  latin  stemuere  s'emploie  aussi  d'une  lampe  qui  pétille. 
De  même  |x6xy;;  (mouchure)  :  en  allemand,  Schnuppe  am  Lam- 
pendocht;  en  français,  lumignon,  moucheron,  mouchures  de 
chandelle,  dérive  de  ((ixo-)(jLurce<jôat,  niesen,  sich  schneuzen. 
Schnuppe  n'est  qu'une  forme  dialectale  (bas-allemand)  de 
Schnupfen,  rhume  de  cerveau.  Dans  Stemschnuppe,  étoile  fi- 
lante, nous  retrouvons  le  même  mot  de  Schnuppe:  le  fait  que 
Schnuppe  est  uni  au  mot  Stem,  «  étoile  »,  indique  assez  que 
Schnuppe  ne  signifie  pas,  comme  d'ordinaire,  lumignon,  mou- 
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chures  de  chandelle^  mais  bien  une  Schnuppe  qui  consiste  en  une 
étoile.  L'image  est  parfaite,  les  étoiles  filantes  étant  comparées 
à  des  moucherons,  des  mouchures  de  chandelle  qui  partent,  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  d'un  point  commun  de  radiation 
pour  s'éteindre  bientôt.  Nul  doute  que  la  même  figure  métapho^ 
rique  ne  se  retrouve  dans  sternuere^  ou  plutôt  dans  le  mot  égyp* 
tien  que  Pline  traduit  par  stefnuere.  Cette  métaphore  se  rencontre 
dans  l'emploi  du  mot  allemand  sich  schneuzen,  a  se  moucher  ». 
Nous  lisons  dans  Humboldt,  Kosmos^  393  :  «  Nach  der  rohen 
Volksphysik  schneuzen  und  pulzen  sich  die  Himmelslichter  x>, 
K  d*après  la  grossière  physique  du  peuple,  les  étoiles  se  mou^ 
chent  (filent)  ». 

Sanders  offre  d'autres  exemples  de  l'expression  encore  usitée 
au  Rhin  moyen  :  «  der  Stern  schneutz  sich  ».  Mon  collègue,  M.  le 
professeur  Lebierre,  me  communique  qu'en  wallon  on  dit  égale- 
ment <c  lu  steule  su  moke  »,  témoin  ce  passage  de  La  Semaine 
(numéro  du  9  août  1890),  journal  publié  à  Malmedy  : 

L'dixhe  d'août  et  les  nutes  d'après 
Les  steules  su  moket. 

(Lf  dix  août  et  les  nuits  d'après,  les  étoiles  se  mouchent.) 

La  relation  concernant  un  certain  animal  oryx^  présentée  sous 
une  figure  métaphorique,  signifie  donc  qu'au  temps  du  lever  de 
Sirius  pour  l'Egypte  avait  lieu  une  pluie  stationnaire  d'étoiles 
filantes  tombant  d'une  constellation  nommée  Oryx.  Il  est  éton- 
nant que  le  véritable  sens,  comme  le  prouve  le  contexte,  ait 
échappé  à  Pline,  d^autantplus  qu'il  donne  exactement  les  détails 
qui  lui  ont  été  rapportés,  et  cite  tous  les  faits  qui  auraient  pu  le 
conduire  à  l'explication  de  cette  fable  singulière,  explication  en 
quelque  sorte  amenée  par  certains  mots  significatifs  de  la  rela- 
tion. Ceci  s'explique  un  peu  si  l'on  considère  que  Pline^  malgré 
sa  manière  détaillée  do  rendre  les  choses  et  la  fidélité  de  ses  ré- 
cits, trahit  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  un  manque 
absolu  de  science  approfondie.  Il  nous  donne,  par  exemple,  une 
description  exacte  du  gnou,  et  termine  par  l'affirmation  absurde 
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que  le  regard  de  cet  animal  tue  l'homme.  U  ne  faut  pas  beau- 
coup de  sagacité  pour  reconnaître  là  uue  représentation  éner- 
gique, imaginée  par  l'eaprit  populaire,  du  singulier  regard  de 
cet  animal  que  le  grec  appelait  d'une  mauière  caractéristique 
xoTuEXÉ^a;,  der  Bodeiigucker,  <t  qui  regarde  le  sol  ».  La  fable  a 
été  tout  simplement  inventée  pour  peindre  ce  regard  comme 
toujours  tourné  vers  le  sol  et  ne  rencontrant,  par  coDséquenI, 
jamais  l'œil  de  l'homme.  Dans  ce  cas  aussi,  les  paroles  de  Pline, 
lib.  VIII,  cap.  xzxn:  «  Id  (caput  catoblep»)  dejectum  semper 
in  terram:  alias  internecio  humani  generis,  omnibus  qui  oculos 
ejus  videre  confestim  exspirantibus  »  sont  telles,  que  l'origi- 
nalité de  ce  trait  d'esprit  populaire  n'est  pas  trop  cachée.  Il  en 
résulte  que  Pline  a  servilement  puisé  à  une  source  plus  an~ 
cienne  sans  savoir  tirer  du  choix  des  mots  des  conséquences  qui 
nous  paraissent  assez  naturelles. 

Si  Pline,  toutefois,  n'a  pas  saisi  la  véritable  signification  de 
la  fable  d'Oryx,  sa  relation  détaillée  n'en  est  pas  moins  impor- 
plante.  Nous  en  tirons  les  conséquences  suivantes  pour  l'indica- 
tion précise  du  point  de  radiation  et  te  temps  de  la  pluie  stalion- 
naire d'étoiles  filantes: 

L'indication  du  point  de  radiation  coïncide  avec  l'indication  de 
la  constellation  représentée  par  les  Égyptiens  sous  la  forme  de 
l'animal  oryx.  Il  est  hors  de  doute  qu'oryx  est  une  espèce  d'an- 
tilope o»  désigne,  comme  idée  collective,  tout  un  genre  de  cette 
famille.  Cuvier  prouve,  dans  son  Excursus  IV  sur  Pline  (éd.  Le- 
maire,  lib.  VIII,  cap.  xxxi)  que  les  traits  caractéristiques  men- 
tionnés par  les  anciens  s'appliquent  à  l'espèce  d'antilope  nommée 
aujourd'hui  Antilope  Oryx.  Pline,  lib.  VIII,  cap.  txxix,  range 
parmi  les  caprse  les  chevreuils,  les  chamois,  les  bouquetins  ou 
boucs  sauvages,  puis  les  antilopes-oryx  ;  il  ajoute  que  les  pre- 
miers étaient  envoyés  par  lesAlpes,  et  que  les  secondes  venaient 
pays  transmarins,  c'est-à-dire  d'Afrique  et  d'Asie.  Je  rapporte 
témoignage  de  l'antiquité  pour  montrer  qu'on  est  parfaite- 
nt  dans  son  droit  en  voyant  dans  le  grec  aÎYcxipoiç,  «  bouque- 
u.  en  même  temps  désignation  de  la  constellation  du  Capri- 
ne, une  traduction  du  mot  égyptien  oryx,   mot  sous  lequel 
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nous  comprenons,  outre  l'espèce  d'antilope  bien  connue,  la  cons- 
tellation du  Capricorne.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  chez  les  Hindous  aussi  la  même  constellalion  porte  le 
nom  d'une  espèce  d'antilope  indienne,  à  savoir  do  Targali  femelle 
{Cervicapra  bezoartica;  voir  Brehm,  lllust.  Tierleben,  p.  608). 
Abstraction  faite  des  causes  qui  sont  renfermées  dans  le  nom 
même,  on  trouve  dans  le  passage  de  Pline,  pour  l'indication  de 
la  constellation  d'Oryx,  deux  raisons,  grâce  auxquelles  la  situa- 
tion de  cette  constellation  est  déterminée.  Nous  avons  déjà  mon- 
tré que  la  constellation  d'Oryx  est  à  l'horizon  en  même  temps 
que  le  lever  de  Sirius  ;  elle  est,  en  outre,  en  face  du  lever  de  Sirius. 
Quand  on  dit  de  deux  étoiles  ou  de  deux  constellations  qu'elles 
sont  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  on  comprend  tacitement  comme 
ligne  fixe,  de  laquelle  les  deux  étoiles  sont  également  distantes, 
mais  en  sens  opposé,  le  méridien;  cette  ligne  divise  Tare  diurne 
de  chaque  étoile  en  deux  parties  de  grandeur  égale,  mais  diffé- 
rant d'une  manière  caractéristique  ;  en  une  première  partie  dans 
laquelle  l'étoile  se  meut  en  ligne  ascendante,  et  en  une  seconde 
partie  dans  laquelle  l'étoile  se  meut  en  ligne  descendante.  «  Être 
en  face  »  signifie  simplement  que  les  deux  étoiles  se  trouvent  dans 
des  cercles  verticaux  qui  sont  à  égale  distance  du  méridien,  mais 
en  sens  opposé,  de  manière  que  si  l'azimut  d'une  étoile  est 
—  A,  l'azimut  de  l'autre  est  =  —  A.  Grâce  à  cette  double  indica- 
tion, que  la  constellation  d'Oryx  est  à  la  même  hauteur,  avec 
azimut  opposé,  que  le  leverde  Sirius,  la  situation  d'Oryx  et,  par 
conséquent,  la  constellation  elle-même  est  suffisamment  déter- 
minée. Il  résulte  d'abord  de  tout  cela  que  Sirius  et  la  constella- 
tion en  question  décrivent  les  mêmes  cercles  et  ont,  par  consé- 
quent, la  même  déclinaison.  Ensuite,  si  t  désigne  l'angle  horaire, 
indiqué  en  degrés,  de  Sirius  à  Thorizon,  a  l'ascension  droite  de 
Sirius,  a^  celle  de  la  constellation  d'Oryx,  nous  aurons  : 

2/=  +  360«— e/, +  ^. 

Pour  Tannée  4870,^  est  pour  l'Egypte  (30°  latit.  nord)  ir  80^8', 
a  =  99^51';  ainsi  a^  zz.  299''35'.  Les  deux  coordonnées  équato- 
riales  de  la  constellation  d'Oryx  (ascension  droite  =  299^  35', 
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'  décl.  :=  décl.  de  Sirius  ~  —  16''32')  indiquent  pour  l'année 
1870  un  point  silué  dans  le  Capricorne  ou  tout  près  du  c6té 
occidental  de  cette  constellation,  selon  qu'on  fixe  les  limites  de 
cette  derni&re.  Par  suite  du  changement  en  ascension  droite  et 
en  déclinaison,  d'inégale  grandeur  pour  Sirius  et  le  Capricorne, 
chaDgemeot  amené  parla  précession^des  équinoses,  ce  point,  du 
temps  de  Pline,  tombait  déjà  au  delà  de  5"  de  plus  vers  le  milieu 
de  la  constellation  du  Capricorne.  Si  l'on  remonte  plus  avant,  ce 
changement  qui  se  produit  vers  le  milieu  continue  encore,  presque 
avec  la  même  force,  pendant  quelques  milliers  d'années.  En  dé- 
terminant la  constellation  d'Oryx,  on  arrive  deux  fois  au  même 
résultat,  et  cela  par  des  raisons  qui  ne  sont  nullement  dans 
un  rapport  de  cause  à  effet.  Une  telle  coïncidence  est  un  fait 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  d'accentuer  la  force  démonstrative 
pour  la  justesse  de  l'interprétation  que  nous  avons  fournie  du 
passage  de  Pline. 

Relativement  au  temps  où  avait  lieu  la  pluie  d'étoiles  filantes 
tombant  du  Capricorne,  nous  n'avons  que  l'indication,  à  la  vé- 
rité fort  précieuse,  que  c'était  au  lever  de  Sirius  pour  l'Egypte. 
Par  cette  indication,  le  jour  n'est  qu  approximativement  déter- 
miné; pour  l'être  exactement,  il  faudrait  que  l'année  et  le  lieu 
(latitude  géographique  de  ce  dernier)  où  coïncidaient  le  lever  de 
Sirius  et  la  pluie  d'étoiles  filantes,  fussent  donnés.  Il  nous  est 
donc  laissé  une  certaine  latitude  qui  dépend  des  limitesfixées  pour 
l'année  et  le  lieu.  La  différence  qui  résulte  de  la  latitude  géogra- 
phique des  diverses  parties  de  l'Egypte  est  sans  doute  assez  con- 
sidérable, en  ce  qu'elle  se  monte  à  un  jour  à  peu  près  par  la  dif" 
férence  d'un  degré  ;  mais  la  chose  se  simplifie  beaucoup,  en  ce 
sens  que  nous  pouvons  prendre  pour  base  une  valeur  moyenne 
pour  la  latitude  géographique,  disons  30*  de  latitude  nord.  Pour 
la  différence  amenée  par  l'&ge  plus  ou  moins  élevé  de  la  relation, 
le  temps  de  Pline  représente  l'époque  la  plus  rapprochée;  quant 
à  l'époque  la  plus  reculée,  nousne  pouvons  lui  assigner  de  bornes 
nés.  Du  temps  de  Pline,  le  lever  de  Sirius  pour  l'Egypte 
lit  (année  naturelle)  au  5  ou  6  juillet;  environ  300  ans  avant 
rist,  au  1"  juillet.  Les  pluies  d'étoiles  filantes,  qui  avaient 
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alors  lieu  aux  jours  que  nous  venons  désigner,  devraient  tomber 
aujourd'hui,  d'une  part,  du  31  juillet  au  !•'  août,  d'autre  part, 
au  4  août.  C'est  dans  ces  jours,  en  ce  qui  regarde  le  temps  seul^ 
et  non  à  la  fois  le  point  de  radiation,  qu^il  faut  chercher  le» 
pluies  stationnaires  d'étoiles  filantes  déterminées  par  l'observa- 
tion des  anciens  Égyptiens. 

Si,  cependant,  on  entend  par  lever  de  Sirius  le  lever  héliaque 
de  cette  constellation,  il  faudra  chercher  ces  pluies  d*éloiles 
filantes  douze  jours  plus  tard,  par  conséquent  du  12  au  16  août. 
Celte  pluie  d'étoiles  filanles  tombant  du  Capricorne  au  temps  du 
lever  de  Sirius  pour  l'Egypte  appartient  aux  plus  anciennes  qui 
soient  confirmées,  et  c'est  certainement  laplus  ancienne  de  toutes 
avec  indication  du  point  de  radiation,  La  relation  égyptienne  est 
donc  très  importante,  et  elle  le  serait  encore  plus  par  la  preuve 
de  continuité  Aqs  pluies  d'étoiles  filantes  jusqu'à  nos  jours. 


D'  Faust. 


(Traduit  de  ralletnand  par  M.  J.  Lebierrs.) 
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Vue  iQtéressante  cérémoaie,  véritable  document  scientifique, 
a  eu  lieu  le  2i  février  au  Husée  Guimet.  devant  environ  trois 
cents  invités. 

Deux  prêtres  bouddhistes  japonais,  de  la  secte  Sïn-gon ,  MM.  Kb- 
Idzumi  Riau-taï  et  Yoshitsura  Hdgen,  de  passage  &  Paris,  avaient 
demandé  l'autorisation  de  se  servir  des  objets  de  leur  culte  figu- 
rant dans  les  collections  de  cet  établissement  pour  célébrer  l'office 
d'actions  de  grâce  Hau-on-kau,  en  l'honneur  de  Sbin-ran  fonda- 
teur de  la  secte.  Leur  rëgle  impose  la  célébration  de  cet  office 
deux  fois  par  an,  dans  le  premier  et  le  onzième  mois;  mais  il 
leur  avait  été  impossible  de  remplir  ce  devoir  pendant  leur 
voyage  faute  des  objets  sacrés  indispensables. 

La  permission,  comme  on  peut  le  penser,  fut  accordée  avec 
empressement. 

Au  fond  de  la  salle  de  la  bibliothèque,  transformée  en  chapelle 
pour  la  circonstance,  se  dressait  un  autel,  supportant  l'image  du 
Buddha  Amida  {sk.  Amitftbha),  orné  de  lampes,  de  chandeliers, 
de  vases  de  fleurs,  de  deuxportoirs  à  offrandes  chargés  de  petits 
gftteaux  de  diverses  couleurs  faits  suivant  les  rites,  et  de  coupes 
de  porcelaine  en  forme  de  fleur  de  lotus  épanouie  contenant 
une  pelite  quantité  de  riz,  trois  fois  lavé,  cuit  à  l'eau  et  au  sel. 

A  gauche,  duns  un  tabernacle  en  laque  brune,  estplacée  l'image 
du  grand  prêtre  Sbïn-raa. 

Devant  l'autel,  sur  une  table  de  laque,  fume  un  brûle-eneens. 

droite  et  à  gauche  des  vases  de  fleurs  et  deux  petites  tables  sup- 

rtant  les  plateaux  à  offrandes  de  fleurs,  les  encensoirs,  la  clo- 

elte,  et  les  éventails  de  cérémonie  des  prêtres.  Derrière  chaque 

lie  se  trouve  le  fauteuil  d'un  des  officiants. 
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Le  son  d'une  cloche  placée  dans  une  salle  avoisinante  annonce 
le  commencement  de  la  cérémonie. 

Les  deux  prêtres  pénètrent  dans  la  salle  suivis  des  assistants. 

Ils  joignent  les  mains  et  saluent  neuf  fois,  en  se  prosternant 
le  front  contre  terre,  le  Buddha  Amida. 

L'un  d'eux  frappe  trois  fois  le  bassin  métallique  appelé  Doo-ra, 
sorte  de  gong,  pour  éveiller  Tattention  des  êtres  des  trois  mondes. 

Puis,  chacun  à  son  tour  récite  deux  fois,  en  pàli^  la  gàthà  sui- 
vante, pendant  que  l'autre  offre  l'encens  allumé  : 

Sabba  pâpassa  akaranam 
kitsalassa  upasampadâ 
sacittapariyo  dapanam 
etam  Buddhânâ  sâsanam. 

{Traduction).  —  Ne  faites  aucune  mauvaise  action  ; 

Accomplissez  toute  bonne  œuvre  ; 
Purifiez  vos  pensées  ; 
Voilà  l'enseignement  des  Buddhas. 

Un  coup  frappé  sur  la  plaque  sonore  métallique,  Kéï,  appelle 
de  nouveau  Taltention  des  êtres  des  trois  mondes.  La  même  pré- 
caution est  prise  avant  de  commencer  chaque  prière. 

Los  prières  consistent  en  : 

1^  Récitation  de  stances  sanskrites,  traduites  en  chinois,  invi- 
tant tous  les  Buddhas  à  se  rendre  dans  l'enceinte  consacrée  ob 
on  leur  offrira  des  fleurs,  représentées  par  du  papier  doré  découpé 
en  forme  de  feuilles  de  figuier. 

2*  Lecture  en  sanskrit  du  Sukhâvati'Vyûha-Sûtra,  ou  Sùtra 
d'Amit&bha,  sùtra  fondamental  de  la  secte  Sîn-siou. 

3*  Répétition,  à  neuf  reprises,  de  la  formule  Namou  Amida 
Boutsou  «  Adoration  au  Buddha  Amida  ». 

4*"  Un  hymne  composé  jadis  en  japonais  par  Shïn-ran  : 

c<  Dans  l'éclat  du  Buddha  Amida,  dont  les  rayons  pénètrent 
tout  Tunivers, 

«  Rayonne  la  lumière  de  la  Pureté,  de  l'Allégresse  et  de  la 
Sagesse. 
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«  0  merveilleuses  vertus  de  cette  lumière  qui  apporte  des  bien- 
faits aux  êtres  de  tous  les  mondes  !  » 

5"  Autre  hymne  du  même  auteur  : 

«  Réduisez  votre  corps  en  poudre  pour  reconnaître  les  mérites 
du  miséricordieux  Tuthàgata. 

«  Epuisez  vos  forces  pour  rendre  gr&oe  aux  mérites  de  votre 
Maître  et  de  votre  ^and  prêtre.  » 

6'  Une  fitance  chinoise  exprimant  le  vœu  que  les  mérites  qui 
résultent  de  cette  cérémonie  se  reportent  sur  tous  les  étras  de 
l'univers. 

L'office  est  terminé.  Trois  coups  frappés  sur  le  bassin  métal- 
lique en  annoncent  la  conclusion  aux  Buddbas  et  aux  autres  êtres 
spirituels. 

Alors  les  deux  prêtres  vont  offrir  l'encens  devant  l'image  de 
Shîn-ran  et  prononcent  ses  louanges  en  deux  discours  composés 
par  eux  pour  la  circonstance,  dont  nous  devons  la  traduction  à 
l'obligeance  de  M.  Motoyosi-Saïzau. 

Discours  de  M.  Kô-Idaumi  Riau-t^  : 

«  Il  est  écrit  dans  le  livre  Daï-tsi-dâ-ron  que  celui  qui  ne  con- 
naît pas  la  reconnaissance  est  au-dessous  d'un  animal. 

"  Un  fils  qui  ne  pratique  pas  la  piété  filiale  n'est  pas  reconnais- 
sant envers  son  përe.  Un  serviteur  qui  ne  sait  pas  rendre  ses 
devoirs  à  son  maître  n'a  pas  de  reconnaissance. 

«  Je  suis  un  fils  bien-aimé  du  Buddha,  un  serviteur  de  la  très 
vénérable  religion  bouddbique.  Si  je  ne  pratiquais  pas  la  piété 
filiale  et  l'obéissance  envers  mon  maître,  Shïn-ran  Kén-sin-daï- 
sbi,  je  ressemblerais  à  un  animal  et  je  mourrais  de  honte. 

«  Nous  portons  la  robe  des  prêtres  ;  nous  ne  cultivonspas  la  terre 
i^nmme  les  paysaus ;  nous  n'élevons  pas  de  vers  à  soie.  Pourtant 
le  souffrons  pas  de  la  faim  et  nous  sommes  velus, 
nous  jouissons  de  ces  bienfaits,  si  nous  pouvons  parcourir 
>pe,  nous  le  devons  à  notre  empereur,  au  Buddha,  à  nos 
ts,  à  tout  le  monde.  Si  nous  sommes  heureux  dans  cette 
î  nous  l'avons  été  dans  nos  existences  antérieures,  c'est 
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grâce  aa  fondateur  de  la  doctrine  Sîn-sioa,  Shîn-ran  Kén»sin-daî- 
shi,  qoi  a  enseigné  la  voie  da  Nirvana  et  le  moyen  de  guider  les 
hommes  vers  la  paix  et  le  bonheur. 

«  Kén-sin-dai-sbi  a  promis  à  tous  les  hommes  le  Nirvàça, 

«  Après  nous  avoir  montré  que  nous  sommes  condamnés  à  souf- 
frir aujourd'hui,  que  nous  devrons  sonSnr  demain  et  toujours, 
il  nous  a  ouvert  une  porte  pour  échapper  au  mal.  H  a  ensei- 
gné aussi  comment  il  faut  gouverner  les  hommes  pour  qu'ils 
puissent  vivre  heureux  et  devenir  de  plus  en  plus  intelligents  et 
sages. 

(c  Kén-sin-  daî-shi  nous  a  fait  comprendre  la  conséquence  de  nos 
actions  :  si  nous  faisons  le  bien  aujourd'hui,  nous  en  recueille- 
rons nécessairement  le  fruit  demain,  et  il  en  est  de  même  pour 
le  mal.  Il  nous  enseigne  la  fraternité  et  l'égalité  devant  la  loi 
naturelle  qui  est  juste  pour  tous.  Il  nous  enseigne  à  être  bons, 
tolérants,  pleins  d'amour  pour  tout  le  monde.  Il  nous  apprend  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  depuis  l'empereur  et  les  grands 
jusqu'au  plus  humble  parmi  le  peuple.  C*est  ainsi  que  Ton  apaise 
les  contestations  et  les  querelles,  et  que  Ton  fait  régner  la  tran- 
quillité parmi  les  hommes.  Si  tout  le  monde  est  en  paix  dans  une 
contrée,  la  contrée  devient  riche.  Si  le  pays  est  riche,  les  soldats 
sont  forts,  la  confiance  est  partout,  tout  le  monde  se  réjouit. 
Quand  la  satisfaction  est  générale  la  vie  est  sans  nuages,  et 
quand  la  vie  est  sans  nuages  que  peut-on  demander  de  plus? 

II  y  a  sept  cents  ans  que  la  doctrine  Sîn-siou  existe  au  Japon. 
Elle  a  enseigné  aux  hommes  à  vivre  en  paix  et  à  atteindre  le 
Nirvana.  Avec  c^itte  doctrine  une  nation  ne  peut  pas  disparaître. 
Sans  elle,  les  uns  dégoûtés  du  spectacle  de  la  vie  iraient  dans  les 
montagnes  chercher  au  milieu  de  la  solitude  le  repos  et  la  vérité  ; 
les  autres  donneraient  libre  cours  à  toute  la  violence  de  leurs 
passions. 

«  Ah!  rendons  grâce  à  Kén-sin-daï-shi  d'avoir  enseigné  sa  doc- 
trine !  Nous  qui  devons  notre  subsistance  à  Kén-sin-daï-shi,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir,  à  cinq  mille  lieues  de  notre  patrie, 
lui  témoigner  notre  reconnaissance  en  célébrant  cette  cérémonie 
en  son  honneur. 
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((  C'est  pourqaoi  nous  exprimons  à  M.  Emile  Guimet,  qui  nous 
a  fourni  le  moyen  d'accomplir  publiquement  ce  devoir,  et  à  vous. 
Mesdames  et  Messieurs,  qui  nous  avez  fait  l'honneur  d'assister 
à  cette  cérémonie,  notre  profonde  gratitude  dans  cette  vie,  et 
l'espérance  que  vous  goûterez  avec  nous  le  bonheur  dans  la  vie 
future. 

«  Permettez-nous  de  vous  faire  connaître,  en  terminant,  noire 
ardent  désir  de  répandre  quelques  semences  du  bouddhisme,  et 
le  souhait  que  nous  adressons  à  la  France  de  voir  bientôt  éclore 
chez  elle  les  germes  de  la  Bonne  Doctrine.  » 


Discours  de  M.  Yoshitsura  Hôgen  : 

«  Humble  prêtre  de  la  religion  du  Buddha,  je  me  liens  debout 
avec  respect  devant  son  image  et  je  brûle  du  désir  de  recevoir 
son  inspiration  ! 

Enfant  de  l'Orient,  venu  dans  cet  extrême  Occident  qui  ignore 
le  culle  du  Buddha,  combien  je  suis  sensible  à  Taccueil  bienveil- 
lant que  j'y  trouve  I  Je  m'empresse  de  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance et  d'adresser  mes  remerciements  aux  personnes  qui 
nous  ont  fait  l'honneur  de  donner  plus  d'éclat  par  leur  présence 
aux  hommages  que  nous  venons  de  rendre  à  Kén-sin-daï-shi. 

«  Nous  ne  dissimulons  point  que  notre  vœu  le  plus  cher  est  de 
voir  la  France  devenir  un  foyer  de  développement  pour  la  doctrine 
bouddhique. 

«  Paris  est  un  grand  centre  de  civilisation  matérielle.  Nous  espé- 
rons qu'il  deviendra  bientôt  une  des  routes  de  la  vérité  immaté- 
rielle. Alors,  grâce  au  Buddha,  le  peuple  parisien  goûtera  un 
bonheur  qu'il  lie  connaît  pas  encore  au  milieu  des  peines  de  la 
vie  de  concurrence  et  de  lutte.  Son  âme  aura  atteint  toute  sa 
perfection. 

«  Le  Buddha  a  voulu  faire  connaître  aux  hommes  cette  loi,  que 
tout  le  mal  qu'ils  font  leur  est  compté  dans  leurs  vies  suivantes. 
Toute  douleur  retombe  sur  celui  qui  Ta  causée.  La  pratique  con- 
vaincue de  la  doctrine  bouddhique  aurait  donc  pour  effet  de 
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mettre  fin  aux  luttes,  aux  abus  des  passions,  et  aux  misères 
qu'ils  engendrent. 

«  Le  résultat  de  toute  bonne  action  est  heureux,  celui  de  toute 
mauvaise  action  est  funeste.  Telle  est  la  Loi  universelle. 

a  La  religion  bouddhique  s'est  donné  la  t&che  de  faire  triompher 
le  sentiment  de  cette  vérité.  Nous  sommes  heureux  de  ne  pas 
quitter  l'Europe  sans  avoir  eu  l'occasion  d  y  jeter,  au  moins  une 
fois,  quelques  germes,  si  rares  et  si  légers  qu'ils  soient,  de  son 
enseignement. 

«  Ne  m*en  veuillez  pas  pour  le  vœu  étrange  parlequel  je  termine 
ces  mots.  La  meilleure  expression  de  gratitude,  dans  ma  pensée 
de  bouddhiste,  c'est  le  souhait  que  je  vous  fais  à  tous  d'obtenir 
une  heureuse  condition  dans  votre  vie  future!  » 

Cette  cérémonie  était  empreinte  d'un  remarquable  sentiment 
de  grandeur  et  différait  entièrement  de  celles  que  célébraient  les 
bonzes  annamites  aux  Invalides  pendant  l'Exposition. 

L.  C. 
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E.  Hardt,  ao.Professor  an  der  UniversU&t  Freiburg  i.  B.  -^  DarsteUnnf^n 
aus  dem  Oebiete  der  niohtchristUchen  Religionsgeschiohte. 
I.  —  Der  Buddhismus  naoh  œltereo  Pâli-werken  dargeatellt. 
Nebst  einer  Karte  «  dasheilige  Land  des  Buddhismus  ».  —  Mun- 
ster i.  W.  AschendorfTsche  Buchhandlung.  1890.  —  viii-168  pages  ïnS^. 

Le  litre  du  livre  de  M.  Hardy  en  indique  nettement  Tobjet  :  c*est  une  expo- 
sition du  bouddhisme  d'après  les  anciens  écrits  pftiis,  ou»  ce  qui  revient  i,  peu 
près  au  même,  d'après  les  documents  du  Canon  sin^^halais,  tel  qu'il  est  consti- 
tué à  Geylan  depuis  au  moins  le  v»  siècle  et  qu'il  a  été  adopté  dans  la  suite  en 
Birmanie  et  en  Siam.  L'ouvrage  se  place  ainsi  naturellement  à  côté  de  ces 
excellents  livres,  le  Buddhism  de  M.  Rbys  Davids  et  le  Buddha^  sa  vie,  sa 
doctrine  et  son  église  de  M.  Oldenberg,  et  il  n'est  pas  indigne  d'un  pareil  voi- 
sinage. Il  n'a  pas  l'élégante  et  limpide  sobriété  du  premier,  et  on  n'y  trouve 
pas  non  plus  cette  sûreté  magistrale  du  coup  d'œil,  avec  laquelle  l'auteur  du 
second  a  su  discerner  en  toutes  choses  l'essentiel  et  produire  pour  ainsi  dire 
sans  effort,  en  un  sujet  si  confus,  une  œuvre  d'une  perfection  classique.  Mais 
il  est  fait  avec  soin  et  compétence,  et,  comme  Manuel,  il  rendra  des  services 
qu'on  demanderait  vainement  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  entre  davantage  et  plus 
uniformément  dans  le  détail,  s'attache  à  préciser  l'en  semble  de  la  technologie  et 
fait  une  place  suffisante  à  la  bibliographie.  Dans  les  limites  que  s'est  tracées  l'au- 
teur, je  ne  vois  guère  de  fait  de  quelque  importance  concernant  directement  le 
bouddhisme  primitif,  pour  lequel  on  ne  trouve  chez  M.  Hardy  des  informations 
précises,  puisées  aux  bonnes  sources.  Toute  l'ancienne  littérature,  en  tant  du 
moins  qu'elle  est  publiée,  a  été  mise  soigneusement  à  profit.  Les  citations,  très 
nombreuses,  sont  bien  choisies,  toutes  caractéristiques  et  utiles  *,  et  le  parti 

1)  Toutes  ces  citations,  y  compris  les  termes  techniques,  sont  élégamment  et 
fidèlement  traduites.  Parfois,  pourtant,  M.  H.  se  permet  des  paraphrases,  par 
exemple  p.  3,  quand  il  rend  dhammacakkappavattana  par  «  Grundung  des  Reicnes 
der  Rechtschaffenheit  «.  Aucun  de  ces  trois  substantifs  n'est  exact  et  conforme  à 
l'esprit  des  textes.  Quant  à  l'ensemble  de  la  locution,  M.  H,  sait  aussi  bien  que 
personne  que,  pour  les  bouddhistes,  le  Buddha  Gautama  n'a  rien  «  fondé  ». 
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qu'a  pris  Tauteur  de  rejeter  ses  notes  et  éclaircissements  à  la  fin  du  yolume, 
s'il  est  fftcheux  à  certains  égards,  lui  a  du  moins  permis,  sans  alourdir  son  livre, 
de  Tenrichir  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'observations  indispensables  à 
l'étudiant,  mais  dont  le  lecteur  non  spécialiste  se  soucie  d'ordinaire  médiocrement. 
En  bornant  son  étude  au  bouddhisme  pftli,  M.  H.  n'a  fait  qu'user  de  son  droit, 
et  il  l'a  fait  d'autant  mieux  que,  dés  le  début,  il  prévient  loyalement  son  lec- 
teur qu'à  côté  de  ce  bouddhisme,  on  en  trouve  un  autre  dont  les  documents  con- 
duiraient parfois  à  des  résultats  notablement  différents.  En  reculant  devant  la 
peine  de  concilier  ou  de  simplement  comparer  ces  deux  sources  d'informations, 
il  a  assuré  à  son  œuvre  l'avantage  d'une  incontestable  unité  et  l^apparence,  du 
moins,  d'une  solide  logique  interne.  Je  dis  l'apparence,  car  le  procédé  est  trop 
commode  pour  ne  pas  avoir  ses  inconvénients.  Le  livre  n'est  pas  seulement  un 
exposé  doctrinal  ;  forcément  il  contient  aussi  un  essai  de  reconstruction  histo- 
rique, et  c'est  par  ce  côté  qu'il  me  satisfait  le  moins.  Si,  jusqu'à  l'époque,  selon 
moi»  assez  tardive,  de  la  constitution  de  ce  Canon,  il  n'y  a  pas  eu  autre  chose  en- 
core dans  le  bouddhisme  que  ce  qui  nous  est  offert  dans  cette  lillérature  de 
moines,  toute  sa  première  histoire,  je  ne  dis  pas  à  Geylan,  mais  dans  l'Inde, 
reste  pour  moi  inexplicable.  Il  ne  suffît  pas  de  me  présenter  une  doctrine  de  sa- 
lut, comme  l'Inde  en  avait  dès  lors  plusieurs  et  de  fort  semblables  ;  il  faut  en- 
core me  montrer  ce  qui  a  pu  la  rendre  populaire.  Or,  à  cet  égard,  les  documents 
pâlis  sont  bien  pauvres.  La  plupart  du  temps  on  y  cherche  vainement  ce  qui  a 
pu  agir  sur  l'imagination  des  masses  ;  c'est  à,  peine  s'ils  laissent  deviner  à  do 
rares  occasions»  sous  les  traits  de  leur  bhikshu  idéal,  cet  être  transcendant  ou, 
comme  je  le  disais  ici-méme  *,  «  le  dieu  »  que  le  bouddhisme  a  dû  adorer  en  la 
personne  du  Buddfaa,  bien  avant  de  posséder  ce  Canon.  Je  ne  veux  pas  rentrer 
ici  dans  cette  question  qui  a  été  discutée  déjà  plus  d'une  fois  dans  la  Revue. 
J'ajouterai  seulement  que  la  lacune  produite  par  cette  élimination  de  parti  pris  des 
documents  du  bouddhisme  sanscrit  est  d'autant  plus  sensible  que,  sous  d'autres 
rapports  encore,  le  milieu  dans  lequel  la  religion  nouvelle  a  pris  naissance  et  a 
grandi,  n'a  été  l'objet  que  d'une  esquisse  insuffisante.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
remarqué  que,  dans  les  Upanishads,  nous  avions  une  sorte  de  bouddhisme  brah- 
manique, et  qu'on  a  signalé  l'étroite  ressemblance  de  la  discipline  de  l'ascé- 
tisme orthodoxe  et  de  celle  du  sangha.  M.  H,  n'a  pas  négligé  cet  ordre  de  faits  ; 
il  leur  a  même  consacré  un  chapitre  spécial  ;  mais  je  doute  qu'il  les  ait  mis  en 
pleine  lumière.  Par  contre,  il  n'a  été  tenu  aucun  compte  de  ces  autres  religions 
avec  un  dieu  personnel,  un  dieu  sauveur,  un  dieu  incarné,  vishnouïtes  et  çi- 
vaïtes,  mftheçvaras  et  bhâgavatas,  dans  lesquelles  on  discerne  chaque  jour  plus 
nettement  des  mouvements  parallèles  au  bouddhisme.  Il  n'a  été  fait  d'exception 
que  pour  Valter  ego  du  bouddhisme,  le  jainisme,  qui  a  été  l'objet  d'une  mo- 
nographie spéciale,  complète,  trop  complète  même,  si,  comme  M.  H.,  on  le 

1)  Revue  de  l'Histoire  des  Religions ,  t.  V,  p.  242. 
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tient  pour  indépendant  du  bouddhisme*.  Malheureusement,  la  ressemblance  est 
ici  si  frappante  qu'elle  n'apprend  pas  grand'chose  :  c'est  plutôt  une  seconde 
vue  du  bouddhisme,  qu'une  vue  de  ses  environs.  Ce  sont  là,  dans  l'exposé  his- 
torique de  M.  H.  des  lacunes  graves,  aussi  graves  que  si,  dans  une  explication 
purement  rationaliste  des  origines  du  christianisme,  on  passait  plus  ou  moins 
à  côté  des  idées  messianiques,  de  la  spéculation  judéo-alexandrine  et  de  l'esprit 
qui  soufflait  dans  les  cultes  orientaux  contemporains. 

En  faisant  ces  réserves,  quant  à  la  façon  dont  M.  H,  a  présenté  les  origines 
et  les  premiers  développements  du  bouddhisme,  je  tiens  à  répéter  qu'il  ne  pou- 
vait guère  faire  autrement,  du  moment  qu'il  s'en  rapportait  uniquement  aux 
documents  pâlis  :  que  ce  parti  pris  peut  d'ailleurs,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, sedéfendre  par  de  bous  arguments,  et  que,  dès  le  début,  par  le  choix 
môme  du  titre,  le  lecteur  est  prévenu  de  ce  qu'il  trouvera  et  ne  trouvera  pas 
dans  le  livre.  Je  tiens  à  répéter  surtout  que  ces  réserves  ne  touchent  pas  à 
l'exposé  de  la  doctrine,  telle  qu'elle  se  dégage  de  ces  mêmes  documents.  Celui-ci 
est  excellent  d'un  bout  à  l'autre,  en  partie  neuf  et  original,  et  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être  dans  les  limites  restreintes  d'un  Manuel. 

Le  livre  se  termine  par  une  comparaison  du  bouddhisme  et  du  christianisme, 
un  peu  longue  sur  certains  points,  mais  en  général  judicieuse  et  modérée.  Le 
changement  de  front  un  peu  brusque  qu'on  y  voit  opérer  M.  If.,  qui,  d'admira- 
teur et  presque  d'apologisle  du  bouddhisme,  passe  subitement  au  rôle  opposé, 
décèle  plutôt  de  l'inexpérience  littéraire,  qu'il  n'implique  une  contradiction 
réelle.  M.  H.  ne  s'est  pas  trompé  dans  l'évaluation  de  l'ombre  et  de  la  lumière  ; 
mais  il  aurait  pu  mieux  les  répartir,  se  montrer  moins  optimiste  dans  son  ex- 
posé de  la  doctrine,  et  indiquer  à  temps  les  endroits  où  elle  sonne  creux. 
Comme  observations  de  détail,  je  m'étonne  que  M.  H.  n'ait  pas  marqué  davan- 
tage que  tout  ce  Canon  est  en  somme  apocryphe,  a  peu  près  comme  si,  chez 
nous>  les  écrits  apostoliques  et  toute  la  littérature  des  anciens  Pères  étaient  uni- 
formément attribués  au  fondateur.  Je  crois  aussi  qu'il  a  forcé  la  note  en  pré- 
sentant le  bouddhisme  comme  une  religion  dans  laquelle  l'homme  est  privé  de 
tout  ce  que  nous  appelons  les  secours  d'en-haut,  et  ne  peut  compter  que  sur 
lui-même.  Cela  serait  vrai  tout  au  plus  du  S&nkhya  et  de  certaines  branches 
du  Vedftota;  ce  ne  l'est  déjà  que  fort  peu  du  bouddhisme  pâli,  et  ne  l'est  plus 
du  tout  du  bouddhisme  tel  que  nous  le  connaissons  d'ailleurs.  Pour  ceux  qui 
ont  vu  le  Buddha,  sa  présence  a  été  une  source  de  grâce;  de  même,  sa  parole, 
son  église,  ses  reliques  sont  une  source  de  grâce  pour  ceux  qui  sont  venus 

1)  M.  H.  tient  pour  prouvée  l'indépendance  de  ces  deux  sectes,  telle  qu'elle 
est  défendue  par  MAI.  Bûhler  et  Jacobi,  par  ce  dernier  surtout.  Il  parait  accep- 
ter aussi  toutes  les  conséquences  que  M.  Jacobi  en  tire  pour  l'histoire  des  ori- 
gines du  jainisme,  sans  doute  parce  qu'aucune  objection  récente  n'a  été  faite  à 
ces  vues  en  Allemagne.  Ici  encore,  il  est  dans  son  droit;  mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  répéter  dans  cette  Revue  que  je  persiste  autant  que  jamais  dans  l'opinion 
contraire. 
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après  lui.  Lui-même,  il  a  eu  rassistance  d'êtres  divins.  Le  bouddhisme,  il  est 
vrai,  ne  eonnaît  pas  la  prière,  et  encore!  Mais,  dans  les  hommages,  dans 
Taumône,  dans  les  œuvres  pies,  il  y  a  une  vertu  mystique  efficace,  et^  de  bonne 
heure,  ils  ont  été  considérés  comme  constituant  un  trésor  de  mérites  que  le  fi- 
dèle peut,  en  totalité  ou  en  partie,  céder  à  des  tiers.  Â  aucune  époque,  Tlnde 
n'a  été  aussi  sobre  que  la  fait  M.  H. 

En  traitant  des  influences  réciproques  que  les  deux  religions  ont  pu  exercer 
Tune  sur  l'autre,  M.  H.  a  parfaitement  montré  ce  qu'avait  d'insoutenable  la 
thèse  de  M.  Seydel,  qui  ramène  la  vie  du  Christ  à  un  proto-évangile,  lequel 
n'aurait  été  qu'une  traduction  libre,  faite  à  Alexandrie,  d'une  vie  du  Buddha<. 
Mais  il  n'a  pas  essayé  de  convaincre  ceux  qui  admettent  sur  ce  point  des  in- 
fluencée indirectes  :  en  tout  cas,  moi  qui  suis  de  ce  nombre,  je  ne  me  suis  pas 
senti  touché  par  sa  discussion. 

A  la  page  143,  it  y  a  une  note  sur  le  néo-bouddhisme,  qui  aurait  pu  être  rédi- 
gée en  termes  de  meilleur  goût,  mais  à  laquelle,  pour  le  fond,  je  souscris  d'au- 
tant plus  volontiers  que  je  crois  y  avoir  collaboré.  M.  H.,  sans  rien  dire,  en  a 
pris  la  substance  dans  mon  dernier  Bulletin.  Je  n'en  aurais  rien  dit  de  mon 
côté,  bien  que  quelques-uns  de  ces  renseignements  ne  se  trouvent  pas  aux 
coins  des  rues,  si  M.  H,  s'était  du  moins  donné  là  peine  de  les  mettre  au  cou- 
rant. Mon  Bulletin  est  du  commencement  de  1889  et  son  livre  est  daté  du 
24  mars  1890  :  dans  l'intervalle,  on  a  publié  dans  l'Inde. 

Les  notes,  les  appendices  et  les  tables,  qui  sont  donnés  à  la  fin  du  volume, 
sont  excellents.  En  somme,  bien  que  sur  des  points  importants,  je  diffère  d'avis 
avec  M.  H.,  je  me  plais  à  reconnaître  que  son  livre  est  une  des  publications  les 
plus  utiles,  les  mieux  faites  qu'on  puisse  consulter  sur  l'ancien  bouddhisme. 

A.  Barth. 


Alfred  Hillebrandt.  —  Die  Soxinweiidleate  in  Ait-Indien.  —  Erlangen 

und  Leipzig,  1889. 

Dans  un  opuscule  paru  il  y  a  quelques  mois,  M.  Hillebrandt  a  signalé  des 
ressemblances  curieuses  entre  les  fêtes  du  solstice  telles  qu'on  les  célèbre  encore 
aujourd'hui  chez  quelques  peuples  du  nord  de  TËurope,  et  quelques-unes  des 
grandes  cérémonies  védiques  appartenant  au  «  sattra  '  »  du  a  Gavâmayana  »  '. 
Après  avoir  étudié  la  question  de  plus  près,  l'auteur  en  est  arrivé  à  se  con- 
vaincre que  les  principaux  sacrifices  de  la  religion  védique  ont  eu  pour  point 

i)  Cf.  Revue  de  VEùtoire  des  Beligions,  t.  XI,  p.  177. 

2]  Session  religieuse  ;  série  de  jours  fériés. 

3)  Le  «  sattra  »  appelé  «  Gavftmayana  »  comprend  une  année  entière. 
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de  départ  des  fâtei  populkires  solstioi&les,  analogues  &  celles  que  l'on  oéltbra 
SDCore  de  nos  jours  chei  les  GermainB  et  chei  les  Slaves,  et  qu'elles  remontant 
ainsi,  comme  ces  dernières  elles-mêmes,  i  l'époque  qui  a  précédé  la  séparation 
des  races  aryennes. 
Les  faits  exposés  par  M.  Hillebrandt  pour  la  juitiOcatioa  de  sa  théorie  peunnt 

■  Parmi  les  solennités  les  plus  importantes  du  culte  védique  se  trouvent  le 
a  Visbuvant  net  le  «MahAvrata»,  deux  jours  de  sacrJQce  qui  font  partie  du  grand 
sattra  annuel  appelé  le  GaTémayana.  Or,  ces  deux  grands  jours,  par  leur  posi- 
tion dans  l'année  religieuse,  correspondent  aux  époques  des  deux  solstices  d ^ns 
l'année  solaire  :  de  plus,  cbacun  d'eux  présente  certains  caractères  spéciaux  qui 
se  retrouveut  précisément  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  fites  du  solsWoe  eu 
Germanie  et  chez  les  Slaves. 

«  Placé  entre  deux  périodes  de  dix  jours  d'une  composition  liturgique  spéciale, 
et  symétriquement  semblables  entre  elles,  le  ViehuvsDt  est,  en  raison  de  oeU« 
circonstance,  désigné  allègoriquemeat  dans  les  Brflbmanas  sous  le  nom  d'  «Eka- 
vimga»,  c'esl-â-dire  vingt  et  unième.  Or,  chez  les  peuples  dunorddel'Europ», 
la  période  religieuse  qui  accompagnait  la  fête  du  solstice  d'hiver  comprenait 
précisément  vingt  et  un  jours.  La  coïncidence  est  caractérisque  et  semble  au- 
toriser l'identi  S  cation  des  deux  solennités.  Le  M&h&vrata,  de  son  c&tè,  se  dis- 
tingue des  autres  jours  du  sattra  par  des  cérémonies  d'un  genre  particulier  : 
on  y  voit  figurer  des  jeunes  filles  portant  sur  la  tête  des  rases  emplis  d'eau, 
qui  dansent  autour  du  feu  en  poussant  des  exclamations  de  joie.  Si  l'on  prend 
gardeque  les  mêmes  coutumes  se  retrouvent  exactement  dans  la  fête  de  Saint- 
Jean  célébrée  cbaque  année,  au  solstice  d'été,  chei  les  Germains  et  les  Slaves, 
il  semblera  naturel  de  ramener  ces  deux  solennités  à  uoe  commune  origine. 

■  Mais,  ici,  une  grave  difficulté  se  présente  :  l'époque  prescrite  par  la  liturgie 
brahmanique  pour  la  célébration  du  Vishuvant  d'une  part,  du  Mabflvrat&  de 
l'autre,  semble  en  opposition  avec  les  analogies  que  nous  venons  d'indiquer  ;  par 
sa  position  au  milieu  du  GavAmayana,  le  Vishuvant  représenterait  plulAt,  eousee 
rapport,  la  fête  solsticiale  d'été,  le  s  Johanni  »,  tandis  que  le  MabAvrata  qui  ter- 
mine le  Battra  correspondrait  plus  ou  moins  exactement  avec  l'anUque  Julfeier. 
Heureusement  l'obstacle  n'eslpasinsurmontable.  Adme  ttons, eu  efTet,  que  le  point 
de  départ  de  l'année  indoue  ait  été  déplacé  d'un  ssmestra  à  une  époque  indé- 
terminée et  pour  une  raison  qui  nous  échappe,  le  Gavflm&yana,  modelé  sur  le 
nMira  rin  l'année,  aura  dû  subir  une  transposition  analogue.  S'il  en  était  aioii, 

ction  qui  nous  embarrasse  ne  serait  qu'apparente,  et,  pour  la  ré- 
sulBrait  de  rétablir,  par  la  pensée,  la  disposition  primilive  du  lattra. 
ata,  ramené  su  solstice  d'été,  correspondrait  exactement  &  la  fête  du 
'e  Vishuvant  avec  son  »  escorte  d  de  vingt  jours,  reviendrait  prendre 
A  solstice  d'biver,  conformément  aux  analogies  constatées.  Or,  cette 
I  ne  repose  pas  sur  une  simple  hypothèse,  et  il  y  a  des  rusons  se- 
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rieuseï  de  Tadopter.  Si,  en  eiïet,  Ton  étudie  en  détcdl  le  cérémonial  du  Mabft- 
▼rata  et  du  Vishuvant;  si  Toq  considère  en  particulier  les  s&mans  qui  y  étaient 
employés,  en  tenant  compte  des  vers  qui  les  accompagnent  et  de  certaines  al- 
lusions du  Big-Véda  qui  déterminent  la  signification  de  ces  mélodies;  si  Ton 
demande  enfin  aux  spéculations  théologiques  desBrfthmanas  ce  qu'elles  peuvent 
nous  fournir  de  positif  sur  la  nature  et  le  sens  de  ces  deux  solennités,  on  sera 
forcé  de  reconnaître  :  1^  que  le  Mab&vrata  était  dédié  à  Indra,  et  spécialement 
à  Indra  dispensateur  des  eaux;  2°  que  le  Vishuyant  avait  pour  divinité  Sûrya, 
le  Soleil,  et  en  particulier  le  Soleil  occupant  le  point  le  plus  bas  de  sa  course 
annuelle  (apparente).  Cette  constatation  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'époque  pri- 
mitive de  ces  deux  fêtes  :  c'était  évidemment  la  saison  des  pluies,  o'est-à-dire 
le  solstice  d'été,  pour  la  première,  et  le  solstice  d'hiver  pour  la  seconde. 

«  On  peut  encore  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  un  passage  du  Tdndya  Bràh- 
mana  où  Tauteur  réfute  la  doctrine  de  certains  théologiens  qui  voulaient  qu'on 
célébrât  le  Mahâvrata  au  milieu  de  l'été.  Ce  fait  prouve  clairement  que,  même  à 
l'époque  brahmanique,  on  avait  encore  conservé  le  souvenir  de  l'ancien  comput 
liturgique. 

«  La  même  oonelusion  est  suggérée  par  une  prescription  du  Çànkhdyana-Çrauta'' 
Sûtra  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  Kanshitaki-Bràhmana,  et  en  vertu  de  la- 
quelle la  consécration  pour  le  Gav&mayana  peut  commencer,  soit  dans  le  mois 
Mâgha,  soit  dans  le  mois  Taisha.  Or  le  mot  Taisha  dérive  de  Tishya,  nom 
d'une  étoile  qui  semble  pouvoir  être  identifiée  avec  Sirius,  appelé  dans  l'Avesta 
Tistrya.  Le  mois  Taisa  n'aurait  été  désigné  pour  l'inauguration  du  sattra  que 
par  un  souvenir  plus  ou  moins  confus  de  l'époque  où  le  Gavâmayana  recom- 
mençait effectivement  au  milieu  de  Tété.  » 

D'après  ce  rapide  exposé,  le  lecteur  pourra  se  faire  lui-même  une  opinion  au 
sujet  des  théories  soutenues  par  M.  Hillebrandt.  Pour  notre  part,  tout  en  re- 
connaissant la  vraisemblance  de  quelques-unes  de  ses  hypothèses,  nous  devons 
faire  nos  réserves  sur  certains  points  qui  ne  nous  ont  point  paru  suffisamment 
démontrés.  L'auteur  s'est  trop  souvent  appuyé  sur  des  passages  védiques,  dont 
le  sens  allégorique  se  prête  difficilement  à  des  constatations  précises.  Quel- 
quefois ses  hypothèses  semblent  démenties  par  leurs  conséquences  mêmes.  Si 
par  exemple  nous  admettons,  avec  M.  Hillebrandt,  que  le  Mah&vrata  réprésente, 
parallèlement  avec  le  Johanni,  une  fête  préhistorique  en  l'honneur  des  Eaux, 
célébrée  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse,  il  nous  faudra,  en  vertu 
d'une  déduction  rigoureuse,  placer  le  séjour  primitif  des  races  indo-européennes 
dans  une  région  à  périodes  pluvieuses,  c'est-à-dire  sous  une  latitude  tropicales 
L'auteur  ne  s'est  probablement  pas  avisé  de  cette  conclusion  inattendue.  On  com- 
prendrait d'ailleurs  difficilement  qu'une  fête  des  Eaux  eût  pu  se  maintenir  pen- 
dant tant  de  siècles,  après  la  séparation  des  races,  parmi  les  Aryas  de  l'Europe, 

1)  C'est  à  M.  Victor  Henry  que  nous  devons  cette  remarque  si  juste  et  si 
concluante. 
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pour  lesquels  elle  n'aurait  plus  eu  la  moindre  signification.  Si  Ton  y  roit,  au 
contraire,  une  fôto  solsliciale,  on  s'expliquera  sans  peine  qu'elle  ait  survécu  à 
travers  les  âges  et  sous  des  latitudes  diverses. 

Du  reste,  nous  sommes  peu  disposé  à  admettre  la  transposition  totale  du 
Battra,  supposée  par  M.  Hillebrandt.  Une  semblable  hypoth?>se,  en  opposition 
avec  tous  les  textes  canoniques,  ne  pourrait  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  docu- 
ments iniiscutables,  et  l'autdai*  ne  nous  a  guère  fourni  qud  d'ingénieuses  con- 
jectures. Nous  pensons  d^ailleurs  que  le  problème  peut  recevoir  une  solution 
diSférente. 

Il  est  incontestable,  et  M.  Hillebrandt  l'a  reconnu  lui-môme,  qu'un  échange 
de  cérémonies  a  dd  se  produire,  dans  la  période  qui  a  précédé  rétablissement 
du  rituel  définitif,  enivA  le  Vishuvant  et  le  Mahilvrata.  On  ne  peut  guère  douter 
non  plus  que  cet  échmge  se  soit  fait  aux  dépens  Ju  Vishuvant,  dont  le  céré- 
monial est  fort  simple,  tandis  que  le  Mahâvrata  se  distingue  par  l'étendue  et  la 
physionomie  toute  particulière  de  son  rituel.  Si  l'on  admet,  d'autre  part,  que  le 
caractère  populaire  de  certaines  cérémonies  a  bien  pu  déterminer  les  brahmanes 
à  en  dissimuler  rorigine  en  les  déplaçant,  on  nous  accordera  sans  peine  que 
quelques-uns  des  rites  attribués  au  Milhlvrita  dans  la  liturgie  brahmanique 
peuvent  avoir  appartenu  primitivement  au  Vishuvant  et  se  rattacher  ainsi,  par 
leur  origine,  à  la  fêle  populaire  du  solstice  d'été.  Mais,  si  nous  admettons  cette 
hypothèse,  comment  expliquerons-nous  l'analogie  signalée  par  l'auteur  entre  la 
période  religieuse  du  Vishuvant  et  celle  du  Julfest?  Pour  nous,  cette  analogie 
est  bien  contestable,  et  la  similitude  de  chiffres  sur  laquelle  elle  repose  ne  nous 
paraît  pas  suffisamment  établie.  En  effet,  d*après  M.  Hillebrandt,  le  Julfest  et  le 
Vishuvant  auraient  été  accompagnés  l'un  et  Pautre  d'une  période  religieuse  de 
vingt  et  un  jours.  Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  le  Julfest,  ce  chiffre  ne 
s'appuie  sur  aucun  document  décisif  :  et  l'on  ne  voit  pas  bien  de  quel  droit  il 
s'est  substitué,  en  cettecirconstance,  à  celuide  douze  jours,  consacré  parla  tra- 
dition. Nous  admettrons  toutefois  ces  vingt  et  un  jours  :  mats  la  concordance 
avec  le  Vishuvant  n'en  demeurera  pas  moins  une  hypothèse  sans  consistance. 
En  effet,  au  lieu  de  prendre  place,  comme  la  fête  germanique,  immédiatement 
après  le  dernier  jour  de  la  période  qui  l'accompagne,  le  Vishuvant  en  occupe 
exactement  le  centre  ;  cette  période  ne  comprend  d'ailleurs  que  vingt  jours,  et 
pour  obtenir  le  chiffre  21  il  faut  additionner  le  jour  principal  avec  ceux  de  la  période 
accessoire;  c'est  pour  cette  raison  que  le  Vishuvant  reçoit  quelquefois  dans  les 
Brâhmanas  le  nom  de  «  vingt  et  unième  »  (ekavimça).  Or,  si  nous  voulions  em- 
ployer pour  le  Julfest  une  dénomination  anxiogue,  c'est  sous  le  titre  de  «  vingt- 
deuxième  »  qu'il  tio'is  finirait  e  désigner.  Il  a'exîste  donc  pas  de  concordance 
exacte  entre  ces  deux  périoi  s  religieuses,  ni  pour  I>î  nombre  des  jours,  ni  pour 
leur  disposition  :  et  nous  pourrions  d./d,  par  c^la  môme,  repousser  l'hypothèse 
de  M.  Hillebrandt,  basée  uniquement  sur  celte  prétendue  symétrie. 
Mais  nous  croyons  pouvoir  lui  opposer  un  argument  décisif  en  établissant  à 


REVUE  DES   LIVRES  235 

notre  tôutr,  et  sar  des  analogies  parfaitement  exactes,  l'identiflcation  du  Julfest, 
non  pas  avec  le  Vis  buvant,  mais  avec  le  Mahâvrata.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  M.  Hillebrandi  avait  attribué  vingt  et  un  jours  à  la  période  religieuse  du 
Julfest.  Mais  l'auteur  reconnaît  lui-même  (page  5)  que  ce  chiffre  n'est  pas 
certain,  et  que  la  tradition  ordinaire  donne  celui  de  douze  jours.  Nous  avons 
doncle  droit  de  retenir  ce  dernier  chiiïre  comme  le  plus  authentique.  Or,  préci- 
sément, si  l'on  consulte  le  rituel  du  Gavâmayana,  on  remarque  que  le  Mah&vrata 
est  également  précédé  d'une  période  particulière  de  douze  jours  :  un  Goshtoma, 
un  Âyushtoma,  et  un  Daçarâtra;  et  cette  période  est  aussi  nettement  distinguée 
des  sbadahas  ordinaires  que  les  deux  séries  de  jours  qui  précèdent  et  suivent  le 
Vishuvant  (Ap.  Ç/'.  Sâtra^  XI,  7,  3-11).  L'identification  des  deux  cérémonies 
parait  donc,  sinon  nécessaire,  au  moins  très  vraisemblable.  Dans  tous  les  cas, 
notre  hypothèse  l'emporte  sur  celle  de  M.  Hillebrandt  par  l'exactitude  et  Tau- 
thenticité  des  chiffres  :  elle  a  surtout  l'avantage  de  respecter  l'ordre  traditionnel 
du  gavâmayana. 

Telles  sont  les  principales  objections  que  suscitent  les  théories  formulées  par 
M.  Hillebrandt.  Nous  aurions  eu  également  à  signaler,  dans  son  travail, 
quelques  négligences  matérielles,  quelques  inexactitudes  de  détail.  Mais  un  tel 
examen  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  avons  déjà  dépassé  les  limites  d'un 
simple  compte  rendu  bibliographique.  Nous  reprocherons  seulement  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  donné  une  cohésion  suffisante  à  l'ensemble  de  son  ouvrage,  de 
n'en  avoir  pas  disposé  toutes  les  parties  dans  Tordre  le  plus  favorable  à  sa  dé- 
monstration, de  telle  sorte  que  la  suite  du  raisonnement  semble  parfois  devenir 
insaisissable. 

Le  travail  de  M.  Hillebrandt  n'en  présente  pas  moins  d'excellentes  parties. 
L'auteur,  qui  possède  à  fond  les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  le  rituel  brahmanique, 
a  mis  cette  connaissance  au  service  de  ses  nouvelles  théories  :  la  plupart  de 
ses  arguments  s'appuient  sur  des  textes  védiques  rapprochés  et  interprétés  de 
la  façon  la  plus  savante  et  la  plus  ingénieuse.  Ajoutons  qu'autour  de  la  ques- 
tion principale,  celle  des  fêtes  équinoxiales,  il  a  groupé  un  certain  nombre 
d'études  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  au  môme  ordre  d'idées,  et 
dans  lesquelles  on  remarque  également  une  rare  faculté  d'analyse  jointe  à  une 
vaste  et  solide  érudition.  Nous  signalerons  entre  autres  les  chapitres  relatifs  aux 
sâmans,  à  leur  origine  populaire,  à  l'emploi  du  v&madevya(-s&man]  dans  les 
fêtes  équinoxiales,  etc.  En  somme,  la  brochure,  de  M.  Hillebrandt  intéressera 
tous  ceux  qui  étudient  l'origine  des  religions  ;  toutefois,  elle  s'adresse  de  pré- 
férence aux  indianistes,  et  c'est  surtout  à  ces  derniers  que  nous  en  recomman- 
derons la  lecture. 

Paul  SabbAthier 
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E.  ÂRGHiif  ARD.  -  Israël  et  868  voisins  asiatiques,  la  Phéniols,  FAram 
et  PAssyrie,  de  Tépoque  de  Salomon  à  celle  de  Sanchérib.  — 

Genève,  in-8,  Beroud  et  C*%  1890. 

Cesi  un  beau  livre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue^  magnifi- 
quement imprimé  sur  fort  papier  et  orné  de  deux  cartes  soigneusement  dressées 
par  l'auteur.  Mais  il  y  a  plus.  G*est  une  heureuse  tentative  de  remettre  Israël 
en  place  au  milieu  du  tumulte  des  nations  environnantes.  L'auteur,  qui  est 
un  tout  jeune  homme,  décrit  dans  un  style  vif,  original,  parfois  puissant,  la 
tragique  histoire  dcfs  Beni-Israël,  de  Salomon  à  Sanchérib.  Il  n'a  point  voulu 
écrire  à  proprement  parler  une  histoire  d'Israël,  puisqu'il  n'a  pas  touché  aux  ori- 
gines, sujet  peut-être  trop  délicat;  il  s'est  contenté,  en  choisissant  comme  sujet 
de  sa  monographie  Tune  des  périodes  de  Thistoire  d'Israël  où  les  documents 
abondent»  de  mettre  à  profit  les  savantes  recherches  des  Renan,  des  Halévy,  des 
Layard,  des  Hommel,  des  Schrader,  etc.,  sur  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  les 
Babyloniens  et  d'assigner  à  Israël  sa  place  dans  ce  concert  des  nations  sémi- 
tiques. Nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  l'auteur  avait  banni  de  son  texte 
les  discussions  exégétiques  ou  historiques,  pour  les  reporter  soit  en  notes,  soit 
dans  les  appendices  de  la  fin.  Le  récit  ne  fait  qu'y  gagner.  Les  notes  sont  abon- 
dantes. M.  A.  indique  toutes  ses  autorités  et  n'affirme  rien  sans  apporter  un 
luxe  de  citations  puisées  dans  les  recueils  d'inscriptions  et  dans  les  ouvrages 
spéciaux  qui  ont  mis  à  découvert  bien  des  secrets  de  l'histoire  de  l'ancien 
Orient. 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  politique  et  religieuse  d'Israël,  il  ne  faut  pas 
le  séparer  de  ses  voisins.  Tout  d'abord,  à  partir  de  Salomon,  principalement 
sousÂchab  qui  a  épousé  une  princesse  phénicienne,  Israël  subit  l'influence  pré- 
pondérante de  la  Phénicie.  M.  A.  nous  donne  un  tableau  très  complet  et  soli- 
dement documenté  de  la  civilisation  et  de  Tactivité  commerciale  de  la  Phénicie, 
et  nous  montre  par  quelles  causes  cette  supériorité  matérielle  s'est  imposée  à 
Israël  (p.  73-122}.  Peut-élre  l'auteur  a-t-il  un  peu  abusé  des  couleurs  chaudes 
dans  sa  peinture  des  mœurs  religieuses  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  il  est  vrai  que  le 
tableau  n'en  est  que  plus  frappant.  Il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  ainsi  la  fa- 
rouche intervention  d'Élie  et  d'Elisée,  à  en  montrer  même  la  nécessité,  quand  il 
nous  dépeint  l'influence  démoralisante  du  luxe  phénicien  chez  ce  peuple  de  pas- 
teurs, soumis  à  l'austère  discipline  patriarcale. 

Seule,  la  Phénicie  a  eu  une  influence  religieuse  et  économique  sur  Israël; 
l'Aram  et  l'Assyrie  n'ont  eu  avec  lui  que  des  rapports  politiques.  «  Les  dieux 
d'Assour  entrèrent  assez  tard  dans  le  panthéon  des  rois  polythéistes  et  n'y  occu- 
pèrent jamais  la  première  place  ))  (p.  129).  Israël  échappa,  par  des  réactions  vio- 
lentes, à  l'envahissement  des  Phéniciens.  Il  fut  plus  malheureux  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Assyrie. 

Au  IX*  siècle  avant  Jésus-Christ,  deux  grands  États  luttaient  pour  l'hégémonie  : 
l'Aram  et  l'Assyrie.  De  récentes  découvertes,  dues  aux  patientes  recherches  des 
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arebéologoes,  nous  ont  rérélé  cette  lutte  gigantesque  q«e  nos  textes  bibliques 
ne  suffisaient  pas  à  nous  faire  pressentir.  Ben-Hadad  a  toutes  les  ambitions. 
Douéd*aoe  activité  et  d'une  intrépidité  remarquables/ il  ligne  les  petits  États,  ks 
villes,  les  tribas  nomades  en  ane  confédération  disciplinée  et  il  ne  rêve  lîen 
moins  que  de  s'imposer  aux  progrès  grandissants  de  TAssyTie.  Peu  s'en  est  &lln 
que  Damas  ne  fasse  contrepoids  àNinire  (p.  145).  Â  on'moment  donné,  rarmée 
alliée,  sons  le  commandement  de  Ben-Hadad  compte  soixante-trois  mille  deux 
cents  fantassins,  mille  neuf  cents  cavaliers,  trois  mille  neaf  cent  qaarante  cha- 
riots et  mille  chameaux.  A  Kariar,  Saimanasar  les  défait,  non  sans  ^tronver  des 
pertes  considérables.  (Test  une  victoire  à  la  Pyrrhus.  Mais  la  digue  est  rompue 
et  le  flot  envahit  le  pays.  Quand,  après  Ben-Hadad,  l'usurpateur  HAzaël  aura  été 
annihilé,  TAssjfrien,  avide  de  butin,  s'avancera  toujours.  Les  petits  Etats  livrés  i 
leurs  seules  forces  lutteront  en  vain.  Samarie  tombera;  et,  quand,  plus  tard, 
rËgypte  voudra  s'opposer  à  la  dévastation,  elle  aussi  sera  obligée,  après  une 
défaite  décisive,  de  rentrer  dans  le  repos;  alors  Jérusalem,  déjà  une  fois  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité  par  les  armées  assyriennes,  aura  le  sort  de  toutes 
les  villes  libres,  de  tous  les  États  minuscules  qui  ont  été  balayés  par  le  grand 
ouragan  :  Jérusalem  deviendra  captive.  Babylone  aura  pris  dans  le  monde  la 
place  de  Ninive. 

La  troisième  partie  de  cette  histoire  traite  en  détail  d*Ézéchias  et  de  Sanché- 
rib.  Il  sera  bien  difficile  de  faire  mieux;  car  H.  A.  n'a  rien  négligé  d'impor- 
tant parmi  les  sources,  et  il  a  su  grouper  avec  art  les  nombreux  faits  mention- 
nés dans  les  diverses  inscriptions  (le  prisme  de  Bellino,  le  prisme  de  Taylor, 
un  prisme  inédit  publié  par  Schrader,  l'inscription  des  Taureaux}  qui  se  rap- 
portent aux  campagnes  de  Sancbérib,  La  critique  des  textes  bibliques  en  a  été 
considérablement  facilitée.  Nous  avons  remarqué  particulièrement  l'intelligence 
avec  laquelle  l'auteur  a  employé  ces  documents  assyriens  pour  jeter  quelque 
lumière  sur  l'œuvre  importante  du  conseiller  intime  du  roi,  le  prophète  Ésale, 
Il  nous  a  paru  avoir  contribué  pour  sa  bonne  part  à  projeter  quelque  lumière 
sur  une  portion  de  l'histoire  passablement  obscure  du  propbétisme  hébreu,  qui 
attend  encore  son  historien.  C'est  que  la  science  a  marché  depuis  Eichhom  et 
Knobel;  le  récent  ouvrage  du  professeur  Kuenen  suffirait  à  le  prouver.  En 
somme,  c'est  luoe  monographie  solidement  travaillée  qui  résume  bien  les  ré- 
sultats acquis  aujourd'hui,  et  qui  ne  sera  pas  la  seule,  nous  osons  l'espérer, 
si  l'auteur  poursuit  le  filon  qu'il  a  si  bien  commencé  à  exploiter. 

J'ai  déjà  dit  que  les  notes  contenant  des  discussions  ou  des  éclaircissements, 
ODt  été  rejetées  à  la  fin  du  volume  (p.  379-430).  Nous  attirons  particulièrement 
l'attention  sur  la  première,  Chronologie  de  VBûtoire  Slsrael  ou  x*  e(  ou  ix* 
$iècU.  Enfin  un  Index ^  une  liste  des  passages  de  l'Ancien  Testament  cités  ou 
commentés,  une  table  des  matières,  et  deux  cartes  dressées  par  l'auteur,  VEm- 
pire  auyrien  à  V époque  de  SanchMb\  La  Palestine^  fAram  et  la  Phénicie, 
complètent  utilement  l'ouvrage.  X.  Konvio* 
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EuoÈRB  Rapin.  —  L68  Llvres  de  PAnoîen  et  du  Noayean  Testament. 

Introduction  à  la  lecture  de  la  Bible.  —  In -12,  Moudon,  imprimerie  J.  Kretz- 
Bettemann,  1890. 

c  J*adres8e  le  présent  ouvrage  k  h  jeunesse,  car  j'obéis  à  la  conviction  intime 
que  l^avenir  de  nos  églises  dépend  delà  mesure  où  ceux  qui,  jeunes  aujourd'hui, 
demain  jetés  dans  le  combat  de  la  vie,  sauront  allier  indépendance  scientifique 
au  respect  de  la  religion.  »  Ce  n*est  donc  pas  une  étude  purement  critique  de 
la  Bible  que  nous  offre  M.  Rapin.  Très  au  courant  de  toutes  les  questions  cri- 
tiques, nourri  de  fortes  lectures,  il  a  conçu  le  projet  d'écrire  à  l'usage  des  jeunes 
gens  un  petit  livre,  modeste  d'allure  et  de  format,  contenant  le  résumé  populaire 
des  recherches  savantes  sur  les  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais 
ce  n^est  pas  tout.  Il  a  voulu  aussi  dégager  des  obscurités  de  la  critique  la  forte 
saveur  religieuse  du  livre,  afin  de  présenter  à  la  jeunesse,  qui  ne  croit  pas  qu*il 
y  ait  incompatibilité  entre  la  science  et  la  religion,  un  manuel  où  elle  pourrait 
trouver  tout  ce  qui  lui  permettra  d'aborder  la  lecture  de  la  Bible  avec  intelli- 
gence et  respect.  C'est  là  un  but  fort  louable.  On  oublie  trop  souvent  que  la 
littérature  de  l'Ancien  aussi  bien  que  du  Nouveau  Testament  ne  peut  être  en  tous 
point  comparée  aux  littératures  des  autres  nations.  Les  livres  de  la  Bible  n'ont 
pas  été  écrits  et  collectionnés  dans  un  but  purement  historique;  c'est  en  vain 
que  l'on  voudrait  y  chercher  des  données  exactes  de  chronologie  ou  des  détails 
précis  d'histoire.  Les  livres  bibliques  sont,  avant  tout,  des  livres  religieux,  des 
documents  nous  présentant  des  états  d'âme,  des  croyances  religieuses  à  un 
moment  donné  ;  ce  sont  des  miroirs  nous  reflétant  des  ftmes  religieuses  à  dif- 
férentes périodes  de  l'évolution  religieuse  de  l'humanité,  dans  un  milieu  spécial 
et  dans  des  conditions  déterminées.  Il  est  donc  plus  scientifique,  au  lieu  de  les 
juger  à  notre  point  de  vue  philosophique,  d'étudier  ces  documents  en  eux- 
mêmes,  pour  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veulent  être.  Ils  se  donnent  comme  des 
manifestations  de  l'esprit  religieux  ;  prenons-les  comme  tels.  Et  si,  par  malheur, 
les  conceptions  philosophiques  et  religieuses  d'un  Ésaîe  ou  d'un  Jérémie  ne 
concordent  pas  avec  les  systèmes  en  faveur  de  nos  jours,  sachons  reconnaître 
que  ce  qui  a  été  a  eu  le  droit  d'être.  En  agissant  ainsi,  nous  ne  risquons  pas 
d'errer.  C'est,  si  je  ne  me  trompe»  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  il.  C'est 
le  bon. 

M.  H.  ne  nous  offre  pas  seulement  dans  ce  petit  volume  les  résultats  de  ses  pro- 
pres études;  il  a  aussi  interrogé  les  sommités  de  l'exégèse  etdel'introductioii-cri- 
tique,  lesReuss,  les  Godet,  lesKuenen,  etc.;  et,s'appuyant  sur  leur  science,  il  a 
accompli  modestement  sa  tâche,  qui  est  de  populariser  leurs  recherches  sa- 
vantes. Les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  replacés  dans  leur 
milieu  historique;  l'auteur  donne  de  chacun  une  analyse  sommaire,  mais  très 
précise.  Les  chapitres  sur  les  Prophètes  et  lés  livres  prophétiques^  sur  saint 
Paul  et  ses  épitres,  nous  ont  paru  excellents. 
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Nous  sommes  conyaincu  que  cet  ou7rage  sera  très  utile  et  très  profitable 
à  la  classe  de  lecteurs  auxquels  l'a  destiné  son  auteur. 

X.  KoBNia. 


Edwix  Johnson.  —  The  Rise  of  Christeadom.  —  Loodon,  Kegan  Paul  ; 
Trench,  Trûbner  et  G«,  1890;  1  vol.  iii-S  de  ivi-499  pages. 

Si  nous  n'étions  pas  en  présence  d'un  respectable  volume  de  500  pages»  nous 
pourrions  nous  demander  si  Tauteur  est  bien  aérieuz,  et  si  son  livren'est  pas  un  sa- 
vant jeu  d'esprit,  00  une  satire  ingénieuse  des  procédés  quelquelcâs  un  peu  lestes  et 
des  hypothèses  parfois  un  peu  risquées  de  la  critique  coniemporaine.  Mais  non  ; 
cela  se  voit  à  chaque  page,  Fauteur  est  sérieux  et  très  sérieux.  Il  a  publié  en 
1887  un  volume  consacré  à  Fétude  des  origines  du  christianisme  comme  religion, 
Antiqua  Mater,  a  Study  of  Christian  Origim*,  dans  lequel  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  le  christianisme  n^est  pas  sorti  de  la  prédication  de  Jéaus  ou  de  quelque 
autre  prophète  ayant  vécu  au  commencement  de  notre  ère^  mais  que  c'est  un 
système  d*idées  mystiques  beaucoup  plus  récent,  et  tiré  de  l'Ancien  Testament 
arbitrairement  interprété.  Aujourd'hui,  il  reprend  son  étude  à  un  autre  point  de 
vue  et  consacre  ce  nouveau  volume  à  la  recherche  des  origines  du  christianisme 
considéré  plutôt  comme  Église. 

L'idée  principale  de  M.  Johnson  est  que,  des  trois  grandes  religions  mono- 
théistes venues  de  l'Orient,  et  qui  ont  entre  elles  d'incontestables  rapports  de 
filiation,  la  plus  ancienne  est  l'islamisme;  vient  ensuite  le  judaïsme  et»  en  der- 
nier lieu,  le  christianisme.  Les  trois  religions  se  suivent  historiquement  dans  le 
même  ordre  que  leurs  jours  consacrés,  vendredi,  samedi  et  dimanche.  Voici  com- 
ment l'auteur  se  représente  la  succession  des  faits.  Des  rabbins  espagnols  établis  à 
Gordoue  se  séparèrent  peu  à  peu  de  l'islamisme,  dont  ils  conservèrent  pourtant  en 
grande  partie  les  traditions.  Ils  fondèrent  une  religion  nouvelle,  &  laquelle  ils  s'ef- 
forcèrent d'assigner  une  antique  origine  en  imaginant  une  série  ininterrompue  de 
prophètes  remontant  jusqu'à  Moïse  ;  ils  créèrent  une  langue  sacrée,  parente  de 
l'arabe,  dans  laquelle  ils  écrivirent  toute  une  littérature,  y  compris  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  et  b&tirent  des  synagogues  pour  répandre  leurs  doctrines. 
Leurs  adhérents  formèrent  un  peuple  nouveau,  le  peuple  juif,  qui  prétendit  des- 
cendre d'Abraham  non  par  ismaêl,  mais  par  Isaac  et  Jacob.  Tout  cela  se  passa 
dans  le  cours  du  xi*  et  du  xii*  siècle.  C'est  du  judaïsme,  ainsi  fondé  à  cette  date, 
que  le  christianisme  est  sorti.  Il  y  avait,  au  xit*  et  au  ziii*  siècle,  en  Italie  en 
dans  le  sud  de  la  France,  des  couvents  de  moines  basiiiens  et  bénédictins  qui 

1)  Voir  Revue,  t.  XVII,  p.  03  et  suiv. 
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vivaient  d'après  des  idées  mystiques  à  eux  particulières.  Ils  se  trouvèrent  en 
contact  avec  des  juifs  qui  avaient  probablement  abandonné  leur  culte  et  s*étaient 
réfugiés  chez  eux  pour  échapper  à  la  persécution,  et  apprirent  à  connaître  par 
eux  l'Ancien  Testament  et  les  traditions  arabes.  C'est  avec  des  matériaux  aux- 
quels ils  mêlèrent  leurs  propres  idées,  que  ces  mornes  construisirent  à  leur  tour 
une  religion  nouvelle,  et  écrivirent  toute  une  littérature,  jusques  et  y  compris 
les  livres  do  Nouveau  Testament,  pour  se  donner  à  eux  aussi  une  antique  ori- 
gine et  créer  une  histoire  qui  pût  servir  à  leurs  projets. 

Voilà,  en  deux  mots,  les  idées  de  M.  Johnson.  C'est  une  conception  historique 
absolument  difTérente  de  celle  qui  est  actuellement  admise,  et  on  voit  immédia- 
tement tout  ce  que  supposent  ces  deux  hypothèses  fondamentales.  L'histoire 
du  peuple  d'Israël  et  du  peuple  juif,  telle  que  nous  croyions  la  connaître  jusqu'à 
présent,  du  moins  dans  ses  lignes  principales,  n'est  qu'une  pure  fable;  ce  sont 
les  rabbins  de  Gordoue  qui  ont  imaginé  et  inventé  tout  cela  en  modifiant  la  tra- 
dition arabe.  Le  nom  même  de  Jérusalem  est  inconnu  jusqu'au  xii^  siècle  pour 
désigner  Âilia,  la  ville  sainte  des  musulmans.  Les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
tels  que  la  critique  nous  a  appris  à  les  connaître,  avec  leur  grande  variété 
d'idées,  de  points  de  vue,  d'inspiration,  et  la  façon  tout  à  fait  particulière  dont 
quelques-uns  ont  été  composés,  sont  l'œuvre  de  quelques  rabbins  obscurs  et 
ont  été  écrits  entre  le  xi«  et  le  xii«  siècle  dans  un  espace  de  temps  relativement 
très  court.  L'histoire  du  christianisme  jusqu'au  xui*  siècle  n'est  également 
qu'une  œuvre  d'imagination  :  ce  sont  les  moines  basiliens  et  bénédictins  qui 
l'ont  faite  et  qui  en  ont  fabriqué  les  documents  avec  une  richesse  et  une  abon- 
dance vraiment  merveilleuse.  Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  ouvrages  que  nous 
croyons  sortis  de  la  plume  de  Jérôme,  de  TertuUien,  d'Ëusèbe,  d'Augustin,  etc. , 
personnages  imaginaires  qu'ils  ont  su  rendre  vivants.  Tous  les  auteurs  profanes 
qui  parlent  des  juifs  ou  des  chrétiens  ont  été  corrompus,  modifiés,  interpolés 
par  ces  mêmes  moines,  qui  n'ont  reculé  devant  aucun  moyen  pour  donner 
créance  à  leurs  inventions,  et  qui  ont  accompli  cette  œuvre  compliquée  avec  un 
tel  succès,  que,  jusqu'à  M.  Johnson,  les  plus  habiles  critiques  n'y  ont  vu  que 
du  feu. 

Il  est  bien  évident  que  si  M.  Johnson  en  est  arrivé  à  formuler  et  à  publier 
une  hypothèse  qui  soulève  à  chaque  instant  de  pareils  problèmes  et  de  pareilles 
difficultés,  ce  n'est  pas  sans  avoir  à  fournir  quelques  preuves  ou  du  moins  quel- 
ques faits  qui  lui  semblent  suffisamment  probants.  Il  exploite  habilement  le  fait 
que  toute  la  littérature  du  passé  nous  a  été  conservée  par  des  clercs,  et  en  particu- 
lier par  les  moines.  Ce  sont  eux  qui  ont  copié  les  manuscrits  qui  nous  en  res- 
tent; ils  ont  pu  tout  à  loisir  modifier,  interpoler  les  uns  et  fabriquer  les  autres 
de  toutes  pièces.  L'auteur  nous  les  représente  dans  leurs  cellules,  se  livrant  à 
leur  travail  favori,  écrivant  avec  l'encre  et  les  isaraotères  des  siècles  précédents, 
pour  mieux  tromper  leurs  contemporains  et  la  postérité,  les  ouvrages  auxquels  ils 
voulaient  attribuer  une  origine  ancienne,  ce  qui  lui  permet  de  fixer  au  xui*  siècle  la 
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date  des  plus  anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament.  Nous  n*avon8  donc  aucun 
moyen  positif  de  contrôler  leurs  dires  et  jles  tezles  qu'ils  nous  ont  transmis,  puis- 
qu'ils senties  seuls  témoins  existants.  Or,  leur  bonne  foi  est  très  suspecte,  puisque, 
de  l'aveu  de  tous,  ils  ont  mis  en  circulation  de  nombreuses  légendes  et  ftibriqué 
des  documents  importants,  comme  la  donation  de  Constantin  et  les  fausses 
décrétales.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés  aux  quelques  pièces  dé- 
noncées par  la  critique  et  qu'ils  ont  fabriqué  également  tout  ce  qui  concerne 
l'hisloire  des  douze  premiers  siècles  de  l'Église,  c'est  que,  diaprés  notre  auteur, 
jusqu'au  xii«  siècle,  les  inscriptions,  quand  on  les  interprète  convenablement, 
l'architecture,  les  monnaies,  —  celles  du  moins  qui  sont  authentiques,  —  les  lois 
de  l'Empire,  ne  contiennent  pas  trace  de  l'existence  du  christianisme  ni  de 
l'Église  chrétienne.  La  croix  qui  figure  sur  les  monnaies  de  quelques  empereurs 
est,  non  un  symbole  chrétien,  mais  un  symbole  païen  de  victoire;  les  lois  qu| 
témoignent  de  l'existence  de  l'Église  ont  été  fabriquées  après  coup.  Les  écrivains 
de  l'ancien  Empire  romain  qui  n'ont  pas  été  remaniés  par  les  moines,  et  ceux 
qui  ont  subi  leurs  interpolations,  quand  on  les  a  expur  gés  de  ces  corruptions, 
ne  contiennent  pas  la  moindre  mention  d'une  institution  qui,  d'après  la  tradi- 
tion de  l'Église,  aurait  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'empire  à  partir  du  iv*  siècle. 
Voilà  les  preuves  que  nous  présente  M.  Johnson.  Il  se  borne  &  citer  en  très 
grand  nombre,  sans  les  prouver,  sans  les  discuter,  les  faits  qu'il  croit  utiles  à 
sa  thèse;  nous  ne  lui  en  ferons  point  un  reproche,  car  il  lui  aurait  fallu,  pour 
prouver  tout  ce  qu'il  avance,  toute  une  bibliothèque;  mais,  comment  n'a-t-il  pas 
pas  vu  qu'aucun  des  groupes  de  faits  qu'il  invoque  n'a  la  moindre  valeur  pro- 
bante? Je  laisse  de  côté  l'architecture  qui  n'a  pas  grande  importance  dans  la 
question.  Mais  les  inscriptions?  il  faut  d'abord  se  débarrasser  de  celles  des 
catacombes;  les  monnaies?  il  faut  rejeter  d'abord  celles  qui  ne  sont  pas  au- 
thentiques, et  se  garder  de  mal  interpréter  une  partie  des  autres;  les  lois?  il 
faut  attribuer  des  codes  entiers  à  des  moines  inventifs;  les  auteurs  latins?  il 
faut  d'abord  les  expurger  avec  soin  des  additions  qui  y  ont  été  faites.  Il  faut 
pour  chacun  de  ces  groupes  de  faits,  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  :  ce  n'est 
qu'après  avoir  subi  cette  opération  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  pro- 
bants; or,  en  faisant  cette  opération,  l'auteur  tourne  dans  un  cercle  vicieux 
dont  il  ne  parvient  pas  à  sortir.  La  seule  raison  alléguée  pour  prouver  que  les 
passages  des  auteurs  latins  où  il  est  question  des  juifs  ou  des  chrétiens  ne  sont 
pas  authentiques,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils  ont  écrit,  il  n'y  avait  ni  juifs  ni 
chrétiens:  et  la  seule  preuve  qu'il  n'y  avait  ni  juifs  ni  chrétiens,  c'est  que  ces 
auteurs  n'en  parlent  pas. 

Malgré  l'accumulation  des  faits  cités,  les  raisons  alléguées  sont  donc  d'une 
remarquable  faiblesse.  On  sent  partout  que  l'auteur  n'a  pas  un  terrain  solide 
sous  les  pieds,  et  son  hypothèse,  quoique  affirmée  presque  à  chaque  page,  reste 
unehypothèsefantastique.  Ce  manque  de  force  des  arguments  fait  ressortir  davan^ 
tage  encore  la  frappante  invraisemblance  de  ses  conclusions.  Ces  moines  du 
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zni*  siècle  onl  eu  effet  montré  upe  (labilet^  véritablemeDt  menreilleuse  :  ils  ont 
composé  de  toutes  pièces  une  énorme  collection  d'ouvrages,  attribués  à  des 
auteurs  imaginaires  qui  sont  supposés  avoir  vécu  et  écri^  dans  un  espace  de 
douze  siècles,  et  il  *'onl  Tait  avec  joe  telle  entente  et  un  tel  art  qu  il  en  est  ré- 
sulté une  véritable  histoire,  avec  &a  perspective,  ses  luttes,  ses  développements 
d'idées,  de  doctrines,  de  cputumes,  d'institutions  ;  et,  en  même  temps,  ils  ont 
lagi  avec  une  telle  maladresse  que  l'ensemble  de  cette  histoire  va  directement  & 
rencontre  du  but  qu'ils  se  proposaient,  et  qu'ils  ont  dû  la  retravailler  après 
caup  pour  (}onner  quelque  appui  à  leurs  prétentions.  On  dirait  que  les  uns  ont 
agi  purement  par  amour  de  l'art  en  traçant  cette  belle  ordonnance  de  faits  et 
d'idées,  et  que  d'aulres,  plus  positifs  mais  moins  habiles,  ont  ajouté  çà  et  là 
quelques  matériaux  disparates  qui  viennent  rompre  l'harmonie  de  l'ensemble. 
N'est-ce  pas  là  une  chose  souverainement  invraisemblable  ? 

Et  que  dire  de  Tidéa  loudamenlale  de  M.  Johnson,  que  la  tradition  arabe  est 
plus  ancienne  que  celle  des  juifs  et  des  chrétiens?  Il  a  eu  lamauvaise  inspiration 
de  donner  dans  son  livre  un  long  résumé  de  ces  traditions  arabes,  telles  qu'elles 
se  trouvent  dans  !e  Coran  et  dans  la  Chronique  d'Al-Tabari.  11  suffit  de  lire 
cette  Chronique  pour  avoir  l'impression  irrésistible  que  les  traditions  qu'elle  con- 
tient sont  de  beaucoup  postérieures  à  celles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Toutes  ces  légendes  arabes  sont  surchargées  d'un  merveilleux  grossier  et  puéril. 
Les  récits  bibliques  sont  en  comparaison  d'une  simplicité  et  d'une  sobriété 
remarquables.  L'&uteur  a,  je  crois,  bien  senti  cette  difTérence  ;  il  a  môme  essayé 
de  l'expliquer  en  faveur  de  son  hypothèse  en  présentant  le  Nouveau  Testa- 
ment comme  un  raffinement  de  ces  grossiers  matériaux  ;  mais  c'est  là  une  hy- 
pothèse absolument  inadmissible.  L'Ancien  Testament  écrit  au  xi*  et  au 
XII*  siècle  par  des  rabbins  de  Cordoue  nourris  des  légendes  arabes,  imprégnés 
du  merveilleux  de  la  Cbronique  d'Al-Tabari,  le  Nouveau  composé  par  des  moines 
du  xiii<^  siècle,  prenant  pour  ppint  de  départ  la  légende  d'Isa,  ce  sont  là  des 
choses  qu'une  critique  qui  n'a  pas  psrdu  tout  bon  sens  n'admettra  jamais,  tant 
qu'on  ne  lui  en  aura  pas  fourni  des  preuves  directes  et  positives. 

Une  autre  invraisemblance,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle,  dans  le  système  de 
M.  Johnson,  le  judaïsme  et  le  christianisme  ont  dû  se  répandre.  Les  rabbins 
commencent  leur  œuvre  au  xi*  siècle:  leurs  livres  sacrés  ne  sont  achevés  qu'au 
xii«,  et  déjà,  à  la  fin  du  xi«  siècle,  les  premières  bandes  de  Croisés  qui  traversent 
l'Allemagne  pillent  et  massacrent  les  juifs  qu'ils  rencontrent  partout  sur  leur 
passage.  Au  xiii*  siècle,  les  moines  sont  encore  au  fond  de  leurs  couvents,  occu- 
pés à  préparer  leur  formidable  dossier  historique,  et  déjà,  semble-t-il,  le  chris- 
tianisme est  partout  répandu  :  c'est  l'époque,  en  effet,  où  fleurit  l'architecture 
gothique  et  où  s'élèvent  les  grandes  cathédrales.  Comment  cela  s'est-il  fait?  Ce 
n'est  pas  tout  d'effacer  d'un  trait  de  plume  douze  siècles  d'histoire,  il  faut  encore 
que  ce  par  quoi  on  remplace  cette  histoire  explique  suffisamment  les  événe- 
ments qui  suivent,  et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  l'hypothèse  que  nous  discutons  : 
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le  peuple  juif  surgit  tout  à  coup  inexpliqué,  à  la  lumière,  et  le  monde  chrétien 
sort,  comme  une  énigme,  de  cette  conspiration  de  moines  venus,  euz-mômes, 
on  ne  sait  d*où. 

M.  Johnson  a  été,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  ébloui  et  comme  aveu- 
glé par  son  idée  fixe;  et  c*est  vraiment  dommage  qu'il  ait  dépensé  tant  d'efforts 
et  tant  de  science,  je  ne  dis  pas  pour  aboutir  à  une  conclusion  absolument  in- 
vraisemblable, mais  pour  essayer  de  mettre  sur  pied  une  hypothèse  historique 
qui  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Moins  prévenu,  il  eût  peut-être  éclairci  plus 
d'un  point  obscur  des  origines  de  l'Église  chrétienne,  ou  mis  au  jour  quelque 
pieuse  supercherie  monacale  non  encore  démasquée  par  la  critique.  Mais  ce 
qu'il  n'a  pas  fait,  soq  livre  inspirera  peut-être  à  d'autres  le  désir  de  le  tenter. 

Euo.  Picard. 


Federico  Patetta.  —  Le  ordalie,  studio  di  storia  del  diritto  e  soienxa 
del  diritto  comparato.  —  1  vol.  in-8  (x  et  500  p.),  Torino,  Fratelli 
Bocca,  1890. 

L'ouvrage  de  M.  Patetta  est  essentiellement  un  traité  de  droit  comparé  :  comme 
tel,  il  ne  tombe  pas  sous  la  critique  de  cette  Revue.  Mais  le  sujet  de  l'ordalie 
appartenant  aussi  à  l'histoire  religieuse,  nous  pouvons  examiner,  &  ce  point  de 
vue,  le  savant  travail  qui  nous  est  présenté. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  Patelta  est  une  sorte  d'encyclo- 
pédie, tant  l'auteur  a  mis  de  soin  à  recueillir  tous  les  faits,  anciens  et  actuels, 
qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  à  l'ordalie  ;  on  pourrait  presque  lui  reprocher 
d'être  parfois  trop  minutieux,  et  de  signaler  des  cas  qui  relèvent  à  peine  de 
l'ordalie.  Ce  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  son  érudition,  sa  connaissance 
approfondie  de  la  matière  et  de  la  bibliographie  qui  lui  est  spéciale.  L'ouvrage 
eût  g'igné  à  être  condensé;  mais,  quand  on  veut  être  complet,  il  est  rare  qu'on 
sache  se  borner. 

Voici  le  plan  de  l'ouvrage.  Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  expose  les  ori- 
gines, les  causes  et  l'évolution  de  l'ordalie  ;  nous  reviendrons  dans  un  instant 
à  ce  chapitre,  le  plus  important,  au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse.  Après 
cette  introduction,  se  déroule,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, et  des  races  sauvages  aux  populations  les  plus  civilisées,  le  tableau 
des  transformations  par  lesquelles  a  passé  l'idée  d'ordalie.  Ce  sont  les  non-civi- 
lisés qui  ouvrent  la  marche;  ils  sont  suivis  par  les  Chamites  et  les  Sémites,  les 
Indous  et  les  Iraniens,  les  Grecs  et  les  Italiens,  les  Celtes  et  les  Slaves,  enfin 
les  Germains,  qui  fournissent  une  ample  moisson  à  l'historien  du  droit  ;  deux 
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longs  ch&pitrai  sont  coos&oréB,  en  effRt,  aui  populations  d'origiae  germ&niqua. 
Eq  tarminaat  (chapitres  ic  et  x),  l'auteur  étudie  la  position  prise  par  l'Église 
chrétienne  à  l'égard  de  l'ordalie  et  les  dernières  transformations  subies  psr  le 
«  jugement  de  Dt>ju  ». 

Quelles  sont  les  origines  de  l'ordalieî  Avant  de  les  déterminer,  l'auteur  exa- 
mine loB  conditions  qui  ont  hvorisé  sa  naissance  et  ses  premiers  développements. 
Ces  CD  ad  liions  sont  purement  religieuses-,  dans  leur  exposé,  M.  Patetta  fait 
preuTC  d'une  connaissance  judicieuse  de  l'éiat  spirituel  des  premières  Bociélés. 
L'homme  primitif  n'a  pas  la  notion  d'un  ordre  constant  dans  la  nature;  il  croit 
à  tout  un  monde  d'êtres  surnaturels,  en  sorte  que  sa  religion  est  l'animisuie.  Ces 
esprits  mystérieux  exercent  une  action  décisive  sur  la  vie  de  l'individu  ;  il  im- 
porte de  capter  leur  protection  ou  de  se  soustraire  à  leur  néfaste  influence;  de 
là  naissent  ces  formes  des  religions  primitives,  qu'on  appelle  l'incantalion,  la 
magie,  etc.  L'ordulie  est  un  phénomène  de  la  même  calÉgorie.  L'origine  doit  en 
être  rattachée  aux  calamités  publiques,  qui,  dans  la  pensée  de  l'animisle,  ne 
peuvent  proveuirque  des  esprits  olTensés;  il  en  résulte  que  celui  ou  ceux  qui 
ont  offensé  les  esprits,  doivent  être  punis  :  le  salut  de  la  société  dépend  de  cette 
réparatiOD,  car  il  y  a  eu  crime  de  lëEe-dJvitiilè,  et  ce  crime  retombe  sur  la  tribu 
tout  entière.  Mais  comment  découvrir  le  coupable  qui  se  dérobe  é  la  jusUce 
humaine?  Ea  s'adressant  &  la  divioilé  elle-même  :  de  là  l'ordalie.  L'ordalie,  dans 
le  sens  le  plus  large  qu'on  puisse  attribuer  à  cette  idée,  est  donc  une  de- 
mande adressée  aux  esprits,  dans  de  certaines  conditions,  en  vue  d'en  obtenir 
une  réponse,  ou,  pour  préciser,  c'est  un  procédé  pour  amener  des  êtres  sumofti- 
nls  à  manifater,  dans  un  cas  donné,  leur  dédtion  tur  une  question  produetioe 
d'effets  juridiquei . 

11  nous  est  impossible,  dans  un  simple  compte  rendu,  de  passer  au  crible 
toutes  les  afïirmalions  de  l'auteur,  duns  le  vaste  champ  de  l'bistoire  des  religions  ; 
■on  livre,  nous  l'avons  dit,  embrasse  en  effet  toutes  les  religions,  car  il  n'en 
est  guère  oii  l'ordalie  n'apparaisse  sous  une  forme  quelconque.  Nom  nous  bor- 
nerons à  présenter  quelques  observations  de  détail. 

Les  Assyriens-Babyloniens  aurateuL  pu  fournir  de  plus  amples  renseignements 
à  l'auteur;  pour  n'en  oiter  qu'un  seul  exemple,  les  formules  d'incanlalion,  pu- 
bliées par  Sayce  et  par  d'uutre  assyrîologues,  portent  des  traces  fréquentes  de 
l'ordalie,  dans  le  sens  large  du  mot;  en  dépouillant  les  trésors  de  l'épigraphie 
sémitique,  on  accroîtrait  singulièrement  aussi  le  nombre  des  fuis  enregistrés 
au  dompte  des  sémitei,  Mais  je  me  bâte  d'ajouter  qu'il  eût  été  difficile  a 
M.  Patetta  d'entreprendre  un  pareil  trarul;  son  livre  est  un  ouvrage  de  droit, 
n'est  qu'occasionnellement  que  l'auteur  est  historien  des  religions. 
oitant  un  texte  des  Proverbes,  l'auteur  se  réfère  à  l'opinion  de  M.  Reuss, 
tir  que  oeUe  collection  a  été  compilée  depuis  la  fin  de  l'exil.  Il  eût  été 
s  noter  que  le  contenu  de  ce  recueil  est,  dans  sa  majeure  partie,  très  cer- 
nent bieu  aulérieur  à  l'exil.  A  propos  de  l'énigme  de  Ourxm  et  Toummim, 
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8*il  est  iDconteiiabk  que  ce  soit  une  forme  de  Tordalie,  nous  devons  avouer  notre 
absolue  ignorance  sur  l'objet  désigné  par  ces  mots  :  tout  ee  que  Pon  a  dit  sur 
ce  point  est  purement  hypothétique. 

Nous  aurions  bien  d*autres  remarques  à  présenter,  par  exemple,  à  propos  de 
la  religion  égyptienne,  des  Âryas  primitifs,  etc«,  mais  ces  observations  ne  tou- 
chent point  au  sujet  môme  du  livre,  et  il  y  aurait  mauvaise  gr&ce  de  notre  pari 
à  épiloguer  sur  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  directement  dans  le  cadre  de  Tordalie. 
On  ne  saurait  exiger  d*un  auteur,  si  bien  intentionné  fùt-il,  d*étre  passé  matU^ 
dans  toutes  les  sciences  qui  confinent  à  celle  dont  il  a  fait  sa  spécialité. 

L'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Patetta  nous  a  montré  une  fois  de  plus 
la  vérité  de  cette  affirmation,  que  j'ai  souvent  entendu  répéter  par  un  de  mes 
collègues  de  l'Université  de  Genève,  professeur  de  droit,  à  savoir  qu'il  existe 
de  très  étroits  rapports  entre  le  droit  et  l'histoire  du  droit,  d'une  part,  et  la 
théologie  et  l'histoire  des  religions,  d'autre  part.  Personne,  après  avoir  lu  le 
livre  de  M.  Patetta,  ne  pourra  douter  de  cette  connexion,  et  ee  ne  sera  pas  un 
des  moindres  fruits  du  vaste  et  laborieux  travail  entrepris  et  mené  à  bien  par 
notre  auteur  que  d'avoir  intéressé  ses  lecteurs  à  celte  science  naissante,  mais 
appelée  à  un  grand  avenir,  et  qu'on  nomme  l'histoire  des  religions. 

Edouard  Montbt» 


E.  PoTTiBH.    •  Les  Statuettes  de  terre  oaita  dans  Taatiquttô  (1  voL 

in-l6,  Paris,  Hachette,  Bibliothèque  des  merveilUs,  1890}. 

Quiconque,  par  plaisir  d'amateur  ou  par  curiosité  d'arcbéologue,  aime  ces 
produits  exquis  de  l'industrie  hellénique  qu'on  appelle  les  terres  cuites,  remer- 
ciera M.  Pottier  d'avoir  écrit  le  charmant  volume  que  nous  venons  de  lire» 

Toutes  les  fois  qu'un  érudit  dont  le  nom  fait  autorité  veut  bien  eo  un  court 
volume  à  Tusage  des  gens  du  monde  condenser  sa  science,  quand  cet  érudit 
avec  le  goût  d'un  fin  littérateur  et  d'un  délicat  critique  possède  ces  qualités  si 
françaises  de  netteté  dans  la  composition,  d'élégance  et  de  clarté  dans  rexpo- 
sition,  son  livre  est  un  régal,  et  Ton  doit  remercier  l'intelligeot  éditeur  qui  nous 
l'offre. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas,  sous  le  couvert  de  cet  éloge,  faire  qu'on  se  mé- 
prit sur  la  valeur  et  la  portée  de  l'ouvrage;  nous  n'approuvons  qu'à  demi  la 
modestie  de  M.  Pottier  qui  déclare  n'avoir  écrit  qu'un  livre  de  vulgarisation. 
Espérons,  certes,  qu'il  augmentera  le  nombre  des  gens  de  goût  qui  voudront 
visiter  au  Louvre  les  salles  de  la  céramique,  et  se  prendront,  après  tant  d'aatresi 
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d'amour  pour  les  charmantes  figurines  de  Tanagra  ou  de  Myrina.  Mais  les  ar* 
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chéologues  eux-mômes,  que  leurs  éludes  ont  amenés  à  s'intéresser  aux  questions 
multiples  que  soulèvent  les  terres  cuites,  s'ils  sont,  comme  nous,  de  modestes 
disciples,  apprendront  beaucoup;  s'ils  sont  des  maîtres,  et  la  France  en  a  plus 
d'un,  apprendront  assurément  quelque  chose. 

L'élude  de  M.  Pottier  est  complète.  Son  livre  est  d'abord  l'histoire  de  Tin- 
duslrie  des  coroplastes  en  Orient,  dans  les  pays  grecs  à  l'époque  archaïque,  à 
l'époque  classique,  à  l'époque  hellénistique,  et  dans  les  pays  où  tôl  ou  tard  se 
répandit  la  civilisation  grecque,  en  Afrique  et  en  Crimée,  en  Asie  Mineure,  en 
Sicile  et  en  Italie,  puis  en  Gaule  ;  il  nous  apprend  de  plus  les  secrets  de  la  fa- 
bricalion  des  terres  cuites,  et  chacun  de  ces  chapitres  est  riche  en  enseigne- 
ments que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  ici.  Nous  nous  bornerons 
à  montrer  ce  que  le  livre  apporte  à  l'histoire  des  religions  antiques. 

Et  d'abord  M.  Pottier  nous  aide  à  comprendre  comment  l'étude  des  terres 
cuites  fait  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  types  figurés  des  dieux. 
Car  si  le  collectionneur  s'inquiète  peu  des  sujets  traités  par  les  coroplastes,  ou 
du  moins  ne  s'y  intéresse  qu'uu  point  de  vue  de  l'art,  et  ne  met  de  différence 
entre  les  figures  religieuses  et  les  autres  que  celle  qui  provient  d'une  conception, 
d'un  style,  d'une  facture  plus  ou  moins  artistique,  rarcliéologue,  après  qu'il  a 
admiré,  aime  surtout  à  rechercher  des  leçons  ici  sur  la  vie  intime  des  anciens, 
leurs  ajustements  de  chaque  jour,  leurs  attitudes  familières,  là  sur  leurs  senti- 
ments, leurs  croyances  et  leur  piété.  Dans  les  musées,  dans  les  vitrines  d'ama- 
teurs, nous  trouvons  les  dieux  et  les  demi-dieux  des  Orientaux,  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  Gaulois  nos  ancêtres  ;  nous  voyons  en  Chaldée  le  génie  Is- 
doubar,  tenant  des  deux  mains  un  lourd  épieu,  des  dieux  coiffés  de  la  tiare  à 
double  paire  de  cornes,  des  démons  à  têtes  de  carnassiers  ;  de  Babylonie  sont 
venues  ces  idoles  courotrophes,  d'où  dériveront  rAnailis  des  Perses,  TArtémis 
des  Éphésiens,  l'Astarté  phénicienne.  A  Ilios,  à  Chypre,  à  Rhodes,  à  Tanagra 
même  et  à  l'Acropole  d'Athènes  ont  été  trouvées  ces  informes  ébauches  qui 
«  nous  transportent  à  l'&ge  où  une  pierre  dress.^e,  un  pieu  mal  équarri,  un  cail- 
jou  représentait  un  dieu  m.  Sur  toute  la  surface  du  monde  hellénique,  à  mesure 
que  s'est  développée  la  civilisation  des  &ges  archaïques,  se  sont  muhipliées  les 
déesses-mères,  assises,  les  mains  posées  sur  les  genoux,  ou  debout  et  prêles  à 
la  marche,  relevant  leurs  tuniques,  serrant  contre  leur  sein  un  oiseau  ou  une 
fleur;  puis  c'est,  aux  siècles  classiques,  tout  le  cortège  des  divinités  et  des 
héros,  Déméter  et  Coré,  Diane,  Minerve,  Vénus,  l'Amour,  Bacchus,  Hercule, 
les  Satyres  et  les  Silènes,  le  Sphinx,  Bellérophon  et  la  Chimère,  PhrixuS  et  le 
bélier,  Calydon  et  le  sanglier,  Persée  et  la  Méduse,  Actéon,  enfin  tous  les  rois 
et  tous  les  héros  myt'.ologiques. 

Toutes  ces  figures  du  panthéon  hellénique  défilent  sous  nos  yeux,  et  plus 
d'un  trait  nous  révèle  ce  que  les  oeuvres  de  la  statuaire  ne  nous  disaient  pas,  ou 
nous  disaient  moins  bien.  Mais  il  y  a  plus;  ces  modestes  ouvrages  d'artisans 
qui  sont  du  peuple,  ou  près  du  peuple,  dont  l'esprit  n'a  dû  subir  l'influence 
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ni  des  esprits  forts  ni  des  philosophes,  sont  bien  souvent  les  plus  instructifs  des 
documents.  Ils  nous  permettent  par  exemple  de  suivre  dans  la  transformation 
des  types  la  transformation  des  pensées  et  des  croyances  religieuses.  On  aime, 
avec  M.  Pottier,  à  se  reporter  aux  époques  lointaines  d*igi)orance  profonde  et 
de  foi  naïve  où  de  simples  plaques  d'argile  découpées  vaguement  et  repliées  sur 
elles-mêmes,  avec  de  ridicules  appendices  figurant  les  bras,  des  boulettes  figu- 
rant les  yeux,  un  peu  de  pftte  mince  et  saillante  figurant  un  nez,  on  plutôt  un 
bec  crochu,  étaient  pour  les  dévots  comme  pour  les  coroplastes  les  images  vé- 
nérées des  déesses-mère« .  On  aime  à  voir  IVhauche  enfantine  prendre  peu  à 
peu  une  forme,  s'étirer,  s'arrondir,  se  préciser;  puis,  par  TefTort  des  généra- 
tions successives  donl  le  godl  s'affine,  dont  la  main  devient  plus  légère,  deve- 
nir figurine  précieuse  et  vraiment  déesse  et  divine,  Déméter  ou  Coré  radieuse 
de  majesté  sereine.  On  aime  à  reconnaître  dans  l'immortelle  Vi'nus  le  papillon 
éblouissant  sorti  de  la  sombre  chrysalide  phénicienne,  la  reine  pudique  de 
Gnide,  arrière-petite-fille  d'Astarté,  que  le  pur  génie  des  Grecs  a  lavée  de  son 
naturalisme  abject.  Chaque  page,  dans  ces  chapitres  où  M.  Pottior  étudie  les 
motifs  orientaux,  les  essais  primitifs  dans  les  pays  grecs,  la  constitution  des 
styles  et  des  sujets,  le  style  attique,  nous  apprend  des  transformations  et  des 
développements  de  même  nature;  et  surtout  un  rigoureux  classement  chrono- 
logique nous  révèle  plus  d'un  trait  intéressant  que  l'on  soupçonnait,  que  l'on 
connaissait  parfois,  mais  dont  les  preuves  sont  ici  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  sont  plus  rares.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  établir,  pour  ainsi  dire, 
une  succession  de  naissance  entre  les  divinités.  Les  terres  cuites  recueillies 
dans  les  tombeaux  ou  les  temples  nous  indiquent  à  quelle  époque  tel  ou  tel 
dieu  est  entré  dans  l'Olympe;  d'abord  les  divinités  vagues  qui  symbolisent  la 
nature  féconde,  les  déesses-mères  ou  nourrices,  issues  de  TOrient,  les  Aphro- 
dites,  les  grandes  déesses  éleusiniennes;  puis  Dionysos  et  ses  suivants,  dieux 
chthoniens,  dieux  infernaux,  comme  Déméter  et  Coré  dont  ils  grossissent  le 
cortège;  puis  les  dieux  jeunes,  les  demi-dieux  et  les  héros,  tous  les  habitants  de 
l'Olympe  et  tous  ceux  qui  sur  la  terre  se  sont  mêlés  à  la  vie  des  Olympiens, 
tels  que  les  ont  conçus  d'abord  les  contemporains  de  Phidias  et  de  Polyclète, 
puis  ceux  de  Praxitèl(>  et  de  Scopas.  C'est  l'&ge  où  les  grandes  divinités  mys- 
tiques d'autrefois  onL  reculé  devant  les  immortels  d'essence,  de  figure  et  de 
poésie  plus  humaine,  où  peintres  et  sculpteurs,  et  d'après  eux,  plus  qu'eux 
encore  les  coroplastes,  s'attachent  à  Vénus  et  à  l'essaim  d'Amours  qui  l'envi- 
ronnent, aux  Nymphes,  aux  Pans,  aux  Silènes,  aux  Satyres,  à  ces  tendres  et 
voluptueuses  figures  des  amoureuses  des  dieux,  à  ces  bergers  et  ces  chasseurs, 
beaux  et  troublants  éphèbes  d'allure  un  peu  trop  langoureuse  pour  qui  s'huma- 
nisaient les  déesses. 

Partout,  traitant  ces  questions  délicates,  M.  Potlier  nous  conduit  par  la  mé- 
thode la  plus  sûre.  Faisant,  lorsqu'il  le  faut,  la  part  aux  abstractions  comme  au 
symbolisme,  il  a  bien  soin  de  nous  montrer  que  d'ordinaire,  dans  cette  histoire 
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du  développement  et  de  la  transfonnation  des  types,  les  causes  de  créations  et 
de  modifications  sont  simples,  facilement  explicables  par  des  raisons  naturelles. 
Voici  du  reste  un  exemple  qui  donne  une  idée  juste  de  Tesprit  vrûment  et  sim- 
plement scientifique  de  l*auteur.  Quiconque  s'est  occupé  des  terres  cuites  a 
promptement  constaté  que  les  images  de  déesses  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  images  de  dieux,  et  que  la  disproportion  augmente  à  mesure 
que  la  civilisation  grecque  devient  plus  florissante.  Op  serait  tenté  d'expliquer 
ce  fait  par  des  raisons  profondes  et  philosophiques;  voici  comment  M,  Pottier 
résout  le  problème  ;  nous  citons  volontiers  cette  page  parmi  les  mieux  venues 
du  volume  (p.  39)  :  «  Nous  avons  montré  que,  dès  les  origines,  quand  la  céra- 
mique s'efforce  de  maintenir  l'union  intime  de  la  poterie  et  de  la  statuette,  c'est 
le  corps  féminin  qui  sollicite  de  préférence  l'attention  des  modeleurs.  Il  y  a  là 
une  prédilection  artistique  qu'expliquent  la  beauté  plus  ample  des  formes  et  la 
grâce  de  la  physionomie.  L'Orient  y  mêle  bientôt  une  idée  religieuse  en  faisant 
de  l'idole  féminine  l'image  de  la  fécondité  universelle.  Le  génie  grec  était  par 
tempérament  trop  philosophique  et  trop  amoureux  du  beau  pour  oublier  cette 
double  doctrine  contenue  dans  les  œuvres  des  précédentes  civilisations.  Le  type 
de  la  déesse-mère  résume  Tessence  panthéiste  de  sa  religion,  qui,  dans  la  va- 
riété multiple  des  divinités  olympiennes,  ne  perd  jamais  de  vue  l'unité  de  la 
force  agissante.  En  outre,  les  yeux  de  ses  artistes  sont  plus  sensibles  que 
d'autres  au  charme  des  altitudes  féminines.  Dans  leur  effort  persévérant  pour 
rendre  les  effets  des  draperies,  c'est  au  modèle  féminin  surtout  qu'ils  se  réfèrent, 
tandis  que  la  nudité  habituelle  des  hommes  offre  au  ciseau  du  statuaire  des  dif- 
ficultés sérieuses  dont  il  n'a  pas  encore  appris  à  triompher.  La  religion  et  l'art 
sont  donc  d'accord  pour  attribuer  aux  représentations  de  la  femme  un  rôle  pré- 
pondérant'. )> 

Mous  ne  pouvons  qu'indiquer  ainsi,  d'une  manière  générale,  les  questions  aux- 
quelles touche  la  plus  grande  partie  du  livre;  l'histoire  des  religions  antiques 
n'y  est  d'ailleurs  en  jeu  qu'en  passant;  mais  le  dernier  chapitre,  sur  la  desti- 

1.  Disons  en  passant  que  nous  avons  été  un  peu  surpris  de  voir  M.  Pottier 
se  départir  de  sa  rigoureuse  et  prudente  méthode,  justement  dans  les  pages 
auxquelles  fait  allusion  la  première  phrase  citée.  Nous  n'admettons  pas  sans 
scrupule  la  confusion  que  M.  Pottier  croit  avoir  été  établie  à  l'origine  entre  les 
deux  branches  distinctes  de  la  céramique,  la  fabrication  des  figurines  et  celle 
des  poteries.  «  Remarquons,  dit  M.  Pottier  fp.  13],  que  le  vase  s'est  toujours 
prêté  à  des  rapprochements  avec  la  structure  humaine,  type  de  toute  proportion 
élégante  et  sculpturale.  Ne  disons-nous  pas  encore  le  col,  tes  lèvres,  les  oreilles, 
la  panse,  le  pied  d'un  vase?  Qu'est-ce  autre  chose  que  l'aveu  inconscient  du 
modèle  éternel  d'où  dérivent  la  plupart  des  œuvres  produites  par  des  mains 


des  parois  du  vase  avec  de  larges  flancs  éveillaient  naturellement  cette  assimi- 
lation chez  des  esprits  un  peu  ingénieux.  »  Les  restrictions  de  M.  Pottier  ne 
prouvent-elles  pas  qu'il  se  sentait  l&  sur  un  terrain  peu  solide? 


REVGE   DES    LIVRES  239 

nation  des  terres  cuites,  est  tout  entier  un  important  chapitre  d'histoire  reli- 
gieuse. M.  Ppttier  y  a  résumé  dans  quelques  pages  lumineuses  un  mémoire 
latin  qu'il  a  publié  en  1883  (Quam  ob  camam  Grmd  in  sepukria  figlina  sigilla 
deposuerint,  Paris,  Thorin),  et  qui  méritait  de  devenir  accesiible  à  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs. 

M.  Pottier  a  posé  la  question  très  nettement  :  «  Plusieurs  fois  il  nous  est 
arrivé  de  faire  allusion  aux  emplacements  sur  lesquels  on  recueillait  des  terres 
cuites.  Nous  avons  surtout  signalé  des  nécropoles,  quelquefois  des  sanctuaires, 
plus  rarement  des  habitations  privées.  Ce  sont  les  trois  genres  de  résidences 
que  l'antiquité  paraît  avoir  assignées  k  ce  petit  peuple  de  statuettes.  Le  leoteur 
a  pu  se  demander  souvent  quel  motif  avait  amené  les  anciens  à  déposer  des 
figurines  d'argile  dans  leurs  tombeaux,  dans  leurs  temples  ou  dans  leurs  mai- 
sons (p.  263).  P  La  solution  du  problème  importe  beaucoup  à  l'histoire  des  sen- 
timents religieux,  de  la  dévotion  aux  divinités,  et  du  culte  des  morts.  M.  Pot- 
tier a  tour  à  tour  examiné  les  principales  théories  relatives  à  la  destination  des 
terres  cuites. 

Les  terres  cuites  sont-elles,  comme  Ta  voulu  Biardot,  des  objets  symboliques 
employés  dans  les  mystères  dionysiaques,  et  qui  n'étaient  placés  que  dans  les 
tombeaux  des  initiés?  Sont-ce  de  simples  bibelots,  ornements  des  habitations 
humaines,  que  les  défunts  emportent  avec  eux  dans  la  tombe  comme  souvenirs 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  richesses  terrestres  ?  C'est  l'opinion  de  Welcker,  de 
MM.  Lûders,  von  Rohden,  Lenormant,  Martha,  Cartault.  Ou  bien  faut-il 
admettre  avec  MM.  Heuzey,  Bavaisson,  Frœhner,  Reinach,  Furtwsngler,  que 
les  figurines  de  terre  cuite  sont  des  images  de  divinités  qu'on  place  auprès  des 
morts  pour  le  protéger?  Ou  enfin  —  et  c'est  l'avis  de  MM.  Rayet,  GoUignon , 
Houssaye,  Cartault  —  «  les  figurines  de  terre  cuite  représentent-elles  des 
offrandes  faites  aux  morts,  au  lieu  et  place  des  victimes  humaines  que  la  religion 
ancienne  commandait  de  sacrifier  sur  le  tombeau?  ». 

M.  Pottier  discute  et  réfute  ces  quatre  théories.  A  la  première  il  oppose  son 
caractère  de  rêverie  obscure  et  vague  ;  aucun  texte  ne  l'appuie,  aucun  fait  ne 
l'autorise,  et  beaucoup  la  combattent,  ceux-ci  entre  autres  que  les  terres  cuites 
sont  très  fréquentes  dans  les  tombeaux  d'enfants,  à  qui  leur  &ge  interdisait 
toute  initiation,  et  qu'elles  sont  surtout  rares  dans  les  tombeaux  de  TAttique, 
bien  qu'en  Attique  surtout  se  soit  répandu  le  goût  de  l'initiation  et  des  mys- 
tères éieusiniens. 

Le  second  système  a  bien  plus  d'autorité.  Qu'était  en  effet  le  tombeau  pour 
les  peuples  d'Orient  et  pour  la  Grèce  même  aux  &ges  primitifs  ?  La  demeure  où 
le  défunt  vivait  une  autre  vie,  où  il  devait  retrouver  non  seulement  ce  qui  devait 
soutenir  son  existence  nouvelle,  mais  encore  ce  qui  faisait  le  charme  de  sa 
demeure  et  de  sa  vie  terrestres,  vases  à  boire,  fioles  à  parfums,  bottes  à  fard, 
miroirs,  etc.,  qu'on  a  pu  nommer  le  mobilier  funéraire.  M.  Pottier  est  ici  fort 
prudent,  et  no  nie  pas  la  vérité  de  ces  idées  primitives  sur  la  mort  et  la  sépul- 
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ture  ;  mais  si  le  raisonnement  peut  être  juste  pour  le  mobilier  funéraire,  —  encore 
croyons-nous  que  sur  ce  point  M.  Pottier  fait  trop  de  conce83ions  -—  est-il 
prouvé  que  les  anciens  eussent  le  goût  que  nous  leur  prétons  des  «  bibelotf 
et  des  objets  d*étagère  ?  »  Ces  statuettes  trouvées  dans  les  niches  des  maisons 
pompéiennes  n'ont-elles  pas,  malgré  leur  aspect  familier,  un  sens  intimement 
religieux?  Ces  niches  ne  sont-elles  pas  de  véritables  laraires?  M.  Pottier  ajoute 
avec  beaucoup  de  finesse  que  d'ailleurs  la  plupart  des  terres  cuites  recueillies 
dans  les  tombeaux,  Déméter  et  Goré,  Bacchus  des  Mystères,  Sirènes  doulou- 
reuses, Eros  appuyés  sur  leurs  torches  renversées,  n'ont  jamais  été  faites  pour 
orner,  à  simple  titre  d'objets  d*art  ou  de  curiosité,  les  maisons  des  vivants  ; 
elles  ont  une  signification  ou  religieuse  ou  funéraire. 

Quant  à  penser  que  les  figurines  sont  des  images  de  divinités  protectrices, 
le  principe,  dit  M.  Pottier,  est  juste  pour  la  série  des  siècles  qui  s'étend  des 
origines  de  l'art  hellénique  jusqu'au  iv^  siècle  ;  et,  la  tradition  persistant,  on 
conçoit  que  les  images  des  dieux  aient  eu  longtemps,  dans  les  tombeaux,  la 
môme  destination.  Mais  que  dire  des  sujets  empruntés  à  la  vie  familière,  que 
malgré  les  efforts  d'une  dialectique  subtile  on  arrive  difficilement,  depuis  le 
milieu  du  iv^  siècle,  à  rattacher  aux  idées  anciennes  sur  la  vie  d'outre-tombe, 
et  sur  le  besoin  de  protection  divine  qui  suit  le  mort  enseveli  dans  les  ténèbres 
souterraines?  «La  petite  fille  assise  et  écrivant  sur  son  diptyque,  dit  M.  Pottier, 
le  jeune  garçon  prenant  une  leçon  de  lecture  sous  la  surveillance  de  son  pré- 
cepteur,  le  groupe  du  pédagogue  avec  ses  élèves,  celui  des  personnages  jouant 
au  jeu  de  dames,  etc.,  et  tant  d'autres  compositions  amusantes  ou  gracieuses 
de  l'art  céramique  n'ont  plus  rien  à  faire  avec  les  idées  de  protection  assurée 
au  mort  par  la  présence  d^idoles  saintes  (p.  271)  » . 

Enfin  la  dernière  théorie,  que  l'on  peut  appeler  théorie  de  la  substitution,  et 
qui  veut  montrer  dans  la  coutume  récente  la  transformation  de  la  coutume  bar- 
bare qui,  aux  temps  homériques,  faisait  égorger  sur  le  bûcher  de  Pairocle  quatre 
coursiers,  neuf  chi-ius  et  douze  jeunes  Troyens,  ou  sacrifiait  Polyxène  sur  le 
tombeau  d'Achille,  la  théorie  de  la  substitution  ne  satisfait  pas  davantage 
M.  Pottier.  Il  n'admet  ces  homicides  barbares  que  comme  des  exceptions  mons- 
trueuses et  ne  croit  pas  que  ces  rites  aient  pu  servir  de  base  à  un  usage  si 
répandu  que  l'offrande  des  terres  cuites,  en  admettant  que  le  souvenir  s'en  fût 
conservé  à  travers  les  siècles  (p.  276).  Il  ajoute  que  malgré  la  présence  de 
sujets  familiers  dans  les  tombes  du  vi^  et  du  v*  siècle,  un  long  espace  de  temps 
I  s'est  écoulé  entre  l'&ge  homérique  et  les  ftges  classiques,  pendant  lequel  la 

l  coutume  des  terres  cuites  funéraires  ne  semble  pas  avoir  existé,  et  qu'on  se 

f  figure  malaisément  une  tradition  des  époques  barbares  se  renouant  même 

atténuée,  même  transformée,  après  des  siècles  de  civilisation  progressive. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  toutes  ces  pages  d'exposition  et  de  controverse. 
M.  Pottier  n'est  jamais  obscur,  ni  infidèle  à  exprimer  les  pensées  et  les  sys- 
tèmes des  autres  ;  sa  discussion  est  un  modèle  de  précision  et  de  bon  sens,  il 

t 
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donne  un  exemple  heureux  de  cette  méthode  qui  vient  si  fort  et  si  justement  en 
honneur  chez  les  archéologues  de  notre  École  d*Âlhônes,  et  qui  se  résume  en 
deux  termes,  observation  rigoureuse,  interprétation  simple  et  prudente  des  textes 
et  des  faits.  Ces  mêmes  qualités  précieuses  se  retrouvent  dans  l'exposé  du 
système  que  M.  Pottier  oppose  aux  précédents.  Le  voici  tel  qu*il  Ta  formulé 
lui-même  :  «  L'industrie  cérdmique  n*a  pas  pour  objet  unique  les  rites  d'ense- 
velissement. Elle  a  quatre  débouchés,  d'une  importance  à  peu  près  égale  :  les 
jouets  d'enfants,  l'ornementation  des  chapelles  privées  dans  l'intérieur  des 
maisons,  les  offrandes  apportées  aux  dieux  dans  leurs  temples,  les  dons  faits 
aux  morts.  Chacune  de  ces  catégories  donne  naissance  à  un  groupe  spécial  de 
terres  cuites  :  tel  genre  de  statuettes  a  un  rôle  bien  marqué  de  jouets,  un  autre 
s'associe  de  préférence  au  culte  des  dieux  pénates,  un  troisième  est  fabriqué  à 
l'usage  particulier  des  pèlerins  qui  se  rendent  dans  les  sanctuaires,  un  qua- 
trième s'adresse  exclusivement  à  la  clientèle  des  nécropoles.  Mais,  en  dehors 
de  ces  produits  dont  l'attribution  est  déterminée,  les  modeleurs  en  fabriquent 
un  bien  plus  grand  nombre  qui,  n'ayant  aucun  caractère  précis,  sont  à  même 
de  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  public.  C'est  un  domaine  commun  où  chacun 
puise  à  son  gré,  une  catégorie  neutre,  de  plus  en  plus  pourvue  de  sujets 
familiers  à  partir  du  ive  siècle  ;  l'art  s'y  exerce  en  pleine  liberté,  sans  autre 
guide  que  sa  propre  inspiration  ou  les  leçons  de  la  statuaire  contemporaine. 
Les  types  qui  en  font  partie  représentent  la  vie  humaine  sous  tous  ses 
aspects.  Ils  n'ont  aucune  destination  spéciale  dans  l'esprit  de  celui  qui  les 
façonne.  C'est  l'acheteur  qui  leur  donnera  une  signification  précise,  en  les 
plaçant  dans  une  maison,  dans  un  temple,  dans  un  tombeau.  Ces  images  se- 
ront un  cadeau  d'amitié,  une  idole  protectrice  du  foyer,  un  ex-voto  pieux,  une 
offrande  funéraire,  suivant  l'intention  du  donateur  (p.  278-79).  » 

11  nous  semble  difficile  qu'on  ne  se  rende  pas  aux  arguments  assemblés  par 
M.  Pottier  en  faveur  de  sa  thèse.  Le  premier  il  a  compris  et  montré  qu'il  ne 
faut  pas  isoler  en  un  groupe  à  part  les  terres  cuites  trouvées  dans  les  tombeaux, 
et  négliger  toutes  les  autres  ;  il  a  tenu  compte  non  seulement  des  renseigne- 
ments donnés  par  les  fouilles  de  nécropoles,  mais  aussi  de  ceux  que  donnaient 
les  explorations  de  temples  ;  il  y  a  joint  les  leçons  des  textes  et  des  monuments 
figurés  :  la  conclusion  s'est  présentée  d'elle-même,  c'est  que  les  terres  cuites, 
sauf  des  exceptions  toujours  faciles  à  expliquer,  n'ont  par  elles-mêmes  aucune 
signification  religieuse,  à  plus  forte  raison  funéraire  ;  elles  sont  essentiellement 
indifférentes,  mais  chacun  peut  leur  donner  un  sens  précis  ;  le  même  coq  plein 
de  cailloux  peut  être  un  simple  hochet,  un  ex-voto  pieux,  une  figurine  funéraire  ; 
la  même  jolie  tanagréenne  sera  la  poupée  d'une  fillette,  l'offrande  qu'elle  consa- 
crera à  Diane,  protectrice  des  jeunes  filles,  la  compagne  qui  dormira  avec  elle 
dans  le  même  tombeau  ;  c'est  l'intention  du  donateur  qui  fait  tout,  comme  dit 
M.  Pottier,  qui  applique  par  exemple  &  une  cérémonie  funéraire  ce  qu'elle 
aurait  pu  destiner  k  toute  autre  cérémonie. 
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Mftii  s'il  en  est  ainsi,  n'esl-il  pas  nai  de  difs  que  le  livre  de  M.  Pottier 
ouvre  un  jour  tout  nouveau  sur  les  croyaaces  populaires  des  ancieni,  dag  Gract 
en  particulier?  Cil ei  eux,  comcaecbei les  peuples  modernes,  c'est  par  lea  offrandes 
que  se  menireste  surtout  la  dévotion  populaire  ;  les  c<aurs  simples,  de  foi  can- 
dide, sont  généreux  envers  la  divinité  dont  ils  invoquent  la  bonté  tutélaire,  el 
leur  reeonnaÎBsanu  s'exprime  naïvement  par  les  dons  matériels.  Les  chapelles 
des  églises  ohrétienoes  comme  les  autels  païens  se  couvrent  d'ex-valo  sus- 
pendus, nais^baque  ftge,  chaque  pays  a  ses  ex-voto  qu'il  préfère.  Les  terres 
enites  et  tous  les  bibelots  qu'on  peut  leur  assimiler  nous  montrent  comme  le 
choix  des  Grecs  était  libre,  comme  leurs  idées  sur  ce  point  étaient  larges,  et 
comme  la  religion  pouvait  se  mêler  cbes  eux  de  la  façon  la  plus  intime  aux 
actions  les  plus  communes,  aux  objets  les  plus  familiers. 

Aussi  nous  avions  raison  de  penser  que  les  prétentions  de  M.  Pottier  sont 
trop  modestes.  Précieux  pour  l'bistoire  de  l'industrie,  disons  de  l'art  des  coro- 
plasles,  précieux  pour  la  connaissanoe  raisonnée  des  figurines,  précieux  pour 
l'histoire  de  la  dévoUon  bsUénique,  ce  petit  livre  est  digne  des  deux  superbes 
Tolumes  que  M.  Pottier,  avec  son  collaborateur,  M.  Salomon  Reinach,  a 
consacrés  à  ses  fouilles,  désormais  célèbres,  de  Myrion. 

PiEHRS  Paris. 
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Publioations  racontes.  —  Les  trois  premiers  mois  de  l'année  1891  nous 
ont  apporté  une  moisson  plus  abondante  qu'à  Tordinaire  de  livres,  et  même  de 
gros  livres,  sur  des  sujets  d'histoire  religieuse.  La  plupart  seront  l'objet  de 
comptes  rendus  spéciaux;  ici  nous  nous  bornons  à  les  annoncer. 

Notre  collaborateur,  M.  Goblet  (TAlviellaf  a  publié  chez  Leroux  La  Migration 
des  symboles  (in-8  de  343  p.).  Plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  ont  déjà  paru 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique  et  dans  diverses  revues,  notam- 
ment ici-méme  (t.  XX,  p.  135).  Les  symboles  étudiés  par  M*  Goblet  d'Alviella 
sont  principalement  la  croix  gammée  ou  tétrascèle,  l'arbre  paradisiaque,  le 
globe  ailé,  le  caducée  phénicien  et  le  triçula  bouddhiste.  Outre  que  ces  divers 
mémoires  ont  été  complétés  depuis  leur  publication  première,  ils  gagnent  beau- 
coup par  le  fait  seul  d'être  réunis  en  un  beau  volume  illustré,  puisque  leur 
juxtaposition  permet  mieux  au  lecteur  de  suivre  l'auteur  dans  les  déductions 
d'ordre  général  auxquelles  il  veut  nous  conduire.  Le  principal  bénôfîce  que 
M.  Goblet  d'Alviella  a  tiré  de  ces  études  est,  en  effet,  d'avoir  dégagé  quelques- 
unes  des  conditions  générales  des  symboles  religieux  et  d'avoir  ainsi,  par  une 
méthode  rigoureuse,  relevé  du  discrédit  où  l'avaient  fait  tomber  de  f&cheuses 
exagérations,  l'histoire  du  symbolisme  religieux. 

M.  Maurice  Vernes  continue,  avec  le  zèle  d'un  apôtre,  la  conversion  des 
critiques  de  l'Ancien  Testament  à  une  méthode  réformée  et  à  une  doctrine  de 
rajeunissement  des  écrits  bibliques.  Jusqu'à  présent,  le  succès  ne  paraît  pas 
couronner  ses  efforts,  mais  Mt  Vernes  se  console  à  la  pensée  que  les  premières 
déclarations  de  l'école  grafienne  ne  rencontré retit  pas  davantage  un  écho  favo- 
rable, et  il  pense  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  ft*apper  à  coups  ré- 
pétés sur  les  esprits  récalcitrants  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rendent  à  merci.  Aussi 
prend-il  et  reprend-il,  sous  toutes  les  formes,  la  thèse  qui  lui  est  chère,  que  la 
Bible  juive,  y  compris  les  Prophètes,  est  l'œuvre  de  docteurs  qui  écrivaient 
environ  de  400  à  200  avant  notre  ère.  Après  le  Précis  d'Histoire  Juive  de  1889 
et  les  Résultats  de  l'Exégèse  biblique  de  1890,  voici  les  Essais  bibliques  et 
Duprétendu  polythéisme  des  Hébreux  en  1891  et,  pour  un  avenir  prochain.  Les 
plus  anciennes  poésies  bibliques. 

Les  Essais  bibliques  (Leroux;  in-12  de  xiv  et  372  p.)  ne  sont  que  la  réimpres- 
sion d'une  série  de  sept  mémoires  déjà  publiés  à  part  ou  dans  diverses  revues, 
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sur  la  Question  du  Deutéronome,  la  Méthode  en  littérature  biblique,  la  Date  de 
la  Bible,  les  Travaux  de  M.  d'Eichthal,  etc.  M.  Vernes,  d'une  part,  a  foulu  for- 
tifier sa  thèse  en  la  présentant  successivement  à  divers  points  de  vue;  d'autre 
part,  il  a  montré  comment  il  entend  appliquer  ses  principes  dans  les  deux  études 
sur  les  ((  Populations  primitives  de  la  Palestine  »  et  sur  «  Jepbté  el  le  droit  des 
gens  ».  Les  juges  compétents  connaissent  déjà  ces  travaux. 

Il  en  est  autrement  du  volume  que  M.  Vernes  vient  de  publier  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes  Études.  On  sait  que  depuis  1889  la  Section  des 
Sciences  religieuses  de  celte  École  a  entrepris,  à  l'exemple  de  la  Section  des 
Sciences  historiques  et  philologiques,  la  publication  d'une  collection  de  travaux 
et  de  mémoires  où  chacun  des  professeurs  insère,  sous  sa  propre  responsabilité 
et  à  son  tour  d'inscription,  le  fruit  de  ses  études.  L'exiguïté  des  crédits  dispo- 
nibles ne  permet  guère  que  la  publication  d'un  volume  par  an.  Le  premier 
volume  avait  été  l'œuvre  collective  de  la  Section,  afin  de  donner  une  idée  de 
la  nature  de  l'enseignement  qui  s'y  donne.  Les  tomes  TI  et  III  —  ce  dernier 
sous  presse  —  sont  constitués  par  le  grand  travail  dans  lequel  M.  Vernes 
s'efforce  d'établir,  avec  tous  les  détails  nécessaires,  la  thèse  dont  il  est  l'au- 
teur. Quelle  que  soit  l'issue  de  la  discussion  à  laquelle  il  convie  ses  adver- 
saires, la  science  critique  ne  saurait  que  profiter  du  débat  élargi  en  de  telles 
proportions.  Car,  soit  que  les  défenseurs  des  conclusions  généralement  adoptées 
aujourd'hui  dans  l'école  dite  critique  repoussent  victorieusement  les  attaques 
de  M.  Vernes,  soit  que  celui-ci  parvienne  à  établir  le  bien  fondé  de  tout  ou  partie 
de  ses  affirmations  dites  réformatrices,  la  connaissance  du  développement  litté- 
raire et  religieux  du  peuple  juif  en  sortira  plus  complète  et  plus  solide. 

Le  titre  choisi  par  M.  Vernes,  Bu  prétendu  polythéisme  des  Hébreux,  ne  donne 
qu'une  idée  inexacte  du  contenu  du  premier  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux .  Le  sous-titre  est  plus  exact  :  Essais  critique  sur  la  Religion  du  peuple 
d Israël  suivi  (ftin  examen  de  V authenticité  des  écrits  prophétiques  (Paris. 
Leroux;  gr.  in-8  de  415  p.  ;  7  fr.  50).  M.  Vernes,  en  effet,  étudie  successive- 
ment les  sanctuaires  du  peuple  d'Israël,  les  simulacres  et  les  emblèmes  divins, 
les  fêtes  et  les  sacrifices,  l'alliance  du  Sinaî,  le  clergé  et  les  prophètes,  en  re- 
cueillant chaque  fois  les  renseignements  que  fournissent  les  livres  historiques, 
les  livres  législatifs,  les  livres  prophétiques  et,  lorsqu'il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte,  les  hagiographes.  Son  but  est  bien  plutôt  de  justifier  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  l'origine  post-exilienne  de  tous  les  écrits  bibliques  que  de  démontrer 
la  permanence  du  monothéisme  chez  les  Hébreux. 

Tandis  que  M.  Vernes  trouble  la  critique  biblique  dans  la  satisfaction  d'un 
triomphe  bien  mérité,  les  esprits  fascinés  par  le  Bouddhisme  ne  cessent  pas  de 
plaider  sur  tous  les  tons  les  mérites  du  u  Lotus  de  la  bonne  Loi  ».  Nous  ne  nous 
occupons  pas  ici  des  rêveries  de  la  Théosophie  bouddhiste,  dont  un  de  nos  col- 
laborateurs, qui  a  vu  de  près  les  chefs  de  ce  mouvement  bizarre,  a  résumé  les 
doctrines  une  fois  pour  toutes  il  y  a  déjà  plusieurs  années  (t.  X,  p.  43  et  161). 
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L'Essai  sur  la  philosophie  bouddhique  de  M.  Augustin  Chaboseau  (Paris,  Carré; 
in-8  de  251  p.)  a  tout  au  moins  le  mérite  de  dégager  l'idole  bouddhiste  des 
fantasmagories  de  l'ésotérisme  théosophique  ;  mais  nous  craignons  que  ce  ne 
soit  pour  abonder  d'autant  plus  dans  une  autre  illusion  non  moins  spécieuse, 
qui  consiste  à  se  faire  un  Bouddhisme  philosophique  à  Tusage  du  monde  oc- 
cidental qui  soit  si  bien  dégagé  de  toutes  les  scories  de  ses  manifestations  his- 
toriques et  positives  qu'il  n'ait  plus  qu'une  existence  idéale.  On  peut  lire  tout  le 
volume  de  M.  Chaboseau  sans  se  douter  que  le  Bouddhisme  est,  avant  tout,  une 
religion  de  moines,  et  que  nulle  part  il  ne  s'est  établi  sans  provoquer  un  ritualisme 
excessif.  Cela  ne  diminue  pas  la  beauté  d'une  partie  des  enseignements  moraux 
qu'il  propage,  mais  cela  suf6t  à  établir  combien  il  est  impropre  à  alimenter  la 
vie  spirituelle  de  nos  races  occidentales,  avides  d'action  et  de  vie.  M.  Chaboseau 
voit  le  Bouddhisme  à  travers  les  lunettes  d'un  philosophe  et  il  n'a  pas  la  moindre 
notion  de  la  méthode  historique. 

Le  culte  des  empereurs  dans  la  société  gréco-romaine  est  moins  populaire 
que  le  Bouddhisme  parmi  ceux  de  nos  contemporains  qui  sont  en  quête  d'une 
religion  nouvelle,  mais  il  a  eu,  une  fois  de  plus,  le  privilège  d'attirer  l'attention 
de  quelques-uns  de  nos  historiens  compétents.  M.  l'abbé  Beurlierlui  a  consacré 
sa  thèse  française  de  doctorat  es  lettres,  en  Sorbonne,  Le  Culte  impérialy  son 
histoire  et  son  organisation  depuis  Auguste  jusque  Justinien  (Paris,  Thorin ; 
7fr.50).  Après  avoir  recherché  les  origines  du  culte  des  empereurs,  M.  Beurlier 
en  poursuit  Thistoire,  d'abord  jusqu'à  Constantin.  Il  décrit  les  honneurs  rendus 
aux  empereurs  et  les  fêtes  célébrées  pour  les  glorifier,  soit  à  Rome,  soit  dans 
les  assemblées  provinciales,  soit  dans  les  municipes;  il  passe  en  revue  les  ins- 
titutions et  les  personnages  consacrés  à  ce  culte,  aussi  bien  les  corporations 
créées  expressément  dans  ce  but  que  les  anciens  collèges  qui  ont  subordonné 
peu  à  peu  leurs  fondions  religieuses  premières  au  culte  impérial,  aussi  bien  le 
culte  des  collèges  publics  que  celui  des  collèges  privés  et  des  particuliers. 
Seuls,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  font  exception  ;  leur  opposition  est  traitée  dans 
un  chapitre  particulier.  La  dernière  partie  de  cette  thèse  —  Tune  des  meilleures 
qui  ait  paru  dans  ces  dernières  années  —  est  consacrée  au  culte  impérial  après 
Constantin.  M.  l'abbé  Beurlier  a  traité  ce  sujet  après  beaucoup  d*autres.  Il  lui 
était  difficile  de  faire  beaucoup  de  découvertes  sur  un  terrain  déjà  tant  de  fois 
battu.  Il  a  du  moins  su  être  complet,  et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que,  jusqu'à 
la  découverte  de  nouveaux  documents,  son  livre  peut  être  considéré  comme 
épuisant  le  sujet. 

Mais  un  sujet  est-il  jamais  épuisé?  Au  moment  même  où  paraissait  la  thèse 
de  M.  Beurlier,  nous  recevions  le  premier  fascicule  des  Annales  de  l'Enseigne- 
ment  supérieur  de  Grenoble  pour  1891,  qui  contient  un  remarquable  mémoire 
de  M.  Ed.  Beaudouin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  sur  Le  CuUe  des  em- 
pereurs dans  la  Cité  narbonnaise.  M.  Beaudouin  a  voulu  faire  pour  la  Nar- 
boanaise,  d'après  les  inscriptions  du  tome  Xll  du  Corpus,  ce  que  M.  Hirschfeld 
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a  fait  jadis  pour  l'Afrique,  après  la  publication  des  inscriptions  de  TAIgérie 
par  Renier,  une  monographie  qui  épuise  le  sujet  et  qui  ne  laisse  pas  de  côté, 
ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire  dans  les  travaux  plus  généraux,  les  prêtres 
municipaux  des  empereurs,  les  flamines  des  cités.  Il  n'a  pas  pu  avoir  connais* 
sance  de  la  thèse  de  M.  Beurller  ;  autrement  il  aurait,  sur  ce  point,  fait  excep* 
tion  en  sa  faveur.  Le  mémoire  de  M.  Beaudouin  est  le  fruit  d'une  étude  très  ap- 
profondie, très  documentée,  et  d'une  portée  plus  générale  que  le  titre  ne  le 
ferait  supposer.  La  conclusion  qu'il  a  le  plus  à  cœur  de  faire  prévaloir,  c'est 
que  dans  les  provinces  d'Occident,  comme  en  Italie,  le  culte  personnel  à  des 
empereurs  vivants  ou  à  des  personnages  de  la  famille  impériale  encore  vivants 
n'a  guère  appartenu  qu'à  Auguste  lui-même  ou  aux  princes  de  sa  famille.  M.  Beau- 
douin a  eu  le  tort,  semble-t-il,  de  prendre  pour  terme  fondamental  d'ap- 
préciation le  culte  des  empereurs  tel  qu'il  était  pratiqué  en  Italie.  C'est  là 
qu'il  était  certainement  le  plus  sobre.  Nous  lui  reprocherions  aussi  volontiers 
de  traiter  les  inscriptions  et  les  médailles  un  peu  trop  comme  des  textes  de 
lois,  sans  tenir  compte  du  caractère  plus  indéterminé  notamment  des  inscriptions 
votives.  L'association  d'un  personnage  impérial  et  d'une  divinité  n'équivaut 
pas  à  leur  identification,  cela  ne  fait  pas  doute,  mais  elle  établit  entre  eux 
un  i^apport  d'analogie  qui,  dans  la  dévotion  populaire,  se  traduit  par  une 
assimilation  pratique.  Le  fascicule  des  Annales  qui  paraîtra  au  mois  de  juin 
contiendra  la  suite  du  mémoire. 

L'histoire  religieuse  a  été  particulièrement  favorisée  cet  hiver  par  les  candidats 
au  doctorat  es  lettres.  Si  M.  Beurlier  a  consacré  sa  thèse  au  culte  des  empereurs, 
M.  F.  Allègre,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  consa- 
cré une  autre  thèse  à  l'une  des  divinités  les  plus  intéressantes  pour  rhistorien 
de  la  religion  gréco^romaine,  à  la  Fortune,  à  Tyché  :  Étude  sur  la  déesse  grecque 
Tychéy  sa  signification  religieuse  et  morale,  son  culte  et  ses  représentations  figu^ 
rées  (gr.  in-8  de  243  p.  ;  Paris,  Leroux;  forme  le  t.  XIV  de  la  «  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  »].  Tyché  apparaît  tout  d'abord  dans  Hésiode 
comme  nymphe  des  eaux.  Elle  devient  la  déesse  bienveillante,  présidant  au 
bonheur  en  général.  M.  Allègre  étudie  la  genèse  de  cette  évolution  et,  lorsqu'elle 
est  achevée,  il  est  amené  à  étudier  le  rôle  de  la  déesse,  son  rapport  avec  l'idée 
de  la  Providence  dans  la  religion  grecque  au  v®  siècle  et  avec  l'idée  du  hasard, 
les  rapprochements  et  les  identi6cations  de  Tyché  avec  d'autres  divinités  et 
enfin  son  culte,  notamment  sous  la  forme  de  Tyché  des  villes  et  des  particuliers. 
La  troisième  partie  traite  des  représentations  figurées  de  la  déesse.  Les  conclu- 
sions de  M.  Allègre  ont  été  vivement  discutées  à  la  soutenance.  Dans  notre 
prochaine  livraison,  nous  publierons  un  article  de  notre  honorable  collaborateur, 
M.  Bouché-Leclercq,  qui  les  soumettra  à  un  examen  approfondi,  digne  de  l'im- 
portante contribution  que  l'auteur  a  apportée  à  la  science  des  religions. 

L'événement  principal  dans  le  domaine  de  nos  études  a  été  cet  hiver  l'appa* 
rition  depuis  longtemps  annoncée  des  deux  gros  volumes  de  M.  Gaston  Boissier, 
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La  fin  du  paganisme.  Études  sur  les  dernières  luttes  religieuses  en  Occident  au 
IV  siècle  (Paris,  Hachette;  2  vol.  gc,  ïn-S  de  462  et 616  p.)*  Déjà  d'imporlaats 
fragments  nous  en  avaient  été  communiqués  dans  diverses  revues,  notamment 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Sautant  par  dessus  le  iii^  siècle,  pourtant 
d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  religieuse,  M.  Boissier  achève  sa  Religion 
romaine f  désormais  classique,  par  le  récit  de  la  substitution  du  christianisme  à 
Tancienne  religion.  Son  livre  commence  à  la  conversion  de  Constantin.  Ce 
qui  en  fait  le  grand  intérêt,  c'est  moins  ce  qui  touche  à  l'histoire  proprement  dite 
de  l'Église,  que  l'étude  détaillée  de  la  façon  dont  le  christianisme  s'accommoda 
des  traditions  et  des  babitudes  de  l'éducation  romaine  et  se  revêtit  des  dépouilles 
de  la  culture  antique.  La  fin  du  tome  I*'  «  Comment  les  éléments  sacrés  et 
profanes  se  sont  fondus  ensemble  dans  le  christianisme  »»  et  la  plus  grande  partie 
du  tome  11^  consacrée  à  la  poésie  latine  chrétienne  et  à  la  description  de  la 
société  païenne  du  iv*  siècle,  sont  particulièrement  intéressants  pour  les  histo« 
riens  ecclésiastiques,  parce  qu'ils  y  goûteront  une  connaissance  exquise  des 
lettres  latines  par  un  lettré  qui  n'a  pas  dédaigné  ce  que  ses  collègues  considèrent 
en  général  comme  une  décadence  et  qu'ils  y  trouveront,  sous  une  forme  très 
agréable,  beaueoap  de  renseignements  précieux  sur  la  composition  et  les  mœurs 
de  la  société  après  le  triomphe  officiel  du  christianisme.  Nous  y  reviendrons. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Boissier  trouve  son  complément  dans  un  livre  non  moins 
intéressant  qui  a  paru  en  même  temps,  Saint  Jean  Chrysostome  et  Us  mœurs 
de  son  temps  (Hachette  ;  gr«  in-8  de  vui  et  334  p.)  par  M.  Aimé  Puech,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  M.  Boissier,  en  effet,  s'est  occupé 
d'une  façon  presque  exclusive  de  la  société  et  de  la  littérature  latines.  M.  Puech 
a  fait  de  Jean  Chrysostome  le  centre  d'un  large  tableau  de  la  société  chrétienne 
orientale.  Ce  sont  bien  deux  mondes  différents.  La  séparation  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  est  faîte  dans  les  mœurs,  dans  les  lettres  et  même  dans 
l'Église,  avant  d'être  définitivement  acquise  dans  la  politique.  Le  livre  de 
M.  Puech  est  la  reproduction  du  mémoire  que  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  a  couronné  en  1890,  dans  le  concours  sur  la  question  suivante  : 
(t  Exposer,  d'après  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  quelles  étaient  les 
mœurs  de  son  temps,  et  discuter,  au  point  de  vue  moral»  la  manière  dont  il  les 
juge  >».  Après  avoir  présenté  le  grand  orateur  qui  vient  déposer  à  sa  barre, 
M.  Puech  traite  successivement  des  classes  de  la  société,  de  la  famille,  de  la 
religion,  des  spectacles,  de  la  cour  et  de  l'empire.  Une  vive  sympathie  pour 
Chrysostome  anime  Tauteur,  sympathie  bien  compréhensible  pour  l'une  des  plus 
nobles  figures  de  l'antiquité  chrétienne,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu'à  rendre  son 
historien  aveugle  pour  les  faiblesses  de  l'Église  de  ce  temps.  Ce  qui  nous 
manque  dans  l'ouvrage  de  M.  Puech,  c'est  ce  que  nous  trouvons  justement  dans 
les  deux  volumes  de  M.  Boissier,  l'analyse  de  l'adaptation  du  christianisme  aux 
idées  et  aux  mœurs  de  la  société  païenne  orientale,  soit  dans  une  nature  distin- 
guée comme  celle  de  Chrysostome,  soit  dans  le  monde  de  beaucoup  inférieur 
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auquel  il  s'adresse.  Une  critique  plus  détaillée  reprendra  plus  d'une'^assertion  de 
Fauteur;  mais,  dans  son  ensemble,  ce  livre  est  d*un  grand  intérêt  et  fait  honneur 
à  M.  Puech. 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  quelques  lignes  d*une  chronique  que  l'on  peut  parler 
comme  il  convient  d'une  autre  thèse  de  doctorat  es  lettres  de  M.  P.  Imbart  de 
la  Tour,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  surl>5 
Élections  épiscopales  dans  l'Église  de  France  du  ix^  au  xii«  5i^c/e(Paris,  Hachette; 
gr.  in-8  de  xxxc  et  554  p.).  M.  Imbart  de  la  Tour  a  voulu  suivre,  pièces  en 
mains,  la  décadence  du  principe  électif  dans  TÉglise  de  France.  Il  a  fort  bien  vu 
que,  pour  comprendre  cetle  situation  qui  se  fixe  définitivement  au  xi*  siècle,  il 
fallait  remonter  jusqu^à  Charlemagne.  Dans  les  deux  premières  parties,  Tauteur 
analyse  les  éléments  de  la  procédure  et  du  droit  électoral  aa  ix*  siècle.  Il  part  de 
là  pour  étudier  les  transformations  internes  et  externes  du  régime  électoral  et  leurs 
rapports  avec  les  transformations  de  l'élat  social  pendant  les  siècles  suivants, 
il  montre  les  grands  papes  du  xi«  siècle  luttant  en  faveur  du  droit  populaire. 
M.  Imbart  de  la  Tour  reconnaît  qu'il  serait  contraire  à  la  vérité  historique  de 
prétendre  que  la  réforme  n'ait  beaucoup  accru  l'influence  de  la  papauté  dans  les 
élections  (p.  418).  Mais  il  n*en  conclut  pas  moins  que  la  papauté  s'efforça  de 
rétablir  l'ancienne  coutume,  sans  indiquer  que,  dans  l'état  réel  de  TÉglise  d'alors» 
la  suppression  des  droits  ou  des  empiétements  (comme  on  voudra)  des  souve- 
rains laïques  et  la  limitation  incessante  du  pouvoir  métropolitain  par  les  papes 
rendaient  ce  prétendu  rétablissement  de  l'ancienne  coutume  illusoire  et  ne  pro- 
fitaientt  en  réalité  qu*à  la  papauté.  M.  Imbart  de  la  Tour  est  dominé  par  une  con- 
ception de  la  papauté  qui  tient  plus  du  dogme  que  de  l'histoire. 

Il  nous  reste  à  signaler  quelques  ouvrages,  datant  de  1890,  où  l'historien  reli- 
gieux qui  étudie  le  moyen  ftge  ou  la  Réforme  trouvera  d'utiles  renseignements.  Ce 
sont  d'abord  les  Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  B.  Hauréau  (t.  I«',  Klincksieck  ;  in-8  de  vii  et  406  p.),  où 
Ton  trouvera  des  renseignements  sûrs  touchant  la  date  et  la  provenance  d'un 
grand  nombre  de  sermonnaires,  de  poèmes  et  de  traités  qui  renferment  de  si 
curieux  détails  sur  la  vie  sociale,  les  croyances  populaires,  le  niveau  intellec- 
tuel, moral  ou  religieux  du  moyen  ftge.  Ce  volume  est  à  rapprocher  de  l'édi- 
tion des  «  Exempta  »  de  Jacques  de  Vitry,  publiée  récemment  en  Angleterre 
par  M.  Crâne  pour  la  Folk-lore  Society,  et  d*un  recueil  de  textes  publié  ré- 
cemment par  M.  L.  Kotelmann  sous  le  titre  de  Gesundheitspflege  im  MittekUter 
(Leipzig,  Voss),  qui  fournit  un  grand  nombre  d'extraits  des  sermonnaires  rela- 
tifs à  la  manière  de  vivre  du  xiii*  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Ce  sont  ensuite  deux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  France, 
Quelques  pages  sur  V histoire  des  Huguenots,  d* Eugène  Bersier  (Paris,  Fischba- 
cher;  in-12  de  xvi  et  230  p.)  et  la  Réforme  française  avant  les  guerres  civiles 
de  M"^«  C.  Coignet,  Ce  dernier  est  une  œuvre  de  vulgarisation  écrite  par  une 
femme  d'une  intelligence  distinguée  et  d'un  esprit  généreux.  Dans  le  volume 
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OÙ  les  amis  de  M.  Bersier  ont  recueilli  des  discours  relatifs  à  Fhistoire  des 
Huguenots,  il  y  a  plus  que  de  la  simple  vulgarisation.  Les  études  sur  Coligny, 
sur  les  Académies  protestantes,  sur  l'accueil  que  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes 
rencontra  auprès  des  grands  personnages  de  Tépoque  et  sur  Tindustrie  des 
réfugiés  français,  reposent  sur  un  fond  très  solide  de  connaissances  directement 
puisées  aux  sources  et,  en  maint  endroit,  la  forme,  toujours  très  heureuse, 
s'élève  jusqu'à  la  haute  éloquence*  Ce  petit  volume  mérite  de  prendre  rang 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  historique  de  notre  temps. 

Le  livre  de  M.  Lanson  sur  Bossuet  (Lecène-Oudin ;  in-18  dexii  et  522  p.) 
n*est  pas  moins  solidement  étayé  d'informations  très  précises.  Mais  c'est  une 
apologie  plutôt  qu'une  étude  littéraire  ou  historique  ;  et  quand  M.  Lanson,  non 
content  de  faire  de  Bossuet  le  maître  de  la  belle  éloquence  classique^  prétend 
encore  le  présenter  comme  le  modèle  de  Thistorien,  du  penseur,  du  moraliste  et 
du  politique  pour  le  xix«  siècle,  il  fait  du  tort  à  son  héros  à  force  de  vouloir 
l'exalter.  Il  ne  fait  plus  oeuvre  d'historien,  en  ne  se  bornant  pas  à  juger  Bossuet 
dans  le  milieu  auquel  il  appartient,  et  il  fournit  lui-môme  des  armes  pour  ré- 
futer ses  paradoxes,  comme  le  lui  a  fort  spirituellement  montré  M.  Jules  Steeg, 
dans  la  livraison  de  mars  de  la  Revue  Pédagogique  (p.  193  et  suiv.). 

Néorologrio*  —  Le  mois  d'avril  a  enlevé  à  la  science  religieuse  de  langue 
française  deux  hommes  qui,  à  des  titres  divers  et  avec  des  méthodes  différentes, 
lui  ont  rendu  de  précieux  services.  Le  8  avril,  M.  Edmond  de  Pressensé  est  mort 
à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  M.  de  Pressensé  a  été  l'un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  génération  par  la  droiture  de  sa  vie  et  par 
l'inaltérable  dévouement  qu'il  a  témoigné  pour  toutes  les  causes  libérales,  non 
seulement  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  à  une  époque  où  il  y 
avait  quelque  mérite  à  braver  les  rigueurs  ofQcielles.  Ce  libéralisme  politique 
et  ecclésiastique  s'alliait  chez  M.  de  Pressensé  à  des  convictions  religieuses 
fermement  orthodoxes.  Il  a  été  en  France,  avec  M.  Bersier,  le  représentant  le 
plus  éminent  du  système  des  églises  libres,  séparées  de  l'État  et  soutenues  par 
les  seules  souscriptions  de  leurs  adhérents.  Il  a  mené  de  front  l'activité  pasto- 
rale, la  vie  politique  et  le  travail  scientifique.  Quand  la  mort  l'a  enlevé,  après 
une  longue  et  douloureuse  agonie,  il  était  sénateur  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  il  n'avait  pas  cessé  d'être  pasteur. 

M.  de  Pressensé  était  avant  tout  orateur.  Sa  pensée  se  coulait  naturellement 
dans  la  forme  du  discours.  C'est  là  ce  qui  fait  le  mérite  et  la  faiblesse  à  la  fois 
de  son  œuvre  scientifique.  Nous  avons  analysé  et  critiqué  ici-môme  les  princi- 
paux volumes  de  son  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne 
(t.  XV,  p.  203;  t.  XVIII,  p.  212;  t.  XX,  p.  217).  On  y  trouve  trop  souvent  le  ton 
de  l'apologète  ;  on  regrette  parfois,  comme  dans  son  Jésus-Christ,  son  temps,  sa 
me,  son  œuvre  qui  a  eu  sept  éditions,  que  les  convictions  dogmatiques  de  l'au- 
teur arrêtent  le  libre  essor  de  la  méthode  critique  moderne.  L'érudition  y  est 
hâtive  et  parfois  improvisée.  Mais,  malgré  tous  ces  défauts,  les  ouvrages  histo* 
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nques  de  M.  de  Pressensé  n-en  conseryent  pas  moins  une  réelle  valeyr  p^r  le 
souffle  généreux  qui  les  anime,  par  le  talent  de  Tauteur  pour  faire  revivre  les 
scènes  du  passé  telles  qu'il  les  voit,  enfin  par  les  services  qu'ils  ont  rendas  et 
qu'ils  rendent  encore  à  la  science  en  faisant  pénétrer,  dans  un  mon^e  trop 
souvent  fermé  par  son  étroitesse  dogmatique,  une  partie  des  conclusioiis' les 
mieux  établies  de  l'histoire  scientifique  du  christianisme.  Nous  ne  saurions,  en 
particulier,  oublier  ici  la  large  part  que  M.  de  Pressensé  a  faite  à  l'histoire  des 
religions  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de 
VÉglise.  Il  avait  compris  la  nécessité  d'élargir  l'histoire  de  l'Église  en  tepimt 
compte  des  autres  religions  au  milieu  desquelles  ou  à  la  sqite  desqueUes  celle- 
ci  a  pris  son  essor.  En  dehors  des  ouvrages  déjà  mentionnés,  l'histoire  religieuse 
moderne  doit  encore  |i  M.  de  Pressensé  :  Le  Concile  du  Vatican^  son  kisMre 
et  ses  conséqttences  politiques  et  religiei^es  ;  La  liberté  religieuse  m  Burape 
depuis  4870;  L'Église  et  la  Bévolution  française;  Alexandre  Vinetf  d'après 
sa  correspondance  inédite  avec  Henri  Lutteroth. 

Autant  M.  de  Pressensé  était  l'homme  de  la  parole  publique,  autant  M.  Edouard 
Reuss  était  l'homme  de  cabinet,  le  savant  tout  entier  concentré  sur  ses  livres 
et  absorbé  par  ses  cours.  Il  est  mort,  le  15  avril,  à  Strasbourg,  sur  cette  terre 
alsacienne  où  il  avait  toujours  vécu  et  à  laquelle  il  appartenait  par  toute  les 
fibres  de  sa  personnalité.  Il  avait  atteint  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans  et  se 
reposait  de  spn  immense  labeur  dans  le  cadre  merveilleux  de  l'une  des  plus 
belles  bibliothèques  privées  qu'un  théologien  ait  jamais  possédée.  Il  avait  eu  le 
rare  privilège  d'achever  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  consacré  dès  sa  jeunesse  et 
à  laquelle  il  avoué  toute  sa  vie.  Rien  n^avait  pu  le  détourner  de  la  t&che  qu'il 
s'était  assignée,  ni  les  controverses  ecclésiastiques,  ni  les  considérations  inté- 
ressées» ni  même  les  terribles  catastrophes  dont  l'Alsace  a  été  la  vietime.  Sa 
conscience  de  savant  était  inflexible,  sa  persévérance  au  travail,  itifati9at>le.  Il 
la  été  le  type  du  bénédictin  protestant.  Edouard  Reuss  était  la  personnîScatioQ 
ra  plus  accomplie  de  celte  école  de  théologie  de  Strasbourg,  dont  la  place  est 
marquée  dans  l'histoire  de  la  pensée  au  xix*  siècle.  Jl  réunissait  en  lui  les 
qualités  de  l'esprit  allemand  et  de  l'esprit  français,  l'érudition  minutieuse,  la 
science  massive  qui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle,  ont  été  le  pri- 
vilège de  TAllemagne,  et  la  clarté  de  conception,  la  netteté  dans  la  disposition 
des  pensées  qui  caractérisent  la  manière  française.  Aussi  son  CRuvre  a-trelle 
acquis  une  valeur  universelle  et  durable  et  son  influence  a-t-elle  été  éminefpmeQt 
féconde  sur  les  diverses  générations  d'étudiants  qui  se  sont  succédé  au  pied  de 
sa  chaire* 

La  Bible,  voilà  quel  fut  l'objet  constant  de  ses  études.  Tantôt  il  montre  de 
quelle  façon  se  sont  formés  les  divers  livres  qui  la  composent  dans  sa  Geschich^ 
te  der  heiligen  Schriften  Neuen  Testaments;  tantôt  il  retrace  l'histoire  de  la 
pensée  chrétienne  primitive  telle  qu'elle  se  déroule  dans  les  écrits  bibliques* 
eoçame  dans  les  deux  volumes  de  son  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  sièck 
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apostolique;  taotôt  encore  il  établit  de  quelle  façon  le  recueil  bit)lique  8*est  for^ 
mé ,  dans  son  Histoire  du  Canon  dçs  Écritures  saintes  dans  VÊlglise  chrétienne. 
Il  la  sqit  à  travers  Iqs  âges  dans  ses  divers  modes  de  publication.  Ici,  il  s'occupe 
des  bibles  historiées  du  moyei;^  âge  et  des  traductions  de  la  Bible  dans  Di^. 
deutsche  Historienbibel  vor  der  Erfindung  des  Bàcherdrucks  ou  dans  les  Frag- 
ments littéraires  et  critiques  sur  VHùtoire  de  la  Bible  française.  Ailleurs,  il 
dresse  le  catalogue  magistral  de  toutes  les  éditions  du  recueil  sacré  dans  la 
langue  originale,  comme  dans  sa  Bibliotkeca  Novi  Testamenti  Graeci,  Enfin,  i^ 
résume  les  fruits  de  son  étude  prolongée  dans  les  quatorze  volumes  de  La  Bihie^ 
traduction  nouvelle  avec  introductions  et  commentaires ,  qui  demeureront 
comme  (e  monument  classique  de  Tinterprétation  critique  du  plus  grand  livrq 
de  rhumanité  dans  notre  littérature  tbéologique  française  moderne. 

C'est  surtout  dans  son  application  à  TÂncien  Testament  que  la  critique  d^ 
Reuss  a  été  initiatrice.  Il  est  le  véritable  père  du  système  que  Ton  appelle  ordi- 
nairement, du  nom  d*un  autre  théologien,  le  système  de  Técole  grafienne,  et  qui 
est  aujourd'hui  généralement  admis  dans  ses  grandes  lignes  par  tous  les  cri- 
tiques indépendants  de  la  tradition  ecclésiastique.  Nos  lecteurs  ont  s^ssez  souvent 
eu  Toccasion  d'en  faire  connaissance  dans  cette  Revue  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  reproduire  à  nouveau.  L.'hQmqie  de  cabinet,  l'hébraisant  pai- 
sible ^  opéré  ici  une  véritable  révolution,  d'autant  plus  intéressante  qu'elle^ 
n'était  en  aucune  façon  inspirée  par  des  sentiments  hostiles  à  l'Eglise  ou  par, 
des  passions  anti-religieuses,  mais  qu'elle  procédait  exclusiveoient  du  désir  dç 
faire  mieux  comprendre  le  livre  saint. 

Ses  travaux  sur  Flavius  Joseph  et  sur  les  Sybilles  chrétiennes  se  rattachent 
aus^i  à  l'étude  du  sièclQ  apostolique  et  de  la  3ible.  I^'en  peut-oi^  pas  dire  autant, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'autre  grande  entreprise  â  laquelle  1^.  Reuss  a 
attaché  son  nom,  l'édition  magistrale  de  toutes  les  œuvres  de  Calvin  (J.  Cal- 
vini  Opéra  qux  supersunf)!  Commencée  avec  le  concours  de  MM^  Baum  et  Cu- 
nitz,  elle  a  été  achevée  par  Edouard  Reuss  seul.  Déjà  quarante-deux  volume? 
grand  in-4«  à  deux  colonnes  ont  paru  chez  Schwetschkei  à  BrunswicH.  Ce  qui 
rest^  à  publier  est  complet  en  manuscrit.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que 
M.  Reuss  nous  montrait  les  cahiers  prêts  pour  l'impression. 

Ainsi,  non  seulement  Edouard  Reuss,  après  l'annexion  de  l'Alsace,  a  donné  à 
la  France  sa  principale  œuvre,  La  Bible,  mais  encore  il  a  consacré  une  grande 
partie  de  sa  yerte  vieillesse  à  donner  une  édition  définitive  du  plus  grand  théo- 
logien français  du  xvi**  siècle.  La  France  lui  doit  un  souvenir  reconnaissant.  Et 
nous  qui  lui  devons  tant,  comme  tous  ceux  de  notre  génération  qui  ont  fait  des 
études  bibliques,  nous  avons  à  cœur  de  lui  adresser  l'expression  de  notre  pieuse 
gratitude.  J.  R. 

NouTe^les  diyeirftfl&*  —  i®  Notre  collaborateur  H.  Audollent  s'est  acquitté 
d'une  mission  épigraphique  en  Algérie,  avec  la  collaboration  de  M.  /,  Letailley 
du  mois  d'octobre  1889  au  mois  de  février  1890.  Le  rapport  circonstancié  des 
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résultaU  de  cette  mission  a  été  inséré  dans  les  Mélanges  darehéologie  ei 
publiés  par  FÉcole  française  de  Ro.-ne  (L  X)  et  en  tirage  à  part  (Rome,  Cng- 
gîanil.  Les  résultats  obtenus  par  les  deux  explorateurs  intéressent  &  la  fois  Fépi- 
graphie  chrétienne  et  païenne.  L'Algérie  a  déjà  beaucoup  donné  aux  épigra- 
pbistes;  si  elle  était  méthodiquement  explorée,  elle  fournirait  certainement  one 
moisson  bien  plus  abondante  encore. 

—  2*  Noos  aTons  reçu  de  M.  Léon  Pineau  un  petit  volume  de  la  eoQeetîon 
de  contes  et  chansons  populaires  publiée  par  Leroux  :  Les  Contes papÊdtùres  du 
Poitou.  Aucun  de  ces  récits  n'offre  une  grande  originalité.  L'histoire  des 
croyances  populaires  n'y  puisera  pas  de  documents  noureaux.  Ce  n'est  pas 
l'éditeur  qu*il  faut  en  accuser.  Il  a  opéré  sur  un  sol  pauvre,  mais  il  a  mis  une 
grande  simplicité  dans  ses  récits  et  la  table  analytique  et  alphabétique  delà 6n 
permettra  aux  chercheurs  d'y  retrouver  facilement  les  éléments  de  comparai- 
son avec  des  contes  d'autres  régions.  M.  Pineau  a  eu  raison  de  penser  que 
cela  vaut  mieux  que  de  se  lancer  à  l'étourdi»  soi-même,  dans  le  folk-lore 
comparé. 

—  3*  La  Bévue  théologique  de  Montauban  a  cessé  de  vivre  par  suite  du  dé- 
part de  M.  Bois,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  qu'une  douloureuse  maladie 
oblige  à  quitter  ses  travaux  '.  Mais  elle  disparait  sous  son  ancienne  forme  pour 
repardlre  sous  le  titre  de  Nouvelle  Revue  de  théologie  et  des  Questions  reli- 
gieuses et  elle  cesse  d'être  dirigée  par  M.  Bois  père,  pour  être  dirigée  par 
M.  Henri  Bois,  61s  du  précédent.  Le  programme  dogmatique  reste  le  même; 
mais  on  nous  promet  plus  de  variété  et  plus  de  régularité.  Les  questions  reli- 
gieuses y  seront  traitées  à  côté  de  la  théologie  pure. 

—  49  ]ï  convient  de  signaler  dans  le  cahier  de  janvier-révrier  du  Journal 
asiatique,  une  note  de  M.  de  Harlez  sur  le  Yi^King,  sa  nature  et  son  interpré* 
talion^  qui  a  pour  but  de  justifier  l'auteur  des  reproches  que  son  système  de 
traduction  de  ce  livre  mystérieux  lui  a  valus,  m  II  y  a  donc  à  choisir,  écrit  M.  de 
Harlez  (p.  170),  entre  un  système  qui  fait  du  Ti-king,  sans  y  rien  changer,  un 
livre  comme  tous  les  autres,  ayant  un  sens  en  toutes  ses  parties,  celle-ci  étant 
bien  coordonnées,  qui  en  explique  la  transformation  d'une  manière  très  naturelle 
fondée  sur  l'histoire,  et  qui  lui  enlève  tout  ce  qu'elle  a  d'irrationnel  en  soi  ;  et 
cet  autre,  fondé  sur  une  tradition  nullement  antique,  qui  représente  le  livre  chi- 
nuis  comme  un  recueil  de  soixante-quatre  tissus  de  non-sens,  de  sottises  inima- 
ginables, ayant  chacune  pour  titre  un  son  dépourvu  de  sens  tout  comme  le  reste, 
et  dont  rien  ne  justifie  le  caractère  tellement  irrationnel  que  les  commentateurs 
se  contredisent  souvent  eux-mêmes,  parce  que  leur  bon  sens  naturel  les  éloigne 
des  explications  reçues  et  les  force  à  reconnaître  la  vraie  nature  du  vieux  King.  » 

M.  de  Harlez  estime  que  le  Yi  a  été  transformé  en  livre  de  consultation  du 
sort.  Les  devins  ont  été  amenés  à  faire  abstraction  de  la  signification  de  l'en- 

1.  Depuis  la  rédaction  de  cette  Chronique,  M.  Bois  est  décédé. 
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semble  et  des  différentes  sentences  dans  leurs  rapports  mutuels.  Les  titres  des 
chapitres  ont  été  laissés  de  côté;  leur  valeur  s*est  perdue.  Quant  aux  «  kouas  » 
ou  hexagrammeSy  ce  sont  des  figures  servant  à  la  divination  et  pouvant  fournir 
matière  à  différents  horoscopes,  ou  des  signes  de  numérotation.  Le  système  du 
savant  sinologue  de  Louvain  a  tout  au  moins  l'avantage  de  la  vraisemblance  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  présent  et  qui  étaient  parfaitement  in- 
compréhensibles. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  W.  M.  Ramsay.  The  historical  geography  of 
Asia  Minor  (Londres,  Murray  ;  in-8  de  vi  et  495  p.].  M.  Ramsay  parcourt  de- 
puis de  longues  années  les  régions  encore  si  mal  connues  de  Tintérieur  de 
TAsie  Mineure.  Il  est  célèbre  par  le  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  monu- 
ments qu*il  a  retrouvés  et  dont  tous  les  recueils  archéologiques  ont  parlé.  La 
Société  géographique  de  Londres  a  eu  la  bonne  idée  de  publier  dans  ses  «  Sup- 
plementary  papers  »  (t.  IV)  le  résumé  de  ses  admirables  études  historiques  sur 
la  géographie  de  TAsie  Mineure.  Ce  travail  rendra  les  plus  grands  services  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  profane  ou  ecclésiastique  de  ce  pays, 
d'une  part  en  leur  faisant  connaître  les  grandes  voies  de  communication  aux 
diverses  époques  historiqueSi  d*autre  part  en  leur  offrant  les  renseignements 
géographiques  les  plus  complets  sur  les  cités  et  les  évéchés  des  diverses  pro- 
vinces de  TAsîe  Mineure  et,  parfois  même,  de  précieuses  données  sur  les  cultes 
locaux  qui  y  ont  fleuri  autrefois.  L'ouvrage  de  M.  Ramsay  est  un  livre  à  con- 
sulter plutôt  que  d'une  lecture  facile. 

Studia  biblica  et  ecclesiastica^  IL  (Oxford,  Clarendon  Press}.  Les  membres 
de  rUniversité  d'Oxford  qui  s'occupent  d'études  bibliques  et  d'histoire  ecclésias- 
tique, continuent  avec  une  sage  lenteur  la  publication  d'un  recueil  destiné  à 
faire  connaître  les  résultats  de  leurs  recherches.  Le  premier  volume  a  paru  en 
1885  ou  1886.  Le  second  a  vu  le  jour  il  y  a  quelques  semaines.  On  y  remarque 
un  travail  très  nourri  du  savant  bibliothécaire  de  la  Bodléienne,  le  D' Neubauer, 
sur  les  titres  des  Psaumes,  une  monographie  de  M.  Bigg  sur  les  Homélies  clé- 
mentines, et  un  mémoire  de  M.  F.  H.  Woods  sur  l'Origine  et  les  rapports  réci- 
proques des  évangiles  synoptiques.  M.  Woods  considère  notre  Évangile  de 
Marc  comme  la  base  originale  des  deux  autres,  sans  recourir  à  l'hypothèse  d'un 
Proto-Marc.  Le  présent  volume,  on  le  voit,  n'offre  rien  de  bien  nouveau.  Il  est 
intéressant  plutôt  comme  symptôme  des  efforts  tentés  par  quelques  hommes  très 
compétents  pour  répandre  parmi  les  gens  d'Oxford  la  méthode  et  les  conclusions 
de  la  théologie  indépendante.  Dans  les  dernières  livraisons  d'une  excellente 
Revue  qui,  plus  que  les  Sitidia  hiblica  d'Oxford,  pourrait  contribuer  à  l'éducation 
théologique  de  l'Angleterre,  il  s'agit  ûeïExpositor,  M.  le  professeur  Sanday  a 
traité  d'une  façon  intéressante  cette  môme  question  de  l'origine  de  nos  évangiles 
synoptiques. 


2S4  REVUE   DE    L'mStOIRE    DES   RELIGIONS 

NonvelléB  direrses.—  i^Les  Congrèi  d»  Londres,  Il  se  tiendra  cet  été  plu- 
sieurs congrès  à  Londres.  Le  1*'  octobre,  les  folklorîstes  tiendront  le  leur  à  la 
Société  des  antiquaires.  Il  y  aura  quatre  sections:  celle  des  coutumes  et  ins- 
titutions (raditionnelles  sera  présidée  par  M.  Fréd.  Puliock;  celle  des  contes 
populaires,  par  M.  E.  Sydney  Hartland  ;  et  la  section  de  mythologie,  par  le  pro- 
fesseur Rljys. 

C'est  au  commencement  de  septembre  que  doit  se  réunir  à  Londres  le  Congrès 
des  Orientalistes f  du  moins  d'une  partie  d'entre  eux.  On  sait,  en  effet,  qu'à  la 
suite  de  certains  incidents  du  Congrès  ae  Stockholm,  la  discorde  règne  au 
camp  de  ces  messieurs.  Les  uns  veulent  se  réunir  à  Londres  en  septembre  1891, 
les  autres  à  Oxford  en  1892.  Comme  toujours,  le  conQit  se  complique  ici  de 
considérations  personnelles  et  de  froissements  d'amour-propre.  Il  n'appartient 
pas  à  des  étrangers  de  se  mêler  des  dissensions  intestines  des  savants  anglais. 
On  peut  toutefois  exprimer  le  regret  qu'il  ne  se  trouve  pas  en  Angleterre  quel- 
ques personnes  assez  autorisées  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  de 
réconciliation.  L'Angleterre  était  appelée  par  les  intéressés  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  monde  des  congressistes.  Elle  donnerait  un  singulier  démenti  à  ceux 
qui  avaient  eu  confiance  en  elle^  si,  par  suite  de  misérables  querelles  person- 
nelles, elle  n'aboutit  à  autre  chose  qu'à  consacrer  le  schisme. 

—  2o  L'éditeur  Murray  annonce  pour  l'été  prochain  une  nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée,  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Monier  Williams  :  Brahma- 
nism  and  Hinduism,  qui  fait  pendant  au  livre  classique  du  même  auteur  sur  le 
Bouddhisme. 

—  30  Les  cours  et  conférences  institués  à  University  Hall  (Gordon  Square, 
Londres,  W.  C.)  pour  familiariser  les  esprits  cultivés  de  la  capitale  anglaise 
avec  les  résultats  de  la  science  religieuse  moderne^  sont  confiés  pour  le  trimestre 
d*avrii-juillet  à  M.  James  Martineau,  qui  parlera  de  l'Evangile  de  Luc,  à  M.  Cb. 
Hargrove,  qui  fera  connaître  les  conclusions  de  la  théologie  critique  sur  le 
1V«  évangile,  à  M.  Wicksteed,  qui  décrira  la  croissance  d'une  religion  nalio- 
nale,  et  à  M.  Armstrong,  qui  analysera  les  moyens  par  lesquels  l'homme  peut 
connaître  Dieu. 

HOLLANDE 

Au  moment  où  les  travaux  de  MM.  Bellangé,  Ernest  Havet  et  Maurice  Vemte 
tendent  à  reporter  après  l'exil  du  peuple  juif  la  rédaction  de  tous  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  y  compris  les  livres  prophétiques,  l'étude  de  la  période  ei 
obscure  de  l'histoire  juive,  qui  s'étend  d'Esdras  aux  Macchabées,  offre  un  inté- 
rêt tout  spécial.  On  accueillera  donc  avec  plaisir  le  mémoire  que  M.  Je  profet* 
seur  Kuenen  a  publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  des  Payé' 
Bas  (3«  série,  VII)  sur  ia  Chronologie  de  la  période  persique  de  r histoire  juwe* 
M.  Kuenen  s'est  attaché  particulièrement  à  l'hypothèse  que  M.  van  Hoonacicer, 
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de  Louvain,  à  brillamment  sobtenue  dans  le  Èiuséon  de  1^90,  d'après  laquelle  la 
venue  d'Esdras  en  Judée,  à  la  tête  d'une  colonie  juive,  doit  être  placée  en  3Q7> 
dans  la  septième  année  d'Ârtazerxës  II  Mnemon,  et  non  en  458,  dans  la  septième 
année  d'Artaxerxès  I«r  Longuemain.  La  solution  de  ces  difficultés  chronolo- 
giques est  d'un  grand  poids  dans  le  débat  sur  la  formation  de  THexateuque. 

HONGRIE 

Leâ  cahierà  trimestriels  de  mars  et  de  juin  1890  du  Hittudomdnyi  Polyôirat 
(Bulletin  tbéologique),  rédigé  en  langue  magyare  sous  la  direction  du  Dr  Jean 
Kiss,  recueil  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  une  preuve  de  Tactivité  intel- 
lectuelle du  clergé  catholique  en  Hongrie,  renferment  deux  études  qui  nous 
intéressent  :  J'une  est  du  D'  Kiss  lui-même,  elle  a  ét^  lue  à  la  Société  Saint*- 
Étienne;  intitulée  «  La  lumière  d'Asie  »  et  «  La  lumière  du  monde  »,  elle  porte 
sur  le  Bouddhisme,  L'autre,  dont  Tauteur  est  le  Dr  Alexandre  Giesswein,  a 
pour  objet  le  «  Livre  des  morts  de  Tancienne  Egypte  »;  il  a  été  lu  à  l'Académie 
hongroise. 

{Communication  (le  M.  E.  S.) 

ÉTATS-UNIS 

M.  Francis  ElHngwood  Ahbot^  le  philosophe  américahi  bien  connu,  vient  de 
publier,  sous  le  titre  de  The  way  oui  of  agnosticism  or  the  philosophy  of  free 
religion  (in-f8  de  xi  et  83  p.  ;  Boston,  1890),  un  résumé  du  cours  de  philoso- 
phie qu'il  a  donné  en  1888,  à  l'Universilé  de  Harvard.  Dans  cet  opuscule,  qui 
résume  et  complète  les  vues  déjà  exposées  dans  son  ouvrage  Scientific  Theism, 
il  développe  les  principales  propositions  qui  donnent  tant  d'originalité  et  de 
profondeur  à  sa  tentative  de  reconsliiuer  une  théologie  rationnelle,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  données  d'un  réalisme  en  opposition  avec  les  tendances  prédo- 
minantes de  la  philosophie  contemporaine.  Se  séparant  à  la  fois  du  phénomé- 
nisme,  du  subjectivisme  et  même  du  réalisme  transfiguré  d'Herbert  Spencer, 
qu'il  dénonce  comme  une  simple  métamorphose  du  nominalisme,  il  s'efforce  de 
démontrer  l'intelligibilité  inQnie  de  l'Univers,  non  seulement  dans  les  relations 
de  ses  éléments,  mais  encore  dans  la  constitution  intime  de  son  unité.  S'éle- 
vant  ensuite  au-dessus  des  conceptions  mécaniques  et  même  organiques  du 
monde  qui  peuvent  simplement  nous  fournir  un  panthéisme  plus  ou  moins  fran- 
chement matérialiste,  il  arrive  à  trouver  l'unité  absolue  de  l'Univers  dans  «  la 
réalisation  éthique  de  l'idéal  infini  de  Dieu  qui  se  reflète  dans  l'idéal  fini  de 
l'homme,  comme  le  soleil  se  réfléchit  dans  la  goutte  de  rosée  ». 

Tel  est,  à  l'en  croire,  le  seul  principe  qui  puisse  non  seulement  attribuer  une 
validité  objective  à  la  loi  morale,  mais  encore  fournir  une  base  inébranlable  à 
la  religion  de  l'avenir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  M.  Carrau,  en 
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exposant  le  système  de  M.  Abbot  dans  sod  volume  lur  la  Philosophie  reli- 
gieuse en  Angleterre,  &  prèaenlé  U  doctrine  religieuse  scientiHque  du  penseur 
américBÎQ  connue  un  heureux  amendement  &  celle  de  H.  Spencer. 

{Conamniealion  de  M.  le  comte  Gobtet  lïAtvieUa.) 

ÉQTPTE 

Les  fouilles  Je  M.  Gribaat  à  Sefr  el  Sahari.  Notre  compatriote,  M.  Grib&ut. 
a  eu  la  bonne  fortune  de  dêcouTrir  à  Deîr  el  Bahari,  au  fond  d'un  puilg  de 
15  mMres  de  profondeur,  l'entrée  d'une  série  de  aouterraina  dans  lesquels  ont 
été  cachées  jadis  163  momies.  Les  plus  récentes  datent  de  la  XXI*  dynastie. 
Les  sarcophages  sont  généralement  d'une  belle  conservation.  Ils  portent  en 
grande  majorité  les  noms  de  prêtres  ou  de  prêtresses  d'Ammon.  Celte  décou- 
verle  permet  d'enrichir  notre  connaissance  de  l'ancienne  religion  égyptienne- 
D'abord  il  sera  d'un  grand  intérêt  d'avoir  l'histoire  d'une  série  de  prêtres  se 
succédant  pendant  plusieurs  siècles.  De  plus,  les  sarcophages  de  ces  prêtres 
ne  ressemblent  pas  aux  autres.  Du  relevé  très  sommaire  qu'en  a  Tait  M.  Grébaut 
pour  en  dresser  l'inventaire,  il  résulte  qu'ils  présentent  un  grand  nombre  de 
figures  et  de  scènes  nouvelles  et  qu'ils  fournissent  dès  à  présent  plusieurs 
renseignements  inconnus  sur  la  signiRcation  de  certains  êtres  symboliques. 

Outre  les  sarcopiiage^,  la  cachette  contenait  encore  soixante-quinze  statuettes 
en  bois,  renrermant  à  l'intérieur  chacune  un  papyrus.  On  peut  espérer  obtenir 
ainsi  une  connaissance  exacte  du  rituel  thébain  des  XX'  et  XXI<  dynasties.  La 
dépouillement  de  ces  richesses  est  commencé  à  l'heure  actuelle.  Nous  saurons 
bientôt  i  quoi  nous  en  tenir. 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ' 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  —Séance  du  13  fé- 
vrier :  M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  les  plus 
intéressants  des  explorations  archéologiques  de  M.  de  la  Martinière  au  Maroc  : 
une  inscription  votive  en  caractères  phéniciens  trouvée  à  Lixus;  trente-cinq 
inscriptions,  à  Volubilis,  parmi  lesquelles  une  dédicace  de  cuUores  domus  Au- 
gustœ  de  Tan  158  ;  une  épitaphe  romaine  qui  doit  se  lire  de  droite  à  gauche, 
comme  si  elle  était  en  caractères  phéniciens. 

M.  Salomon  Reinach  interprète  les  bas-reliefs  d'un  autel  découvert  au 
xviii*  siècle  dans  la  Côte-d'Or,  à  Mavilly.  Les  personnages  sculptés  sur  ce  mo- 
nument qui  se  compose  de  deux  dés  superposés,  ne  sont  ni  des  divinités  gauloises, 
ni  des  druides  avec  leurs  élèves  comme  ou  Va  prétendu.  Ce  sont  les  douze  grands 
dieux  du  Panthéon  romain;  seul,  le  serpent  à  tôte  de  bélier  est  spécifiquement 
gaulois.  Il  faut  noter  aussi  qu'Apollon  est  représenté  sous  forme  d'un  enfant, 
ce  qui  correspond  à  la  qualification  bonus  puer  qui  lui  est  donnée  dans  les  ins- 
criptions gauloises  et  à  l'épithète  Maponus,  qui  se  retrouve  dans  le  gallois  »  ma- 
pon  »  avec  le  sens  d'  <<  enfant  mâle  » . 

M.  Belisle  présente  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fourrière  :  La  mythologie  expli- 
quée d'après  la  Bible, 

—  Séance  du  20  février  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  le  P.  GermanOj  con- 
tinuant ses  fouilles  au  Cœlius,  sous  la  basilique  des  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
a  trouvé  des  peintures  probablement  du  viii"  siècle,  qui  représentent  des  scènes 
de  la  Passion,  et  que  M.  le  professeur  Lanctani  a  retrouvé,  non  loin  de  la  Chiesa 
nuova,  dans  les  déblaiements  provoqués  par  Taménagement  du  Corso  Vittorio 
Emmanuele,  le  Terentum  ou  Tarentum,  lieu  célèbre  où  se  célébraient  les  jeux 
séculaires  et  auquel  se  rattachent  quelques-unes  des  plus  anciennes  légendes 
de  Rome. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  nous  relevons  celui  du  P.  A.  C.  :  La  tribu  de 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  concer- 
nent l'histoire  des  religions. 
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Wagap  (Nouvelle  Calédonie],  d'après  les  notes  d*un  missionnaire mariste;  et 
La  cathédrale  de  Chartres ^  le  tour  du  chœur ^  par  M.  F,  de  Mély, 

—  Séance  du  27  février  :  M.  Hamy  entretient  rAcadémie  de  la  mission  archéo- 
Ibgl^ue  ad  TorikÎD,  confiée  par  le  Ministère  de  rinstruclion  publique  à  M.  Dtt- 
moutier,  Ceiuî-ci,  notamment,  a  retrouvé  les  ruines  de  Hoa-Lu,  la  capitale  du 
Tonkin  après  l'expulsion  des  Chinois  par  Dinh-Tien-Hoang,  le  roi  des  dix  mille 
victoires,  vers  970  de  notre  ère.  M.  Dumontier  a  constaté  l'eiistence  de  deux 
temples  consacrés  au  culte  des  familles  royales  de  Dinh  et  de  Le  et,  au  haut 
d'une  falaise  calcaire,  le  monument  funéraire  de  Dinh-Tien-Hoang  avec  de  nom- 
breuses inscriptions. 

M.  Maspero  analyse  Touvrage  dans  lequel  M.  Edouard  Naville  a  résumé  les 
résultais  de  ses  fouilles  kBubaslis{i,  VIII,  de  V  «Egypt  Exploration  fund»).  Il 
y  a  retrouvé  le  fameux  temple  décrit  par  Hérodote,  reconstruit  à  plùsietirs 
reprises  et  en  dernier  lieu  sous  la  XXII«  dynastie.  Bubastis  fut  une  des  capitales 
des  Hyksos»  On  y  trouve  des  statues  de  leurs  rois. 

—  Séance  du  6  mars  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  M.  Wilpert^  chapelain 
du  Campo  Santo  au  Vatican,  a  découvert,  dans  la  catacombe  des  Saints-Pierre 
et  Marcelin,  une  chambre  dont  la  voûte  est  ornée  de  peintures  représentant  des 
épisodes  de  la  vie  du  Christ  (annonciation,  adoration  des  mages,  guérisoh  de 
Taveugle-né)  et  le  Seigneur,  entouré  d'élus,  présidant  au  jugement.  Les  angles 
portent  des  orantes.  Ces  peintures  seraient  du  iii^  siècle. 

M.  de  Mély  communique  un  mémoire  sur  les  vêlements  épiscopaux  conservés 
à  l'hospice  de  Lisieux  et  attribués  à  saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Can- 
torbery, au  xii»  siècle.  Il  établit  par  une  minutieuse  analyse  que  ces  vêtements 
ne  peuvent  être  antérieurs  au  xi:i"  siècle  et  qu'ils  ont  vraisemblablement  appar- 
tenu à  saint  Thomas  de  Canteloup,  de  la  famille  de  Gournay.  Il  y  a  eu  confu- 
sion enire  les  deux  prélats  (la  suite  à  la  séance  du  13  mars). 

M.  l'abbé  Duchesne  présente  un  travail  de  M.  £.  Rodoconachi  sur  le  Saint 
Siège  et  les  Juifs,  L'auteur  décrit  le  Ghetto  de  Rome  au  moyen  âge  et  la  tolé- 
rance relative  dont  les  Juifs  avaient  le  bénéfice  dans  la  ville  des  papes. 

'—  Séance  Jm  13  mars:  M.  l'abbé  Duchesne  entrelient  l'Académie  des  fouilles 
entreprises  par  M.  G'Sell,  maître  de  conférences  à  l'École  supérieure  des  lettres 
îl'Alger,  à  l'ipasa,  dans  la  basilique  de  Sainte-Salza.  Le  sarcophage  de  la  sainte, 
t)lâté  sur  iih  socle  î^ectangulaire,  au  centre  de  l'édifice,  a  été  retrouvé  en  mor- 
bëatix.  Sur  le  pavé,  entre  le  socle  et  l'abside,  une  inscription  en  sept  hexamètres 
barbares  donne  le  nom  de  la  sainte.  A  l'intérieur  de  la  maçonnerie  du  socle  on  a 
trouvé  une  épitapbe  païenne  de  Fabia  Salza,  morte  à  soixante-deux  ans  et  qui 
était  sans  doute  de  la  même  famille  que  la  sainte. 

M.  Perrot  expose  les  résultats  des  fouilles  entreprises  par  M.  Lebègue,  k 
Martres-Tolosanne  (Haute-Garonne).  On  y  a  trouvé  plusieurs  centaines  de 
bustes  de  l'époque  gallo-romaine,  amoncelés  sur  an  même  point  etpreft^ôé  tbus 
mutilés.  Ces  mutilations  ne  peuvent  provenir  que  d'une  destruction  volontaire. 
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Blle^  ne  sont  pas  le  fail  d*une  inondation  du  d'un  eataclysme.  Il  iié  saurait  pas 
davaDtagé  être  question  ici  de  débris  d*un  atelier  de  sculpture^  puisqu  il  n'y  a 
aucune  trace  de  déchets.  M.  Perrot  estime  qu'il  y  avait  jadis  en  cet  endroit  du 
temple  consacré  à  Hercule  et  une- riche  villa,  et  que  les  tréâors  qui  y  étaient  accu- 
miilés  ont  été  brisés  volontairemeht  par  les  chrétiens  ou  par  les  barbares  au 
iv«  siècle,  .  . 

M.  de  Vogué  donne  des  nouvelles  des  fouilles  du  P.  Delattre  à  Qortbage;  en 
1830.  Comme  au  cours  de  l'année  précédente,  il  a  trouvé  de  nombreux  tom- 
beaux contenant  des  vases,  des  lampes,  des  colliers  égyptiens»  Pour  la  pre- 
mière fois  il  a  découvert  un  vase  portant  une  inscription  :  «  Âbdaal  mort  »^  en 
caractères  araméens  semblables  à  ceux  des  papyrus  et  des  «  ostraca  »  trouvés 
en  Egypte. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  nous  remarquons:  Lamodernilé  des  prophètes» 
par  M.  Ernest  Hàvet  ;  Le  dossier  du  cUmatisme,  par  M.  Tabbé  Duchesne  ;  Saint 
Urbain  de  Troyes^  par  M.  Albert  Babeau. 

—  SéaÀoe  du  20  mars  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  la  nécropole  de  Paie- 
rie, d'où  Ton  a  déjà  tiré  les  éléments  d'un  véritable  musée  iîistallé  près  de 
Rome,  dans  ia  villa  du  pape  Jules,-  a  fourni  encore  de  nouvelles  tombes  des 
II*'  et  iii^  siècles  avant  Jésus-Christ,  avec  dés  inscriptions  falisques.  — A 
Vada  près  Savons  (Vadum  Sabatium)  on  a  trouvé  de  nombreux  ex-voto,  no- 
tamment deux  mains  panthées  dont  l'une  est  dédiée  à  Sabazius.  -i—  M.  de  Rossi 
a  donné  une  conférence  publique  dans  la  catacombe  de  Pbntien,  sur  le  Jani* 
cule.  Cette  catacombe  est  remarquable  par  ses  peintures  de  caractère  oriental 
et  par  son  baptistère  qui  est  alimenté  par  une  source  d'eau  vive.     . 

M.  Léon  Heuzey  communique  de  nouveaux  renseignejnents  historiques  puisés 
aux  inscriptions  des  monuments  chaldéens  découverts  pdr  M»  de  Sarzec  à 
Tello  (l'ancienne  Sirpoùla).  On  établit  peu  à  peu  la  filiation  des  patésis  ou  rois- 
prôlres  et  l'on  reconnaît  que  ces  personnages  ne  difTêrentpas  autant  qu'on  le 
croyait  dés  anciens  rois.  Dans  ces  temps  reculés  la  royauté  est  religieuse  ;  le 
roi  exerce  aussi  la  fonction  du  prêtre. 

M.  Motse  Schwab  «igndle  des  boupes  magiques  avec  inscriptioiis  hébraïques 
trouvées,  l'une  à  Cannes,  les  autres  en  Sdziane  par  M.  et  M'^'^  Dieulafoy. 
Ce  sont  de  précieux  spécimens  de  paléographie  hébraïque^ 

M.  Renan  présente  un  ouvragé  de  M.  J.  Rhys^  Studies  iri  the  Arthurian 
legend» 

—  Séance  du  25  mars  :  M.  Hamy  reprend  le  cdmpte  rendu  des  fouilles  que 
la  Sobiélé  archéologique  de  ûjokjokarta  a  entreprises,  à  Javaj  dané  la  plaine 
de  Prambanan,  avec  le  concours  de  M.  Yzerman  et  duD'  Grœnemao^Seé  com- 
munications précédentes,  avaient  porté  sur  4es  moojumenlâ.bduddfaiqiies.  Les 
nouveaux  travahx  ont  misa  jour  le^  ruines  eivaites  :  des  châtqbresintéi-ieures  qUi 
avaient  un  caractère  funéraire,  puisqu'on  a  retrouvé  sous  les  statues  des  dieux 
des  puits  cinéraires; des  galeries  extérieures;  enfouies  dans  des  dllavions,  et  tontes 
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pleines  de  débris  ;  quatre  rangées  de  bas-reliefs  dont  M.  Hamy  montre  les  re- 
productions photographiques  et  dont  une  partie  se  rapporte  au  Ramayana. 
L'édifice  central  était  consacré  à  Civa  et  à  sa  famille  ;  la  plaine  même  de 
Prambanan  portait  autrefois  le  nom  de  Gbandi-Loro-Djongrang,  qui  n'est  autre 
que  le  nom  indigène  de  l'épouse  de  Civa,  Dourgo.  Mais  autour  de  cet  édifice 
central  il  y  en  a  d'autres  consacrés  à  Brahma  et  à  Vichnou. 

M.  Heuzey  communique  diverses  planches  inédites  des  Découvertes  en  Chaldée 
de  M.  de  Sarzec.  On  y  remarque  des  cylindres  gravés  de  proportions  inusitées. 
Les  scènes  reproduites  sont  des  exploits  d'Izdubar,  l'Hercule  chaldéen,  luttant 
contre  des  animaux  fantastiques  ;  des  épisodes  de  la  vie  pastorale,  notamment 
des  bergers  contemplant  un  aigle  qui  emporte  dans  les  airs  un  homme.  On  se 
rappelle  l'épisode  analogue  de  Galgamès  ou  duPersée  chaldéen,  de  Ganymède 
et  de  nombreux  héros  des  contes  populaires  arabes  ou  persans. 

M.  G.  Bénédite  rend  compte  à  l'Académie  de  sa  seconde  mission  épigraphi- 
que  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  qui  a  élevé  à  2,400  le  nombre  des  inscriptions 
recueillies  pour  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum.  C'est  surtout  dans  le 
Firân  que  la  récolte  a  été  abondante.  Au  contraire,  le  pays  d'Akabah,  à  l'est, 
n'a  presque  rien  donné  et  semble  avoir  été  redouté  jadis  des  pèlerins  nabatéens, 
comme  il  est  redoutable  aujourd'hui  par  le  fait  des  Alaouîn. 

—  Séance  du  3  avril  :  M.  Heuzey  décrit  une  masse  d'armes  de  Goudéa^ 
trouvée  par  M.  de  Sarzec  dans  ses  plus  anciennes  fouilles  et  donnée  par  lui  au 
Musée  du  Louvre.  Elle  est  taillée  dans  une  pierre  qui  vient  des  montagnes  éla- 
mites,  non  loin  de  la  mer.  Elle  est  formée  par  trois  têtes  de  lion  adossées  et 
porte  une  inscription  au  nom  de  Goudéa,  roi-prétre  de  Sirpoula.  L'inscription 
confirme  des  lectures  déjà  proposées  par  feu  M.  Arthur  Amiaud  et  prouve  que, 
chez  les  anciens  Chaldéens,  il  y  avait  des  masses  d'armes  sacrées,  exposées 
dans  les  temples,  comme  symboles  de  la  puissance  royale  et  divine.  Elles  pou- 
vaient, en  effet,  servir  à  la  fois  de  sceptre  et  de  massue. 

—  Séance  du  10  avril  :  M.  Julien  Havet  lit,  au  nom  de  M.  P.  RobioUt  de 
Rennes,  un  mémoire  sur  l'état  religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  temps 
d'Alexandre.  Il  passe  en  revue  successivement  la  Grèce,  la  Thrace  et  l'Asie 
Mineure  et  expose  les  éléments  du  syncrétisme  religieux  qui  se  développera 
après  les  conquêtes  d'Alexandre.  L'auteur  cherche  à  déterminer  les  croyances  et 
les  sentiments  religieux  des  peuples  qui  vont  être  conquis. 

—  Séance  du  17  avril  :  M.  Renan  présente  à  l'Académie  une  analyse  de  l'é- 
tude de  M.  Jean  Réville  sur  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche  dans 
l'histoire  des  origines  de  i'épiscopat,  étude  qui  a  paru  dans  le  tome  XXII  de 
cette  Revue. 

II.  Journal  Asiatique.  —  Janvier- févrie)*  :  E,  Aymonier.  Première 
étude  sur  les  inscriptions  tchames.  —  J,  Halévy.  La  correspondance  d'Améno- 
phis  III  et  d'Aménophis  IV  (suite).  —  W.  Bang,  Prolégomènes  au  largard  III. 
—  ç.  de  Uarlez,  Le  Yi-king,  sa  nature  et  son  interprétation. 
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III.  Revue  des  Denz-Mondes.  •—  15  février  :  Anatole  Leroy-Beaulieu. 
Le  Juif  et  rantisémitisme.  Les  griefs  contre  les  Juifs.  Le  grief  religieux.  — 
A.  Rambaud.  L'impératrice  byzantine.  =  !•'  mars  :  André  Chevrillon.  Dans 
l'Inde  :  Agra  et  Delhi  (voir  le  n*»  suivant).  =  !•'  avril  :  James  Darmesteter.  Les 
prophètes  d'Israël  et  leur  dernier  historien. 

IV.  Revue  des  questions  historiques.  —  i«r  avril  :  Vacandard.  Saint 
Bernard  et  la  royauté  française. 

V.  Revue  des  Langues  romBUBa.  —  Avril-Juin:  Chabaneau  et  Reynaud. 
Légendes  pieuses  en  provençal  du  ziii"  siècle. 

VI.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —  X.  4-5  :  Fabre.  La  per- 
ception du  cens  apostolique  dans  l'Italie  centrale  en  1291.  — Le  Blant,  De 
quelques  statues  cachées  par  les  anciens.  —  Audollent.  Mission  épigraphique 
en  Algérie.  —  Duchesne.  Le  dossier  du  donatisme. 

VII.  Journal  des  Savants.  —  Janvier  :  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Le  Ca- 
la patha-Br&hmana  (voir  les  n»*  suiv.).  —  Ch.  Lévéque.  Damascius.  —  J.  Gi- 
rard, Un  empereur  byzantin  au  x*  siècle.  —  R.  Dareste.  Les  assemblées  pro- 
vinciales dans  l'empire  romain.  =  Février  :  Paul  Janet,  OEuvres  du  cardinal  de 
Retz  (voir  le  n«  suiv.).  —  A.  Puech.  Priscilliani  quod  superest. —  M.  Berthelot. 
Sur  la  trace  des  écrits  alchimiques  grecs. 

VIII.  Revue  Bleue.  —3  janvier  :  Jean  Eoneey.  Chrétiens  de  lettres  (voir 
le  24  janvier).  =  10  janvier  :  G.  Bapst,  Le  rôle  des  femmes  dans  les  Mystères 
du  moyen  âge.  =  17  janvier:  E.  Faguet,  L'humanisme  en  France  au  xvi«  siècle. 
=  28  février  :  Gaston  Boissier,  Le  christianisme  et  l'éducation  romaine  au 
IV*  siècle.  =  18  avrf^  :  Fr.  Passy.  Edmond  de  Pressensé. 

IX.  Bulletin  de  la  Soc.  R.  de  géographie  d'Anvers. —^V.  2  :  Baguet. 
Les  Indiens  Parecis.  Traditions  et  mythologie  des  Indiens  du  Brésil. 

X.  Méluslne.  —  ifar5-am/  :  H,  Gaidozei  Th.  Volkov,  La  fraternisation.  — 
0.  Crusius.  L'opération  d'Esculape.  —  /.  Tuchmann.  La  fascination  (suite). 

XI.  Romanla.  —  Janvier  1891  :  M.  Batchiouchkof.  Le  débat  du  corps  et  de 
r&me  (sur  la  légende  du  moyen  âge  connue  sous  ce  nom).  —  Paul  Meyer.  Le 
cantique  provençal  des  Trois  Maries. 

XII.  Annales  du  Midi.  —  Avril  1891  :  E.  Cahié,  Sur  trois  chartes  albi- 
geoises concernant  les  origines  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

XIII.  Annales  de  PEst.  —  Avril  :  A.  Fournîer.  Une  épidémie  de  sorcel- 
lerie en  Lorraine  aux  xvio  et  xvii"  siècles. 

XIV.  La  Révolution  française.  —  Février  :  F.  Aulard.  Le  culte  de  la 
raison  (voir  les  n»*  suiv.).  —  Baudin  des  Ardennes.  Du  fanatisme  et  des  cultes 
(réimpression). 

XV.  Revue  des  Études  Juives.  —  XXI:  J,  Lœb.  La  littérature  des  pauvres 
dans  la  Bible.  Les  psaumes  (fin).  —  J.  Halévy.  L'histoire  de  Michée.  Le  lit  d'Og, 
roi  du  Basan.  — >  H.  Graetz.  Un  point  de  repère  dans  l'histoire  de  David.  — 
/.  Perles,  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi. 
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XVI.  Bulletin  de  U  Soo.  c|e  THist.  du  protestantisme  français.  — 

Janvier  :  H.  Bannreuther ,  l>e  martyr  Âu^çustin  Marloret  et  son  frèrç  Martin 
(1506-1586).  —A.  Dwpin  de  Saint-André.  Une  Église  réformée  disparue  (Re,uiljy 
en  Touraine).  —  Ch.  Pradel»  Lettres  du  pasteur  de  Roufïignae  (voir  le  n^:  suiv.). 

—  A.  Chenot,  Thomas  la  Grue  (réfugié  en  Hollande).  —  Février  :  N,  W^'^s* 
Germain  Colin  et  la  Réforme  à  Angers  (1535-1545).  —  Jacques  Cabrit;  pasteur 
du  refuge.  —  A.  Lods.  Pierre  Ribes  (pasteur  du  désert).  =  Mars  ;  J.  Pannitir. 
La  loi  du  15  décembre  1790  sur  la  reslituliou  des  biens  des  religigunaires  fu- 
gitifs. —  E,  Marcks,  Catherine  de  Médicis  et  Tassassinat  du  duc  Françciis  de 
Guise. 

XVII.  Revue  des  traditions  popnlaires.  —  Février  :  P.  Sébillot.  Tra- 
ditions et  superstitions  des  ponts  et  chaussées  (voir  mars).  —  R.  BasseL  Rup- 
ture de  la  digue  deMareb.  — :  JR.  Bayon.  Le  diable  et.  Tenfer  dans  l'iconographie 
(tableaux  de  Michel  Le  Nubletz)*  —  £.  MorUet,  La  chanson  de  Bricou  (euite).  — 
A.  BasseU  Le  feu  Saînt-Ëlme.  =  Mars  :  A.  Basset.  Solaïman  dans  les  légendes 
musulmanes.  —  A.  Perraud»  Traditions  et  supersiitione  du  Daup(iiné.  -r  B, 
PelUsson.  Superstitions  béarnaises,  -r-  Murray  AynsUy*  Une  légende  de  sor- 
cellerie en  Angleterre.  —  A.  Basset,  Le  culte  du  nçiarteau  chez  les  Lithuaniens 
(Le  soleil  captif).  —  6.  Pouju.  Pierres  qui  tournent  en  Eure-et-Loir.  —  P.  La- 
venot.  La  légende  du  diable  dans  le  pays  de  Vannes.  —  A.  Basset»  lies  ritçs  de 
la  construction  eu  Océanie. 

XVIII.  Revae  chrétienne.  —  Mars  :  G.  Monod.  Alexandre  Vinet.  —  Jean 
Monod.  Une  traduction  du  N.  T.  (trad.  de  M.  Stapfer). 

XIX.  Vie  chrétienne.  —  Mars  :  C.  Piepenhring.  Le  prophétisme  israélite 
jugé  par  M.  Renan  (yoir  arril). 

XX.  Reme  du  ofaristianisme  pratique.  —  Mars  :  I.  Ccmte,  Une 
œuvre  de  justice  et  d'assainissement  moral:  —  C.  Gorrevon.  J.  H.  Wichem, 
rinitiateur  de  la  mission  intérieure  en  Allemagne.  —  j^.  Bernard,  Alexandre 
Vinet  d'après  une  correspondance  inédite.  •—  P..  MinavXt  Chronique  du  mouye- 
ment  catholique  social. 

XXI.  Science  catholique.  —  1891  :  P.  1^.  J.  Lamy.  Le  nom  divin  Je- 
hova  ou  Jahvé  devant  Texégèse  chrétienne  et  devant  la  critique  rationaliste.  — 
P.  229.  C.  Bourquard.  De  Testhétique  d'après  les  principes  de  saint  Thomas. 

—  P.  241.  F.  CabroL  La  doctrine  de  saint  Irénée  et  la  critique  de  M.  Cour4a- 
veaux  (à  suivre).  — P.  256.  A.  Ca5^e/ein.  La  science  des  religions  et  les  caractères 
du  christianisme.  —  P.  316.  P.  Lagrange.  La  nouvelle  histoire  d'israêl.  — 
P.  336.  J.  Souren.  L'Église  d'Espagne  et  les  Morisques.  —  P.  359.  P.  AUard 
Le  culte  de  Mithra  au  ve  siècle;  —  Inscription  du  iv*'  siècle  mentionnant  une 
relique  de  la  vraie  croix.  —  Propagation  des  religions  étrangères  dans  l'empire 
romain.  .   . 
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drew &  John.  Bhuridatta. 
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Smith,  Graeco-Roman  influence  on  the  civilisation  of  ancient  India. 

XXXV.  Journal  of  the  anthropologioal  Institute.  —  XX,  3  :  Flo- 
wer.  Exhibition  of  a  fetish,  or  Ula,  from  lake  Nyassa. 
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Provinz  Posen.  =zN*  b  :  Knoop.  Die  neuentdeckten  Gôttergestalten  und  Gôt* 
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Marthe.  Buddhistiscbe  Heilkunde  und  ibr  Studium  in  Sibirien.  =  i^o  7  :  Brin- 
Ion.  Das  Heidentum  im  christlicben  Yukatan.  =  N^  H  :  Von  Seydlitz.  Die 
Feier  des  Neujabrs  bei  den  Grusinern. 

LI.  Beweis  des  Glaubens.  —  Février  :  Grau.  Jésus  und  die  Armut.  -^ 
KrùmtneL  Die  Echtheit  des  Jobannesevangeliums.  —  Domansky.  Die  Lebre 
von  der  beiligen  Dreieinigkeit  (fin).  —  Des  Aristides  Apologie.  —  Das  Ge- 
spr&cb  zwiscben  Jason  und  Papiskus. 

LU.  Zeitaohrift  fOr  wlssenschafUiche  Théologie.  —  ilT»  3  :  Men- 
singa,  Opfertod  und  Auferstebung  Jesu.  —  Egli,  Zweiter  Commentar  zu 
Wrights  syriscbem  Martyrologium.  —  Nippold.  Zu  den  Aufgaben  der  beutigen 
patristiscben  Forscbung.  —  Dràseke.  Der  Kircbenvereinigungsversuch  des 
Kaisers  Micbael  VIII  Pal&ologos.  —  Zeller.  Das  odium  generis  bumani  der 
Christen.  —  Uilgenfeld.  Zu  dem  Martyrium  der  Perpétua. 

LUI.  Jahrbûoher  fiïr  protestantische  Théologie.  ~  XVIL  2  :  HiU- 
man.  Die  Kindbeitsgescbicbte  Jesu  nacb  Lukas.  —  Ginsburger.  Die  Anthro- 
pomorphismen  in  den  Targumim.  —  Gôrres.  Kirche  und  Slat  vom  Regierungs- 
antritt  Diokletians  bis  zum  Constantiniscben  Orientedict  (284-324). 

LIV.  Katholik.  — Février  :  Bàumer.  Zur  Geschicbte  des  Breviers.  —  St  Jo- 
ban  von  Capistrano  in  Deutscbland. — Ztmmermann/Gescbicbte  der  englischen 
Katholiken  unter  Jakob  I  (voir  n^  suiv.)  =  Mars  :  Falk  .  Die  ewige  Anbetung 
im  Mittelalter.  —  Baumgarten.  Die  Zabi  der  Weisen  aus  dem  Morgenlande. 

LV.  Theologiaohe  Quartalschrift.  —  LXXIIL  1  :  Seefelder.  Zur  Cbro- 
nologie  der  Pâbste  Cornélius  und  Lucius  I  (251-254).  ^  Kock.  Die  Auctoritàt 
des  b.  Augustin  in  der  Lebre  von  der  Gnade  und  Prâdestinalion. 

LVl.  Rivista  di  flloiogia  e  d'istrozione  classica.  —  XIX.  7  :  Patroni. 
Intorno  al  mito  délie  Sirène. 

LVII.  Theologisch  Tijdschrift.  —  Mars  :  Oori.  Het  vaderland  van 
Amos.  —  J.  Herderschee.  Het  slotversvan  II  Sam.  XII.  —  W.van  Manen.  Een 
apologeet  van  'Plinius. 
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TYCHE  OU  LA  FORTUNE 

A    PROPOS    d'un    ouvrage    BÉCEST  ' 


Uqc  abstraction  caferraée  dans  une  forme  plastique,  celle-ci 
accompagnée  d'attiibuts  qui  symbolisent  les  principales  applica- 
tions el  conséquences  de  l'idée  abstraite,  voilà  ce  que  paraît  avoir 
été  la  TiJ-jcr,  des  Grecs  et  —  en  un  temps  où  les  Romains  copiaient 
de  leur  mieux  les  Grecs  —  la  Fortune  des  Romains. 

La  forme  plasiique  a  attiré  l'attention  des  archéologues,  el 
fourni  à  leurs  inventaires  un  grand  nombre  de  numéros;  mais 
quantité  et  variété  ne  sont  pas  synonymes.  C'est  toujours,  k  quel- 
ques détails  prfes,  la  même  femme  à  figure  indifférente,  couronne 
toureléo,  patfere,  corne  d'abondance  ou  poignée  d'épis,  avec  par- 
fois un  gouvernail,  rarement  un  globe  ou  une  roue,  dont  le  typL' 
a  été  fixé  dès  le  vi°  siècle  par  la  Tyché  de  Smyrne,  œuvre  de  Rou- 
palos,  el  vulgarisé  par  la  renommée  de  la  célèbre  Tyché  d'An- 
lioche,  œuvre  d'Eutychide  de  Sicyone.  Reine  du  monde  ou  pa- 
tronne particulière  d'une  ville,  elle  est  la  déesse  qui  répand  ou 
refuse  l'abondance,  qui  gouverne  la  destinée  des  Etals  comme 
des  parliculiers. 

Mais  si  l'on  veut  étudier  de  plus  près  la  personnalité  vague  que 
les  artistes  ont  ainsi  caractérisée,  on  ne  trouve  rien  qui  la  déter- 
mine en  la  limitant,  qui  lui  fasse  reconnaître  un  tempérament, 
un  caractère,  une  passion  ou  une  vertu  dominante.  Celte  Tyché 
ou  Fortune  dont  le  nom  tient  tant  de  place  dans  les  iittératurf 
classiques  n'a  pas  de  biographie.  Pas  un  mythe,  pas  une  légend 

I)  F.  Allègre,  Élude  sut  la  diesse  grecque  Tyclié,  sa  significationreligieuse  ■ 
morak,  son  culte til  ses  représenlaliotis  figurées.  Thèse  do  doctorat,  Paris,  188! 
(Le  livre,  bien  qu'imprimé  en  1889,  n'a  été  publié  qu'en  iSUl,  après  la  soutenance 
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qui  }ui  donne  un  corps  et  la  localise  quelque  part.  Elle  échappe 
aux  mythographes  de  profession,  qui,  parmi  les  auteurs,  sont 
3  peu  prèq  les  seuls  à  n'avoir  point  parlé  d'elle.  C'est  une  sorte 
d'enti lé  verbale,  de  lieu  commun  divinisé,  qui  n'a  jamais  vécu 
que  par  métaphore.  A  défaut  de  légendes,  les  artistes  ont  eu  re- 
cours, pour  enrichir  le  langage  symbolique,  aux  associations. 
On  trouve  ainsi  la  Fortune  associée  h  Agalhos  Dsemon  ou  Bon 
Génie,  à  Tyclion,  à  Ploutos,  à  Êros,  aux  Heures.  Parfois  l'asso- 
ciation est  poussée  jusqu'à  la  fusion  des  attributs;  la  Fortune  est 
idei)ti(îée  à  Hécate,  à  Aphrodite  ou  Aslarlé,  à  Démêter  ou  Géea, 
Perséphone,  Cybële,  Némésis,  à  Isis,  à  Tsis  et  à  Héra  ensemble, 
enfin  à  tous  les  dieux  à  la  fois  sous  le  nom  de  Fortune  Panthée. 
]La  Fortune  Panlbée  marque  la  dernière  étape  dans  l'évolution 
du  type  de  la  Fortune;  l'accumulation  incohérente  des  attributs 
trahit  l'Impuissance  de  limiter,  de  définir;  elle  est  la  négation 
même  de  la  personnalité. 

Pasplusque  les  représentations  plastiques,  les  usages  du  culte 
ne  nous  renseignent  sur  la  nature  intime  de  Tyché.  Celte  divi- 
nité si  universellement  adorée,  soit  dans  la  plénitude  de  son  omni- 
potence, soil  fractionnée  en  une  multitude  de  petites  Fortunes 
individuelles  qui  se  glissaient  jusque  dans  les  sanctuaires  domes- 
tiques, cette  divinité  proléiforme,  disons-nous,  est  à  peine  objet 
de  culte.  Point  de  rite  qui  lui  soil  propre;  aucune  manière 
connue  et  traditionnelle  de  mériter  sa  bienveillance.  Nous  savons 
qu'on  lui  élevait  des  statues,  et  des  chapelles  pour  les  abriter; 
mais  si  l'on  n'avait  pas  trouvé  dans  les  comptes  des  hiéropes  athé- 
niens le  montant  de  la  vente  des  peaux  des  victimes  oH'ertes  à 
Tyché  en  334/3  avant  Jésus-Christ,  et  çà  et  là  des  mentions  de 
prêtres  ou  prêtresses  de  Tyché  ',  on  ignorerait  qu'il  lui  eût  ja- 
mais été  offert  autre  chose  que  des  ex-voto,  expression  banale 
de  la  foi  libre,  sans  attache  ni  régie  officielle,  ou  qu'on  t'eùl  jamais 
invoquée  autrement  qu'en  tirades  littéraires  et  prosopopées.  On 
^""""t  qu'il  n'y  a  point  de  rapports  entre  elle  et  les  mortels.  Dans 
rmÎDabk  liste  des  oracles  et  des  méthodes  divinatoires,  rien 

llôgre,  p.  173-174. 
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ne  signale  une  révélation  émanée  de  Tyché.  On  lit  sur  une  table 
astragalomantique  le  coup  de  «  Tyché  heureuse  *  »  ;  mais  toutes 
les  combinaisons  avaient  des  noms,  et  celui-ci  n'implique  pas  plus 
rintervention  de  Tyché  que  le  «  coup  de  Vénus  »  au  jeu  de  dés 
ordinaire  ne  suppose  l'ingérence  de  Vénus.  Tyché  peut  apparaître 
en  songe;  mais  il  n'est  si  mince  divinité  qui  n'en  pût  faire  autant, 
l'oniromancie  étant,  dans  le  domaine  de  la  divination,  comme  un 
terrain  vague  qui  n'appartient  en  propre  à  personne.  En  résumé, 
l'étude  des  monuments  figurés  représentant  Tyché  et  des  rares  té- 
moignages concernant  le  culte  de  Tyché  ne  nous  apprend  à  peu 
près  rien  sur  l'essence  de  cet  être  énigmatique;  sur  l'origine  et  la 
raison  d'être  de  son  pouvoir,  qui  grandit  d'âge  en  âge  aux  dépens 
de  celui  des  autres  divinités;  sur  les  causes,  logiques  et  morales, 
auxquelles  il  faut  attribuer  l'expansion  envahissante  d'un  concept 
abstrait  —  et  resté  abstrait  quand  même,  en  dépit  de  l'attirail 
allégorique  créé  par  les  sculpteurs  —  d'un  concept  dépourvu,  ce 
semble,  de  tout  ce  qui  prédestine  certaines  fictions  à  la  popularité. 

Et  pourtant,  le  problème  vaut  la  peine  d'être  élucidé.  Il  y  a  là 
des  faits  dispersés  qui  attendent  une  théorie  capable  de  les  en- 
chaîner. Cette  théorie,  on  en  doit  trouver  les  éléments  dans  les 
ouvrages  des  poètes,  historiens,  orateurs,  philosophes  et  mora- 
listes quelconques.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la  trouver  toute 
faite.  La  Grèce  antique  ne  supportait  pas  de  dogmes  ;  les  opinions 
y  étaient  libres  et,  par  conséquent,  divergentes.  De  là,  chez  les 
auteurs,  des  appréciations  très  diverses,  suivant  le  temps  où  ils 
vivent,  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent.  Il  s'agit  d'expliquer 
cette  diversité  même  et  de  chercher,  par  élimination  de  tout  ce 
qui  y  est  accidentel  ou  personnel,  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
la  ramener  à  l'unité. 

C'est  cette  tâche,  ardue  assurément  et  digne  d'un  esprit  phi- 
losophique, que  s'est  proposée  M.  Allègre  en  écrivant  sa  remar- 
quable Étude  sur  la  déesse  grecque  Tyché^  sa  signification  re- 
ligieuse et  morale,  son  culte  et  ses  représentations  figurées, 
Paris,  1889. 

1)  Sur  les  «  sorts  o  des  FortuBes (a^tn^^,  voy.  llUi,  de  la  Divin,,  IV,  p.  147-154. 
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Le  livre,  comme  Tindique  le  titre^  comprend  deux  parties  bien 
distinctes  :  d'abord,  une  étude  sur  le  concept  de  Tyché;  en  se- 
cond lieu,  un  relevé  des  textes  et  des  monuments  qui  nous  ren- 
seignent sur  le  culte  rendu,  sur  les  formes  plastiques  attribuées 
à  la  déesse. 

De  cette  seconde  partie,  nous  ne  dirons  rien  ici,  sinon  qu'elle 
est  très  consciencieusement  traitée  et  qu'elle  a  de  quoi  satisfaire 
les  archéologues.  Ce  n'est  pas  là,  et  nous  en  sommes  bien  aise, 
que  s'est  porté  le  principal  effort  de  l'auteur,  qu'il  a  donné  lame- 
sure  de  la  vigueur  de  son  esprit  et  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Il  a  rendu  un  bien  autre  service  à  la  science  des  religions 
en  abordant  résolument,  dans  la  première  partie,  l'analyse  et 
l'histoire  de  l'idée  personnifiée  dans  Tyché.  Dans  une  voie  jus- 
qu'alors peu  frayée,  il  s'est  avancé  avec  prudence,  sans  perdre 
de  vue  les  textes,  comptant  les  étapes,  préoccupé  de  ne  pas  con- 
fondre les  époques  et  de  suivre  pas  à  pas  l'évolution  de  l'idée  qui 
se  transforme  pendant  que  le  mot  reste  le  même.  Quelque  juge- 
ment que  l'on  porte  sur  les  solutions  auxquelles  il  est  arrivé,  on 
ne  pourra  désormais  les  rectifier  et  les  dépasser  qu'en  suivant  ses 
traces  et  profitant  de  son  labeur. 

Disons  tout  de  suite,  pour  bien  marquer  jusqu'où  va  l'éloge 
et  oti  commence  la  critique,  que  M.  Allègre  s'est  privé  volontai- 
rement d'une  partie  des  ressources  disponibles  en  écourlant  son 
sujet,  sous  prétexte  de  l'étudier  exclusivement  en  pays  grec  et  à 
l'abri  des  confusions  engendrées  par  le  syncrétisme  des  basses 
époques.  Il  arrête  sa  revue  des  auteurs  à  Polybe,  estimant  qu'au 
delà  nous  n'avons  plus  afiTaire  à  la  Tyché  grecque,  mais  à  la 
Fortune  romaine.  D'abord,  c'est  une  limite  chronologique  qui 
ne  se  retrouve  plus  —  heureusement  d'ailleurs  —  dans  la  seconde 
partie,  où  la  majeure  partie  des  monuments  cités  sont  de  l'époque 
impériale;  de  sorte  qu'il  y  a  défaut  de  parallélisme  entre  les 
deux  moitiés  de  l'ouvrage.  La  limite  n'est  pas  plus  rigoureu- 
sement maintenue  dans  la  première  partie,  où  le  dernier  cha- 
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pitre  (ch.  vu)*  contieDt  des  références  allant,  à  travers  des  mo- 
numents de  tout  âge,  viser  des  textes  de  Dion  Chrysostome  et  dé 
Proclus.  Ensuite,  la  comparaison  de  la  Tyché  grecque  avec  la 
Fortune  romaine  était  peut-être  le  vrai  moyen  de  les  mieux  con- 
naître toutes  deux.  C'est  un  postulat  que  de  prétendre  que  révo- 
lution logique  du  concept  de  Tyché  s'est  trouvée  interrompue 
ou  dévoyée  par  le  contact  des  Romains,  et  c'est  une  conséquence 
fâcheuse  de  ce  postulat  que  de  n'oser  se  servir  des  traités  de  Plu- 
larque  sur  la  Fortune.  Enfin  —  et  c'est  le  reproche  le  plus  grave 
qu'on  puisse  faire  à  M.  Allègre  —  il  semble  qu'après  avoir  eu  le 
ferme  propos  de  dégager  l'idée  maîtresse  qui  doit  se  trouver 
dans  Tyché  et  se  retrouver  dans  toutes  les  Tychés,  grandes  ou 
petites,  de  tous  les  temps,  il  a  désespéré  de  ramener  à  l'unité  un 
sujet  trop  ondoyant  :  son  étreinte  a  molli,  etil  nous  présente,  sous 
le  nom  commun  de  Tyché,  une  série  de  types  successifs  qui  n'ont 
réellement  rien  de  commun  que  le  nom. 

Voici,  du  reste,  à  l'appui  de  ces  observations,  une  analyse 
sommaire,  aussi  exacte  que  le  comporte  sa  brièveté,  de  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  —  défalcation  faite  du  chapitre  vn, 
qu'un  plan  plus  sévèrement  ordonné  aurait  restitué  à  la  seconde 
partie. 

1°  Tyché,  négligée  d'Homère,  sinon  ignorée  de  lui,  est  nom- 
mée pour  la  première  fois  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  puis  dans 
V Hymne  à  Démêler.  C'est  alors  une  nymphe  Océanide,  d'origine 
probablement  béotienne,  divinité  champêtre  ou  marine,  toujours 
bienfaisante  sous  ses  deux  aspects,  nullement  volage  et  n^ayant 
rien  de  commun  avec  Tidée  abstraite  de  hasard. 

2»  Après  un  assez  long  temps,  durant  lequel  on  la  perd  de  vue, 
Tyché  reparaît  au  vu'  siècle,  transformée  par  les  poètes  gno- 
miques  en  une  «  abstraction  divinisée  ».  «  Elle  a  complètement 
changé  de  nature  et  de  caractère;  elle  est  devenue  la  déesse  du 
bonheur,  présidant  aux  actions  humaines  en  général  et  en  assu- 
rant le  succès'  ».  L'Agathe  Tyché  n'est  plus  une  Océanide,  mais, 

1)  Ch.  VII,  Identification  de  Tyché  avec  d'autres  divinités  (p.  134-156). 

2)  Allègre,  p.  29. 
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pont  Alcmati,  une  fille  de  Prévoyance,  sœur  de  Bon  Ordre  el  de 
Persuasion.  Elle  dispense  le  bonheur  sans  mélange,  laissant  pro- 
bablement &  la  Destinée  (MoTpa)  le  soin  d'y  ajouter  les  maux. 

3'  Deux  Biëclcs  plus  tard,  au  lemps  de  Pindare  et  d'Eschyle, 
rabslraclion  divinisée  reprend  une  personnalité  plus  concpfela, 
tandis  que  son  cAt-actëre  éprouve  une  modification  aensibid.  C'est 
encore  la  déesse  du  bonheur,  mais  une  i<  déease  volage  et  inconi- 
tante  »,  <>  tantôt  bienveillante  et  tantôt  funeste  »',  Le  caprice 
apparaît,  et  c'est  celte  versatilité  qui  distingue  Tyché  de  personnifi- 
cations analogues,  Néinésis  d'une  part,  Mœra  de  l'autre.  Pindare 
essaie  en  vain  de  lui  ôter  ce  caractëre  déraisonnable.  Il  voudrait 
faire  d'elle  une  Mœre  ou  Parque,  fille  de  Zeus,  en  un  mot,  nn« 
des  formes  de  la  Providence;  mais  c'était  revenir  à  l'abstraction, 
ella  «  forme  vivante  el  personnelle'  n  que  Tyché  avait  acquise 
résiste  pour  le  moment  aux  pieux  efforts  du  théologien. 

4°  Cependant,  la  réflexion  une  fois  éveillée  a  bienlAl  fait  d« 
volatiliser  cette  frêle  enveloppe.  Hasard  ou  Providence,  poussée 
inconsciente  ou  volonté  intelligente  et  morale,  il  faut  que  Tyché 
soit  l'un  ou  l'autre,  et,  dans  les  deux  cas,  elle  redevient  uns 
abstraction.  Elle  va  «  renoncera  ses  formes  précises  et  concrètes,  k 
sa  personnalité,  disparaître  en  un  mot,  et  se  résoudre  à  jouer  la 
rôle  d'une  abstraction  dans  laquelle  il  ne  restera  k  peu  près  rien 
de  ce  qu'elle  était  jadis  »'.  Mais,  même  amené  ou  ramené  k  l'état 
d'abstraction,  le  concept  de  Tyché  n'en  est  pas  plus  clair.  Des 
esprits  aussi  libres  à  l'égard  de  la  tradition  qu'Euripide  el  Thu- 
cydide ne  parviennent  pas  à  le  saisir  et  à  le  fixer.  Pour  euX) 
Tyché  représente  <'  tantôt  l'idée  abstraite  du  hasard,  tantôt  rao-^ 
tion  de  la  Providence  "  ', 

a  fin  de  compte,  à  la  génération  suivante,  c'est  l'idée  d« 
qui  l'emporte  :  mais,  par  une  nouvelle  métamorphoie, 
reprendi  pour  l'exprimer,  <<  sa  forme  ûoncrète  et  perien- 


ïgre,  p.  41. 
Sjre,  p.  55. 
hgn,  p.  35. 
(gre,  p.  50  (sommaire  du]  cii.  \v,  Tyeki  et  l'idée  dé  PriviJéhci). 
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nelle  »  ^  La  voilà  devenue  uû  être  divin  juste  au  moment  où  elle  ne 
représente  plus  que  la  chance,  un  être  dépourvu  de  sens  moral  et 
dont  la  Volonté  omnipotente  n*a  d^autre  règle  que  son  caprice.  Ce 
n^est  pas  tout.  Pour  faire  pénétrer  jusque  dans  le  détail  de  la  vie 
humaine  sa  déraisonnable  influence,  Tyché  se  dédouble  en  au- 
tant de  Fortunes  particulières  et  distinctes  qu'il  y  a  de  peuples, 
d'associations,  d'individus.  Un  fatalisme  peu  différent  de  l'a- 
théisme doit  être  la  conséquence  d'une  pareille  conception  de 
Tunivers.  L'énergie  native  de  THellène  lutte  quelque  temps 
encore  contre  la  logique;  mais  la  servitude  imposée  par 
Alexandre  et  ses  successeurs  brise  les  courages.  On  n'agit  plus, 
oii  discute.  C'est  aux  écoles  philosophiques  à  débattre  les  ques- 
tions relatives  à  la  Providence,  au  Destin,  au  hasard,  à  la  liberté 
humaine. 

G*"  L'idée  dii  hasard,  tenue  jusque-là  à  l'écart  de  la  science» 
dont  elle  est,  à  proprement  parler,  la  négation^  fait  irruption 
dans  la  philosophie  :  et,  pour  que  rien  ne  manque  à  notre  étonne- 
ment,  c'est  Aristote  lui-même  qui  Vy  installe.  Il  ne  lui  concède» 
il  est  vrui,  qu'une  place  restreinte;  mais  enfin,  il  admet  que  le  jeu 
des  lois  naturelles  ou  Teffort  de  la  volonté  peut  être  détourné  de 
sa  fin  par  une  sorte  de  résistance  spontanée  (to  ajTOjjiaTov)  dans  la 
matière,  d'impulsions  intercurrentes  dans  la  pratique  de  la  vie. 
ÉpicurC)  lui,  croit  le  sage  indépendant  du  hasard;  mais  il  livre  à 
celui-ci  le  reste  du  monde,  et  son  athéisme  profite,  en  somme,  à 
Tyché,  qui  est  surtout  la  négation  de  la  Providence.  Les  stoïciens 
protestent,  et  veulent  substituer  la  Providence  à  la  Fortune;  mais 
le  stoïcisme  n'a  pas  eu  d'action  sur  les  foules^  et  l'on  voit,  par 
l'exemple  de  Polybe,  qu'une  teinture  de  stoïcisme  ne  suffit  pas 
pour  affranchir  même  un  esprit  d'élite  de  la  «  superstitieuse 
croyance  à  la  Fortune  »'.  Polybe  met  dans  l'histoire  la  Fortune 
à  la  place  d'honneur.  Il  cherche  à  faire  très  grande  la  part  de  la 
liberté  humaine  ;  mais^  cette  part  une  fois  faite,  tout  le  reste 
appartient  à  la  Fortune.  Seulement^  en  stoïcien  qu'il  est,  il  fait 


1)  Allègre,  p.  71  (sommaire  du  ch.  v,  Tyché  et  Vidée  de  Hàéurd), 

2)  Allègre,  p.  125. 
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de  sa  Fortune  une  manière  de  Providence.  Il  lui  arrive  de  dire 
indifféremment  «  la  divinité  »  ou  «  la  Fortune  »,  ou  de  réunir  les 
deux  mots,  pour  indiquer  une  intervention  surhumaine.  La  For- 
tune est  toujours  inconstante,  en  ce  sens  que  ses  favoris  de- 
viennent ses  victimes  et  inversement;  mais  c'est  là  chez  elle  un 
dessein  suivi;  elle  sait  à  l'avance  ce  qu^elle  fera,  et,  dans  ses 
prévisions  elle  tient  souvent  compte  de  lajustice.  A  tout  prendre, 
Polybe  hésite  entre  deux  idées  contradictoires  et  se  contente 
d'une  transaction  dont  il  ne  sent  pas  bien  toute  Tinsuffisance. 

Ici  se  termine  —  un  peu  brusquement  et  prématurément,  à 
mon  sens  —  Thistoire  de  l'évolution  de  Tidée  contenue  dans 
le  mot  Tyché  ou  Fortune.  C'est  aux  faits  accumulés  dans  la 
seconde  partie  de  nous  apprendre  le  reste.  En  résumant  ses  im- 
pressions, M.  Allègre  estime  que  Thistoire  de  Tyché  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  une  série  alternante  de  conflits  et  d'accommode- 
ments entre  la  religion  et  l'esprit  philosophique,  celui-ci  inné  à 
la  race  hellénique  et  poussant  déjà  à  la  réflexion  les  cerveaux 
populaires  avant  de  s'affiner  dans  les  écoles.  Dès  le  début,  l'es- 
prit philosophique  travaille  à  épurer  la  grossière  et  immorale 
religion  de  la  Nature,  pour  laquelle  il  est  a  un  principe  actif  de 
développement  »*.  Mais  ce  développement  conduit  la  religion 
ainsi  épurée  à  une  décrépitude  précoce,  La  religion  et  la  philoso- 
phie sont  en  conflit.  Les  anciens  dieux  ne  sont  plus  que  des  fan- 
tômes; la  raison  veut  une  Providence  et  s'évertue  à  la  créer. 
Tyché  est  précisément  cette  Providence  en  voie  de  formation, 
ébauche  indécise  que  façonne,  avec  des  temps  d'arrêt  et  des  tâ- 
tonnements, la  réflexion  populaire.  La  religion  accueille  cette 
nouvelle  recrue;  l'accord  est  rétabli.  «  Mais,  sous  l'accord  appa- 
rent, se  cache  un  violent  antagonisme*  ».  Agathe  Tyché  est  en 
opposition  perpétuelle  avec  les  dieux  olympiens  :  sa  bonté,  sa 
«  bienveillance  inaltérable  »  (?)  discréditent  ces  «  êtres  jaloux  » 
et  «  sourds  à  la  pitié  »  ;  sa  libre  fantaisie  brave  leur  Destin,  leur 
Nécessité,  leur  Fatalité.  Elle  prend  leur  place  dans  TOlympe,  et 

1)  Allègre,  p.  159. 

2)  Allègre,  p.  161. 
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voici  de  nouveau  la  religion  d*accord  avec  la  philqsophie.  Mais, 
«  par  une  contradiction  nouvelle  et  qui  n'est  pas  la  moins  singu- 
lière »,  Tyché  s'amuse  en  quelque  sorle  à  ressusciter  les  dieux 
pour  les  absorber  ensuite  ;  «  elle  leur  infuse  un  peu  de  sa  propre 
vie  et  leur  permet  d'attendre,  sans  être  trop  discutés,  le  jour  où 
ils  finiront  par  s^absorber  en  elle  et  reprendront,  en  se  confondant 
tous  dans  sa  forme  panthéistique,  le  gouvernement  du  monde 
prêt  à  leur  échapper  »  *. 

Telle  est  la  marche,  et  tels  sont  les  résultats  de  Tétude  entre- 
prise par  M.  Allègre  sur  «  la  signification  religieuse  et  morale  » 
de  Tyché.  Elle  témoigne  d'un  effort  extrêmement  méritoire, 
puisque  le  mérite  ainsi  entendu  ne  se  mesure  pas  au  succès;  mais 
l'effort  n'a  pas  abouti.  JNous  assistons  à  une  série  d'oscillations 
dont  Talternance  est  trop  régulière  pour  n'être  pas  artificielle, 
et  dont  chacune  est  comme  une  rupture  avec  le  passé.  Concrète 
d'abord,  abstraite  ensuite,  puis  de  nouveau  condensée  et  subli- 
mée tour  à  tour,  la  pe  rsonnalité  de  Tyché  se  défait  et  se  constitue 
perpétuellement  sous  nos  yeux,  chaque  fois  avec  des  facultés 
différentes  et  un  tempérament  opposé.  Il  n'y  a  pas  d'être,  même 
symbolique,  qui  résiste  à  de  telles  expériences,  et  dont  on  puisse 
dire,  quand  tout  a  changé  en  lui  sauf  le  nom,  que  c'est  toujours 
!e  même.  Quel  rapport  aperçoit-on  entre  la  nymphe  Océanide 
d'Hésiode,  la  prospérité,  fruit  de  bonnes  lois,  chantée  sous  le 
nom  de  Tyché  par  Alcnian,  la  Tyché-Mœre  de  Pindare?  Com- 
ment la  petite  divinité  rustique  qui,  chose  déjà  singulière,  pro- 
tège en  même  temps  les  navigateurs,  devient-elle  la  déesse  du 
bonheur  en  général,  surtout  du  bonheur  qui  tient  à  la  sagesse 
des  institutions  politiques,  pour  prendre  ensuite  le  caractère 
maniaque  et  capricieux  qui  risque  de  faire  passer  son  nom 
d'Agathe  Tyché  à  l'état  de  pur  euphémisme?  Le  fil  se  perd  en 
route.  Le  nom  reste,  sans  doute,  et,  en  mythologie,  c'est  bien 
quelque  chose  (nominay  îiinnina);  mais  le  nom,  c'est  avant 
tout  la  définition  du  rôle  prêté  à  l'être  mythique  ;  or,  dans  le 
système  de  M.  Allègre,  le  rôle  de  Tyché  change  autant  que  sa 

1)  Allègre,  p.  162. 
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personnalité,  el  le  chau^emenl  peut  allsr  jusqu'au  renversement 
complet.  Admeltons,  pour  complaire  à  l'auteur,  qu'il  y  ait  eu  un 
temps  oil  Tyché  dispensait  uniquement  le  bonheur;  il  y  en  a  eu 
certainement  un  autre  —  et  plus  long;  —  où  ceux  qui  croyaient  à 
la  justice  des  dieux  imputaient  à  Tyché  le  malheur  des  gens  ver- 
tueux et  la  prospérité  des  méchants,  qui  est  faite  du  malheur  des 
autres.  Ils  trouvaient  en  elle,  dans  son  caprice,  l'explicalion  de 
la  souffrance  imméritée  ;  elle  élait  pour  eus,  en  somme,  ta  déesse 
du  mal. 

Ceci  nous  amène  à  signaler  le  vice  capital  du  système  fort 
peu  systématique  édifié  par  M.  Allègre.  II  a  bien  vu,  de  temps  à 
autre  et  d'une  façon  intermittente,  l'antagonisme  qui  existe  entra 
Tyché  et  les  dieux.  Seulement,  il  croit  que  Tyché  est  créée  par 
l'esprit  philosophique  à  la  recherche  d'une  Providence,  et  im- 
posée par  lui  à  la  religion.  Tyché  est  bonne,  libre,  sag^t  p&r 
conséquent,  avec  un  grain  de  fantaisie;  tandis  que  les  dieux 
sont  jaloux  et  enferment  les  hommes,  en  s'y  enfermant  ou  non 
avec  eux  (  ?},  dans  leur  fatalité.  Chaque  fois  que  Tyché  reolre, 
épurée  par  la  philosophie,  dans  la  religion,  elle  rend  à  celle-ci 
une  vigueur  factice  et  la  conserve  ainsi  jusqu'au  jour  où  le 
panthéisme  associe  dans  un  accord  définitif  —  si  nous  entendons 
bicD  la  pensée  de  l'auteur —  la  religion  et  la  philosophie.  Or  les 
faits  accumulés  par  M.  Allègre  suggèrent,  croyona-DouSt  uoe 
conception  tout  opposée.  S'il  avait  élargi  et  prolongé  ou  simple- 
ment approfondi  sur  place  son  enquête  sur  «  le  Hasard  dans  la 
philosophie  grecque  »  (ch.  vi,  p.  101-103),  il  aurait  constaté  que, 
pour  les  philosophes,  Tyché  a  toujours  été  un  grave  embarras. 
Tyché,  c'est  l'élément  irrationnel  et  inconnaissable  qui  dérange 
tous  leurs  systèmes;  ils  s'évertuent  de  leur  mieux  à  l'éliminer,  et 
ceux  qui  lui  laissent  une  place  ne  dissimulent  pas  qu'ils  font  ainsi 
la  part  de  l'inconnu.  Tyché  est  la  négation  de  la  Providence 
qu'ils  cherchent,  et  ceux  qui  croient  avoir  démontré  enfin  une 
Providence  toute-puissante,  comme  les  stoïciens,  suppriment  la 
.une.  Tyché  a  donc  été  impesée  à  la  philosophie,  qui  la  aup- 
e  impatiemmenl,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été  créée 
l'esprit  philosophique,  considéré  comme  opposé  à  l'ioBtiact 
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religiêU!^.  D'àulre  part,  c'est  forcer  I0  Sdfis  de  quelques  textes 
et  faire  violence  à  Topinion  générale  que  d'opposer  la  jalousiô 
des  dieux  olympiens  et  le  caraclëre  inexorable  de  leur  Destin  à 
la  bienveillance  spontanée  de  la  Fortune.  A  tout  prendre,  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Aucune  religion  ayant  souci  de  la  mo- 
rale, et  c'est  le  cas  pour  la  religion  grecque  à  Tépoque  historique, 
ne  consent  à  reconnaître  des  àieiix  méchants  ;  elle  s^ngéûie  plu- 
tôt à  justifier  leurs  injustices  apparentes,  et,  si  elle  n'y  réussit 
pas,  elle  aime  mieux  admettre  à  côté  d'eux  une  force  dont  leur 
volonté  a  dû  tenir  compte.  C'est  par  là  que  k  Destinée  d'abdrd 
(McTpa),  Tyché  ensuite,  l'une  et  l'autre  distinctes  par  esseûCô  dè$ 
dieux  olympiens,  sont  entrées  dans  la  religion  grecque. 

Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elles  y  sont  rentrées.  NoilS 
sommes  vraiment  trop  habitués  à  confondre  dans  le  terme  cotn- 
préhensif  de  religion  ou  religions  de  la  Grèce  des  Conceptions 
d'âge  très  différent,  mal  soudées  ensemble.  Il  y  a  dans  cet  assem- 
blage des  débris  de  systèmes  théologiques  antérieurs,  que  la 
Religion  olympienne,  création  brillante,  mais  superficielle  dés  let- 
trés et  des  artistes,  n'a  pu  ni  arracher  de  la  conscience  popu« 
laire,  ni  s'assimiler.  Nous  croyons  que  Tyché  est  un  de  ces  dé*- 
bris,  et  non  pas  le  moindre,  rajeuni  par  un  nom  relativement 
nouveau;  que  son  énergie  lui  vient  non  pas  de  cr  Tesprit  philo- 
sophique »,  mais  d'une  foi  obscure,  tenace^  laquelle  survit  à  là 
vogue  des  Olympiens  et  se  trouve  être,  en  fin  de  compte,  mieui 
d'accord  avec  les  exigences  de  la  logique  que  la  ridicule  impuis- 
sance de  dieux-hommes,  perdus  dans  un  monde  trop  grand  podr 
eux. 

En  somme,  nous  croyons  que  les  matériaux  amassés  par 
M.  Allègre  sont  excellents,  qu'il  faut  lui  savoir  grand  gré  de  les 
avoir  extraits  et  taillés,  mais  que  la  construction  est  à  refaire. 
C^est  s'aventurer  beaucoup  que  de  s'engager  à  esquisser  un  autre 
plan,  avec  la  prétention  de  faire  mieux.  La  critique  passe  pour 
aisée,  et  il  est  certainement  plus  facile  de  se  déclarer  mal  satisfait 
que  de  montrer  à  quelles  conditions  on  l'eût  été.  Maië  le  éttjet 

vaut  qn^on  ë'y  arrêté,  et  e^est  endore  unefa^on  dû  recommander 
l'ouvrage  de  M.  Allègre  que  Signaler,  en  le  discutant  à  nouveau, 
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l'importance  du  problème  historique  et  philosophique  auquel  il 
s'est  vaillamment  attaqué. 


II 


Posons  d'ahord  les  éléments  du  problème,  où  gisent  toutes  les 
contradictions  qu'il  s'agit  non  pas  de  juxtaposer,  mais  de  conci- 
lier. 

1»  Le  nom  de  Tychê.  —  Pris  dans  la  langue  courante,  où  il  est 
toujours  resté  à  l'état  de  nom  commun,  il  signifie  ce  qui  «  at- 
teint n,  ce  qui  i'  vous  tombe  »  —  comme  chance  de  cadenlia  — 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

2°  Généalogie  mythique  de  Tyché.  —  Tyché  est  une  nymphe 
Océanide;  une  entité  morale,  iille  de  Prévoyance;  une  fille  de 
Zeus  Éleutherios,  Mœre  présidant  le  groupe  des  trois  anciennes 


3°  Nature  de  Tyché.  —  Elle  est  la  Chance  ou  Hasard.  Ce  ha- 
sard peut  i^lre  ou  fatalité,  conséquence  nécessaire  d'un  enchal- 
nemeut  immuable  de  causes  et  d'effets,  ou  le  contraire  de  la  fa- 
talité, le  caprice,  la  négation  de  tout  ordre  suivi  et  susceptible 
d'être  prévu.  Comme  fatalité,  elle  peut  être,  suivant  le  point  de 
vue,  force  inconsciente  ou  volonté;  de  même  comme  négation 
de  la  fatalité.  L'opinion  vulgaire  veut  que  Tyché  soit  un  pur  ca- 
price, c'est-à-dire  une   volonté  changeante,   mais  qui  sait  ce 
qu'elle  fait.  On  la  représente  surtout  comme  se  plaisant  aux  pé- 
ripéties soudaines  et  aux  contrastes  violents. 
Mais,  fatalité  immuable  ou  volonté  capricieuse,  elle  n'en  reste 
loins  fatalité  pour  les  mortels,  qui  no  peuvent  se  soustraire 
1  ingérence,  et  même  pour  les  dieux,  dont  elle  traverse  les 
■1ns. 

I  reste,  toutes  ces  idées,  précisées  par  le  raisonnement, 
it  à  définir  son  action  ptutAt  que  sa  nature.  Celle-ci  ressort 
res  faits. 

ché  n'est  que  par  exception  appelée  Oso;,  ce  mot  désignant 
ieujc  personnels  et  anthropomorphes;  sa  nature  est  le  plus 
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souvent  définie  par  le  mot  Sa([jL(i)v,  que  les  Latins  traduisent  par 
genius. 

Le  Satfiwv  ou  genius  est  une  puissance  génératrice,  qui  fixe 
par  les  conditions  de  la  naissance  la  destinée  des  êtres  engendrés. 

La  Tyché  qui  mène  la  destinée  des  individus  —  personnes  ou 
êtres  collectifs  —  est  toujours  le  «  génie  »  de  ces  individus.  La 
Tyché  universelle  est  la  puissance  génératrice  universelle,  la 
Grande-Mère,  la  Terre  sous  ses  divers  noms  (Rhea,  Démêter, 
Cybèle,  Thémis  et  autres  divinités  telluriques). 

La  Tyché  grecque  est  identifiée  avec  la  Fortune  latine,  celle- 
ci  étant  également  une  personnification  de  la  Terre,  ou  plutôt  de 
sa  fécondité,  de  son  «  génie  »,  définie  comme  telle  par  le  surnom 
de  Primigenia. 

Dès  lors,  dans  le  monde  gréco-romain,  Tyché,  Fortune,  Génie 
sont  des  synonymes  approchés,  à  peine  séparés  par  des  nuances. 

4°  Associations  et  identifications.  —  On  a  déjà  dit  que  Tyché, 
comme  source  universelle  de  vie,  a  été  identifiée  avec  tous  les 
noms  théologiques  de  la  terre.  Elle  est  assimilée  ou  associée  par- 
ticulièrement avec  les  divinités  de  la  génération  animale,  Aphro- 
dite, Éros,  Agathos  Daemon,  leTychon  ou  Hermès  phallique,  les 
Cabires  et  autres  symboles  de  la  reproduction. 

La  reproduction  n'étant  qu'une  lutte  et  une  transaction  per- 
pétuelle avec  la  mort,  les  divinités  de  la  vie  et  celles  de  la  mort 
se  trouvent  indissolublement  associées  dans  toutes  les  mytho- 
logies.  De  là,  association  ou  identification  de  Tyché  avec  les 
divinités  chthoniennes,  Plulon,  Démêter,  Perséphone-Coré, 
Dionysos-Iacchos,  Hécate,  etc. 

Tyché,  universelle  ou  particulière,  n'est  pas  moins  assimilable 
aux  divinités  sidérales,  en  qui  Tastrologie  apprenait  à  voir  les 
facteurs  de  la  destinée,  concentrant  leur  influence  sur  le  moment 
de  la  naissance  ou  de  la  conception  et  créant  pour  ainsi  dire  le 

«  Génie  ». 
Enfin,  la  Fortune  Panthée  rend  toute  assimilation  de  détail 

superflue. 

En  résumé,  Tyché  est  la  fatalité,  mais  surtout  la  négation  do 
la  fatalité  ;  ou  bien  elle  est  la  fatalité,  mais  sans  être  le  Destin  : 
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ellfl  9Bt  HRB  faQoq  de  providence,  m&is  surtout  l'oppoa^  é9  la 
Providence;  on  l'appelle  «  Bonne  »,  mais  elle  est  surtout  re- 
doutée; elle  est  personnifiée,  mais  sans  sortir  réellement  de 
l'abstraction;  divinisée,  mais  en  gardant  une  nature  spéciale, 
M  déroonique  n  ou  «  géniale  »,  irréductible  à  la  nature  divine 
t«lle  que  la  conçoit  la  Grèce  civilisée  ;  distincte  des  dieux,  inaïs 
perpétuellement  rapprochée  d'eus  par  voie  d'association,  aiai- 
milation,  identification  ;  une,  mais  fractionnée;  reine  t)u  monde, 
mais  rapelissée  à  la  mesure  des  plus  obscures  existences;  gmni- 
potente  et  maîtresse  des  dieux  eux-mêmes,  dont  elle  a  fait  la 
destinée,  mais  reléguée  pourtant  dans  la  hiérarchie  dçs  êtres 
mythiques  à  un  rang  iaférieur';  universellement  invoquée, 
mais  à  peine  honorée  d'un  culte,  et  d'autant  moins  objet  de  culte 
que  l'on  se  fait  une  idée  plus  haute  de  sa  puissance,  si  bien 
qu'à  tout  prendre,  la  préoccupation  exclusive  de  la  Fortune  re- 
vient, ou  peu  s'en  faut,  k  l'athéisme. 

Les  dimensions  d'un  article  ne  permettent  pas  d'accumuler 
autour  de  ces  propositions  les  textes  cl  références  qui  en  feraient 
la  preuve.  On  peut  d'autant  mieux  les  tenir  provisoirement  pour 
démontrées  qu'on  y  trouve  toutes  les  contradictions  possibles  ; 
qu'il  y  a  chance,  par  conséquent,  d'y  rencontrer  l'application 
d'ua  texte  quelconque,  et  que  ces  contradictions  ne  sont  pas  pour 
faciliter  ta  solution  du  problème,  si  celte  solution  doit  être  con- 
tenue dans  un  principe  unique.  Du  reste,  bon  nombre  de  ces 
théorèmes  se  trouveront  repris  et  exaniioés  de  plus  près  ru  cours 
de  la  discussion. 

Il  s'agit  maintenant  de  montrer  que  les  contradictions  des 
données  concernant  Tyché  s'expliquent,  que  les  solutions  de 
continuité  dans  le  développement  de  son  rûle  disparaissent,  li 
l'on  consent  à  reconnaître  dans  Tyché  une  puissance  occulte 
e  à  la  façon  d'un  autre  Âge,  d'un  âge  antérieur  à  la  religion 

aec  in  diis  seleelis  tenere  apicem  debuil.  .  yunndo  eos  videmus  Porlariae 
te  stf/ecfos...  An  ut  ilCk  esse  non  posset,  nMl  aliud  etiam  ipsa  Fortuna 
v*rtam  putanda  ut  hahuisse  farlunam?  Stbt  ergo  adversata  est,  quae 
ttiat  fos'nu  nobUit<^t(^  non  et(  (Auf(uiLii'->  0>v-  Otfti  vu,  3). 
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anlhropomorphique  ou  olympienne,  un  numen  qui,  absorbanl 
et  résumant  toutes  les  forces  oaohées  de  la  Nature»  oocupe  dans 
le  monde  toute  la  place  laissée  vide  par  le  pouvoir  déolinant  àt^$ 
dieux  olympiens.  Il  faut  se  représenter  la  religion  olympienne 
comme  une  sorte  de  placage  artificiel,  qui  recouvre  mal  et  ne 
recouvre  pas  tout  entier  le  fonds  antérieur.  Que  les  circonstances 
viennent  k  refroidir  Tenlhousiasme  excité  par  les  perfections 
esthétiques^  intellectuelles  et  morales  des  a  Immortels  >i,  et  le 
vieil  animisme,  resté  toujours  vivant  dans  la  logique  populaire  S 
va  reprendre  TofTensive.  L'histoire  de  Tyché  est  l'histoire  d'une 
lutte  sans  répit  entre  la  religion  olympienne  et  Tanimisme  régé- 
néré par  la  concentration  de  ses  énergies  en  un  vocable  unique. 
L'intervention  de  Tesprit  philosophique  ou  scientifique  dans  cette 
lutte  n'y  est  qu'un  épisode,  car  il  est  à  peu  près  également  hos- 
tile aux  deux  antc^gonistes.  S'il  n'a  que  faire  des  dieux  olympiens» 
remplacés  par  des  lois  naturelles,  il  ne  saurait  admettre  non  plus 
que  la  recherche  des  causes  soit  comme  arrêtée  par  le  recours 
perpétuel  à  une  cause  inintelligible  appelée  Tyché.  Le  mot  ne  sert 
en  philosophie  que  pour  désigner  les  causes  inconnues.  C'est 
bien  d'une  religion  que  vient  Tyché,  et  c'est  dans  les  esprits  les 
plus  dépourvus  de  curiosité  scientifique  qu'elle  implante  le  plus 
fortement  la  notion  de  sa  toute-puissance.  En  d'autres  ternies, 
la  réflexion  philosophique  a  bien  aidé  au  triomphe  de  Tycbé, 
mais  d'une  façon  purement  négative,  en  discréditant  la  religion 
olympienne  :  ce  n'est  pas  elle  qui  aurait  donné  au  Hfi^s^rd  UP 
caractère  religieux  et  l'aurait  incorporé  à  une  forme  matérielle 
imitée  des  traditions  de  la  religion  anthropomorphique.  Il  ue 
suffit  pas,  en  effet,  qu'une  foi  s'atfaiblisse  pour  qu'une  autre 

1)  C'est  ia  religion  que  les  moralistes  appellent  d'un  nom  fort  juste  la  âsitri- 
ôai|j.o.ïa,  la  «  crainte  des»  Génies  ».  On  retrouverait  aisément  dans  une  foule  de 
cultes  locaux  ces  génies  primitifs,  souvent  affublés  de  noms  empruntés  à  la  théo- 
logie poétique.  Il  est  à  souhaiter  que  Ton  reprenne  à  ce  point  de  vue  toute  l'his- 
toire de  la  mythologie  grecque,  avec  le  souci  de  ne  plus  confondre  les  éléments 
hétérogènes  groupés  sous  un  même  nom,  par  exemple  le  Zeus  de  Dodone  ou 
celui  du  Lycée  avec  le  Zeus  classique.  Ce  triage  dissiperait  peut-être  les  nuages 
amoncelés  par  la  mythologie  soi-disant  comparée,  et  remplacerait  avantagsu- 
Btment  la  chassa  am  étymologies  tii^ées  4u  sansprit. 


288  REVCI!    DE   L  HISTOIRE    DES   RELIGIONS 

s'improvise  et  pullule  sur  le  même  terrain  ;  il  faut  encore  que 
cette  autre  ait  été  comme  déposée  eu  germe  dans  les  esprits, 
qu'elle  y  ait  trouvé  des  points  d'attache,  des  appuis  tout  faits  et 
que  son  épanouissement  ne  soit  que  la  révélation  d'une  vigueur 
due  à  des  racines  profondes.  On  peut  retrouver,  croyons-nous, 
dans  les  plus  anciennes  traditions  des  Grecs  le  concept  de  Tyché 
virtuellement  impliqué,  avec  tous  les  éléments  qui  se  grouperont 
alentour,  non  seulement  l'abstraction  appelée  chance  ou  hasard, 
mais  surtout  Tyché-Fortune  ou  Génie,  la  force  génératrice,  fa- 
tale et  toute- puis  santé,  à  laquelle  sont  soumis  les  dieux  eux- 
mêmes.  La  logique  instinctive  du  peuple  n'a  eu  qu'un  médiocre 
effort  à  faire  pour  amener  ce  concept  de  son  insignifiaiice  pre- 
mière à  son  omnipotence  finale. 

La  théologie  grecque  n'a  jamais  eu  de  système  bien  arrêté  sur 
les  origines  du  monde,  des  dieux  et  de  l'espèce  humaine.  Ce 
serait  donner  prise  aux  objections  que  d'attribuer  au  système 
théogonique  d'Hésiode  la  valeur  d'une  tradition  populaire  et  de 
poser  sans  examen  tout  le  raisonnement  sur  cette  première  assise. 
Mais  si,  dans  la  Théogonie^  le  système  est  d'Hésiode,  la  matière 
a  été  fournie  par  la  tradition,  et  le  poème,  une  fois  passé  à  l'état 
de  catéchisme,  a  réagi  à  son  tour  sur  la  tradition  et  s'y  est  in- 
corporé. Du  reste,  peu  importe.  Nous  n'emprunterons  à  Hésiode 
que  des  idées  générales  dont  nous  rencontrons  la  trace  partout, 
et  auxquelles  tous  les  auteurs,  à  commencer  par  Homère,  ont 
fait  allusion. 

De  ces  idées,  la  plus  générale  est  que  les  dieux  olympiens  sont 
-'--  -"'-utres  dieux,  dans  un  monde  déjà  formé,  sinon  achevé,  à 
oque  oii  existait  peut-être  déjà  l'espèce  humaine  Ils  sont 
!st-à-dire  ils  sont  le  produit  d'une  force  génératrice,  anté- 
et  supérieure  à  eux,  qui  les  a  dotés  de  leurs  facultés  et 
es.  On  dira  plus  tard,  sans  offenser  la  tradition,  que  cha- 
ux a  eu  sa  Tyché,  sa  Fortune  ou  son  Génie.  C'est  grâce  à 
ptiludcs  naturelles,  à  leur  inlelligence  et  à  leur  énergie, 
nt  dû  —  les  poètes  le  répètent  sur  tous  les  tons  —  l'empire 
de.  Cet  empire,  ils  l'ont  arraché  aux  Titans,  leurs  parents, 
,  moins  bien  doués  du  c6té  de  l'intelligence,  mais  nés 
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aussi  et  prédestinés  de  la  même  façon,  par  des  aptitudes  qu*ils  ne 
s'étaient  pas  données  eux-mêmes.  On  arrive  ainsi  au  couple  pri- 
mordiaI,Terre  et  Ciel,  qui,  le  Ciel  ayant  été  engendré  par  la  Terre, 
se  résout  en  une  seule  et  universelle  source  de  vie^  «  Ténorme 
Gsea  ».  Au  delà  et  à  côté^  il  n'y  a  plus  que  de  la  métaphysique, 
imputable  à  l'auteur  de  la  Théogonie.  Laissons  à  Hésiode  son 
Éros,  son  Chaos,  et  la  lignée  issue  du  Chaos  par  TÉrëbe  et  la  Nuit. 
Pour  tout  le  monde,  c'est  la  Terre  qui  a  tout  engendré,  êtres  ani- 
més et  inanimés,  dieux  et  hommes.  Voilà  la  force  génératrice 
dans  sa  plénitude,  celle  qu'on  appellera  plus  tard  Tyché  ou  For- 
tune universelle. 

Mais  n'anticipons  pas  et  revenons  aux  dieux  olympiens,  pour 
tâcherde  repenser l'idéeque  se  faisaient  d'eux  les  Grecs  de  Tépoquc 
historique.  Ces  dieux  gouvernent  le  monde^  mais  ils  y  tiennent 
peu  de  place.  Il  sont  là  une  poignée  de  conquérants^  groupés  dans 
un  fort  d'où  partent  leurs  commandements.  Bien  leur  prend  d*ètre 
agiles  et  de  pouvoir  se  transporter  en  quelques  pas  aux  extrémités 
de  l'univers,  sans  quoi  ils  risqueraient  fort  d'être  mal  ohéis.  Ce 
monde  qu'ils  possèdent,  ils  le  gouvernent  par  le  dehors,  non  par 
une  action  immanente,  infuse  dans  la  masse.  Ils  ne  l'ont  ni  créé 
ni  même  organisé,  et,  comme  il  s'est  fait  sans  eux,  il  vit  sans  eux. 
Ils  ne  détiennent  pas  les  sources  de  la  vie,  pas  même  de  la  leur; 
celle-ci,  ils  la  transmettent  par  voie  de  génération,  simples  instru- 
ments d'une  force  qu'ils  ne  peuvent  régler  et  qui  ne  leur  épargne 
pas  toujours  les  mécomptes,  témoin  le  fils  disgracié,  HéphaBstos, 
dont  Zeus  eut  à  rougir.  Les  énergies  génésiques  sont  représen- 
tées par  des  êtres  à  part,  des  8a(ixov6ç,  Nymphes,  Pans,  Satyres, 
Gabires,  tous  d'origine  tellurique,  et  Gaea  reste  toujours  le  réser- 
voir commun  où  s'alimente  la  force  vitale.  Et  comme  la  généra- 
tion décide  de  la  destinée,  c'est  encore  Gœa  qui  détient  le  secret 
de  la  destinée  universelle.  Toute  inspiration  prophétique  venait 
de  la  Terre  et  des  divinités  chthoniennes.  Zeus  lui-même  n'est,  au 
regard  de  Gaea,  qu'un  écolier.  C'est  elle  qui  lui  apprend  son  mé- 
tier de  roi,  qui  le  met  à  même,  par  une  révélation  opportune,  de 
prévenir  sa  déchéance  en  avalant  Métis.  Zeus  arrive  peut-être  à 
se  renseigner  sur  la  destinée  des  autres,  mais  il  connaît  mal  la 

20 
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sienne.  Il  faul  qu'  un  sage  avis  de  Prométhée  l'empêcbe  de 
renouveler,  en  épousant  Thélis,  l'aventure  qui  avail  failli  mal 
tourner  pour  lui  avec  Métis,  et  le  Titanide,  qui  lui  a  prouvé  sa 
supériorité  intellectuelle  en  le  dupant  à  Mécone,  garde  encore 
par  devers  lui  certain  secret  dont  Zeus  se  montre  fort  inquiet. 

Ainsi,!)  mesure  que  lesgénérations divines devîennentplus sem- 
blables au  type  humain,  elles  se  dégagent  de  la  Nature  au  point 
do  n'en  plus  mouvoir  ni  même  connaître  les  ressorts'.  Leur  per- 
sonnalité se  limite  en  s'affirmant,  et  leur  pouvoir  se  rétrécit.  Il 
y  a,  en  dehors  du  cénacle  olympien,  un  large  domaine  —  la  Na- 
ture entière  —  oii  agissent  des  forces  spontanées,  incoercibles, 
impersonnelles,  des  forces  auxquelles  les  dieux  eux-mêmes,  en 
tant  qu'êtres  vivants,  sont  soumis.  C'est  dans  ce  domaine  que, 
sans  provoquer  de  conflit  avec  une  religion  si  peu  exigeante,  les 
philosophes  installeront  un  jour  les  lois  naturelles.  En  attendant, 
les  poètes  théologiens  le  remplissent  avec  des  abstractions  ana- 
logues. Ils  résument  l'action  de  toutes  les  énergies  lelluriques, 
démoniques,  géniales,  dans  la  Mœre  ou  Destin.  La  Moere  est 
pour  eux  une  force  cosmique,  étrangère  à  la  morale  ;  ils  la 
rendent  responsable  de  tout  ce  qui  leur  paraît  à  la  fois  mauvais 
et  nécessaire  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  cruauté  et  d'injustice  dans  certains  accidents.  Nous  tou- 
chons là  aufonds  et  au  tréfonds  de  la  théologie,  ou,  si  l'on  veut, 
de  la  philosophie  religieuse  des  Hellènes.  C'est  le  souci  de  la 
morale,  considérée  comme  partiede  l'esthétique,  qui  fait  et  défait 
la  religion  des  artistes  et  des  poètes,  religion  constamment 
occupée  à  dégrossir  les  mythes  naturalistes,  à  les  corriger,  à 
rejeter  ceux  qui  ne  peuvent  devenir  édifiants.  Contrairement  & 
'jugé  invétéré,  qui  continuera  longtemps  encore  à  obscurcir 
ire  des  religions,  le  sens  moral  est  indépendant  et  des  reli- 
3t  même  du  sentiment  religieux.  Les  religions  ne  font  pas 

is  ignora  laNature  :  il  lient  sa  foudre  des  Cyelopes,  qui  lu  lui  ont  apportét 
to  au  iDonieBt  opportun.  Il  ne  sait  pu  davantage  guàrîr,  ni  lui)  ni  son 
Ion.  Les  divinités  ialroman tiques  sont  toutes  d'origine  cMbonienne,  et 
r  une  suture  arli&cielle  qu'elles  ont  été  rattachées  i  la  gènëatogie  dei 
fmpiens  (cf.  Htst.  de  la  Divination,  III,  p.  274-280). 
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la  morale,  elles  la  subissent,  et  toujours  à  leur  détriment;  car  le 
sens  moral,  s'affinant  avec  la  civilîsatîon,  les  oblige  à  revenir  sur 
leurs  affirmations,  à  dénaturer  leurs  dogmes  et  à  renier  ou  trans- 
former—  ce  qui  revient  au  même  —  leurs  habitudes  primitives. 
Réduites  à  leur  fond  commun,  les  religions  sont  une  concep- 
tion sommaire  du  monde,  de  la  Nature,  conception  dominée  par 
la  préoccupation  absorbante  de  l'intérêt  humain.  Quand  s'éveille 
dans  les  consciences  le  sentiment  de  la  justice,  qui  contient  en 
germe  toute  la  morale,  les  religions  sont  obligées  de  l'introduire 
dans  leur  conception  du  monde — de  l'y  introduire  pour  ainsi  dire 
de  force,  car  la  Nature  ne  connaît  pas  la  justice  —  et  de  remanier  à 
ce  point  de  vue  toute  leur  physique  et  leur  métaphysique.  En  Grèce, 
l'intrusion  de  la  morale  dans  la  religion  naturaliste  aproduit,  Fart 
aidant,  la  religion  anthropomorphique  ou  olympienne.  Si  les  dieux 
olympiens,  imparfaitement  dégagés  de  leurs  origines,  ne  sont 
pas  encore  des  types  de  perfection  morale,  ils  le  deviennent,  et 
les  théologiens,  en  dépit  des  vieux  mythes  qui  les  gênent,  s'y  em- 
ploient de  leur  mieux. 

Mais,  dans  ce  système,  les  dieux  perdaient  en  puissance  ce 
qu'ils  gagnaient  en  beauté  et  en  vertu.  II  était  commode  de 
rejeter  sur  la  Nature  ou  la  Destinée  (MoTpa)  tout  ce  qui,  dans  le 
cours  des  choses,  froisse  le  sentiment  de  la  justice;  mais  c'était 
adjuger  à  la  Destinée  la  plus  grosse  part.  Aussi  voit-on  les  poètes 
théologiens,  défaisant  d'une  main  ce  qu'ils  avaient  fait  de  l'autre, 
travailler  à  soumettre  le  destin  au  contrôle  de  Zeus,  ou  même  à 
l'absorber  en  lui.  La  trace  de  ce  labeur  incohérent  et  contradic- 
toire est  partout  visible.  On  trouve  dans  Homère*  des  textes  d'où 
il  résulte  que  le  Destin  est  conçu  tantôt  comme  uni  à  Zeus,  tantôt 
commedistinctdesa  volonté,  et,  en  ce  cas,  tantôt  comme  supérieur, 
tantôt  comme  inférieur  à  lui.  Dans  la  Théogonie^  la  Mœre  est  dé- 
composée en  trois  personnes  (Clotho,  Lachesis,  Atropos),  et  ces 
trois  Mœres  ou  Parques,  données  d'abord  comme  fiJIes  de  la  Nuit 

1)  Voy.  Nàgelsbacb,  Homerische  Théologie  {2e  édît.,  1861),  p.  120-148.  Ld 
Destin  s'appelle,  dans  Homère,  Moîp«  quand  il  est  personnifié,  et  encore  (bôpoc, 

|i6pi(Aov,  (i.6p9((i,ov,  alo-a,  iceicpa)(AsviQ  (pLotpa),  n6Tp.oc,  oTto;,  Oêd^aTOv,  etc.   Les    phi- 
losophes appellent  ordinairement  la  fatalité  elp.ap[iivY}  ((ioTpa). 
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(forces  aveugles  et  inexorables),  sont  plus  loin  filles  de  Zeus  et 
de  Thémis.  Voilà  la  Destinée  ou  la  Nature,  comme  on  voudra,  ré- 
conciliée avec  la  justice,  et  la  puissance  de  Zeus  élargie  d'autant. 
Mais,  élargie,  elle  redevenait  responsable  des  injustices  remar- 
quées dans  le  gouvernement  du  monde  ;  le  problème  qu'on  croyait 
résolu  se  posait  à  nouveau,  et  le  travail  antérieur  était  à  recom- 
mencer. Les  Grecs  n'imaginèrent  pas  d'autre  méthode  que  l'an- 
cienne ;  ce  fut  bien  un  recommencement.  A  mesure  que  le  Destin 
s'assagit,  qu'il  devient  ordre  et  harmonie,  il  faut  une  autre  en- 
tité pour  jouer  le  rôle  de  force  perturbatrice,  affranchie  du  joug 
de  la  morale.  Alors  apparaît  Tyché,  substituée  à  l'ancienne  Mœre, 
qui  elle-même  tenait  la  place  de  la  force  génésique  primordiale, 
de  l'antique  Gœa.  Quantité  négligeable  dans  Hésiode,  Tyché  est 
déjà  de  moitié,  au  jugement  d'Archiloque,  dans  la  confection  de 
la  destinée  humaine. 

Tout  ce  que  gagne  Tyché,  remarquons-le,  est  autant  d'enlevé 
au  Destin  raisonnable,  à  plus  forte  raison  à  la  libre  disposition 
des  dieux.  Tyché,  d'une  part,  de  l'autre,  les  dieux  et  leur  Destin 
plus  ou  moins  providentiel,  sont  comme  les  deux  plateaux  d'une 
balance  dont  l'un  ne  peut  s'élever  sans  que  l'autre  s'abaisse. 
Tyché  est  en  dehors  du  monde  des  dieux  proprement  dits.  C'est 
un  S(x{{jL(Dv^  une  force  indomptée  et  indomptable.  Il  suffisait  d'être, 
comme  Pindare,  sincèrement  religieux  pour  sentir  que  le  rapide 
essor  de  Tyché  menaçait  la  religion  des  dieux  olympiens  et  trahis- 
sait un  singulier  affaiblissement  de  la  foi  en  leur  puissance.  Qui 
priera  les  dieux  si,  après  s'être  assuré  de  leur  bienveillance,  il 
faut  encore  compter  avec  les  caprices  de  la  Fortune?  Qui  consul- 
tera leurs  oracles,  si,  ces  caprices  de  la  Fortune,  ils  ne  peuvent 
même  les  prévoir?  Qu'il  soit  ou  non  l'écho  des  doctrines  ensei- 
gnées à  Delphes,  Pindare  essaie  d'annihiler  Tyché  par  le  procédé 
appliqué  précédemment  au  Destin.  Il  lui  donne  la  place  d'hon- 
neur dans  le  groupe  des  Mœres  ou  Parques,  mais  à  condition 
qu'elle  soit  aussi  fille  de  Zeus,  et,  comme  telle,  soumise  à  son 
père.  Ainsi  disciplinée,  il  la  chante  dans  un  hymne  spécial  et  in- 
vente pour  elle  de  magnifiques  épithètes. 

Mais  ce  qui  avait  réussi  autrefois  ne  réussit  plus.  Tyché  ne  se 
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laissa  pas  enrôler  parmi  les  servantes  de  Zeus.  La  conviction 
était  entrée  dans  les  esprits  que  les  dieux  olympiens  ne  suffisaient 
pas  à  mener  le  monde,  devenu  décidément  trop  vaste  pour  eux. 
Ce  n'était  plus  seulement  le  souci  de  la  morale  qui  conseillait  de 
limiter  le  pouvoir  des  dieux  pour  ne  pas  tourner  éternellement 
dans  le  même  cercle  vicieux;  c'était  aussi  la  conception  agrandie 
de  l'Univers  qui  faisait  sentir  leur  insuffisance.  La  philosophie 
naissante  avait  ébranlé  le  crédit  des  dieux  auprès  des  hautes 
classes;  le  vulgaire  constatait  chaque  jour  Fimpuissance  des 
dieux  à  protéger  les  cités  ou  les  personnes  les  plus  dévouées  à 
leur  culte.  On  pouvait  encore  concéder  aux  dieux  une  part  dans 
la  conduite  de  la  destinée  ;  mais,  cette  part  une  fois  faite,  le  reste 
appartenait  à  la  force  irresponsable  que  le  peuple  appelait  Tyché, 
et  les  philosophes,  la  Nature.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir 
dans  quelle  proportion  s'associaient  les  deux  influences,  celle  des 
dieux,  celle  de  la  Fortune. 

A  partir  de  ce  moment,  aucune  idée  nouvelle  n'entre  plus  dans 
le  débat.  Les  esprits  religieux  cherchent  à  restreindre  le  rôle  de 
la  Fortune,  que  l'opinion  courante,  de  plus  en  plus  détachée  de 
la  théologie  poétique,  s'obstine  à  élargir.  La  croyance  à  la  For- 
tune satisfait  l'instinct  populaire,  à  qui  les  théologiens  ont  long- 
temps fait  violence  et  qui  revient  de  lui-même  à  ses  habitudes 
préhistoriques,  aux  puissances  occultes,  aux  génies  locaux,  ré- 
sumés dans  le  vocable  à  la  mode.  Dès  qu'il  se  sent  libre,  il  brise 
l'unité  artificielle  de  cette  Fortune,  qui,  comme  la  Mœre,  comme 
Gaea,  est  trop  universelle  pour  entrer  dans  l'horizon  borné  des 
destinées  particulières.  Chacun  a  bientôt  sa  Fortune  à  lui,  son 
Génie  propre,  de  qui  il  peut  raisonnablement  attendre  aide  et 
protection,  car  ce  Génie  est  attaché  à  sa  personne^  et  n'est 
«  mauvais  »  que  s'il  est  impuissant  à  le  défendre  contre  l'efTort 
tout  aussi  égoïste  des  autres  Génies.  Est-ce  la  somme  de  toutes 
ces  volontés  incohérentes  qui  forme  la  grande  Tyché,  ou  le  monde 
conçu  comme  un  tout  a-t-il  aussi  son  Génie,  c'est  affaire  aux 
logiciens  d'en  décider;  le  peuple  n'en  a  cure.  Ses  hommages 
vont  à  la  Fortune  de  la  cité,  et  en  général  aux  Fortunes  particu- 
lières; la  Fortune  universelle  reste  vague  àl'arrière-plan,  comme 
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un  recours  commode  où  aboutissent  tous  les  raisonnements  en 
détresse,  où  l'on  est  sûr  do  trouver  l'explication  de  tout  ce  qui 
par^t  inintelligible. 

Entre  la  théologie  poétique  et  la  nouvelle  religion  populaire, 
issue  de  l'antique  animisme,  les  philosophes,  qui  ne  sont  satis- 
faits ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  ne  sont  pas  médiocrement  embar- 
rassés. Ils  ont  écrit  sur  la  Fortune,  la  Destinée,  la  Providenw, 
une  quantité  d'ouvrages  dont  la  perte  n'est  pas  autrement  regret- 
table. Nous  n'y  trouverions  pas  ce  que  nous  cherchons,  l'état  de 
l'opinion  commune,  puisque  les  philosophes  se  font  gloire  de  ne 
pas  la  suivre,  et  il  est  assez  facile,  connaissant  le  petit  nombre 
de  solutions  applicables  au  problème,  de  présumer  h  laquelle 
d'entre  elles  chaque  école  s'était  arrêtée.  Il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  la  philosophie  —  nous  l'avons  déjà  dit  —  ne  pouvait 
être  favorable  à  Tyché,  et  que,  d'autre  part,  elle  n'a  pas  su  lui 
opposer  une  idée  adéquate  en  étendue,  supérieure  comme  valeur 
morale.  La  Fortune  ne  pouvait  céder  qu'à  la  Providence.  Celte 
Providence,  à  la  fois  toute-puissante  et  juste,  la  religion  poly- 
théiste n'avait  pu  ni  la  créer,  ni  même  la  concevoir.  La  Provi- 
dence est  universelle  ou  elle  n'est  pas.  Que  l'on  additionne  les 
soins,  faveurs  et  attentions  de  tous  les  dieux  [ixi[u\tiai,  wpavoti] 
Beùv),  la  somme  ne  fait  pas  une  Providence  ;  il  y  manque  non 
seulement  la  toule-puissance,  mais  la  coordination,  le  plan.  Or, 
la  philosophie,  toujours  en  quête  d'une  Providence,  a  toujours 
été  arrêtée,  au  moment  de  la  définir,  par  l'intolérable  contradic- 
tion qu'il  y  a  à  admettre  simultanément  une  Sagesse  toute-puis- 
sante et  la  réalité  du  désordre,  du  mat,  qui  entrerait  ainsi  dans 
le  plan  providentiel.  Platon  lui-même  s'en  tient  au  dualisme  de 
la  matière  et  du  divin,  et  explique  l'imperfection  du  monde  par 
la  résistance  que  la  matière  oppose  à  l'action  divine.  Il  recon- 
naît, lui  aussi,  l'existence  d'une  spontanéité  aveugle,  irration- 
nelle. Que  celte  force  soit  appelée  en  bloc  TaÙT6iJ.a-»v,  ou  que  l'on 
ague,  avec  Aristote,  entre  ■:x^t6iuno'*  et  rùyri,  peu  importe; 
la  part  laissée  à  la  Tyché  populaire,  antagoniste  de  la  Pro- 
3ce.  Enfin,  le  panthéisme  stoïcien  ramène  le  monde  à  l'u- 
ct,  pour  la  premifere  fois,  la  philosophie  va  créer  une  véri- 
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table  Providence.  Mais  au  prix  de  quelles  contradictions!  Les 
stoïciens  ont  été  obligés  de  nier  la  liberté  afin  d'établir  l'omni- 
potence de  leur  Dieu,  d^affirmer  la  responsabilité  —  une  respon- 
sabilité tout  intérieure  et  dépourvue  de   sanction  —  afin  d'é- 
chapper aux  conséquences  morales  du  fatalisme,  et  d*ergoter 
sans  fin  autour  de  ce  paradoxe  fondamental.  Et  tout  cela  pour 
aboutir,  en  somme,  h  ruiner  la  morale  dont  le  souci  trouble  leur 
métaphysique;  car,  dans  un  système  qui   déclare  providentiel 
tout  ce  qui  est,  il  n'y  a  plus  lieu  de  distinguer  entre  le  bien  et  le 
mal.  La  Providence  stoïcienne  devient  par  là  aussi  étrangère  à  la 
morale  que  son  contraire,  la  Fortune,  avec  cette  circonstance  ag- 
gravante que  sa  volonté  est  réfléchie  et  ne  passe  pas  pour  du  ca- 
price. Du  reste,  le  stoïcisme,  qui  visait  à  devenir  une  religion  et 
qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  ne  pas  rompre  avec  la  théo- 
logie traditionnelle,  n'a  jamais  eu  de  prise  sur  l'âme  du  peuple. 
On  peut  donc  dire,  en  faisant  abstraction  des  nuances,  qu'aucune 
doctrine  ne  réussit  à  éliminer  du  monde  l'élément  instinctif,  ir- 
rationnel, source  de  la  vie  et  agent  de  la  destinée,  qu'y  avait 
admis  la  tradition  la  plus  lointaine,  et  que  tous  les  systèmes  phi- 
losophiques ensemble  n'ont  pas  retardé  d'un  instant  le  triomphe 
de  Tyché.  De  toutes  les  réflexions  et  discussions  se  dégageait 
au  contraire,  de  jour  en  jour  plus  nette,  Tidée  que  cet  élément 
irrationnel  jouait  dans  le  monde  un  rôle  prépondérant  et  primait 
l'action  intelligente  des  dieux. 

Il  n'y  a  pas^  croyons-nous,  dans  toute  l'évolution  du  type  de 
Tyché  ainsi  conçu  une  seule  solution  de  continuité,  une  seule  de 
ces  métamorphoses,  de  ces  transitions  de  l'abstrait  au  concret, 
dont  M.  Allègre  se  montre  si  prodigue.  Tyché  est  bien,  du  com- 
mencement à  la  fin,  la  Chance  en  général,  et  plus  spécialement, 
pour  les  êtres  vivants,  la  chance  de  bonheur  et  de  malheur  ré- 
sultant de  la  naissance,  de  la  génération,  du  Génie.  En  analysant 
le  mot  vague  qui,  avec  les  représentations  plastiques,  constitue 
toute  sa  personnalité,  on  constate  que  Tyché  est  une  force  cos- 
mique absolument  distincte  de  l'action  des  dieux  olympiens,  et 
qu'en  remontant  à  ses  origines,  on  aboutit  à  la  Terre  en  passant 
par  l'entité  intermédiaire  appelée  Mœre,  ou  à  tous  les  génies 
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telluriques  qui  revivent  dans  les  Tychés  ou  Fortunes  particu- 
lières. 


III 

Il  faudrait  maintenant  essayer  sur  les  textes  ta  valeur  de  cette 
théorie  (que  nous  avons  dû  exposer  toute  faite,  faute  de  pouvoir 
dérouler  les  sinuosités  du  chemin  qui  nous  y  a  conduit],  au  moins 
sur  les  textes  qui  ont  le  plus  embarrassé  M.  Allègre. 

D'abord,le  passage  où  Hésiode  fait  deTyché  uneOcéanide.  Pour- 
quoi uneOcéaoide?  Précisément  parce  que  la  famille  des  Océani- 
des  est  pour  lui  comme  un  répertoire  des  forces  de  la  Nature  qui  ne 
sont  pas  autrement  personnifiées,  répertoire  commode,  sans  ctas- 
siâcation  méthodique,  où  le  théologien  est  lihre  de  faire  entrer 
pêle-mêle  tous  les  vocables  issus  de  l'imagination  populaire  et 
de  la  sienne.  Après  avoir  aligné  quarante-un  noms  d'Océanides,  îl 
avertit  qu'il  a  cité  seulement  «  les  plus  anciennes  filles  d'Océanos 
et  de  Téthys  »,  mais  qu'elles  sont  trois  mille,  occupées  à  surveiller 
partout  à  la  fois  la  terre  et  les  profondeurs  de  l'onde.  Ce  sont 
bien,  sous  la  forme  gracieuse  de  nymphes  «  au  pas  souple  »,  les 
génies  de  l'ancienne  religion  naturaliste,  enfants  de  la  Terre,  ici 
SCS  petits-enfants  par  Océanos,  le  premier-né  des  fils  engendrés 
par  Gœa  et  Ouranos.  On  sait,  du  reste,  qu'Homère  ne  remonte 
pas  au  delà  d'Océanos,  qui  est  pour  lui  «  l'origine  de  toutes 
choses  »*,  ce  qui  rapproche  encore  les  Océanides  des  sources 
mêmes  de  la  vie.  Rencontrant  donc  sur  son  chemin  l'idée  de 
«  Chance  »  ou  de  «  Hasard  »,  bien  insignifiante  encore  en  un 
temps  où  les  Olympiens  attirent  tous  les  regards,  Hésiode  l'a 
nntnlnfj^uée,  sans  philosopher  davantage,  dans  le  compartiment 
logique  destiné  à  recueillir  la  foule^  en  majeure  partie  ano- 
des forces  naturelles  les  plus  diverses.  Il  n'en  a  pas  fait 
:ela  une  divinité  champêtre  ou  marine;  ce  n'est  pas  à 
)le  Tyché  du  moment  que  revient  la  corne  d'abondance  et 
vemail,  mais  k  la  Tyché  future,  dispensatrice  de  la  ri- 

m.,  ;Had.,XIV,  246. 
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chesse  et  pilote  delà  destinée.  Ira-t-on  attribuer  aussi  le  caractère 
de  divinité  rustique  à  Pitho  —  dou  naturel  de  la  persuasion  — 
qui  figure  en  tète  de  la  liste  des  Océanides,  ou  à  Stjrx,  qui  la  ter- 
mine? Ce  n'est  évidemment  pas  non  plus  à  titre  de  divinité  rus- 
tique que  la  Némésis  de  Rhamnonte  a  été  classée  par  certains 
mythographes  parmi  les  Océanides\  Ces  mythographes  n'ont 
fait  qu'user,  comme  Hésiode,  du  compartiment  banal  où  s'entas- 
saient tous  les  génies  d'origine  inconnue,  relégués  dans  les  obs- 
cures fonctions  d'ouvriers  de  la  Nature. 

Ainsi  se  trouve  supprimé  le  large  fossé  qui^  au  jugement  de 
M.  Allègre,  sépare  les  deux  premières  étapes  de  la  carrière  de 
Tyché  et  qu'il  a  cru  devoir  contourner  en  greffant  sur  le  titre 
d'Océanide  la  fonction  de  divinité  rustique,  et  sur  la  fonction  le 
caractère  de  «  déesse  du  bonheur  ».  Tyché,  dans  la  définition 
superficielle  qui  a  longtemps  suffi  à  l'imagination  populaire,  a 
toujours  été  la  «  Chance  »,  heureuse  ou  malheureuse.  L'épithète 
d'Agathe  n'indique  pas  du  tout  qu'elle  dispense  uniquement  le 
bonheur;  ce  serait  plutôt  une  preuve  du  contraire.  Le  croyant 
qui  l'invoque  ne  fait  appel  qu'à  la  chance  heureuse;  il  l'invite  à 
rester  ou  à  devenir  telle  pour  lui;  il  se  garde  de  toute  parole  de 
mauvais  augure,  et  Tépithète  se  fixe  ainsi  à  l'état  d'euphémisme, 
précisément  parce  qu'on  sait  qu'il  pourrait  y  avoir  danger  à  en 
employer  de  plus  véridiques.  On  ne  s'y  prend  pas  autrement 
avec  les  Euménides.  Cependant,  tout  compte  fait,  dans  le  con- 
cept de  Tyché,  l'optimisme,  sans  être  dominant,  tend  à  l'em- 
porter. Bien  que  son  principal  rôle  soit  d'endosser  la  responsa- 
bilité des  biens  et  des  maux  immérités,  la  Fortune  n'est  pas 
essentiellement  malveillante.  Universelle,  elle  est  tout  au  plus 
indifférente  au  sort  des  individus;  particulière,  elle  est  censée 
s'intéresser  à  l'être  qu'elle  domine,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
elle  n'est  décidément  pour  lui  la  «  maie  chance  »  que  quand  elle 
n'est  pas  de  force  &  lutter  contre  les  autres  Fortunes. 

1}  Pausan.,  1, 33, 3;  VII,  5, 3.  Dans  Hésiode,  Némésis  est  fille  de  la  Nuit.  Elle 
devient  Océanide  en  vertu  de  ses  affinités  avec  Tyché.  Sur  ces  affinités,  voy. 
Allègre,  p.  226. 
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Ceci  supprime  encore,  croyons-nous,  l'espèce  de  votte-face  que 
M.  Allègre  a  cru  remarquer  dans  l'évolution  du  concept  de 
Tyché,  qui  de  déesse  du  bonheur  serait  devenue  tout  k  coup  ca- 
pricieuse, et,  somme  toute,  plutôt  méchante,  parce  qu'elle  n'a 
nul  souci  de  la  justice.  Capricieuse,  elle  l'a  toujours  été,  puis- 
qu'elle est  la  cause  invoquée  à  défaut  de  cause  intelligible  et 
que  l'inintelligible  en  action  s'appelle  le  caprice;  injuste,  elle 
l'est  par  déhnition,  puisque  le  caprice  et  la  justice  sont  choses 
incompatibles  en  théorie  et  ne  peuvent  s'accorder  que  par  hasard 
dans  la  pratique. 

Voyons  si  l'idée  que  se  font  de  Tyché  les  poètes,  théologiens 
et  moralistes  de  l'époque  historique  répond  bien  au  type  précé- 
demment défini.  Il  ne  faut  pas  exiger  ici  de  logique  rigoureuse 
et  prendre  pour  une  métamorphose  de  Tyché  la  moindre  altéra- 
tion du  concept  primordial.  L'empire  de  Tyché  ne  s'agrandit 
qu'aux  dépens  des  dieux  qu'elle  tend  à  remplacer,  aux  dépens 
aussi  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  humaine.  11  y  a  lutte 
entre  ces  idées  antagonistes,  une  lutte  qui  suscite,  non  seulement 
dans  le  môme  temps,  mais  souvent  chez  le  môme  homme,  des 
opinions  différentes  et  successives.  Alcman,  par  exemple,  fait  de 
Tyché  une  fille  de  Prévoyance,  une  sœur  de  Bon  Ordre  et  de 
Persuasion.  C'est  dire  en  langage  figuré  que  le  succès  va  tou- 
jours aux  gens  rangés,  éloquents,  prévoyants,  ou  aux  cités  qu'ils 
dirigent.  Nous  avons  là  son   opinion  du  moment,  opinion  sug- 
gérée par  le  sujet  qu'il  traitait  et  dont  il  chnngeait  peut-être  en 
un  autre  sujet  moins  propre  aux  réflexions  optimistes.  Il  y  aurait 
quelque  nwveté  à  chercher  là  une  définition  couranle  de  Tyché 
thique,  Alcman,  à  ce  moment-là,  en  nie  plutôt  l'exis- 
luisqu'il  fait  du  bonheur  la  conséquence  d'un  sage  emploi 
lerté.  En  revanche,  Archiloque  sacrifie  la  liberté  humaine 
ssances  fatales  :  «  C'est  de  Tyché  et  de  Mœra,  ô  Périclès, 
t  vient  à  l'homme  ».  Il  ne  s'agit  pas  du  tout,  comme  le  - 
iM.  Allègre,  du  mélange  des  biens  et  des  maux,  qui  vien- 
les  premiers  de  Tyché,  les  autres  de  Mœra  '.  La  réflexion 

jre,  p.  30. 
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du  poète  a  une  bien  autre  portée.  II  tranche  à  sa  façon  une  ques* 
tion  qui  préoccupe  ses  contemporains.  Au  lieu  d'opter  entre  la 
Destinée  imposée  par  Zeus  et  la  Fortune,  il  partage  entre  elles 
la  conduite  de  la  vie  humaine.  C*est  comme  s'il  disait  :  «  L'homme 
se  croit  Tartisande  sa  destinée;  mais  une  partie  de  son  existence 
est  menée  par  les  dieux^  et  le  reste  par  le  hasard  ».  On  dirait 
même,  à  voir  Tyché  précéder  Mœra,  qu'Archiloque  fait  déjà  la 
part  de  Tyché  plus  grande  que  celle  de  la  fatalité  intelligente  ad- 
mise par  la  religion  olympienne.  Nous  ne  reviendrons  plus  sur  la 
façon  dont  Pindare  essayait  de  réconcilier  la  Destinée  et  la  For^ 
tune.  Hérodote  entendait  mieux  que  lui  encore  Tintérèt  des  ora- 
cles, dont  il  vante  à  tout  propos  TinfaiUihilité,  car  il  passe  Tyché 
sous  silence  et  ne  veut  connaître  que  la  Mœre.  En  effet,  le  ca- 
price de  Tyché  supprime  jusqu'à  la  possibilité  de  la  divination, 
qui  devient  au  contraire  aussi  aisée  qu'inutile  avec  une  fatalité 
inéluctable  et  connue  des  dieux.  Mais  la  foi  d'Hérodote  —  c'est 
un  signe  des  temps  —  ne  relève  guère  les  dieux  olympiens  ;  il 
concentre  dans  la  Mœre  toute  l'énergie  que  d'autres  répartissent 
entre  la  Mœre  et  Tyché,  et  il  lui  arrive  de  dire  que  «  la  destinée 
une  fois  arrêtée  (tyjv  Tceicpaipi.évYiv  (xoipav),  y  échapper  est  impossible, 
même  à  un  dieu  »^ 

En  somme^  tout  le  monde  est  d'accord  pour  retirer  aux  dieux 
une  notable  part  d'initiative  et  de  responsabilité  dans  le  gouver- 
nement du  monde^  et  pour  leur  adjoindre  une  force  naturelle, 
spontanée,  irresponsable,  qui  s'appelle  ordinairement  tu^Q,  et,  à 
l'état  d'abstraction  pure,  to  aÙTOfi-aTov.  Tout  ce  qui  ne  reconnaît 
pas  pour  cause  la  liberté  humaine  est  imputable  ou  aux  dieux  ou 
à  Tyché*.  II  y  a  même  déjà  des  esprits  qui  simplifient  la  re- 
cherche des  causes  en  éliminant  les  dieux.  Thucydide  ne  connaît 

l)Herod.,l,  91. 

2)  L'AgamemDon  d'Euripide  {Iphig.  Aui.,  1136)»  rejetant  toute  responsabilité 
sur  les  puissances  invisibles,  les  énumère  ainsi  :  tL  icitvia  |ioTp«  (la  destinée 
appliquée  par  les  dieux)  xa\  vjxn  (la  Fortune  universelle)  $a(|M>v  t'I|&6<  (Fortune 
ou  Génie  de  Tindividu).  Jocaste,  affirmant  que  tout  va  bien,  dit  :  imX&c  toi  tûv 
Oeûv  xaCi  xk  t9)c  -nS^Y];  tx^i  {Phœn.y  1202).  «Comme  tout  va  &  souhait,  s'éerie  le 
chœur  d'Aristophane  (Pac,  939),  oaav  6eb;  OéXti  x^  "^X^  tatop^oT.  v  Andooide  est 
bien  seul  coupable  de  son  crime,  dit  Lysias  (In  Andocid.^  25)  :  «  ira4*on  aocuser 
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dans  le  monde  que  des  lois  naturelles  et  la  volonté  humaine.  Les 
lois  naturelles  tiennent  chez  lui  la  place  de  la  Tyché  populaire. 
Quand  il  parle  de  la  Fortune  —  et  il  en  parle  souvent  —  il  en- 
tend par  là  rimprévu,  c'est-à-dire  l'effet  de  causes  naturelles  qui 
échappent  à  l'homme  et  dérangent  ses  plans.  Cette  force  des 
choses,  il  l'appelle  volontiers  «  géniale  (t^  8ai[j.ovta)  »  pour  éviter 
de  l'appeler  divine  et  surtout  de  la  personnifier.  Quand  il  fait 
parler  ceux  qui  la  croient  divine,  il  a  soin  de  préciser  :  ainsi  les 
Méliens  appellent  l'intervention  divine  «  la  fortune  provenant  du 
divin  (-rtj  Tu^yj  ex  tou  ôetôu)  »*.  Il  y  a  lieu  après  cela  de  s'étonner 
qu'on  ait  pu  transformer  Thucydide,  qui  s'appellerait  aujour- 
d'hui un  positiviste,  en  un  champion  de  la  Providence*. 

Au  siècle  suivant,  l'équilibre  à  peu  près  maintenu  jusque-là 
entre  l'intelligence,  divine  ou  humaine,  et  l'inconscient  est  dé- 
truit. Tyché  l'emporte.  Son  nom  figure  en  tète  des  actes  publics, 
soit  seul,  soit  associé,  par  habitude,  à  celui  de  «  dieu  »'.  Les  ora- 
teurs la  voient  partout,  la  citent  à  tout  propos,  devant  le  peuple 
ou  devant  les  juges.  «  La  Fortune,  dit  Démosthène,  pèse  d'un 
grand  poids,  ou  plutôt  elle  est  tout  dans  toutes  les  affaires  hu- 
maines »\  «  Les  affaires  de  Phocide  ont  été  gâtées,  observe  Es- 
chine,  d'abord  par  la  Fortune,  qui  est  maîtresse  de  tout,  ensuite 
par  la  longueur  du  temps  et  dix  ans  de  guerre  »^  Et  plus  loin  : 
«  C'est  la  Fortune  qui  m'a  jeté  aux  mains  d'un  Barbare  déloyal  »  *. 
Expliquant  les  bonnes  intentions  de  Charidème,  Dinarque  ajoute  : 
«  Mais  la  Fortune  a  tellement  renversé  ce  dessein  qu'il  en  est 

les  dieux  ou  to  auTâpiaTov?  »  Ce  mot  est  bien  synonyme  de  vixn,  car  Lysias,  dans 
un  autre  passage  (Epitaph.,  79),  oppose  la  mort  glorieuse  des  braves  à  la  mort 
naturelle  (tov  aWjiaxov  OâvaTov),  qui  vient  de  là  Fortune  (tîj  t^x^)»  De  même 
Ântiphon  {De  Choreg.,  15). 

1)  Thucyd.,  V,  104. 

2)  Allègre,  p.  70. 

3)  La  formule  Oe6c  Tuxiq  est  plus  ancienne  que  la  formule  'AyaO^  T^X?.  Elle 
se  rencontre  dès  540  avant  notre  ère  sur  une  instription  de  Petiiia  (C.  /.  G.,  4). 
'AyaOT)  T^xn  est  presque  toujours  une  Fortune  particulière,  en  tout  cas,  un  aspect 
particulier  de  la  Fortune. 

4)  Demosth.,  Olynth.,  II,  22. 

5)  i£schin.,  Défais,  kg.,  131. 

6)  Ibid.,  183. 
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sorti  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendait  »*.  Il  va  sans  dire  que 
les  orateurs  n'analysent  pas  de  près  cette  Tyché  qui  leur  sert  à 
plaider  l'irresponsabilité  de  leurs  clients  ou  la  leur  propre.  Tyché 
leur  est  d'autant  plus  commode  qu'elle  reste  plus  vague.  Peul- 
elle  être  bonne?  Sans  doute,  surtout  à  l'état  de  Fortune  particu- 
lière. Les  formules  officielles  le  disent,  et  c'était  un  lieu  commun 
à  Athènes  que  de  vanter  la  Bonne  Fortune  du  peuple  athénien'. 
Mais  le  plus  souvent,  Tyché  étant  là  pour  expliquer  les  insuccès 
dont  personne  ne  veut  être  responsable,  il  faut  bien  qu'elle  soit 
inintelligente  et  mauvaise.  D'autre  part,  il  élait  imprudent  de 
trop  insister  là-dessus,  car  ceux  qui  ont  bonne  chance  aiment  à 
croire  qu'ils  la  méritent.  A  ce  point  de  vue  et  selon  les  besoins 
de  la  cause,  Tyché  se  rapproche  de  la  divinité,  pas  assez  pour  se 
confondre  avec  elle^  assez  pour  que  Ton  puisse  attribuer  indiffé- 
remment l'intervention  visée  à  la  divinité  (Oeoç)  ou  au  Destin 
(MoTpa),  à  la  Fortune  (Tu/y))  ou  au  Génie  (8a{[ji<i)v).  Tous  ces  vo- 
cables se  succèdent  et  se  remplacent  dans  la  bouche  des  orateurs, 
qui,  comme  pour  augmenter  encore  la  confusion  d'idées  où  fleu- 
rissent, à  l'abri  de  la  froide  logique,  la  poésie  et  l'éloquence, 
mettent  à  la  mode  la  doctrine  des  Fortunes  particulières.  La 
Bonne  Chance  du  peuple  athénien  est  faite  de  la  maie  chance  de 
ses  ennemis,  et  —  chose  bizarre  —  peut  être  entravée  par  la 
maie  chance  de  ses  serviteurs.  Eschine  affirme  que  Démosthène 
porte  malheur  à  tous  ceux  qu'il  conseille,  et  lui-même,  comme 
le  remarque  spirituellement  M.  Allègre,  n'était  peut-être  pas  très 
convaincu  du  contraire*.  Toutes  ces  ^Fortunes  particulières  se 
contrecarrent  par  une  sorte  de  poussée  automatique,  et  aucune 
n'obéit  à  la  Tyché  universelle,  qui  agit  en  chacune  d'elles.  Celle- 
ci  ne  sait  ni  ne  veut  coordonner  leurs  efiTorts,  car  il  lui  faudrait 
pour  cela  un  plan,  et  si  elle  en  avait  un,  elle  serait  une  Provi- 
dence et  non  plus  la  capricieuse  Fortune. 

Dans  ce  mélange  chaotique  d'idées  de  toute  provenance,  un 


1)  Dinarch.,  In  Demosth,,  32. 

2)  DemoBth.,  Pro  Coron.,  252.  Cf.  Proœm.  Dermsth.,  36. 

3)  AUègre,  p.  81. 
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œil  exercé  distingue  un  retour  de  plus  en  plus  marqué  vers  Ta- 
nimisme  primitif.  Les  dieux  s'en  vont,  et  les  Sa{[Aoveç,  les  numina 
reviennent.  La  Tyché  universelle,  substituée  à  laMœre,  qui  elle- 
même  remplace  la  Grande-Mère  (M^tr^p  ôewv  xal  Tu^^JS  était  une 
synthèse  quelque  peu  artificielle^  à  Tusage  des  théologiens  :  la  foi 
populaire  retourne  à  la  démonologie  des  vieux  âges  ;  le  monde 
contient  assez  de  «  génies  »  pour  que  chacun,  comme  Socrate, 
ait  le  sien.  Le  fractionnement  de  Tyché  n*est  pas  une  déviation 
dans  le  développement  du  concept  primordial  ;  c'est  au  contraire 
une  restauration  plus  complète  de  la  religion  archaïque.  Dans 
tous  ces  textes  du  iv«  et  du  m*  siècle,  qui  trahissent  les  per- 
plexités du  sens  commun,  également  incapable  de  concilier  l'ac- 
tion des  dieux  avec  la  poussée  aveugle  de  la  Fortune,  Tune  et 
Tautre  avec  la  liberté  humaine,  il  n'y  a  pas  un  mot  concernant 
Tyché  qui  ne  s'applique  à  la  force  naturelle^  géniale,  irrésistible 
et  irresponsable,  définie  plus  haut. 

Mais  Polybe,  et  son  stoïcisme,  et  sa  Fortune-Providence?  Si 
Polybe  était  réellement  un  philosophe,  son  opinion  importerait 
peu  :  mais  il  ne  se  distingue  du  vulgaire  que  parce  qu'il  croit 
raisonner.  Toutes  les  fois  que  la  liberté  humaine  suffit  à  expliquer 
les  faits  historiques,  il  s'en  tient  à  cette  cause  :  il  ne  renvoie  «  à 
Dieu  et  à  la  Fortune  »  que  quand  il  est  à  court  d'autres  raisons  ; 
en  ce  cas^  dit-il,  «  vu  l'embarras,  nous  nous  rangeons  aux  idées 
du  grand  nombre  »  *.  Ces  idées,  il  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'elles 
aient  besoin  d^être  éclaircies.  Le  plus  souvent,  pour  éviter  de 
choisir  entre  Beoç  et  TJ^y)*  îl  accole  les  deux  termes;  ou  il  fait 
entrer  le  divin  dans  la  Fortune,,  de  façon  que  celle-ci  devient 
capable  de  vastes  desseins,  et  même  de  justice,  tout  en  restant 
volage  et  à  tout  moment  convaincue  d'inconstance.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Polybe  ait  modifié  en  quoi  que  ce  soit  les  idées  cou- 
rantes, car,  tout  en  essayant  de  combiner  la  Fortune  et  la  Provi- 
dence, il  n'a  rien  fait  pour  atténuer  Tincompatibilité  qu'il  y  a 
de  Tune  à  l'autre  et  ne  l'a  même  pas  remarquée. 

1)  Pausan.,  II,  11,  8. 

2)  Polyb.,  XXXVII,  4,  3. 
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De  même  Plutarque.  On  trouverait  difficilement  dans  toute 
l'antiquité  un  esprit  plus  dépourvu  de  la  faculté  logique.  Il  est 
vrai  qu'un  tel  tempérament  est  précieux  pour  un  moraliste,  et 
que,  mieux  enchaînés,  les  raisonnements  de  Plutarque  seraient 
souvent  moins  édifiants.  Dissertant  Sur  la  Fortune  des  Romains^ 
Plutarque  commence  par  mettre  en  opposition  la  Fortune  et  la 
Vertu,  puis  assure  que  ces  deux  ennemies  se  sont  réconciliées  à 
Rome,  et  finit  par  démontrer  que,  de  leur  propre  aveu,  les  ver- 
tueux Romains  doivent  tout  à  la  Fortune.  Entre  autres  faveurs, 
ils  lui  doivent  la  mort  prématurée  d'Alexandre,  qui,  maître  de 
rOrient,  aurait  bien  pu  conquérir  l'Occident.  Entraîné  par  son 
patriotisme  hellénique,  Plutarque  écrit  deux  discours  Sur  la  For- 
tune ou  la  Vertu  d'Alexandre^  et  il  y  affirme  que  le  héros  a  dû 
tous  ses  succès  à  sa  Vertu,  la  Fortune  n'étant  occupée  qu'à  lui 
susciter  des  obstacles.  Elle  l'a  traqué  comme  une  bête  fauve, 
l'a  attiré  chez  les  Oxydraques  dans  un  véritable  guet-apens  et  l'a 
fait  mourir  à  la  fleur  de  l'âge.  Plutarque  s'empêtre  comme  à 
plaisir  dans  un  amas  de  contradictions  mal  déguisées  par  des 
citations,  énuméralions,  prosopopées  et  autres  ingrédients  de 
rhétorique,  mêlant  la  Fortune  et  les  Fortunes  particulières,  le 
Génie  et  les  Génies,  employant  tour  à  tour  les  mots  «  Fortune  », 
«  Génie  »,  tantôt  comme  distincts,  tantôt  comme  synonymes. 
C'est  la  Fortune  qui  a  fait  la  grandeur  romaine,  parce  que  le 
Génie  de  Rome  s'est  montré  plus  puissant  que  le  Génie  de.  la 
Macédoine,  celui  de  Sparte,  d'Athènes  et  d'autres  cités*.  Mais 
alors,  le  Génie  de  la  Macédoine  a  dû  être  plus  puissant  que  le 
Génie  des  Perses  et  aider  la  Vertu  d'Alexandre  à  renverser  leur 
empire.  Plutarque  ne  se  fait  pas  l'objection,  mais  il  consent  que 
l'on  attribue  à  la  Fortune  les  victoires  d'Alexandre  «  qui  furent 
l'ouvrage  de  la  force  et  de  la  guerre  »,  pourvu  qu'on  lui  con- 
cède qu'Alexandre  a  vaincu  Darius  par  la  supériorité  de  son 
énergie  morale'.  Mais  cette  énergie  ou  vertu,  Alexandre  ne  la 
devait-il  qu'à  lui-même?  Plutarque  paraît  le  croire;  pourtant  il 

l)Plul.,  De  fort  Roman,,  11. 
2)  Plut.,  De  fort.  Alex.,  II,  7. 
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enseigne  d'une  mctnière  générale  que  «  les  grands  bommes 
tiennent  de  la  Fortune  teurpauvreté  et  leur  richesse,  leur  faiblesse 
de  corps  ou  leur  vigueur,  leur  laideur  ou  leur  beauté,  leur  longue 
vie  ou  leur  mort  prématurée  »  '.  Pour  Alexandre  en  particulier, 
c'est  «  le  Génie  qui  avait  envoyé  son  &me  ici-bas  et  qui  s'est  h&té 
de  la  rappeler  à  lui  »  *  .Ce  Génie,  soit  dit  es  passant,  est  bien  iden- 
tique à  la  Fortune  qui  a  f^t  mourir  Alexandre  d'une  mort  préma- 
turée. Ainsi,  suivant  Plutarque,  le  Génie  ou  la  Fortune,  l'être  qui 
fait  le  corps,  envoie  l'âme,  mesure  la  vie,  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales,  et  par  elles 
sur  la  volonté,  qui  fait  la  vertu.  Soit!  En  tout  cas,  la  vertu 
d'Alexandre  n'a  produit  des  effets  historiques  qu'en  raison  de  la 
condition  où  la  Fortune  l'avait  placé  et  des  moyens  d'action 
qu'elle  avait  mis  Ji  sa  portée.  Voilà  bien  la  Fortune  passée  à  l'élat 
de  collaboratrice  d'Alexandre.  Du  reste,  si  c'est  la  Fortune  qui  ' 
mené  la  destinée  des  peuples,  comment  croire  que  l'empire 
d'Alexandre  se  soit  improvisé  en  quelques  années  malgré  elIe?Si 
la  vertu  d'Alexandre  a  suffi  à  ce  grand  œuvre,  pourquoi  la  série 
de  vaillants  guerriers  que  Rome  a  produits  et  dont  Plutarque  lui- 
même  vante  la  vertu  n'auraient-ils  pas  suffi,  sans  la  Fortune^ 
à  édifier  lentement  la  grandeur  romaine  ? 

Hais  c'est  trop  insister  sur  la  philosophie  flottante  du  bon 
Plutarque.  Ses  écrits  sont  précieux  précisément  parce  qu'ils 
nous  donnent  l'état  de  l'opinion  non  réfléchie,  du  sens  commua 
à  son  époque.  On  constate  par  lui  que  Tyché  reste  toujours  sem- 
blable k  elle-même.  Ce  qui  s'accuse  mieux,  dans  le  monde  gréco- 
romain,  c'est  la  parenté  ou  plut6t  l'identité  de  Tyché  avec  le 
Génie.  Le  culte  du  Génie  impérial,  que  les  Grecs  appellent  la 
Tyché  du  prince,  a  mis  ce  point  de  doctrine  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  la  revue  des  auteurs  : 
■'-^"olution  du  concept  de  Tyché  est  terminée  depuis  des  siècles, 
>ute  discussion  &  son  sujet  est  close.  Seulement,  la  Fortune 
]s  Fortunes  tiennent  dans  le  monde  plus  de  place  qu'autrefois. 


De  fort.  ^(ea!.,II,  13. 
De  fort.  Ateai.,1,8. 
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car  la  religion  poétique  a  fait  place  à  la  démonologie,  et  Tesprit 
scientifique  a  disparu.  La  Fortune  et  les  génies  tiennent  lieu  et 
des  dieux  anthropomorphes  d'autrefois  et  des  causes  naturelles. 
L'astrologie,  qui  a  la  prétention  d'être  une  science  et  de  remplacer 
toutes  les  religions,  ne  saurait  admettre  que  le  caprice  de  la  For- 
tune dérange  l'infaillibilité  de  ses  calculs  ;  mais,  d'autre  part,  en 
tant  que  fatalité  naturelle,  surtout  en  tant  que  Génie  décidant  de 
la  destinée  par  les  conditions  de  la  naissance,  Tyché  a  d'étroites 
affinités  avec  la  fatalité  astrologique.  Aussi  les  astrologues,  ou  du 
moins  certains  astrologues,  ont  fait  une  place  dans  leur  géométrie 
sidérale  à  la  divinité  en  vogue.  A  côté  de  la  méthode  qui  prend 
pour  point  de  départ  de  ses  mesures  l'horoscope^  il  se  crée  un 
système  différent  ou  dissident,  déjà  connu  au  temps  de  Manilius, 
celui  des  aOXa  (sortes),  qui  fait  commencer  les  étapes  de  la  des- 
tinée au  «  lieu  de  la  Fortune  »  ^ 

Nous  devons  renoncer  à  aborder  ici  le  chapitre  des  associa- 
tions et  assimilations.  On  a  indiqué  et  justifié  plus  haut  celles 
qui  paraissent  à  première  vue  les  plus  éloignées,  en  signalant 
les  affinités  de  Tyché  avec  la  Terre  et  les  divinités  chthoniennes 
en  général.  Les  autres  s'expliqueraient  plus  facilement  encore. 
Il  n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  être  rattachée,  par  un  lien  assez 
direct,  au  concept  animiste  de  Tyché- Génie,  force  naturelle 
.échappant  aux  prises  de  l'intelligence,  du  calcul,  de  la  divination 
même,  et  représentant  comme  telle  le  Hasard. 

Il  ne  reste  plus  à  examiner  que  l'anomalie  apparente  résultant 
du  défaut  de  proportion  entre  la  popularité  de  Tyché  et  l'insigni- 
fiance de  son  culte.  L'anomalie  disparaît  à  la  réflexion.  Le  culte 
est  un  hommage,  surtout  un  hommage  intéressé.  Il  est  d'autant 
plus  assidu  qu'il  est  réputé  plus  efficace;  que  l'être  auquel  il 
s'adresse  est  plus  limité,  plus  accessible,  plus  susceptible  d'être 
tenté  par  les  offrandes.  Il  faut  au  moins,  pour  qu'un  culte  s'orga- 
nise, que  l'être  sollicité  soit  conçu  comme  une  personne  pouvant 
avoir  volonté  de  servir  ou  de  nuire  et  conscience  de  sa  volonté. 

1)  Manil.,  III,  96-159.  Cf.  Hist.  de  la  Divinaiion,  I,  p.  241-242.  Les  douze 
étapes  de  la  vie  sont  appelées  &OXa,  sans  doute  par  allusion  aux  douze  travaux 
d*Hercule. 
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Or  toutes  ces  couditioas  manqu^^ient,  à  Tycbé.  A  l'état  de  force 
universelle,  ^atar«  iaconaciente  ou  volonté  aans  frein,  elle 
décourage  toute  sollicitation.  Limitée  au  concept  plus  restreint 
de  Fortune  particulière^  elle  est  plus  abordable^  et  même  son 
inconstance  est  sinon  fixée,  du  moins  orientée  dans  un  certain 
sens.  Ici  commence  le  culte,  attaché  à  quelque  représentation 
plastique  qui  donne  un  corps  à  Tabstraction.  Mais  ce  culte  no 
donne  de  sécurité  ^  personne.  Malgré  tout,  Tyché  représanto 
toujours  un  mélange  indécis  de  fatalité  et  de  caprice  qui  dôeon** 
certe  ses  adorateurs.  Au  fond,  Tanimisme  ne  comporte  guère 
d^autre  culte  que  la  magie.  On  ne  vénère  pas  les  Génies;  on 
cherche  à  les  captiver,  par  la  persuasion  ou  par  la  force  des 
charmes.  Aussi  le  culte  de  Tyché  reste  timide,  incertaiji,  pareil 
monieux.  L'absence  presque  complète  de  témoignages  à  son  sujet 
fait  supposer  qu'il  est  resté  à  Tétat  d'essai  et  s'est  atrophié  do 
bonne  heure,  faisant  place  à  un  culte  analogue,  mais  d'une  uti- 
lité plus  certaine,  le  culte  de  la  Fortune  de  Rome  {Dea  Roma)  el 
du  Génie  impérial. 

A  défaut  de  culte,  Tyché  a  eu  des  statues.  L'art  imposait  la 
figure  humaine  même  aux  numtna  ennemis  de  l'anthropomor- 
phisme. Il  a  créé  de  toutes  pièces  celle  de  Tyché,  non  pas  en 
imitant  quelque  forme  entrevue  par  l'imagination  populaire,  mais 
avec  la  conscience  de  traduire  en  symboles  une  idée  abstraite  « 
Il  faut  se  défier  des  ^oava  archaïques  de  Tyché  que  Pausanias  a 
vus  à  Sicyone  et  à  Éiis^  ;  c'étaient  vraisemblablement  de  vieux 
fétiches  représentant  quelque  «  génie  »  local,  des  porte>bonheur 
anonymes  à  qui  l'on  donna  plus  tard  —  avec  raison,  d'ailleurs  — 
le  nom  de  Tyché.  C'est  l'œuvre  de  Boupalos  qui  ouvre  la  série 
des  images  de  Tyché,  eUe  aussi  qui  en  fixe  pour  toujours  le  type  ; 
tant  il  est  vrai  de  dire  que,  soit  au  point  de  vue  tbéologique,  soit 
au  point  de  vue  artistique,  cette  Fortune  changeante  a  bien  peu 
changé. 
£n  résumé,  nous  croyons  avoir  montré  : 
l""  Que  Tyché  a  toujours  été  le  Hasard  ou  la  Chance  ; 

l)Pau8an.,  II,  7,  5;  VI,  25,  4. 
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2*  Que  la  popularité  universelle  et  rapidement  acquise  de 
Tyché  ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'esprit  philosophique  ou  scien- 
tifique, lequel  se  propose  toujours  d'éliminer  le  hasard  et  de  lui 
substituer  4es  causes  inteliigiblea^  Providence  ou  causes  natu- 
relles ; 

3*  Que  la  popularité  de  Tyché  est  due  à  un  retour  offensif  de 
la  vieille  religion  animiste,  retour  provoqué  par  l'insuffisance  de 
la  religion  olympienne,  celle-ci  étant  rétrécie  par  l'anthropomor- 
phisme et  le  souci  de  la  morale,  et  obligée  de  laisser  en  dehors 
de  Taction  des  dieux  les  forces  vives  de  la  Nature  ; 

4^*  Que  Tyché  est,  par  opposition  aui^  dieux  anthropomorphes, 
un  Sa{(iL(i)v,  Génie  ou  force  génésique,  infusant  en  quelque  sorte 
la  destinée,  à  l'état  de  chance  bonne  ou  mauvaise^  dans  les  êtres 
engendrés;  force  conçue,  soit  comme  fractionnée  en  un  nombre 
illimité  de  <(  Génies  »,  soit  dans  son  ensemble,  et^  en  ce  cas, 
identique  à  ta  Mœre  de  la  religion  olympienne,  à  la  Terre-Mère 
des  cosmogonies  ; 

5»  Que  ce  système  explique  par  un  principe  simple,  resté  tou- 
jours semblable  à  lui-même  au  cours  de  son  évolution,  les  con- 
tradictions fournies  par  les  testes,  les  identifications  imaginées 
par  les  poètes  ou  par  les  artistes,  et  surtout  l'identification  com- 
plète de  Tyché  avec  les  Fortunes  et  Génies  de  la  religion  romaine, 
restée  fidèle  aux  traditions  de  l'animisme. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu  un  article  comme  celui-ci 
n'a  pas  la  prétention  de  rendre  inutile  le  livre  de  M.  Allègre. 
Nous  le  donnons,  au  contraire,  comme  un  fruit  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage  éminemment  suggestif,  qui  en  a  fourni  et  la  matière 
et  l'occasion. 

A.  B0UCBÉJ4BCIJBRCO. 
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Saas  avoir  l'intention  de  surfaire  l'antiquité  du  Rig-Véda^  et 
tout  en  reconnaissant  qu'il  contient  plus  d'indications  sur  un  état 
social  jouissant  déjà  d*une  organisation  et  d'une  civilisation 
assez  développées  qu'on  n'a  voulu  en  voir  jusqu'ici,  je  persiste 
pourtant  à  croire  qu'on  y  saisit  la  religion  et  la  mythologie  de 
rinde  à  une  période  vraiment  primitive.  J'entends  que  la  reli- 
gion s'y  montre  de  la  plus  grande  simplicité  et  que  la  mytho- 
logie n'y  consiste  encore  le  plus  souvent  qu'en  comparaisons  et 
en  allusions  d'un  caractère  beaucoup  plus  formel^  occasionnel  et 
pour  ainsi  dire  de  style,  que  légendaire,  imaginaire  ou  fabuleux. 
Je  sais  bien  que  j'émets  là  un  gros  paradoxe  et  qui  demande 
des  preuves.  J'espère  les  fournir  un  jour.      ^ 

Je  m'abstiendrai  d'ailleurs  jusque-là  de  solliciter  un  crédit  que 
je  n'obtiendrais  probablement  pas.  En  attendant,  je  me  conten- 
terai de  montrer  par  l'évolution  d'un  mythe  qui  me  paraît  bien 
constatée  qu'à  cet  égard,  et  au  moins  dans  certains  cas,  les 
hymnes  du  Rig-Véda  sont  des  sources  dans  toute  la  force  du 
terme;  c'est  là  que  la  tradition  a  pris  son  point  de  départ  et  c'est 
par  là  que  s'expliquent  le  cours  qu'elle  a  suivi  et  la  physionomie 
qu'elle  a  revêtue.  Je  sais  bien  qu'on  oppose  a  priori  aux  résultats 
d'une  pareille  méthode  l'affirmation  que  «  le  monde  védique 
continue  une  société  antérieure  qui  échappe  à  l'histoire  ».Non 
seulement  je  trouve  que  de  pareilles  raisons  impliquent  un  posi- 
tivisme dont  la  rigueur  entraînerait  la  ruine  de  l'histoire  même, 
mais  je  compte  montrer  par  des  faits  que  la  fin  de  non-recevoir 
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à  laquelle  elles  tendent  est  beaucoup  trop  absolue.  Aux  savants 
d'en  juger  par  ceux  qui  formeront  l'objet  du  présent  article. 

Les  poètes  sanscrits  de  Tépoque  dite  classique  étaient,  comme 
les  Alexandrins  dans  l'antiquité  et  nos  versificateurs  d'avant  le 
romantisme,  fort  curieux  de  mythologie  et  très  portés  à  en  faire 
un  usage  à  la  fois  élégant  et  érudit  sous  forme  d'allusions,  de 
comparaisons  et  d'applications  morales,  toutes  les  fois  que  Tocca- 
sion  s'en  présentait.  C'est  à  cette  habitude  devenue  un  procédé 
courant  de  rhétorique  que  sont  dus  les  vers  du  genre  de  celui-ci: 

<c  Même  celui  qui  le  dessert  obtient  très  souvent  la  faveur  de 
rhomme  magnanime  :  quoique  le  feu  Aurva  le  brûle,  l'océan 
lui  fournit  sa  nourriture  S  » 

Quel  était  cet  Aurva?  c'est  ce  que  les  poèmes  épiques  ont  pris 
soin  de  nous  apprendre. 

L'histoire  d' Aurva,  ou  du  feu  qui  porte  ce  nom,  est  racontée 
tout  au  long  dans  le  premier  livre  du  Mahâbhârata^  v.  6799-6863. 
En  voici  le  résumé. 

Un  roi,  du  nom  de  Krtavîrya,  avait  les  Bhrgus  pour  sacrifica- 
teurs. En  mourant,  il  leur  laissa  toutes  ses  richesses,  au  grand 
mécontentement  desKsatriyas  (il  faut  probablement  entendre  par 
là  les  membres  de  la  famille  royale  ou  les  princes  vassaux).  Les 
Bhrgus,  effrayés  par  leur  attitude  menaçante,  agirent  chacun  à  sa 
guise  avec  leurs  trésors;  les  uns  les  enfouirent,  d'autres  les  distri- 
buèrent aux  brahmanes,  d'autres  enfin  y  firent  participer  les  Ksa- 
triyas.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  contenter  ceux-ci  ;  ils  mirent  la 
main  par  hasard  sur  une  partie  des  biens  qui  avaient  été  cachés 
sous  terre,  et,  furieux  de  voir  que  cette  précaution  avait  été  prise 
contre  eux,  ils  coururent  sus  aux  Bhrgus  et  les  tuèrent  jusqu'au 
dernier,  sans  épargner  les  enfants  qui  étaient  encore  dans  le 
sein  de  leurs  mères.  Les  veuves  des  victimes  s'enfuirent  dans 
THimâlaya  et  Tune  d'elles  qui  était  enceinte,  fit  en  sorte  de  porter 
dans  sa  cuisse  Tenfant  dont  elle  se  trouvait  grosse.  Les  Ksatriyas, 
informés  de  la  chose,  viennent  la  trouver  pour  mettre  à  mort  le 
fœtus;  mais,  à  leur  approche,  il  sort  de  la  cuisse  maternelle  où  il 

1)  Suhhmtdvali,  st.  227,  édition  Pelerson.  Cf.  Bharirhari,  II,  68. 
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était  renfermé  et  la  splendeur  qui  l'enviroiiDe  est  telle  qu'elle 
éblouit,  ou  plutôt  aveugle,  la  troupe  de  ceux  qui  en  voulaient  à 
sa  vie.  Ils  s'enfuient  éperdus  à  travers  la  montagne  et  reviennent 
après  des  courses  folles  supplier  la  mère  d'Àurva,  tel  était  le 
nom  du  nouveau-né  de  la  cuisse  [aurva,  dérivé  &  forme  patrony- 
mique de  àru,  cuisse),  de  leur  rendre  l'usage  de  la  vue.  Ella  leur 
répond  que  cela  ne  dépend  pas  de  son  iiou  vouloir;  c'est  le  fils 
qu'elle  a  porté  dans  sa  cuisse  pour  le  soustraire  h  leurs  crueb 
desseins  qui,  voulant  venger  le  meurtre  de  ses  parents,  les  a 
frappés  de  cécité,  et  c'est  de  lui  par  conséquent  qu'iU  ont  à  solli- 
citer leur  pardon.  Les  Ksatriyas  suivent  ce  conseil,  obtiennent 
de  jouir  de  nouveau  de  la  lumière  du  jour,  mais  sans  désarmer 
pour  cela  la  colère  d'Aurva  qui  se  prépare  à  acquérir  par  ses 
macérations  le  pouvoir  de  détruire  les  mondes,  atin  de  faire  expier 
ainsi  à  l'univers  tout  entier  le  traitement  cruel  dont  sa  race  a 
été  l'objet.  Ce  projet  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  ; 
les  mondes  des  hommes,  des  Âsuras  et  des  dieux  sont  anéantis 
quand  les  Bhrgus  saisis  de  pitié,  quittent  le  monde  des  Pitris 
qu'ils  habitent  depuis  leur  mort  et  viennent  supplier  Aurva  d'a- 
paiser son  terrible  courroux.  Ils  lui  exposent  surtout  cette  rai- 
son bien  faite  pour  le  calmer,  qu'ennuyés  de  la  vie  terrestre  et 
ne  voulant  pas  mettre  fin  &  leurs  jours  par  crainte  des  châtiments 
qui  sont  la  conséquence  du  suicide  dans  une  existence  nou- 
velle, ils  se  sont  arrangés  pour  irriter  contre  eux  les  Ksatriyas 
en  les  mettant  sur  la  voie  des  trésors  enfouis  sous  teire;  ils  les 
ont  donc  provoqués  à  dessein  et  ne  sont  pas  en  droit  de  réclamer 
vengeance  de  leurs  meurtriers.  Qu' Aurva  par  conséquent  veuille 
bien  les  épargner,  eux  et  les  mondes  qu'il  a  l'intention  de  dé- 
truire àcause  d'eux.  Vaines  prières  !  Celui  auquel  elles  s'adressent 
a  juré  de  tout  détruire,  et  il  tiendra  parole. 

Alors  les  Bhrgus,  désespérant  de  le  convaincre,  s'avisent  d'un 
subterfuge.  Les  eaux  étant  labase  des  mondes,  qu'Aurva  y  jette 
e  sa  colère  et  par  là  les  mondes  seront  sauvés  sans  qu'il 
cpressément  son  serment.  Cette  fois,  il  est  de  bonne  corn- 
i;  il  veut  bien  croire  qu'en  brûlant  au  sein  de  l'élément 
oviennent  tous  iâs  autres,  c'est  comme  s'il  anéantissait  à 
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la  fois  ceux-ci  et  celui-là.  Il  obéit  auxBhrgiis,  et  c'est  depuis  loird 
que,  àous  la  forme  d'une  tète  de  cheval  placée  an  sein  de  la  mer, 
il  en  boit  les  eaux  tout  en  vomissant  le  feu  par  sa  bouche. 

Tel  est  le  récit  du  Mahâbhàrata^  récit  abrupt  composé  de  maté- 
riaux à  peine  dégrossis  et  dont  j'ai  dû  enlever  parfois  les  aspérités 
pour  lui  donner  une  consistance  logique  que  le  texte  ne  fait  sou- 
vent qu'impliquer. 

Chi  ne  saurait  d'ailleurs  en  séparer  un  passade  parallële  du 
Barivamça,  v.  2527-2582  *. 

La  foble  du  Batimmça  est  trës  sensiblement  difTérenté  d6  ëélle 
du  Mûhdbhdrata^  itiais  ne  saurait  toutefois  que  confirmer  Texpli^ 
cation  que  cette  dernière  suggère.  D'abbrd  Aurva  n'y  est  pas 
à  vrai  dire  personnifié;  c'est  un  feu  destructeur  qui  est  sorti  de 
la  cuisse  de  son  père  Urva  dans  les  circonstotlces  suivantes.  Urva 
était  un  Brahmarshi  '  qui  se  livrait  aux  pénitences  les  plus  dures. 
Là  continence  qu'il  observait  ne  laissait  pas  prévoir  qu'il  eût 
jamais  de  postérité.  Les  autres  Brahmarshis  vinrent  lui  exposer 
qu'il  ne  devrait  pas  laisser  éteindre  sa  racé;  mais  Urva,  fidèle  à 
ses  sévères  observances,  leur  déclare  qu'il  n'aura  jamais  d'épouse  ; 
cependant,  il  saura  trouver  le  moyen  d^avoir  Un  fils  sans  ro'^ 
courir  à  une  union  charnelle.  En  vue  de  ce  résultat^  il  offre  en 
sacrifice  au  feu  de  sa  pénitence  sa  cuisse  dont  sort  uhe  espèce  de 
météore  ardent  qui  reçoit  le  nom  d'Aurva  à  cause  de  son  origine 
{ûru  a  cuisse  »  )  et  qui,  dès  sa  naissance,  menace  de  brûler  tous 
les  mondes.  Il  a  déjà  commencé  à  les  dévorer,  quand  Brahma, 
soucieux  des  créatures  dont  il  a  la  garde,  vient  trouver  Urva  et 
lui  propose  de  donner  à  son  fils  une  demeure  où^  sans  avoir 
besoin  de  poursuivre  ses  ravages,  il  se  nourrira  d'ambroisie. 
C'eët  la  tète  de  cavale  qui  est  au  milieu  de  l'océan.  D'ailleurs,  à  la 
fin  de  la  période  actuelle,  c'est  avec  son  aide  que  Brahma  détruira 
les  mondes  qui  devront  disparaître  pour  faire  place  à  d'autres. 

1)  Comparez  aussi  Mahdbh.f  I,  2608,  où  Aurva  est  donnécomroe  le  fils  de  Cya 
vana,  fils  de  Bhrgu,  et  d*Arushî,  fille  de  Manou. 

2)  Les  brahmarshis  sont  des  personnages  légendaires  qui  lienneht  l6  pretnier 
rang  dans  la  hiérarchie  des  sacrificaleufs  mythiques.  En  général,  les  Ërah- 
marshis  représentent  Agni. 
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La  proposition  de  Brahma  est  acceptée  et  Aurva  s'en  est  allé 
résider  au  sein  de  la  mer,  après  avoir  laissé  à  son  père  l'éclat 
dont  il  resplendissait. 

Ces  deux  versions,  malgré  leurs  divergences,  présentent  certai- 
nement le  développement  direct  ou  indirect  d'une  brève  indica- 
tion du  Rig-  Véda  contenue  au  vers  4  de  rhjrmne  XCI  du  huitième 
mandala.  Mais,  avant  d'arriver  à  Texamen  de  ce  passage,  il  sera 
bon  d'étudier  le  mot  aurva  au  double  point  de  vue  grammatical 
et  significatif. 

Dans  les  deux  récits  qui  ont  été  résumés  plus  haut,  ce  moi 
est  considéré  comme  un  dérivé  à  valeur  patronymique  de  ûru 
«  cuisse  »;  aurva  serait  «  celui  qui  est  issu  de  la  cuisse  ».  Mais  il 
est  facile  de  voir  que^  comme  il  arrive  souvent  en  matière  de  dé- 
veloppements mythologiques,  ce  détail  sur  lequel  porte  l'éty- 
mologie  a  été  imaginé  à  cause  d'elle.  Dans  le  cas  particulier,  on 
a  dit  qu'Âurva  est  né  de  la  cuisse  (de  son  père  ou  de  sa  mère) 
par  cette  seule  raison,  sans  doute,  qu'on  a  considéré  aurva  comme 
dérivé  de  ûru.  La  rédaction  du  Harivarnça  laisse  entrevoir  clai- 
rement, ce  semble,  la  combinaison  d'une  double  hypothèse  éty- 
mologique en  donnant  Urva  comme  père  à  Aurva,  avec  cette 
circonstance  que  celui-ci  est  sorti  de  la  cuisse  de  celui-là.  Aurva 
peut  en  effet  dériver  de  ûrva  mieux  encore  que  de  ûru\  et  la  ver- 
sion en  question  n'est  qu'une  manière  d'utiliser  les  deux  étymo- 
logies  possibles.  En  réalité,  la  bonne  est  celle  qui  a  contribué 
à  établir  un  rapport  de  filiation  entre  Urva  et  Aurva,  comme 
je  vais  essayer  de  le  faire  voir. 

Dansle/ît^-K^rfa,lemotîîr«a,  de  la  racine  t;ar-t/r«  envelopper», 
se  dit  surtout  de  l'enclos  ou  l'étable  qui  renferme  les  vaches,  en 
même  temps  que  de  l'enveloppe  ou  du  pis  qui  contient  leur  lait. 
Dans  les  passages  assez  nombreux  où  il  est  question  de  l'étable 
des  vaches,  allusion  est  toujours  faite  au  sens  connexe  qui  vient 
d'être  indiqué,  lequel  est  en  somme  celui  qu'a  principalement 
en  vue  l'auteur.  Il  en  résulte  qu'ai/rra,  à  titre  de  dérivé  adjectif 
à!ûrva,  peut  signifier  tout  à  la  fois  ce  qui  vient  de  l'étable  ou  ce 
qui  vient  du  pis  des  vaches,  à  savoir,  soit  les  vaches  elles-mêmes, 
soit  leur  lait. 
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Celte  constatation  faite,  j'arrive  au  texte  du  Rig-Véda  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

aurvabhrguvac  chiicim 
apnavdnavad  â  huve 
agnim  samudravâsanam. 

«  Comme  Aurva  et  Bhrgu,  comme  Apnav&na,  j'invoque  le  bril- 
lant Agni  qui  a  la  mer  pour  vêtement.  » 

On  traduit  ordinairement,  et  ainsi  que  je  l'ai  fait  moi-même 
provisoirement,  le  composé  avrvabhrguvat  par  les  mots  «  comme 
Aurva  et  Bhfgu  »  ;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  considérer  ai/rva, 
qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  dans  les  hymnes  védiques, 
comme  un  nom  propre.  Par  là,  on  agit  à  la  façon  des  anciens  in- 
terprètes hindous;  on  crée  une  figure  mythologique  qui  n'exis- 
tait probablement  pas  pour  l'auteur  de  l'hymne  en  personnifiant 
d'une  manière  définitive  un  objet  inanimé  auquel  il  ne  prêtait 
la  vie  que  pour  un  instant  et  par  pure  métaphore.  En  somme, 
aMrva  signifie  simplement  et,  d'après  rétymologie«  celui  qui  vient 
de  l'écurie  ou  du  pis  des  vaches  »,  —  c'est-à-dire  le  lait  ou  le 
beurre  clarifié  {ghrta)  qui  fournissait  avec  le  soma  la  libation  du 
sacrifice.  Bhrgu  ou  les  Bhrgus,  c'est-à-dire  les  Brillants,  person- 
nifient de  leur  côté  les  flammes  d'Agni  ou  du  feu  du  sacrifice  qui 
s'emparent  de  la  libation.  Celles-là  et  celle-ci  réunies  semblent, 
par  leurs  crépitements,  invoquer  les  dieux  ou  chanter  l'hymne, 
et  rien  n'est  plus  fréquent  dans  le  Big-  Véda  que  les  allusions  à  ces 
concerts^  assimilés  aux  cantiques  des  prêtres,  que  les  libations 
élèvent  vers  le  ciel  au  contact  des  feux  du  sacrifice. 

Dans  le  texte  du  Harivamça^  le  souvenir  de  la  nature  réelle 
d'Aurva  semble  encore  vivant  dans  les  détails  qui  nous  repré- 
sentent sa  naissance  comme  le  résultat  d'un  sacrifice,  et  dans  le 
fait  même  qu'il  se  manifeste  sous  la  forme  d'un  feu  dévorant. 

Le  personnage  d'Apnàvana  dans  l'hymne  védique  est  sans 
doute  proche  parent  des  Bhrgus  et  représente,  comme  ceux-ci, 
une  ancienne  épithèle  d'Agni  élevée  à  la  dignité  de  nom  propre. 

Quant  au  détail  d'après  lequel  ce  dieu  aurait  revêtu  la  mer 
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pout*  vétôiïient,  retplitatidû  en  est  facile  et  isûre.  La  mer  est  dite 
ici,  comme  souvent,  poar  les  eanx  de  la  libation  dans  lesquelles 
Agni  se  baigne  ou  s'enveloppe  lorsqu'il  les  enflamme.  C'est  en- 
core une  de  ces  figures  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les 
hymnes  et  auxquelles  les  Rishis  se  complaisaient  d'autant  plus 
qu'elles  se  présentaient  sous  la  forme  d'une  antithèse  paradoxale 
—  l'union  du  feu  et  de  l'eau  —  qui  était  tout  à  fait  dans  leur  tour 
d*esprlt. 

Comment  le  vers  ci-dessus  était-il  compris  au  tetnps  Dù  les 
matériaux  qui  devaient  servir  à  la  construction  du  Mûhàbhàrata 
et  du  Hartvamca  s'élaboraient?  nous  ne  saurions  le  dire  exacte* 
ment.  Mais  toute  la  littérature  des  Bràhmanas  est  là  pour  nous 
montrer  avec  quelle  fantaisie  on  employait  à  Tépoque  corres- 
pondante les  textes  védiques  aux  spéculations  et  aut  dévelop- 
pements les  plus  éloignés  de  leur  signification  véritable.  Nous 
ne  serons  donc  pas  étonnés  de  voir  la  légende  d'Aurva  reposer 
sur  des  interprétations  plus  ou  moins  altérées,  de  la  manière  sui- 
vante, du  passage  en  question  : 

1*  Aurva  a  été  pris  pour  le  nom  propre  d'un  personnage  appa- 
renté aux  Bhrgus,  parce  qu'il  est  nommé  à  côlé  d'eux; 

2^  La  comparaison  «  comme  Aurva  et  les  BhrgUs  »  (la  Libation 
et  les  Flammes)  a  été  appliquée,  non  pas  à  Tauteur  de  l'hymne 
oii  au  sacrificateur  qui  le  chante,  mais  à  Agni  '  revêtu  des  eaux 
de  la  mer  ou  y  prenant  résidence  (le  texte  se  prête  &  cette  double 
interprétation)  ; 

3^  Aurva  (en  compagnie  des  Bhrgus  considérés  comme  des 
conseillers)  est  en  conséquence  assimilé  à  un  feu  (Agni)  qui 
brûle  au  milieu  de  la  mer,  puisqu'elle  lui  sert  de  vêtement  (ou  de 
demeure). 

Nous  connaissons  déjà  la  circonstance  à  laquelle  est  dû  le 
fait  qu'il  est  né  de  la  cuisse.  Nous  achèverons  de  nous  rendre 
compte  des  principaux  traits  qui  caractérisent  son  rôle  dans  la 
Version  du  Mahdbhârata,  en  rappelant  que  la  tète  de  éheval  qui 

1)  Aut  vers  771  sqq.  du  Harivamçaj  Aurva  est  identifié  à  Visbiiii  dans  lequel 
Oh  peut  voir  Une  autfe  forme  d'Agni. 
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le  personnifie  dans  ses  rapports  avec  Tocéan  est  une  figure  fré- 
quente dans  le  Rig-Véda  de  la  flamme  du  feu  du  sacrifice  dont  le 
sommet  est  ideûtifié  à  la  tête  du  cheyal-A^ni  qui  porte  les  obla- 
tions  aux  dieux. 

Quant  au  commencement  de  la  légende,  on  entrevoit  assez  fa- 
cilement aussi  quelles  sont  les  formules  habituelles  du  Rig-Véda 
qui  ont  été  reliées  entre  elles  pour  lui  donner  un  corps.  Le  roi 
K/'tavirya  (celui  dont  la  vigueur  ou  l'héroïsme  est  achevé)  est 
une  figure  dlndra  qui  vient  de  boire  le  Soma  et  qui  regagne  le 
ciel  après  Tavoir  goûté  en  laissant  ses  richesses  «^  tous  les  biens 
qu'il  procure  à  ses  adorateurs  —  aux  Bhjpgus,  c'est-à-dire  aux 
flammes  d'Agni  qui  lui  ont  apporté  Foblation.  Mais  ce  qui  reste  le 
plus  sûr,  c'est  Tidentification  d'Aurva  à  Agni  et  la  création  du 
rôle  mythique  de  celui-là  d'après  une  simple  figure  de  rhétorique 
concernant  celui-ci,  et  prise  au  propre  à  une  époque  où  le  sens 
réel  des  hymnes  était  à  peu  près  perdu. 

On  pourrait  montrer,  je  crois,  que  le  procédé  de  développe- 
ment que  nous  venons  de  prendre  sur  le  fait  en  ce  qui  concerne 
le  mythe  Aurva  est  loin  d'être  isolé.  En  général,  la  mythologie 
post- védique  doit  son  origine  à  des  procédés  analogues,  et  quand 
même,  comme  on  Ta  prétendu ^  les  hymnes  du  Rig  ne  seraient 
Tœuvre  que  d'un  collège  de  prêtres  assez  restreint^  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  là  est  l'origine  de  la  culture  brahmanique  sous 
toutes  ses  formes. 

Paul  RSGNAUD. 
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DOMINGO    DE    SILOS 


Vers  l'an  mille»  pendant  que  le  monde  chrétien  attendait,  pros- 
terné dans  Tépouvante,  que  retentit  dans  les  cieux  déchirés  la 
trompette  de  l'ange,  glas  du  «  siècle  »  écroulé,  un  vent  d'exter- 
mination passait  sur  TEspagne.  L'Islam^  conduit  par  Al-Manzour, 
se  ruait  à  l'assaut  des  petits  États  ibériques  ;  les  jours  de  Xerez  et 
du  Yisigoth  Roderik  semblaient  renaître  pour  les  descendants 
du  roi-bandit  Pelayo.  Rien  ne  tenait  devant  Thagib,  ni  armées, 
ni  villes,  ni  murailles.  Les  habitants  s'enfuyaient  dans  les  mon- 
tagnes, le  conquérant  rentrait  dans  Gordoue  précédé  de  neuf 
mille  captifs  liés  par  le  cou  à  la  même  corde.  Ces  massacres  et 
ces  dévastations  durèrent  depuis  les  premières  invasions  d'Aï- 
Manzour  jusqu'à  la  tuerie  de  Galataûazor,  où  le  soleil  levant  du 
second  jour  vit  s'enfuir  vers  Médina-Celi  le  destructeur  vaincu, 
le  victorieux  de  plus  de  cinquante  batailles,  comme  le  proclament 
avec  emphase  les  historiens  arabes  ^  «  Je  crains  que  la  pâle 
éclipse  de  votre  rayonnante  étoile,  insignes  fils  d'Omeyah,  ne 
baigne  de  ténèbres  et  le  ciel  et  la  terre  »,  avait  prophétisé  Ibrahim 
ben  Edris  el  Hasani  '. 

C'est  vers  cette  époque  de  crise  et  de  désespoir,  où  manquèrent 
périr  la  Castille  et  Léon,  que  naquit  Domingo  de  Silos,  au  vil- 
lage de  Cannas  *,  vraisemblablement  sous  le  règne  de  Sancho 

1)  Antonio  Conde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  Espana, 
(II  parte,  cap.  cii). 

2)  Ibidem, 

3)  Caûas  en  castillan  moderne,  probablement  en  Vieille -Castille .  La  Charta 
arrharum  du  Gid  et  de  Ximena  (1074)  nomme  un  val  de  Cannas  où  se  trouvait 
le  monastère  de  Saint-Cyprien  (Risco,  La  Castilla,  etc.,  appendice,  page  vu). 
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el  Mayor.  Suivant  soa  naïf  chroniqueur,  le  poëie  Gonzalo  de 
Berceo',  son  père  avait  nom  Juhan,  du  lignage  de  Manns  ou 
Mannas,  d'après  le  manuscrit  du  Monserrate,  «  homme  honoré  et 
connu,  qui  n'eût  point  faussé  sa  parole  pour  gagner  monnaie. 
Quant  au  nom  de  sa  mère,  je  ne  le  saurais  dire  »  '«  Le  poète  qui 
nous  a  conservé  les  moindres  détails  et  les  plus  petits  faits  de  la 
vie  du  futur  saint  ne  nous  apprend  rien  des  dangers  auxquels  fut 
exposée  sa  première  enfance,  quand  apparaissait  au  loin  l'avant- 
garde  musulmane,  et  que  maintes  fois,  éveillés  dans  la  nuit,  les 
habitants  de  Cannas  durent  fuir  au  sommet  des  monts  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  traqués  jusque  sur  les  pentes  par  les  cava- 
liers d'Al-Manzour.  Peut-être  cet  enfant,  tout  jeune  encore, 
debout  devant  sa  porte,  put^il  voir  passer  par  son  village  les  vain- 
queurs de  Calatanazor,  le  poitrail  des  chevaux  enguirlandé  de 
tètes  arabes;  les  Basques  avec  leurs  chiens,  l'arc  en  main,  la 
corne  de  guerre  pendant  à  la  ceinture,  les  barons  navarrais  en- 
chemisés  de  fer  de  la  nuque  au  talon,  le  large  glaive  tombant 
plus  bas  que  Tétrier.  Le  cœur  de  l'enfant  dut  battre  alors  d'une 
magnifique  reconnaissance  envers  Dieu  qui  sauvait  les  chrétiens 
de  la  servitude  infidèle.  La  victoire  apparut  miraculeuse  et  nim- 

1)  Gonzalo  de  Berceo,  le  plus  grand  poète  castillan  du  moyen  ftge,  si  Ton 
met  à  part  les  auteurs  anonymes  du  Romancero  et  du  Poema  del  Cid,  était  prêtre 
séculier  et  natif  du  village  de  Berceo,  d'où  lui  vient  son  nom.  De  tous  ses  poèmes 
religieux,  la  Vida  de  santo  Domingo  de  Silos  nous  occupera  seule  ici.  Ce  doit 
être  la  traduction  d'une  œuvre  latine  bien  antérieure  à  l'époque  de  Ferdinand  III 
le  Saint  et  d*Alphonse  X,  sous  lesquels  écrivait  Gonzalo.  C'est  du  moins  ce 
que  font  supposer  les  allusions  fréquentes  du  poète  au  texte  latin  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  texte  aujourd'hui  perdu.  Le  manuscrit  semble  avoir  été  par  instant 
bien  difficile  à  déchiffrer,  si  l'on  en  juge  par  le  passage  suivant: 

Non  départe  la  vUla  mui  bien  el  pergamino, 
Ca  era  mala  letra,  encerrado  latino. 

(Strophe  609.) 

La  Vida  de  santo  Domingo  comprend  3108  vers,  divisés  en  777  quatrains,  les 
quatre  vers  de  chaque  strophe  rimant  ensemble.  —  Nous  nous  sommes  servi 
pour  cette  étude  de  la  réimpression  des  Poesias  caslellanas  de  Sancbez.  (Édition 
de  Don  Eugenio  de  Ochoa,  Paris,  1842.) 

2)  Strophes  7  et  8. 
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bée  d'or  à  cette  ànae  mystique  et  pieuse  qui  mêlait  les  souvenirs 
bibliques  de  David  et  de  Josué  aux  égorg^eménts  de  FEspag^ne  du 
xi*  siècle. 

L'enfant  était  singulièrement  sérieux  et  charitable.  «  Des  ris 
et  des  Jeux,  il  n'avait  cure..;  quoique  de  peu  de  jours,  il  était  très 
grave;  des  grands  et  des  petits  il  était  fort  aimé...  Les  lèvres 
de  sa  bouche,  il  les  tenait  bien  serrées  pour  ne  prononcer  folies 
ni  dits  corrompus.  Le  pain  que,  dans  le  jour,  lui  donnaient  ses 
parents,  11  ne  le  voulait  tout  entier  mettre  entre  ses  dents,  mais 
il  le  partageait  avec  les  enfants  qu'il  connaissait  *.  »  Pour  ce  qui 
était  de  réciter  le  Pater  et  les  oraisons»  le  Credo  et  les  psaumes, 
il  n'avait  son  pareil  à  Cannas.  Quand  il  apprit  la  piété  du  petit 
Domingo,  «  ces  nouvelles  pesèrent  au  Diable  rudement  »  \  dit 
Berceo.  C'est  ainsi  que  se  passèrent  ses  premières  années,  dans 
la  prière  et  les  exercices  religieux,  alors  qu'il  grandissait  dou- 
cement à  l'ombre  des  murs  de  son  église.  «  La  sainte  créature 
vivait  avec  ses  parents...  à  les  révérer  il  mettait  tout  son  soin  •.  » 

Plus  tard,  son  père  lui  confia  son  troupeau,  et  le  petit  Domingo, 
du  matin  jusqu'au  soir,  étendu  sur  Fherbe  ou  le  dos  contre  quelque 
rocher,  poursuivait  sans  trêve  son  interminable  vision,  et,  pen- 
dant qu'il  rêvait  aux  saints  de  l'église,  flamboyant  dans  l'aurore 
irisée  des  vitraux,  les  loups  et  les  voleurs  respectaient  ses  bre- 
bis. Par  ses  soins  et  sa  vigilance,  «  le  troupeau  s'augmentait  et 
s'améliorait  chaque  jour  ».  —  «  Le  Berger  qui  no  dorl,  en  aucune 
saison  (c'est-à-dire  Dieu)  et  qui  fit  les  abîmes  qui  n'ont  point  de 
fond,  lui  gardait  son  troupeau  de  tout  mal  »  \ 

Après  avoir  mené  ses  moutons  quatre  années,  sur  les  confins 
de  Cannas,  Domingo  résolut  de  se  faire  prêtre.  Le  projet  plut  à 


i)St.  il,  12,  13,pas$tm. 

2)  St.  17. 

3)  St.  18. 

4)  St.  24.  ^  A  propos  de  l'existence  champêtre  de  son  héros,  le  rieuz  poète  place 
ici  une  singulière  apologie  de  la  vie  pastorale,  et  énuroère  les  saints  personnages 
qui  furent  bergers  :  Abel,  le  proto-martyr>  les  patriarches,  saint  Millan,  Tascète 
visigoth,  David  «  le  noble  roi,  une  vaillante  lance  »,  notre  Sire  Doa  Christ,  le« 
évéques  et  les  abbés,  pasteurs  de  la  chrétienté. 
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sas  paraols  qui  lui  fouraireot  des  vètemeDls  plus  coDveoables, 
lui  cberchèreat  un  maître,  w  le  conduisirent  en  Tégliao  et  l'af- 
frireat  k  Dieu  »  '. 

(•  L'enfant  allait  à  son  éoole  de  ^rand  matin  ;  mëre  ni  loaur 
n'avaient  k  le  lui  dire  :  au  milieu  du  jour,  il  ne  fitiaait  longue 
méndieone  *.  »  En  peu  de  temps,  l'élëve  apprit  les  Psaumes,  les 
hymnes,  les  oanliqoes;  il  se  plongea  dans  la  lecture  des  Evan> 
gîles  et  des  Epilrcs  dont  son  langa^  conserva  toute  sa  vie 
comme  un  reflet  de  tendresse.  Les  prières  et  les  jeûnes  alter- 
naient avec  l'étude  et  les  veilles,  les  abstinences  avec  les  pieuses 
roédilatioas,  tellement  «  que  la  lumière  lui  sortait  du  oteur  ». 
Le  novice,  après  avoir  reçu  l'ordination  des  mains  de  son  évèque, 
put  eoËD  chanter  sa  première  messe.  «  Il  savait  bien  ^der  sa 
frontière  contre  le  Diable  pour  qu'il  ne  le  trompAt  d'aucune  ma* 
nièro  »  *. 

Le  jeune  prêtre  officiait  depuis  un  an  et  demi  dans  sa  ville 
natale,  quand  la  pensée  des  misères  du  siècle  vint  assaillir  swa 
cœur.  I^a  terre  apparut  à  ses  yeux  comme  te  lugubre  royaume 
où  Satan  tenait  sa  cour;  l'exemple  de  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Antoine  le  hantait.  Marie  l'Egyptienne,  saint  Hîllan  et  son 
maître  saint  Félice  devinrent  ses  modèles,  avec  Jésus  qui  sou- 
tint l'assaut  du  Démon  dans  les  déserts  de  la  Judée. 

Domingo  quitta  donc  Cannas,  et  s'en  fut,  plein  d'une  immense 
tristesse,  n  aux  lieux  solitaires  oii  les  hommes  n'habileut  plus. 
Quand  il  se  vit  seul,  éloigué  de  tous,  il  exulta  comme  s'il  fût 
guéri  de  la  fièvre,  et  rendit  grâce  au  Christ  qui  t'avait  guidé.  11 
n'avait  pas,  sachez-le  bien,  du  poisson  pour  son  repas  »  *.  C'est 
le,  que  l'ascète  vécut  dans  l'Apre  escarpement  des  rocs,  seul,  face 
à  face  avec  sou  Dieu,  torturant  sa  chair,  «  souffrant  rude  vie 
couciiant  en  mauvais  lit  »  ',  passant  le  jour  en  prières,  et  de 
mandant  au  Seigneur  de  donner  aux  peuples  «  le  pain,  la  paix 

1)  St.  35. 

2)  SU  37. 
3}  St.  48. 

4)  St.  65  et  66. 

5)  St.  68. 
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la  vérité,  Tamour  et  la  charité  »  ;  Tinvoquant  contre  «  les  héré- 
tiques faux  qui  sèment  mauvais  venin  »,  le  suppliant  d'arrêter 
les  ravages  de  l'Islam  et  de  briser  la  puissance  aux  mains  des 
infidèles.  Le  Diable  qui  tourmenta  les  premiers  chrétiens  dans  les 
sables  de  la  Thébaïde,  ne  pouvait  épargner  le  solitaire  espagnol  ; 
son  attaque  dut  être  rude.  Berceo  cependant  se  tait  là-dessus. 
Une  sèche  allusion  nous  apprend  seulement  qu'il  repoussa  les 
mille  tentations  dont  l'assiégea  l'Esprit  du  mal,  preuve  que  la 
chronique  latine  ne  fournissait  au  poète  aucun  détail  sur  cette 
grande  lutte  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  nuits. 
.    Enfin,  amaigri,  spiritualisé  par  un  an  et  demi  de  jeûnes  et 
d'austérités,  Domingo  descendit  de  la  montagne,  trempé  parla 
méditation  comme  une  lame  par  le  feu.  Invincible  aux  coups  de 
Satan,  victorieux  de  sa  chair,  il  s'en  fut  droit  frapper  à  l'antique 
couvent  bénédictin  fondé  par  saint  Millau,  au  temps  des  rois 
visigoths.  Le  sentiment  qui  le  poussa  dans  les  ordres  et  sous  la 
servitude  claustrale  n'était  autre  que  la  volupté  d'obéir,  de  vivre 
courbé  sous  la  règle  étroite,  et  de  «  mettre  sa  volonté  au  pouvoir 
d'autrui  »  ^  Disparaître^  s'abîmer  dans  l'unité  catholique,  tel  fut 
le  rêve  dont  il  vint  chercher  la  réalisation  à  San  Millan.  Ne  nous 
est-il  pas  permis  de  supposer  qu'en  cette  occasion  le  chrétien 
redouta  peut-être  d'éprouver,  lui  aussi,  ce  sentiment  d'indépen- 
dance religieuse,  né  de  la  solitude,  et  qui  caractérise  les  grands 
mystiques  espagnols  ;  qui,  chez  sainte  Thérèse  et  Fray  Luis  de 
Léon,  fait  craquer  comme  un  vêtement  trop  étroit  pour  leur  foi 
débordante  la  carapace  du  dogme. 

C'est  ainsi  que  «  le  nouveau  chevalier  prit  les  ordres...  les 
yeux  à  terre,  le  capuchon  baissé,  le  teint  jauni  comme  un  homme 
qui  souffre  »  >.  Sa  vie  se  passa  dans  l'obéissance  monotone  et 
dans  le  travail  des  champs  avec  ses  frères.  Le  nouveau  moine 
était  si  assidu  à  la  chapelle  qu'on  ne  l'en  pouvait  faire  sortir  ;  tel- 
lement que  l'abbé,  frappé  d'une  telle  dévotion,  voulut  éprouver 
sa  vertu  et  voir  jusqu'où  pourrait  aller  son  zèle.  Il  le  chassa  de 

1)  St.  82. 

2)  St.  84  et  86,  poisim. 
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San-Millan,  et  l'envoya  seul  résider  dans  un  ermitage  ruiné, 
à  Santa-Maria,  où,  dit  Berceo,  «  il  ne  trouva  point  de  pain  ni 
autre  victuaille  »  *,  si  bien  qu'il  demandait  Taumône  et  travaillait 
de  ses  mains  pour  gagner  sa  nourriture,  hébergeant  les  pauvres 
et  partageant  avec  eux  ce  qu'il  possédait. 

Cependant  Tabbé  et  ses  moines,  touchés  de  son  humilité  et 
désarmés  par  sa  soumission,  renvoyèrent  chercher.  L'anachorète 
revint  au  couvent,  et,  après  avoir  dit  son  oraison,  gravit  les  de- 
grés du  chœur  et  s'agenouilla  pour  recevoir  la  bénédiction  ecclé- 
siastique. «  Le  Roi  céleste  lui  accorda  telle  grâce,  qu'il  ne  sem- 
blait déjà  plus  une  créature  mortelle^  mais  un  ange  ou  quelque 
corps  spirituel  qui  vivait  avec  eux  (les  moines)  sous  une  figure 
de  chair  *.  »  Chacun  l'admirait,  et  l'abbé  lui-même  le  nomma 
son  prieur.  Domingo  n'essaya  pas  de  se  dérobera  cette  charge 
dont  il  se  croyait  indigne,  estimant  que  ne  pas  obéir  à  son  chef 
serait  grand  péché.  Sa  vigilance  et  sa  foi  réformèrent  les  abus, 
resserrèrent  la  discipline,  incendièrent  d'un  saint  zèle  tous  les 
frères  de  l'ordre,  quand  une  agression  inattendue  du  pouvoir  sé- 
culier vint  troubler  pour  longtemps  la  paix  du  cloître. 

Don  Garcia  IV  occupait  alors  le  trône  de  Navarre  ',  un  âpre 
batailleur  qui  frappait  indifféremment  sur  les  heaumes  chrétiens 
et  sur  les  adargas  infidèles,  un  homme  rude  au  peuple  et  ne 
respectant  guère  l'avoir  de  l'Église,  estimant  que  les  bons  coups 
d'épée  qu'il  donnait  pour  Jésus  valaient  bien  le  marmottement 
des  moines  agenouillés.  «  Le  seigneur  de  Nâjera,  le  fils  du  roi 
Don  Sancho  qu'on  surnomme  le  Grand,  un  ferme  chevalier,  un 
noble  champion,  fit  plus  d'une  Moresque  veuve  de  son  époux; 
mais  il  avait  une  tache,  il  était  convoiteux  *.  » 

Or  donc,  conseillé  par  son  avarice.  Don  Garcia  s'en  vint,  tout 


1)  St.  105. 

2)  St.  120. 

3)  Il  commença  de  régner  en  1035,  et  mourut  à  la  bataille  d'Atapuerca,  contre 
Ferdinand  I"  de  Castille,  son  frère  (1053). 

4)  St.  127  et  128,passim.  —  Le  Romancero  montre  Garcia  accusant  sa  propre 
mère  devant  son  père  Sancho  le  Grand,  parce  que  la  reine  lui  refuse  un  cheval 
de  prix  qu'il  désire. 
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armé,  frapper  à  la  porte  du  monastère  de  Saint-Millaa,  el,  s'a- 
dressant  au  supérieur  :  «  Oyez,  abbé,  dit  le  roi,  vous  et  ceux  qui 
demeurent  en  votre  couvent;  apprenez  le  sujet  de  ma  venue... 
V0U9  raconter  mon  fait  serait  tarder  beaucoup,  je  désire  abré- 
ger... de  vos  trésors  je  veux  que  vous  me  donniez  pitance.  Mes 
ancêtres  vous  les  ont  donnés,  c'est  chose  véritable...  il  est  juste 
que  vous  me  les  prêtiez  aujourd'hui,  nous  vous  rembourserons 
d'une  ou  d'autre  façon.  »  Quelle  fut  la  stupeur  des  moines  et 
de  l'abbé,  il  est  facile  de  l'imaginer.  Mais  Domingo,  debout 
devant  le  seuil  sacré,  et  parlant  pour  tous  :  «  Ce  qui  une  fois  est 
offert  à  Dieu,  dit-il,  ne  doit  jamais  être  employé  à  un  autre  usage  ; 
qui  le  détournerait,  serait  insensé  ;  on  lui  en  reparlerait  au  jour 
du  jugement.  Roi,  garde  ton  âme,  ne  commets  tel  péché,  ce  se- 
rait sacrilège,  crime  défendu.  Vis  de  tes  tributs,  de  tes  rentes 
légitimes.  Pour  un  avoir  qui  ne  dure  pas,  ne  vends  pas  ton  âme. 
Prends  garde  ne  ad  lapident  pedem  tuum  offendas,  »  Le  fils  de 
Sanchone  se  contint  plus,  et,  s'adressanl  à  Domingo,  le  haubert 
répondit  au  froc  :  «  Moine,  de  parler  devant  le  roi,  qui  vous  rendit 
si  hardi?  Vous  semblez  peu  habitué  au  silence...  Vous  êtes  in- 
sensé, et  discourez  comme  un  fou.  Mais  je  veux  vous  conseiller, 
soyez  silencieux.  »  —  «  Sans  le  mériter,  roi,  par  toi  je  suis  mal- 
traité, tu  me  menaces  à  tort  quand  je  parle  justement...  Dieu  dé- 
fend que  tu  commettes  pareille  action.  »  —  «  Moine,  vous  êtes 
bien  raisonneur,  vous  semblez  un  légiste.  »  —  «  Roi,  tu  agis  mal 
en  m'outrageant  de  la  sorte;  tu  dis  en  ta  grande  colère  des  paroles 
insolentes  ;  tu  mets  à  ton  compte  une  lourde  charge  de  péchés. 
Les  erreurs  que  tu  profères  avec  grande  félonie  et  les  autres  fautes 
que  tu  commets  chaque  jour,  que  le  Christ  te  les  pardonne,  le 
fils  de  Marie.  »  —  «  Don  moine  hardi,  vous  parlez  comme  quel- 
qu^m  qui  siégerait  en  un  château  élevé,  mais,  si  je  vous  puis 
saisir  hors  du  sanctuaire,  soyez  bien  certain  que  vous  serez 
pendu.  »  Alors  lui  répondit  Domingo,  Yami  du  Créateur  :  «  Au 
nom  de  Dieu,  écoute  ce  que  je  te  dis.  Le  mortel  ennemi  (le  Diable) 
te  tient  enchaîné,  c'est  pourquoi  tu  t'opiniâtres  à  disputer  contre 
moi.  Tu  peux  tuer  le  corps,  maltraiter  la  chair,  mais  tu  n'as  sur 
l'âme,  roi,  nul  pouvoir.  L'Évangile  le  dit,  nous  le  devons  croire, 
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il  ne  faut  redouter  que  celui  qui  juge  les  âmes.  Roi,  je  te  con- 
seille, comme  on  doil  faire  pour  semblable  seigneur,  ne  désire 
rien  dérober  au  saint  confesseur  (saint  Millan)  ;  ne  sois  pas  lat^ 
ron  de  ce  que  tu  as  offert,  sinon  tu  ne  pourras  contempler  la  face 
du  Créateur.  Si  tu  veux  emporter  les  trésors,  nous  ne  te  les  don- 
nerons point.  Si  )e  patron  du  lieu  ne  les  défend,  nous  ne  pourrons 
tenir  tête  '.  » 

En  enteudant  ce  discours,  l'irascible  Don  Garcia  remit  son 
manteau^  et  s'éloigna,  jurant  bien  de  tirer  vengeance  de  la  résis- 
tance du  moine.  Pendant  que  le  roi  s'en  rciournait,  Domingo 
priait  devant  l'image  de  saint  Millan.  Il  eut  alors  le  pressenti- 
ment qu'il  n'habiterait  plus  longtemps  le  couvent  dont  il  venait 
de  défendre  les  richesses  h  et  qu'il  aurait  à  manger  le  pain  d'un 
autre  moulin  »  ',  Il  sentit  le  malheur  venir  à  sa  rencontre  et  la 
paix  de  sa  vie  prête  à  s'envoler. 

Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  A  l'heure  où  le  vail- 
lant ascète  attendait  de  pied  ferme  les  effets  de  la  colfere  royale, 
le  Navarrais  cherchait  un  moyen  d'abaisser  le  couvent  et  d'obtenir 
les  richesses  qu'il  convoitait.  Le  Diable  vint  à  son  aide,  le  mau- 
vais Conseiller  «  lui  indiqua  un  sentier  pourri  »  [sendero podrido). 
Don  Garcia  reprit  le  chemin  de  San  Millan.  «  Abbé,  je  suis  mal- 
traitéen  votre  abbaye  ;  je  vous  l'affirme  et  vous  le  dis.  Je  veux 
que  vous  le  sachiez,  si  vous  ne  me  faites  justice  du  prieur  bavard 
j'emporterai  les  trésors  et  les  héritages  aussi  '.  »  Le  pauvre  abbé 
tremblant  consentit  à  tout  et  jura  que  le  moine  trop  courageux 
perdrait  son  prieuré,  et  serait  sur  l'heure  chassé  du  couvent. 
Alors  le  futur  saint  quitta  son  monastère,  et  partit  seul,  en  un 
lieu  pauvre,  loin  de  ses  frères,  espérant,  par  son  humiliation, 
désarmer  l'envie  et  sauver  les  biens  de  l'Église  des  griffes  sécu- 
lières. Il  aurait  pu  vivre  tranquille  en  son  ermitage,  «  mais  le 
mauvais  Ennemi  ne  le  voulait  pas  ainsi  )i', 

1)  Le  dialogue  du  roi  de  Navarre  et  de  Domingo  s'étend  de  la  strophe  i31 
à  150. 

2)  St.  162. 

3)  St.  165  et  166. 
-1)  St.  172. 
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Bien  qu'elle  eût  obtenu  tout  ce  qu'elle  avait  exigé,  la  haine 

du  roi  ne  désarmait  pas.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que 

Don  Garcia  recommençait  la  persécution,  et  réclamait  au  solitaire 

une  grosse  somme  d'argent,  prétextant  que  l'ascète  avait  en  sa 

cellule  de  l'or  à  foison.  Le  pauvre  homme  protesta  vainement  : 

«  Roi,  tu  le  sais  bien,  jamais  tu  ne  m'as  rien  donné  ;  l'argent 

d'autrui,  on  ne  me  l'a  point  confié.  Je  n'aurais  pas  thésaurisé, 

je  l'aurais  partagé  entre  la  gent  qui  souffre.    Pour  Dieu,  ne 

désire  pas  me  persécuter  ainsi.  Sache  que  tu  ne  peux  rien   me 

prendre.  Même  si  je  le  voulais,  je  n'aurais  rien  à  donner.  Juge 

en  toi-même,  d'un  bois  sec,  que  peux-tu  tirer?  »  —  «  Moine,  on 

ne  vous  doit  croire  ;  nous  savons  que  vous  possédez  grand  bien. 

Au  temps  oix  vous  régissiez  l'abbaye,  tous  m'ont  dit  ce  que  vous 

aviez  coutume  de  faire.  »  —  «  Roi,  cela  me  pèse  plus  que  tout  le 

reste^  tu  me  soupçonnes  de  vol,  c'est  un  péché  mortel  ;  jamais  je 

ne  fis  telle  chose,  j'en  atteste  le  Père  spirituel.  »  —  «  Don  moine, 

vous  êtes  savant  dans  le  mal  ;  ce  que  nous  connaissons  tous,  vous 

le  niez.  Ces  hypocrisies  que  vous  portez  avec  vous,  je  crois  bien 

que  vous  les  trouverez  amères  quelque  jour.  »  —  «  Roi,  si  telle 

est  ma  fortune,  que  je  ne  puisse  habiter  en  sûreté  avec  loi,  je  veux 

abandonner  ta  terre  pour  fuir  l'amertune.  J'irai  chercher  où  vivre 

du  côté  de  l'Estramadure  »*. 

Sur  ces  mots,  Domingo  prit  congé  de  chacun,  «  se  recommanda 
au  Père  qui  ouvre  et  qui  ferme  »,  et,  traversant  la  montagne  de 
Nàjera  où  il  but  l'eau  froide  des  torrents,  s'en  fut  seul  à  la  cour 
de  Ferdinand  P%  frère  du  roi  de  Navarre,  a  Qu'il  te  plaise  me 
donner  un  ermitage  où  je  servirai  celui  qui  naquit  de  la  Vierge 
Marie  »,  dit  l'exilé.  Le  Castillan  tout  joyeux  répliqua  :  «  Pour 
l'amour  de  ma  foi,  ta  demande  m'agrée  »  %  et  Ferdinand  lui  pro- 
posa l'abbaye  de  Silos,  en  la  terre  de  Carazo,  sur  la  montagne, 
un  monastère  jadis  riche  et  puissant,  mais  en  ces  jours  déchu  de 
son  ancienne  prospérité,  ruiné,  désert,  à  peine  peuplé  de  quelques 

1)  Delà  st.  174  à  181.  —  Le  royaume  de  Léon,  et  non  l'Estramadure,  qui 
tait  encore  à  cette  époque  au  pouvoir  des  Arabes  et  faisait  partie  du  khalyfat 
de  Cordoue. 

2)  De  la  st.  184  à  186. 
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moines  en  guenilles,  menaçant  de  devenir  «  Thabitation  des  ser- 
pents ».  Ce  qu'il  possédait  n'eût  pas  suffi  pour  nourrir  trois  reli- 
gieux. 

Le  roi  convoqua  ses  barons  :  «  C'est  pour  nos  péchés,  dit-il, 
que  nous  avons  souffert  tout  cela,  car  nous  sommes  pécheurs,  et 
ne  nous  sommes  point  amendés.  C'est  ainsi  qu'un  royaume  peut 
être  maltraité  à  cause  d*un  bon  lieu  qui  est  méprisé.  Le  prieur  de 
San- Millau  est  tombé  parmi  nous^  homme  de  sainte  vie  et  de  bonté 
accomplie.  Il  a  quitté  sa  terre.  La  chose  advint  par  la  grâce  de 
Dieu,  telle  est  ma  créance.  C'est  lui  qu'il  faut  en  cette  maison  », 
et  chacun  s'inclina  :  «  Nous  l'autorisons  tous  »,  dirent-ils*. 

L'évêque  approuva  la  décision  royale,  remit  à  Domingo  le  siège 
et  la  crosse  abbatiales,  après  quoi,  on  prit  le  chemin  de  Silos 
avec  grand  cortège  de  chanoines  et  de  prêtres,  de  clercs  et  d'abbés, 
de  jeunes  gens  et  de  vieillards. 

A  peine  arrivé  dans  sa  nouvelle  abbaye,  Domingo  se  mit  à 
l'œuvre  courageusement,  Son  premier  soin  fut  de  réformer  la 
discipline,  de  veiller  sans  relâche  au  maintien  de  la  règle^  de  re- 
cruter de  nouveaux  frères,  travaillant  le  jour  et  passant  ses  nuits 
entières  en  oraisons.  Tout  prospérait,  Silos  se  relevait  de  ses 
ruines,  «  les  moines  étaient  bons,  il  aimaient  leur  pasteur;  Dieu 
mit  entre  eux  la  concorde  et  Tamour  ;  il  n'avait  point  ses  entrées 
dans  la  maison,  le  mauvais  Séditieux  qui  fit  révolter  Adam  et 
Eve  contre  leur  Seigneur  »*.  Le  roi  Ferdinand  et  les  habitants 
des  lieux  voisins  accumulaient  les  dons  au  sanctuaire,  les  vic- 
tuailles au  réfectoire,  les  ornements  à  la  chapelle  ;  la  piété  de 
tous  veillait  à  l'entretien  des  moines  et  la  réputation  de  l'abbé  se 
répandait  à  travers  la  Castille. 

C'est  à  cette  époque  où  tout  prospérait  autour  de  lui,  dans  le 
rayonnement  de  son  œuvre,  que  le  futur  bienheureux  eut  sa  pre- 
mière vision,  mystique  apothéose  qui  vint  illuminer  d'un  chaud 
reflet  l'ombre  froide  de  sa  cellule.  Voici  le  récit  dantesque  qu'en 
fait  Domingo  à  quelques  confidents  intimes  :  «  Je  me  vis  en  songe 

1)  De  la  st.  203  à  209. 

2)  St.  218. 
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en  un  âpre  lieu,  sur  la  rive  d'un  fleuve  terrible  con^me  la  mer... 
il  en  sortait  deux  rivières,  deux  cours  d'eau  profonds;  Tun  était 
plus  blanc  que  pierre  de  cristal,  Tautre  plus  vermeil  que  le  vin 
des  treilles.  Sur  le  lit  du  premier,  je  vis  un  pont  ;  il  avait  une 
palme  et  demie,  point  n'était  plus  large  ;  de  verre  il  était  fait  tout 
entier,  non  de  bois.  C  était,  pour  ne  vous  point  mentir,  un  redou- 
table cbemin.  Eu  dalmatiques  blanches,  au  bout  du  pont,  étaient 
deux  hommes.  L'un  de  ces  deux  personnages  si  honorés  tenait  en 
main  deux  précieuses  couronnes.  L'autre  en  portait  six  plus  belles 
encore;  leur  cercle  étincelait  de  gemmes  précieuses.  Plus  que  le 
soleil,  il  reluisait,  tant  il  était  lumineux.  Si  belle  chose  jamais  ne 
vit  homme  de  chair.  Le  premier  m'appela,  celui  qui  tenait  les 
deux  couronnes,  pour  que  je  vinsse  de  leur  côté.  Je  lui  dis  :  «  Le 
«passage  estmauvais.  »  Il  me  répondit  de  passer  sans  crainte  ôtavec 
hardiesse.  J'entrai  sur  le  pont,  quoiqu'il  fût  étroit,  et  le  franchis. 
Ils  me  reçurent  d'honorable  façon,  venant  à  ma  rencontre  au  mi- 
lieu du  chemin,  cr  Frère,  dit  celui  qui  était  vêtu  dé  blanc,  sois  le 
«  bienvenu  et  le  bien  rencontré,  vous  venons  Rapporter  un  savou- 
«  reux  message;  quand  nous  te  l'aurons  dit,  lu  te  tiendras  pour 
«  payé.  Ces  tant  honorables  couronnes  que  tu  vois,  c'est  pour  toi 
«  que  notre  Seigneur  les  réserve.  Les  ayant  gagnées,  veille  à  ne  pas 
«  les  perdre,  car  le  Diable  veut  te  les  dérober.  »  Je  leur  dis  :  «  Sei- 
«  gneur,  par  Dieu,  entendez-moi.  D'où  vient  ce  que  vous  me  dites? 
M  Je  ne  suis  de  telle  vie,  ni  n'ai  fait  telles  bontés.  Découvrez-m'en 
(c  la  raison  ».  —  «  Bonne  raison  tu  demandes,  dit  le  messager.  Une 
«  de  ces  couronnes  est  tienne,  parce  que  tu  fus  chaste  et  bon 
«  cloîtré.  A  l'obéissance  tu  n'as  pas  résisté.  L'autre,  sainte  Marie 
«  mienne  te  l'a  fait  gagner,  parce  que  tu  t'es  consacré  à  son  église; 
«  en  son  monastère,  tu  fis  grande  amélioration.  La  troisième,  pour 
«  ce  couvent  qui  est  en  ta  garde  et  qui,  avant  toi,  vaguait  en  l'er- 
«  reur  comme  une  bête  sans  bride.  Situ  persévères  en  tes  coutumes 
«  habituelles,  les  couronnes  sont  à  toi;  estime  que  tu  les  a  ga- 
u  guées.  »  Aussitôt  qu'ilsm'eurenttenuce  discours,  ils  disparurent 
de  devant  m*es  yeux  ;  je  ne  pus  rien  voir.  Je  m'éveillai,  et  me 
signai  la  main  levée.  Pensons  à  nos  âmes,  frères  et  compagnons  : 
soyons  sincères  envers  Dieu  et  les  hommes  ;  si  nous  avons  été 
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envers  Dieu  loyaux  et  droituriers,  nous  gagnerons  couronnes  qui 
valent  plus  qu'argent.  JPour  ce  pauvre  siècle  qui  durera  peu,  ne 
perdons  point  Tautre  qui  ne  finira  jamais.  Qui  n'échangerait  la 
misère  contre  la  richesse?  Qui  dans  la  bassesse  la  veut  chercher, 
la  trouvera.  En  outre,  je  vous  le  demande  comme  un  don,  que 
ma  confession  demeure  secrète,  qu'elle  ne  soit  pas  connue  jusqu'à 
ce  que  mon  âme  échappe  à  cette  prison  charnelle.  »  —  «  Le  sei- 
gneur saint  Domingo,  lumière  des  Espagnes,  eut  encore  beaucoup 
d'étranges  visions,  mais  il  les  garda  scellées  dans  ses  entrailles. 
Malgré  les  apparitions  que  Dieu  lui  montrait ,  aucune  vaine 
gloire  n'^étaiten  lui.  La  chair,  et  le  Diable  avec  elle,  cherchaient 
à  Tarracher  au  repos,  mais  ils  ne  le  purent  faire,  dont  ils  eurent 
grande  douleur*.  » 

Pendant  que  la  sainteté  de  Domingo  rayonnait  au  couvent  de 
Silos,  Tabbé  de  San-Pedro  d'Arlanza,  Fray  Garcia,  venait  de- 
mander au  roi  Don  Ferdinand  l'autorisation  de  transporter  à 
son  monastère  les  reliques  de  saint  Vincent,  martyr,  avec  celles 
de  ses  sœurs  Sabina  et  Cristeta,  qui  reposaient  au  vieux  cime- 
tière d'Avila.  Une  vision,  disait-il,  lui  avait  ordonné   d'aller 
faire  part  au  roi  du  désir  céleste.  Ferdinand,  toujours  soumis  à 
rÉglise,  approuva  le  projet,  et  ce  fut  avec  un  pompeux  cortège 
de  moines  et  d'évêques  chevauchant  crosse  en  main  sur  leur 
mule,  d'abbés,  parmi  lesquels  était  Domingo,  de  chevaliers  et  de 
peuple,  que  Ton  alla  chercher,  dans  la  fosse  oubliée  d'Avila,  les 
divins  ossements.  On  franchit  le  Duero.  Tout  le  long  du  chemin, 
jusqu'à  San-Pedro,  les  habitants  s'agenouillaient  sur  le  passage 
de  la  procession  ;  on  s'entassait,  on  s'élouiTait  autour  de  la  châsse 
que  chacun  cherchait  à  toucher  de  ses  mains.  Les  miracles  furent 
nombreux  ;  «  beaucoup  d'infirmes  guéris  de  leurs  douleurs»  pour 
la  gloire  de  saint  Vincent,  martyr  sous  les  Césars  païens.  Dans 
la  ferveur  de  leur  zèle,  prêtres  et  clercs,  sans  compter  les  fidalgos, 
faisaient  main  basse  sur  les  reliques.  Tous  voulaient  rapporter  en 
leur  église,  en  leur  donjon,  quelque  morceau  du  glorieux  con- 
fesseur. Qu'en  demeura-t-il  au  monastère  de  San-Pedro  d'Ar- 
lanza  alors  que  cessa  la  pieuse  curée? 

1)  De  la  st.  229  à  251. 
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Domingo  et  ses  moines  s'étaient  seuls  abstenus  de  prendre 
part  au  pillage.  Au  retour  à  Silos^  les  frères  s'en  plaignirent  à 
leur  abbé  qui  répondit  :  «  Si  vous  voulez  être  loyaux  envers  Dieu 
et  si  vous  gardez  ses  commandements,  il  vous  donnera  des  re- 
liques..., vous  posséderez  un  corps  saint  *.  »  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
phétisait sur  lui-même,  sur  sa  fin  prochaine  et  sur  sa  béatification, 
affirme  Berceo,  mais  sans  comprendre  les  paroles  que.  Dieu 
mettait  en  sa  bouche.  Ceux  qui  l'entendaient  ne  pouvaient  s'en 
expliquer  le  sens;  d'aucuns  pensaient  que  le   supérieur  était 

devenu  fou. 

Ici  la  raison  perd  pied.  Les  miracles  commencent,  grandissante 
marée  où  le  flot  pousse  le  flot.  La  pauvre  Espagne  avait  si  soif  du 
prodige  !  Tous  les  cœurs  le  demandaient,  toutes  les  mains  se  ten- 
daient pour  toucher  Dieu,  tandis  que  là-bas,  aux  frontières,  saint 
Jacques  Tueur-de-Mores  chargeait  avec  les  Castillans  dans  la 
poussière  des  mêlées,  symbole  armé  de  la  lutte  pour  le  sol  et  pour 
la  foi. 

Entraba  en  las  grandes  lides 
Armado  y  en  iincaballo 
A  pelear  con  los  M  or  os  *. 

L'histoire  du  moyen  âge  ibérique  d'ailleurs  est  un  fourmille- 
ment de  faits  surnaturels.  La  Vierge  apporte  à  saint  Ildefonse 
une  chasuble  en  toile  de  soleil  et  laisse  sur  la  pierre  l'empreinte 
de  ses  pieds  ;  Dieu  lutte  avec  Pelayo  dans  la  montagne  d'Auseba 
où  les  flèches  des  infidèles  se  retournent  contre  eux  et  les 
transpercent  ;  saint  Jean  et  saint  Millau  apparaissent  à  Hernan 
Gonzalez  et  à  Ramiro  II  sur  le  champ  victorieux  de  Simancas; 


1)  St.  282. 

2)  Romancero  de!  Cid  (romance  XXIX,  édition  de  Leipzig,  i871).  —  Saint 
Jacques  se  montre  en  rêve  à  Charlemagne  :  «  Si  me  merveili  moût  que  lu  Q*a8 
ma  terre  délivrée  qui  tantes  cités  et  tantes  terres  as  conquises.  Por  ce  si  te  faz 
certain,  qu'ausi  con  Dex  t'a  fet  plus  poissant  de  toz  les  terriens  rois,  t'a  il  eslit 
a  délivrer  ma  terre  de  la  main  as  sarrazins...  »  {Chronique  de  Turpin,  Édition 
Fredrik  Wuiff,  Lund.,  188i,  page  2.) 
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saint  Lazare  se  montre  au  Gid  ;  saint  Jacques  aide  à  prendre 
Coïmbre  ;  le  spectre  de  Ferdinand  P'  surgit  devant  son  fils  au 
fossé  de  Zamora;  Alphonse  Henriquez  voit  se  dresser  dans  la 
lumière  froide  du  matin  Jésus  crucifié  au  combat  d*Ourique;  un 
ange  indique  un  sentier  aux  chrétiens  le  jour  de  las  Navas  ;  un 
autre  vient  déclarer  à  Alphonse  VIII  que  le  ciel  approuve  le  mas- 
sacre de  sa  maîtresse,  saint  Georges  entre  à  cheval  par  la  brèche 
de  Palma. 

L'œuvre  entière  des  grands  dramaturges  castillans  abonde  en 
merveilleux  sacré.  Lope,  Gervantes,  le  sage  entre  tous,  Galderon, 
cet  esprit  gigantesque  tourmenté  d'allégories  subtiles,  en  font 
le  sujet,  non  seulement  de  leurs  autos  sacr amentales^  mais  encore 
de  nombre  de  drames  profanes  où  le  catholicisme  se  mêle  à  la 
mythologie  classique  et  aux  enchantements  chevaleresques  re- 
nouvelés d'Arioste.  On  y  voit  la  Providence,  la  Religion  chré- 
tienne, ridolâtrie  et  le  Démon  se  quereller  sur  le  théâtre  en  une 
pièce  historique  '  ;  des  rochers  se  referment  d'eux-mêmes  pour 
dérober  le  crucifix  et  les  saintes  images  aux  profanations  des  mé- 
créants". Ghez  un  autre  poète,  un  ascète,  ancien  coupe-jarret, 
prend  sur  lui  les  innombrables  péchés  d'une  dame  mexicaine  et 
son  corps  se  couvre  de  lèpre  '.  Des  montagnes  se  meuvent  et 
traversent  la  scène  au  commandement  de  Satan  qui  cherche  à 
abuser  Gipriano*  ;  deux  personnages  surnaturels  discourent  sur 
la  théologie  devant  Crisanto  et  s'évanouissent  tout  à  coup^  ;  une 
voix  d'outre-tombe  clame  du  fond  d'une  fosse,  c'est  celle  du  bri- 
gand Eusebio,  fraîchement  tué,  qui  appelle  un  prêtre,  se  con- 
fesse et  retombe  raide-mort  après  l'absolution  *. 

Aussi  voyons-nous  Domingo  prophétiser  et  faire  des  miracles 
de  son  vivant  même.  Avec  eux,  le  lugubre  défilé  des  plaies  et  des 
douleurs  humaines  va  passer  devant  nous.  G'est  d'abord  une 

1)  Lope  de  Vega,  El  Nuevo  Mundo  descubierto, 

2)  Lope  de  Vega,  El  Casamiento  en  la  Muerte, 

3)  Cervantes,  El  Rufian  dichoso, 

4)  Galderon,  El  Mdgico  prodigioso. 

5)  Galderon,  Los  dos  amantes  del  cielo, 
6}  Galderon,  La  Devodon  de  la  Cruz. 
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femme  de  Castro,  Maria,  qui  avait  perdu  Tusage  do  srr  pieds, 
ses  doigts  étaient  paralysés  et  ses  yeux  ne  pouvaient  voir  ;  elle 
était  muette,  la  souffrance  l'avait  rendue  plus  «  dure  qu'un  ma- 
drier ))  ;  sa  bouche  était  contournée,  et  les  bras  «  semblables  à 
des  bâtons  tordus  ».  Ses  parents  la  portèrent  sur  leurs  épaules  à 
Silos,  où  Domingo  guérit  la  malheureuse. 

Âpres  la  paralytique,  Berceo  raconte  un  exorcisme.  Il  s'agit 
d*une  religieuse  nommée  Oria  que  le  Diable  obsédait  sans  re- 
lâche. «  Le  mortel  Ennemi  rempli  d'obscénité  »  rôdait  autoiird'elle 
dans  l'ombre  du  cloître  ;  «  pour  l'épouvanter  et  lui  faire  peur  ii  lui 
faisait  de  vilains  gestes  et  très  mauvaise  figure.  Il  prenait  la  forme 
d'un  serpent,  le  traître  prouvé,  et  se  mettait  devant  elle  ;  aucunes 
fois,  il  se  faisait  tout  petite  d'autres  grand,  démesuré^  tantôt  gros,  1 

tantôt  maigre.  Il  la  guerroyait  rudement,  celui  que  Dieu  mau- 
disse, pour  Tefirayer  il  faisait  grandes  mauvaisetés  ^  »  La 
pauvre  nonne  affolée  envoya  demander  secours  au  bon  abbé  de 
Silos,  qui  se  mit  en  route  aussitôt  et  vint  la  visiter.  Il  la  fit  con- 
fesser, communier,  aspergea  la  cellule  d'eau  bénite,  chanta  la 
messe,  et  «  le  mauvais  voisin  s'en  fut  malgré  lui  »  *. 

Les  guérisons  d'aveugles  sont  nombreuses.  Près  du  couvent 
habitait  un  homme  qui  avait  perdu  la  vue;  Johan'  était  son  nom^ 


1)  De  la  st.  327  à  333,  passim, 

2)  On  peut  comparer  ce  miracle  avec  un  autre  du  ménoe  genre  que  rapporte 
Berceo,  en  sa  Vida  de  san  Millan,  (Libro  II,  de  la  st.  181  à  199.)  Le  Viaigoth 
chasse  le  Diable  de  la  maison  d'un  certain  Onorio,  qualifié  dans  le  texte  séna- 
teur de  Parpalinas,  où  il  avait  établi  domicile. Quand  le  malheureux  voulait 
manger,  «  la  bête  maudite  remplie  d'obscénité  »  inondait  leis  plats  d'excré- 
ments; s'il  voulait  boire,  Satan  renversait  son  hanap  devant  ses  yeux.  «  Ilfaisait 
puer  la  maison  plus  que  mauvais  venin.  Le  Démon  y  faisait  ses  ordures  comme 
si  elle  fût  son  propre  héritage.  Ses  gestes  étaient  plus  immondes  que  ceux 
d*un chien.  »  C'est  avec  peine  que  saint  Millan  parvint  à  débusquer  \e  mauvais 
esprit  qui  lui  jetait  des  pierres  du  haut  du  toit.  Le  Diable  commit  à  son  départ 
une  vilenie  si  indécente  que  Berceo  se  refuse  à  la  raconter.  Ne  s'agirait-il  pas  de 
ce  son  que  Dante  entendit  au  XXI®  chant  de  son  Enfer ^ 

Ed  egli  evea  del  cul  fatto  trombetta. 

3)  Nous  conservons  partout  la  forme  archaïque  de^  noms»  telle  que  la  donne 
le  texte  castillan  du  xiii*  siècle,  Xemena  ou  Semena,  Juhan  ou  Johan,  etc. 
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«  S'il  était  de  lignage  ou  laboureur  »,  le  poète  s'excuse  de  ne  le 
pouvoir  dire.  Outre  sa  cécité,  Tinfortuné  avait  si  âpre  douleur 
aux  oreilles  «  qu'il  mordait  les  murailles  ».  En  cet  état,  le  misé- 
rable se  fit  conduire  devant  la  porte  du  monastère  et  sé  coucha 
sur  le  sol.  Toute  la  nuit,  le  saint  pria  pour  lui  «  le  Rôi  du  ciel, 
le  grand  Empereur  ».  Le  lendemain,  Tabbé  lui  jeta  Peau  bénite  à 
la  face.  «  Ami,  va  ton  chemin  ».  L'aveugle  ouvrît  les  yeux  et 
partit  en  rendant  grâce  à  Dieu. 

Puis,  c'est  un  comte  de  Galice,  Don  Pelayo,  également  privé 
de  la  vue,  qui,  après  avoir  longtemps  vagué  de  sanctuaire  en  sanc- 
tuaire sans  trouver  de  soulagertient,  vint  chercher  la  guérison 
auprès  de  Domingo.  Le  miracle  accompli,  le  bon  chevalier  laissa 
riche  offrande  aux  moines  et  fut  en  sa  terre. 

«  En  ce  temps,  les  Mores  étaient  bien  proches  ;  les  hommes 
n'osaient  aller  par  les  chemins  ;  ils  enlevaient  cruellement  les 
malheureux  attachés  avec  des  cordes  *.  »  Certain  jour,  les  infi- 
dèles marchèrent  sur  Soto  et  s'emparèrent  d'un  jeune  homme 
pendant  cette  chevauchée  en  pays  chrétien.  Au  retour,  les  mu- 
sulmans l'enchaînent  en  leur  prison.  Or  ses  parents  étaient 
pauvres  ;  c'est  à  peine  s'ils  purent,  avec  tous  leurs  bîeûs,  réunir 
la  moitié  de  la  rançon.  Tout  espoir  perdu  du  côté  de  la  terre,  sa 
famille  songea  à  s'adresser  au  ciel,  et  tous  vinrent  trouver  Do- 
mingo, le  suppliant  de  sauver  le  prisonnier,  k  Amis,  leur  dit-il, 
tout  en  pleurs,  si  j'avais  (Juelque  chose  à  vous  donner,  je  vous 
le  donnerais  ;  je  ne  pourrais  l'employer  à  meilleure  œuvre  qu'au 
rachat  des  captifs.  Mais  nous  n'avons  monnaie,  or  ni  argent. 
Nous  n'avons  qu'uii  cheval  en  la  maison  seulement.  Nous  vous 
Toffrirons  volontiers  en  cadeau.  Que  le  Roi  omnipotent  fournisse 
ce  qui  manquera  *.  »  Pendant  qu^ils  s'en  allaient  vendre  le  che- 
val au  marché,  le  religieux  de  Silos  entrait  à  la  chapelle  et  se 
mettait  en  prière  devant  l'autel.  Aux  premières  blancheurs  de 
l'aube,  les  moines  se  joignirent  à  leur  abbé,  tous  suppliant 
Dieu  de  délivrer  le  chrétien  des  mains  infidèles.  «  L'ôraison 


1)  St.  353. 

2)  De  la  st.  363  à  365. 
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du  père  de  graode  sainteté,  la  charité  aainte  la  porta  aux  cîeux  ; 
elle  plut  aux  oreilles  du  Boi  de  majeslé.  Le  captif  échappa  de 
son  cachot'.  »  En  eiïet,  au  moment  où  l'on  priait  pour  lui,  ses 
chaînes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  ;  il  se  dressa,  sortit  de  la  cour 
quoique  la  porte  en  fût  verrouillée,  vint  trouver  ses  parents  et 
leur  montra  ses  fers  miraculeusement  hrisés. 

Arrêtons-nous  à  ces  aventures  de  captifs.  De  Gonzalo  de  Berceo 
jusqu'à  Miguel  de  Cervanles,  des  romances  de  Mélisendra  et  de 
Gaîferos  au  martyrologe  du  P.  Haedo,  elles  remplissent  chaque 
page  de  l'histoire  d'Espagne,  et ,  plus  que  toutes  autres,  renferment 
de  précieux  détails  sur  le  caractère  national,  la  haine  des  deux 
races,  l'état  social  et  religieux  du  xi"  siècle  ibérique.  Le  témoi- 
gnage des  historiens  arabes  montrera  que  les  chrétiens  non  plus 
ne  se  faisaient  faute  de  réduire  en  servitude  et  d'enchaîner  leurs 
prisonniers  à  l'imitation  des  Africains  venus  à  la  suite  de  Tarlk 
ben  Zeyad.  Le  Cid  vendait  les  siens  pendant  le  siège  de  Valence. 
Non  seutemenl  les  Hdalgos,  mais  les  moines  eux-mêmes  possé- 
daient des  esclaves  qui  travaillaient  h  la  terre,  l'anneau  de  fer  au 
pied,  sous  l'œil  et  le  fouet  des  gardiens. 

Le  couvent  de  Silos  en  comptait  plusieurs.  Us  s'enfuirent  une 
nuit  de  l'enclos  où  on  les  enfermait  chaque  soir,  le  labeur  ter- 
miné, grâce  au  manque  de  vigilance  des  hommes  préposés  à  leur 
garde.  Quand  les  évadés  furent  hors  de  l'enceinte,  ils  gagnèrent 
les  champs  par  des  chemins  détournés,  et  vinrent  se  blottir  au 
fond  d'une  caverne,  dans  la  monlagne,  par  crainte  des  bergers 
qui  menaient  paître  leurs  troupeaux  aux  environs.  Au  moment 
de  leur  fuite,  Domingo  était  absent  du  monastère,  quand  une 
révélation  divï,.s  lui  fit  connaître  à  la  fois  l'événement  et  la  ca- 
chette des  fugitifs,  en  la  ville  de  Crunna  où  il  se  trouvait  alors. 
Les  moines,  guidés  parleur  abbé,  se  mirent  en  route  sous  sa  con- 
duite, et  ^'enfoncèrent  dans  la  sierra.  On  marcha  droit  k  la  ca- 
es  infidèles  furent  trouvés  et  ramenés  reprendre  leurs 

'en  finir  avec  les  exploits  surnaturels  de  Domingo,  il 
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ne  semblera  pas  indigne  d'intérêt  de  mettre  en  regard  des  mi- 
racles obtenus  par  les  prières  du  religieux  castillan,  un  prodige 
musulman,  rapporté  par  Thistorien  arabe  Homaïdi  *,  et  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  sort  réservé  aux 
prisonniers  de  guerre.  Une  pauvre  veuve  vint  trouver  un  jour 
un  vieux  faki  ou  docteur  de  la  loi  nommé  Baqui  ben  Makhlad, 
sous  le  règne  du  khalyfe  Abdallah  !«»•  de  Cordoue.  «  Il  y  a  long- 
temps déjà  que  mon  fils  est  captif,  lui  dit-elle.  J'ai  peu  de  bien 
et  n'ai  pu  payer  sa  rançon.  Il  ne  se  trouve  personne  qui  m'achète 
une  chaumière  que  je  possède.  Ainsi,  je  n'ai  pas  un  instant  de 
repos  nuit  et  jour.  »  Le  faki  l'exhorta  à  mettre  sa  confiance  en 
Allah  et  lui  promit  de  prier  pour  elle.  Quelques  jours  après,  la 
veuve  lui  amenait  son  fils.  Le  jeune  homme  raconta  qu'il  était 
esclave  des  chrétiens,  avec  beaucoup  d'autre  musulmans  pris 
dans  les  combats  et  les  chevauchées,  qu'un  gardien  conduisait 
travailler  aux  champs.  Soudain,  sans  qu'il  y  comprît  rien,  ses 
chaînes  se  brisèrent.  (On  constata  que  c'était  au  moment  où  Ba- 
qui ben  Makhlad  priait  pour  lui.)  Amené  devant  son  seigneur,  on 
lui  remit  ses  fers,  ils  se  rompirent  une  seconde  fois.  L'Espagnol, 
troublé  par  ces  manifestations  surnaturelles,  consulta  ses  moines. 
«  As-tu  une  mère?  »  demandèrent-ils.  Sur  sa  réponse  affirma- 
tive: «  Dieu,  sans  doute,  écouta  ses  prières;  puisqu'il  te  donne 
la  liberté,  nous  ne  pouvons  t'enchaîner  »,  et  ils  le  renvoyèrent  à 
la  frontière  arabe.  «  Tout  est  Tœuvre  de  la  divine  volonté,  pro- 
clama le  sage  de  Cordoue.  Rendez  grâce  à  Allah  ». 

Mais  revenons  aux  miracles  du  moine  de  Silos  qui  se  succèdent 
sans  relâche.  Voici  d'abord  un  homme,  natif  de  Gomîel,  Garci 
Munnoz  qui  souffre  de  la  goutte.  Quand  le  mal  lui  saisissait  le 
cœur,  il  perdait  la  mémoire,  la  parole  et  la  vue.  Oraisons  et 
jeûnes,  rien  ne  le  soulageait.  «  L'infirme  lui-même  eût  préféré 
être  mort,  car  d'aucuns  côtés  il  ne  trouvait  consolation.  »  Comme 
la  nouvelle  de  sa  maladie  était  parvenue  jusqu'à  Silos,  Domingo 
lui  écrivit  de  le  venir  joindre.  On  transporta  Garcia  qu'accompa- 

1)  Antonio  Gonde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  Espaûa 
(II  parte,  cap.  lxv). 
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gnait  sa  famille,  et  le  saint  cammença  ses  prières.  U  veillait, 
suppliait  Dieu,  récitait  les  psaumes,  «lil  infligeait  à  sa  chair  de 
rades  afflictions....  Pendant  ce  carême,  il  était  aussi  décharné 
que  quelqu'un  qui  fut  longtemps  prisonnier  et  enchaîné  »  S 

Malgré  tout,  la  goutte  résistait  aux  remèdes  mystiques.  Enfin 
Garci  Munnoz  guérit.  «  Il  resta  avec  sa  victoire,  le  saint  con- 
fesseur. Chacun  estima  que  ce  miracle  était  le  plus  grand  et  que, 
de  tous  les  autres,  il  semblait  le  seigneur*.  » 

Quelque  temps  après,  un  garçon  de  ferme  manqua  perdre  l'u- 
sage d'une  de  ses  mains  ;  Tabbé  n  eut  qu'à  dire  une  messe  et  le 
mal  disparut  sur  l'heure. 

Un  habitant  de  Yecola  «  était  envers  ses  voisins  traître  prouvé, 
tellement  qu'il  eût  mérité  d'êlre  pendu  »  '.  Le  larron  dérobait  les 
épis  au  temps  des  moissons.  On  le  surprit  un  jour  que  Domingo 
passait  par  le  chemin.  Après  l'avoir  rudement  admonesté,  le  bon 
abbé  obtint  de  ceux  qui  le  gardaient  sa  mise  en  liberté.  Rien  n'y 
fit  cependant,  crainte  du  gibet  pas  plus  que  sages  conseils.  Du 
bourreau  dans  ce  monde  çt  du  Diable  dans  l'autre,  le  voleur 
n'avait  cure,  si  bien  que  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  quand  des 
paysans  vinrent  apporter  à  Silos,  irrécusable  preuve  de  son  eu- 
durcissement^  les  gerbes  qu'il  avait  fauchées  dans  leurs  champs. 
Pour  le  coup,  le  moine  se  fâcha.  «  Seigneur,  s'écria-t-il,  tu  dois 
juger  cette  affaire.  La  honte  est  tienne,  pense  à  la  venger  \  »  A 
peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés  «  que  la  colère  de  Dieu  vint 
sur  cet  homme  >y^  ;  en  un  instant  il  perdit  la  mémoire,  et  la  force 
de  son  corps  disparut.  Le  brigand  perclus  fui  alors  saisi  d'un 
tardif  remords  ;  il  vint  en  se  traînant  supplier  Domingo  de  prier 
afin  qu'il  guérît^  jurant  de  ne  plus  recommencer  et  de  vivre 
honnêtement.  «  Garcia  (c'était  son  nom) ,  ta  punition  fut  un 
jugement  du  ciel,  répondit  le  saint.  Nous  t'avons  sauvé  une  fois 
de  rude  angoisse,  et  tu  n'eus  pas  désir  de  t'amender.  Tout  cela 

1)  St.  414  et  415,  pasaim. 

2)  St.  417. 

3)  St.  419. 

4)  St.  425. 

5)  St.  426. 
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est  à  ion  profit,  si  tu  Tentenda.  Dieu  le  fit  pour  que  tu  ue  puisses 
pécher.  Mieux  vaut  que  tu  t'en  ailles  iufirme  en  paradis,  plutôt 
que  saiu  et  bien  portant  tu  tombes  en  enfer.  De  redevenir  ce  que 
tu  étais,  tu  n'as  plus  d'espéraQce^  » 

Autre  histoire  de  vol,  moins  tragique  que  la  précédente  ;  on  y 
trouvera  même  de  l'enjouement  et  beaucoup  d'indulgence  envers 
les  pécheurs.  L'abbé  de  Silos  possédait  un  troupeau  de  porcs  qui 
tentèrent  la  gourmandise  des  voleurs  du  pays.  Ceux-ci  s'avisèrent 
une  fois  de  venir  les  dérober  à  l'heure  où  chaque  moine  reposait 
enfermé  dans  sa  cellule.  Toute  la  nuit,  les  malfaiteurs  sacrilèges 
creusèrent  le  mur  de  la  huerta,  sans  réussir  à  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  gras  troupeau  qu'ils  convoitaient.  Saint  Domingo  s'éveilla 
comme  d'habitude,  à  l'aurore,  et  fit  mander  les  porte-clefs» 
«  Frères,  leur  dit-il,  apprenez  que  nous  avons  des  ouvriers  creu- 
sant notre  verger;  soyez-en  certains.  Veillez  à  ce  qu'Us  mangeât 
et  reçoivent  leur  argent.  »  Le  saint  confesseur  s'en  fut  vei:s  eux  : 
«  Amis,  vous  avez  fait  bon  travail,  que  Dieu,  notre  Seigneur,  vous 
Tait  en  gré.  Venez,  vous  mangerez  à,  notre  réfectoire  *.  »  Les 
coquins»  pris  sur  le  fait,  l&chèrent leurs  outils  et«  se  prosternèrent 
à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  pas  déchaîner  contre  eux  la  colère 
céleste.  «  Amis,  ne  craignez  rien.  Pour  cette  fois,  vous  gagnerez 
bon  pardon  ;  de  votre  labeur  vous  a^ez  le  salaire.  Mais  ne  veillez 
pas  trop  souvent  de  semblable  façon  '.  »  Cela  dit,  chacun  s'en 
retourna  chez  lui,  bien  rassasié.  «  Jamais  ils  ne  l'oublièrent,  la 
crainte  qu'ils  avaient  eue.  »  Furent-ils  corrigés?  nous  l'ignorons. 

Ensuite,  ce  sont  des  pèlerins  qui  se  présentent  à  Silos  pour  joq^r 
un  bon  tour  à  l'abbé.  Chacun  avait  quitté  ses  vieux  vêtements  et 
les  avait  cachés  à  San-Pedro  pour  en  obtenir  d'autres  tout  neufs. 
Lorsqu'ils  se  présentèrent  en  cet  état,  «  peu  s'en  fallût  que 
l'homme  béni  n'éclatât  de  rire,  car  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  il 
le  savait  »  \  Il  promit  de  les  vêtir,  mais  en  même  temps  envoyait 
un  de  ses  religieux  chercher  les  habitas  cachés  et  les  offrait  à  leurs 

i)  De  la  st.  429  à  433. 

2)  DeJast.  379  à  381. 

3)  St.  382. 

4)  St.  481. 
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propriétaires.  Quand  les  pèlerins  furent  dans  la  rue  :  «  Ce  sayon 
ressemble  fort  au  mien  !»  —  «  Je  reconnais  mon  chaperon  », 
s'exclamait  un  autre.  C'est  ainsi  que  les  trompeurs  stupéfaits 
constatèrent  que  c^était  avec  leur  propre  bien  qu'ils  avaient  reçu 
la  charité. 

Comme  il  y  avait  famine  au  pays  de  Castille  *  «  les  moines  ne 
savaient  où  trouver  leur  ration;  les  moines  étaient  soucieux  d'é- 
trange sorte  de  n'avoir  en  la  maison  ni  farine  ni  aliments  »  *.  Le 
cellérier  vint  trouver  le  supérieur.  «  Seigneur,  tu  ne  sais  notre 
pauvreté,  Il  n'y  a  pain  dans  la  demeure;  nous  sommes,  si  Dieu 
ne  nous  secourt,  en  âpre  misère.  »  Domingo  exhorta  les  frères. 
«  Soyez  fermes  en  Christ  et  ne  vous  irritez  point.  Avant  peu,  vous 
aurez  bon  conseil.  Si  vous  vous  fiez  en  Dieu,  vous  ne  manquerez 
jamais  de  rien  ".  »  Ayant  ainsi  parlé,  le  saint  homme  alla  s'age- 
nouiller et  commença  à  prier  avec  ferveur.  «  Seigneur,  dit-il, 
que  Ton  nomme  pain  de  vie,  qui,  avec  peu  de  pains,  nourris  grande 
armée  *,  tu  gouvernes  les  bêtes  sauvages  et  domptées,  tu  donnes 
la  pâture  aux  oiseaux  petits  et  grands,  par  toi  poussent  les 
moissons  et  tu  fais  mûrir  les  épis,  tu  rassasies  les  vers  qui  vivent 
enterrés.  Seigneur,  toi  qui  donnes  à  manger  à  toute  créature, 
envoie-nous  secours,  nous  sommes  en  affliction.  Tu  vois  ce  cou- 
vent, de  quelle  jsorte  il  murmure;  tous  se  tournent  contre  moi; 
je  suis  en  angoisse ^  »  Le  service  terminé,  les  religieux  entrèrent 
au  réfectoire  et  s'assirent  devant  les  plats  vides;  mais,  avant  que 
le  prieur  eût  sonné  sa  cloche,  un  courrier  du  roi  se  présentait  de- 
vant eux.  «  Abbé  et  seigneurs,  le  bon  roi  vous  salue,  leur  dit-il,  il 
a  connu  votre  disette,  il  vous  envoie  secours,  il  vous  donne 
soixante  mesures  de  farine  blutée.  Les  moines,  qui  s'éveillent 
avant  les  premiers  coqs,  ne  peuvent  jeûner  comme  d*autres  ou- 

1)  La  famine  dont  il  est  question  ici,  un  des  derniers  épisodes  de  la  vie  du 
saint,  aurait  eu  lieu  sous  Sancbo  II  le  Vaillant,  entre  les  années  1066  et  1072, 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  règne.  Sept  ans  de  guerres  civiles  épuisèrent 
le  royaume. 

2)  St.  444  et  445. 

3)  St.  448. 

4)  Allusion  au  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

5)  De  la  st.  451  à  454. 
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vriers.  Seigneurs,  quand  vous  aurez  mangé  ceci,  le  roi  vous 
donnera  ;  jamais  vous  n'aurez  manque  de  rien  *.  »  Le  majordome 
royal  fit  large  mesure.  Tant  que  la  farine  dura,  ils  la  partagèrent 
loyalement  entre  eux. 

En  lisant  la  chronique  rimée,  ou  plutôt  la  chanson  de  geste 
du  poète  castillan,  on  remarque  une  gradation  mystique  et  con- 
tinue qui  s'élève  et  monte  vers  la  lumière  divine.  L'âme  du  pieux 
abbé  semble  rayonner  d'autant  plus  que  son  corps  mortel  touche 
à  la  destruction  ;  les  visions  ont  commencé,  mêlées  aux  prophé- 
ties étranges  dont  le  sens  même  lui  échappe,  sublime  radotage 
d'un  homme  dont  Dieu  devient  le  souffleur.  Avec  les  miracles, 
ces  signes  suffiraient  à  nous  avertir  qu'un  fil  à  peine  rattache  en- 
core son  esprit  à  sa  forme  de  chair.  C'est  en  cet  état  que  Domingo 
sortit  de  sa  cellule  et  se  mit  à  prêcher  dans  la  campagne,  à 
Monte  Ruyo,  «  semant  la  bénédiction  ».  —  <r  Ne  gisez  point  en 
la  haine,  disait-il  à  la  foule,  c'est  mortel  péché.  N'examinez 
les  augures  ',  Dieu  le  défend.  Ne  forniquez  point,  sinon  vous 
serez  damnés.  Celui  qui  détient  le  bien  d'autrui  par  rapine  ou 
par  fraude,  jusqu'à  ce  qu'il  le  rende,  il  ne  lui  sera  pardonné. 
Amis,  n'oubliez  jamais  l'aumône  ;  si  vous  l'avez  donnée,  vous 
la  trouverez.  Surtout  souvenez-vous  de  vos  voisins  pauvres 
qui  souffrent  en  leurs  maisons;  ils  gisent  affamés,  comme  des 
clous  tordus.  Donnez  vos  vêtements  aux  dépouillés.  Châtiez  vos 
fils  pour  qu'ils  ne  soient  assez  osés  d'entrer  avec  leurs  troupeaux 
en  les  champs  ensemencés  par  d'autres.  Ce  qu'a  coutume  de 
faire  l'enfant  en  ses  premières  années^  il  le  possède  ensuite 
comme  un  héritage.  Nous  ordonnons  aux  fils  d'honorer  leurs 
parents  ;  pour  leur  donner  du  pain,  qu'ils  se  le  retirent  de  sous 
les  dents.  Telle  loi  est  donnée  à  tous  les  fidèles  ^  » 

.   1)  St.  457,  458  et  459. 

2)  Les  Espagnols  du  moyen  âge  croyaient  aux  augures  en  dépit  de  TÉglise. 
C'est  ainsi  que  le  cri  sinistre  d'un  hibou  et  la  rencontre  d'un  aigle  harcelé  par 
des  corbeaux  annoncent  aux  sepi  infants  de  Lara  leur  mort  prochaine.  Le  Ro- 
mancero del  Ctrf  parle  d'un  vol  de  corneilles,  et  Lope  de  Vegafait  allusion  à  cette 
croyance  populaire  dans  son  drame  El  Bastardo  Mudana. 

3)  De  la  st.  464  à  475,  passim.  —  On  lit,  dans  le  Cancionero  de  Baena,  à  la 
fin  d'un  dit  de  Perrand  Ferez  de  Gusman  :  «  Veille  à  bien  agir  en  tout  temps 

23 
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Comme  il  parlait  ainsi,  un  lépreux  s^approcha,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds  :  «  Père,  je  suis  venu  vers  toi  demander  mon  salut.  Si 
tu  daignes  chanter  une  messe  pour  moi,  je  m'en  retournerai 
sauvé.  »  La  messe  chantée,  l'infirme  guérit  aussitôt. 

Pareil  au  moine  agenouillé  dans  le  tableau  de  Murillo  *  et  que 
soulève  l'extase,  les  pieds  de  Domingo  ne  touchent  plus  la  terre. 
«  Comme  il  est  dans  la  nature  des  hommes  de  chair  de  ressentir 
des  pointes  mortelles  avant  la  mort,  le  père  saint  dut  lui-même 
en  ressentir  de  pareilles.  Elles  lui  furent  plus  agréables  que  des 
truitesctune  coudée  de  long*.  »  Quand  la  douleur  commença^  tout 
joyeux,  Domingo  comprit  que  le  jour  tant  désiré  était  venu  pour 
lui  «  et  qu'il  était  proche  de  la  victoire  »,  qu'il  allait  enfin  recueil- 
lir les  triomphantes  couronnes  entrevues  dans  son  rêve.  Au  milieu 
de  son  allégresse,  une  pensée  l'affligeait  :  abandonner  aux  tenta- 
tions du  monde  ses  moines  qui  l'entouraient.  «  Frères,  leur  disait-il, 
je  meurs;  ma  vie  est  peu  de  chose.  Je  vous  recommande  à  Dieu, 
mon  troupeau  chéri;  qu'il  vous  garde  d'angoisse  et  de  mauvaise 
chute.  Quand  je  serai  trépassé,  enterrez-moi  ;  comme  l'ordonne 
la  règle,  nommez  aussitôt  un  autre  abbé.  Ayez  l'un  pour  l'autre 
amour  et  charité.  Servez  le  Créateur  de  tout  votre  pouvoir.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  fit  notre  Rédempteur,  quand  il  fut  élevé  sur 
la  croix  à  grand  affront  ;  il  n'en  voulut  descendre,  tout  mattre 
qu'il  était,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  exhalé  son  âme  \  »  Et  tout  le 
couvent  pleurait  en  l'entendant  discourir  ainsi.  «  Vous  aurez 

et  à  tout mojseot»  et  à  toujours  aimer  Dieu  eu  très  pure  contrition;  ^vec  piété, 
ne  cesse  jamais  de  prier;  donne  l'aumône  aux  pauvres  qui  vivent  dans  la  tri- 
bulation,  pour  qu'au  moment  épouvantable  du  dernier  jour  qui  sera  si  douloureux, 
terrible,  sans  allégresse,  la  douce  Vierge  Marie  te  couvre  de  Bon  manteau,  et 
que  le  saint  Jésus  te  dise  :  «  Viens  à  ma  droite  » . 
i)La  Cuisine  des  Anges. 

2)  Mas  le  plogo  con  ellas  que  con  truchas  cobdales. 

(St.  490.) 

Étrange  comparaison  pour  la  mort  d'un  saint!  Berceodit  en  commençant  son 
poème  r 

Bien  valdrdy  como  çreo,  un  vaso  de  bon  vino. 

(St.  2.) 

3)  De  la  st.  4^  à  bùS,  paisim. 
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grands  hôles,  reprit-il,  avant  quatre  jours,  le  roi  *,  la  reine  et 
grande  chevalerie,  l'évêque  avec  eux  et  bonne  compagnie  ;  pensez 
aies  servir  comme  c'est  justice.  »  Chacun  s'émerveillait,  ne  pou- 
vant comprendre  ces  paroles  mystérieuses.  Le  roi  était  si  loin, 
qu'en  chevauchant  six  jours,  il  n'eût  pu  venir  à  Silos. 

A  Tépoque  annoncée,  l'évêque  arriva,  mais  d'Alphonse  le  Brave 
et  de  sa  femme,  aucune  nouvelle.  Comme  tous  attendaient  le  mo- 
narque, le  moribond  leur  expliqua  le  sens  mystique  de  son  dis- 
cours. Cette  reine  était  la  Vierge,  ce  roi  le  Christ;  il  parlait  du 
royaume  céleste,  non  de  la  Castille.  Alors  «  le  saint  confesseur 
ferma  les  yeux,  serra  bien  ses  lèvres,  leva  ses  deux  mains  vers 
Dieu  notre  Sire,  et  lui  rendit  son  âme.  Les  anges  la  prirent,  qui 
étaient  autour  de  lui,  et  l'emportèrent  aux  cieux  en  grand  hon- 
neur. Ils  lui  donnèrent  trois  couronnes  de  splendeur  grande  *.  » 

Le  cadavre  fut  revêtu,  en  guise  de  suaire,  du  froc  qu'il  por- 
tait pendant  sa  vie,  et,  devant  le  peuple  accouru  de  toutes  parts, 
les  moines  enterrèrent  leur  abbé  au  cimetière  du  couvent.  «  La 
terre  couvrit  la  terre,  comme  c'est  sa  nature;  on  mit  grand  trésor 
en  lieu  bien  étroit;  chandelle  de  grand  éclat  en  obscure  lan- 
terne '.  » 

Quand  Domingo  mourul,  la  légende  ouvrit  ses  ailes  et  prit 
son  essor  à  travers  les  Castilles.  C'est  du  fond  de  la  fosse  où 
pourrissait  son  corps  que  monta  vers  la  lumière  la  divine  flo- 
raison, Téclosion  miraculeuse  qui,  s'attachantaux  fails  de  sa  vie 
réelle  comme  le  lierre  agrippe  les  vieilles  murailles,  en  effaça  les 
contours. 

On  assiège  sa  tombe;  des  milliers  de  mains  décharnées,  trem- 
blantes, rongées  par  les  ulcères,  desséchées  par  les  contagions, 
rugueuses  de  lèpre,  viennent  toucher  sa  pierre  sépulcrale.  Toutes 
les  misères  du  moyen  âge  sont  là.  Les  épileptiques  écument^ 

1)  De  roi  dont  il  s'agit  est  Alphonse  VI  le  Brave  qui  venait  de  succéder  à  son 
frère  Sancho  II,  tué  devant  Zamora  (1072). 

2)  De  la  st.  521  à  523.  —  Domingo  était  déjà  mort  en  1076,  d'après  i'Espafia 
sagrada  (tome  VIII,  édition  de  Madrid,  1859,  p.  93  et  94).  Son  successeur  fut 
l'abbé  Don  Fortunio.  Le  monastère  s'appelait  à  cette  époque  Saint-Sébastien  de 
Silos. 

3)  St.  531. 
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les  démoniaques  se  tordent.  Un  jeune  homme  aragonais,  Peydro, 
dont  la  douleur  avait  affaibli  les  membres,  creusé  les  yeux  dans 
Torbite,  perdit  encore  la  vue;  «  il  n'avait,  sans  la  lumière,  nulle 
consolation  ».  Un  voyage  au  tombeau  du  saint  le  guérit.  Ensuite, 
un  autre  aveugle,  Johan,  puis  une  femme  asturienne,  Sancha,  à 
propos  de  laquelle  Berceo  dit  naïvement  :  «  Qui  ne  voit  pas,  gît 
en  grande  angoisse,  il  ne  sait  où  est  Burgos  ni  TËstramadure  ^  » 
Une  Maria,  naturelle  d'Agosin,  entreprend  un  pèlerinage  à  Silos 
et  s'en  retourne  consolée.  Un  paralytique,   frappé  de  cécité, 
nommé  Sancho,  de  qui  «  les  yeux  ne  voyaient  pas  plus  que  le 
poing  »*,  se  fait  traîner  au  sépulcre,  se  couche  sur  la  dalle,  gé- 
missant et  priant  avec  ceux  qui  l'avaient  transporté.  Grâce  à 
leurs  supplications  «  l'infirme  guérit  de  toute  douleur  ».  Un  autre 
veille  et  hurle  douze  jours  entiers  jusqu'à  ce  que  son  regard  mort 
se  rouvre  au  grand  soleil.  Une  seconde   Maria ,   également 
d'Agosin,  se  prosterne  et  s'écrie  «  Protège-moi,  père  saint,  pa- 
tron de  la  Castille,  enlève  de  mes  yeux  cette  plaie  pour  que  je 
puisse  retourner  avec  ma  lumière  en  ma  cabane  »  ',  et  la  malheu- 
reuse obtint  ce  qu'elle  cherchait. 

Le  bruit  des  miracles  se  répand  :  les  estropiés  se  traînent  à 
Silos  ou  s'y  font  conduire.  Anania,  de  Tabladiello,  ouvre  la 
marche,  les  bras  contournés,  durcis,  plies  contre  la  poitrine  sans 
qu'il  puisse  même  s'en  servir  pour  porter  les  morceaux  à  sa 
bouche.  On  l'amena.  Ses  parents  allumèrent  des  cierges  autour 
du  tombeau  et  tout  le  monde  se  mit  à  prier  pour  lui.  Alors 
Anania  décroisa  ses  mains  crispées,  les  leva  vers  Dieu,  lui  ren- 
dit grâce  et  s'en  retourna  content. 

Suit  l'histoire  d'une  certaine  Maria,  native  de  Fuent  Oria,  qui 
«  n'eût  pu  marcher  avec  ses  pieds  ni  prendre  avec  ses  mains, 
l'eût-on  fait  dame  maîtresse  des  Mores  et  des  chrétiens  »  ^  — 
«  Ses  os  n'étaient  couverts  que  de  sa  peau  seulement  ».  Elle  sup- 
plia  sa  famille  de  la  porter  au  sépulcre.  On  transporta  son  pauvre 

1)  St.  573. 

2)  St.  597. 

3)  St.  624. 

4)  St.  582. 
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corps,  on  le  mit  en  face  du  Père  prodigieux,  «  Elle  gisait  là, 
geignant  comme  un  chat  galeux  »  *.  On  pria  le  saint,  on  brûla 
de  la  cire,  et  Maria  revint  chez  elle  à  pied. 

Un  pauvre  homme  nommé  Cid  qui  ne  pouvait  remuer,  et  deux 
autres  perclus,  Fruela,  de  Oriel,  et  Mumo  ou  Muno,  d'après  le 
manuscrit  du  Monserrate,  sont  guéris  tous  trois  à  la  suite  d'un 
pèlerinage  à  Silos. 

Une  femme  d'Enebreda  avait  la  main  et  la  langue  desséchées  ; 
elle  ne  pouvait  prier  à  haute  voix,  «  mais  le  Seigneur  qui  sait 
juger  la  volonté  comprit  ce  qu'elle  cherchait  et  le  lui  accorda  »  *. 

Deux  femmes,  dont  Tune  était  paralysée  en  châtiment  de  s'être 
lavé  la  tète  un  samedi  soir  au  lieu  d'aller  à  Téglise,  trouvèrent 
de  même  le  soulagement  de  leurs  maux  par  l'intercession  du  saint. 

Xemena  de  Tordomar  avait  perdu  l'usage  d'une  main.  «  La 
main  sèche  semblait  paille,  celle  qui  était  saine  bon  grain,  l'une 
rhiver  et  l'autre  le  printemps  '.  »  Sa  prière  fut  exaucée,  son 
bras  reverdit,  et  Xemena  depuis  «  put  filer,  bien  portante,  en 
sa  demeure  ». 

A  Palencia,  une  femme  était  devenue  sourde  et  muette  pour 
être  restée  dans  sa  maison  à  pétrir  sa  pâte  et  enfourner  son  pain 
à  l'heure  où  Ton  sonnait  les  vêpres.  Domingo  intercéda,  Dieu 
pardonna,  et  sa  langue  se  délia  pendant  une  messe  au  couvent  : 
Gloria  tibi,  Domine^  furent  ses  premiers  mots. 

Les  démoniaques  affluent  à  Silos.  A  l'un  d'eux,  Satan  «  brisait 
le  corps  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  dix  démons  ensemble  ». 
Il  fallut  attacher  Diago  qui  poussait  des  cris  aigus  et  semblait 
enragé.  Le  possédé  rugissait  des  paroles  insensées.  Trois  femmes 
s^abattent  sur  le  sol,  les  membres  rompus.  A  Penna  Alba,  une 
autre  errait  comme  une  folle,  quand  se  dressa  devant  elle  une 
forme  gigantesque,  rigide,  vêtue  d'une  dalmatique  blanche  et  qui 
dit  :  «  Je  suis  saint  Michel,  porte-bannière  du  Créateur,  envoyé 
vers  toi  par  Dieu,  notre  Sire.  Si  tu  veux  guérir  de  ton  mal,  va 


1)  St.  586. 

2)  St.  607. 

3)  St.  617. 
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au  oouvent  de  saint  Domingo;  lu  trouveras  conseiP.  »  Le  Diable 
qui  était  en  elle  se  mit  à  la  maltraiter.  Il  la  secouait  pour  Tem- 
pêcher  d'obéir  au  céleste  avis.  Satan  eut  beau  faire,  la  marty- 
riser, lui  tordre  la  bouche  blanche  d'écume,  Tobliger  à  des  gestes 
impudiques,  à  des  grimaces  obscènes,  à  des  blasphèmes^  Texor- 
cisme  eut  raison  de  lui  et  TËnnemi  dut  abandonner  la  chair  qu'il 
torturai  t. 

Le  Diable  terrassé,  c'est  l'adversaire  de  la  foi  qu'il  faut  vaincre, 
le  fidalgo  par  l'épée,  le  moine  par  la  prière. 

Saint  Domingo  apparaît  à  un  captif,  dans  les  cachots  des  infi- 
dèles, et  lui  remet  un  marteau  de  bois  avec  lequel  il  brise  ses 
fers  qu'il  va  déposer  sur  le  tombeau  de  son  libérateur*. 

Un  fidalgo,  Peydro,  natif  de  Hllantada,  est  pris  par  les  Al- 
mohades  à  la  défaite  néfaste  d'Alarcos*,  enfermé  dans  un  sou- 
terrain, à  Murcie.  Or,  un  mercredi  soir,  comme  il  priait  à 
l'heure  où  commencent  à  briller  les  étoiles,  «  une  lumière  grande 
et  merveilleuse  pénétra  au  milieu  de  la  caverne  enténébrée.  Il 
vit,  devant  l'entrée,  la  forme  d'un  homme  qui  semblait  bon 
moine  »\  C'était  le  corps  du  bienheureux  de  Silos  qui  se  mon- 
trait dans  sa  splendeur  céleste  et  descendait  sur  terre  annoncer 
sa  prochaine  délivrance  au  pieux  chevalier.  A  cette  vue,  le  pri- 
sonnier eut  grande  crainte.  Il  redoutait  un  piège  de  son  maître  ou 
quelque  prestige  du  Tentateur.  «  Ami,  écoute,  et  tu  connattras 
une  chose  certaine.  Je  suis  frère  Domingo.  Dieu  me  fit  gardien 

l)Sl.  683  et  684. 

2)  Si  l'on  en  croit  Berceo,  un  cardinal  romain,  Ricart  (Richard),  légat  du  Saint- 
Siège  en  Castille,  fut  témoin  de  ce  miracle  et  reçut  la  déposition  du  chrétien 
évadé.  A  son  retour  à  Rome,  il  aurait  prêché  sur  la  vie  du  saint  espagnol  et 
obtenu  sa  canonisation.  Le  personnage  dont  il  s'agit  doit  être  t*envoyô  du  pape 
auprès  d'Alphonse  VI,  le  défenseur  du  missel  grégorien  contre  le  missel  mozarabe 
dans  les  discussions  liturgiques  qui  suivirent  le  rétablissement  du  catholicisme 
à  Tolède. 

3)  Sous  Alphonse  YIII  le  Noble,  en  1195  (591  de  l'hégire).  Lei  Castillans 
eurent  30,000  hommes  tués  et  20,000  prisonniers.  «  Les  épées  et  les  lances  se 
saoulèrent,  se  gorgèrent  de  leur  sang  »,  disent  les  annalistes  musulmans.  An- 
tonio Conde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  EspafUi  (III  parte, 
cap.  lui). 

4)  St.  708  et  709. 
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de  la  chrétienté  pour  délivrer  les  captifs  de  leur  esclavage,  ceux 
qui  crient  vers  lui  do  toute  volonté ^  »  En  effet,  deux  jours 
après,  Peydro  s'évadait  pendant  une  fête  des  Arabes  et  rentrait  à 
Tolède.  «  Quiconque  le  dit,  homme  ou  femme,  que  le  Patron  de 
Silos  ne  sauva  pas  le  gentilhomme,  qu'il  se  repente  de  eon 
dire.  Il  outrage  le  bon  confesseur,  il  en  recevra  mauvaise  ré- 
compense*. » 

Le  dernier  miracle  que  raconte  Berceo^  sans  pouvoir  en  ter- 
miner le  récit,  traite  d'un  fait  d'insubordination  féodale.  Les  tur- 
bulents guerroyeurs  de  Fita  s'ea  vont  piller  les  Mores  soumis  de 
Guadalfaiara,  vassaux  de  la  Castille.  «  Quand  au  matin,  ils  sor- 
tirent à  leur  travail,  les  cavaliers  bondirent  sur  eux;  ils  tuèrent 
et  captivèrent  maint  laboureur  '.  »  Lorsque  le  roi  Don  Al- 
phonse^ sut  le  mépris  que  l'on  faisait  de  ses  ordres,  il  entra  en 
merveilleux  courroux,  et  jura,  les  doigts  étendus  sur  l'image  du 
Crucifié,  que  les  ravageurs  de  son  peuple  seraient  ch&tiés  rude- 
ment, et  que  Fita  connaîtrait  sa  justice.  Le  conseil  de  la  ville  fut 
sommé  d'avoir  à  livrer  les  coupables,  sinon  tous,  grands  et  petits, 
payeraient  pour  eux.  «  Quand  les  lettres  furent  lues  dans  le  con- 
seil, bien  des  barbes  tremblèrent  à  des  têtes  hardies*^.  »  Résister 
était  impossible  ;  on  se  soumit,  et  les  pillards  furent  emprisonnés 
avec  le  chef  de  l'expédition,  un  brave  chevalier  «  qui  avait  grand 
peur  d'être  justicié  ».  Chacun  implorait  saint  Domingo.  Le  con- 
damné^ en  son  cachot,  ne  cessait  un  instant  ses  oraisons.  «  D^ 

1)  St.  716  et  717. 

2)  St.  73t. 

3)  St.  738. 

4)  El  buen  Rcy  Don  Alfonso  le  Unie  d  mandado, 
El  que  de  Toledo^  si  non  so  trascordddo. 

(St.  733.) 

L'érudit  Sancheî  en  conclut  que  cet  événement  8ê  passe  feoiis  le  fê^fié  d'Al- 
phonse VI  le  Brave  qui  se  qualitiait  roi  de  Tolède,  comoat  on  saiii  II  pourrait 
aussi  être  question  ici  d'un  autre  souverain  du  même  nom,  Alphonse  Vil, 
Alphonse  VIII,  les  rois  de  Castille  n'ayant  cessé  de  se  faire  appeler  rois  de  To- 
lède depuis  la  conquête  de  celte  ville,  en  1085.  Quand  ses  partisans  procla- 
mèrent Alphonse  de  La  Cerda,  à  Sahagun,  ils  le  saluèrent  roi  de  Cistille,  Léon, 
Cordoue,  Jaen,  ToUd€f  eto«,  suivant  la  formule  usitée. 

5)  St.  743. 
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quelle  façon  en  pût-il  sortir?  je  ne  vous  le  saurais  dire,  ajoute  le 
poète.  Ici  s'arrête  le  livre  (la  chronique  latine).  Un  cahier  s'est 
perdu,  non  par  ma  faute.  Ecrire  à  Taventure  serait  folie*.  »  Nous 
supposons  que  le  fidalgo  dut  échapper  à  Taiïront  du  gibet. 

Berceo  termine  sa  geste  brusquement  en  cet  endroit,  déclarant 
qu'on  ne  possède  pas  même  un  dixième  des  prodiges  accomplis 
par  son  héros,  les  uns  recueillis  par  l'histoire  latine,  les  autres 
conservés  par  la  tradition  orale.  «  Ce  que  nous  avons  pu  en  sa- 
voir, nous  Tavons  écrit,  mais  ils  croissent  chaque  jour,  nous  le 
voyons  de  nos  yeux,  et  ils  croîtront  sans  cesse  après  notre  mort*.  » 
Ensuite,  s'adressant  au  bienheureux  dont  il  conta  la  légende,  le 
pieux  Castillan  le  supplie  en  ces  termes  :  «  Seigneur  saint  Do- 
mingo, confesseur  accompli,  redouté  des  Mores,  aimé  des  chré- 
tiens..., tu  m'as  défendu  des  coups  du  péché,  que  de  sa  flèche  je 
ne  me  voie  blessé.  Père,  qui  pour  le  salut  de  ton  âme  abhorras 
ton  corps  lorsqu'en  la  main  d'autrui  tu  remis  ta  volonté,. . .  tu  le 
sais,  combien  le  Diable  est  subtil  perturbateur.  Tu  passas  par 
toutes  les  tentations,  mais  tu  restas  victorieux;  tu  nous  défendis 
contre  lui,  car  il  est  traître  chien.  Père,  nous  savons  qu'il  voulut 
te  mordre,  mais  il  n'eut  pouvoir  de  planter  en  toi  sa  dent.  Sei- 
gneur et  Père,  demande  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la  paix,  la  cha- 
rité véritable,  celle  qui  te  plaît  tant^  la  santé  (ou  le  salut),  des 
temps  heureux,  pain  et  vin  en  abondance,  et  qu'il  nous  accorde 
enfin  de  contempler  sa  face  •  Veuille  pour  moi-même  crier 
merci,  car  j'eus  grande  volonté  d'être  ton  jongleur;  daigne  ac- 
cepter ce  petit  service,  et,  pour  moi,  Gonzalo,  daigne  prier  le 
Créateur.  Entre  tous  les  autres,  ne  m'abandonne  pas;  on  dit  que 
tu  as  coutume  de  songer  à  tes  jongleurs.  Dieu  me  donnera  bonne 
fin  situ  rimplores  pour  moi.  Qu'il  conduise  nos  âmes  au  céleste 
royaume.  Amen^  »  Humble  prière  et  dernier  vœu  du  croyant 
qui  espérait  gagner  le  ciel  avec  ses  vers. 

Lucien  Dollfds. 

1)  St.  751. 

2)  St.  755.  —  Ces  vers  furent  écrits  sous  Ferdiaand  III  ou  Alphonse  X. 

3)  St.  761,  767,  768,  772,  775,  776  et  777,  'pa%%xm. 
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A  PROPOS  DE  QUELQUES  TRAVAUX  CONTEMPORAINS 


Les  rapports  entre  le  Christianisme  et  le  Bouddhisme  sont  de- 
puis quelque  temps  Tobjet  de  Tattention  des  penseurs.  C*est  un 
chapitre  de  Tétude  comparative  des  religions,  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  née  au  sein  de  TÉglise  chrétienne  dès  le  n*  siècle. 
Elle  avait  alors  pour  promoteurs  ces  hardis  Gnostiques  dont  les 
spéculations  fantaisistes  n'eurent  que  peu  de  succès,  et  qui  jus- 
qu'à ce  jour  sont  encore  traités  avec  un  dédain  peut-être  immé- 
rité. On  connaît  le  système  remarquable  qui  faisait  sortir  du  Dieu 
suprême  une  série  de  365  groupes  d'éons,  chacun  plus  matériel 
que  le  précédent  et  auteur  d'une  création  plus  grossière.  Le  der- 
nier groupe,  le  365®,  avait  fait  le  ciel  et  la  terre  actuels.  Leur 
œuvre  achevée,  ces  esprits  inférieurs  se  partagèrent  les  différents 
peuples  :  Jéhovah  prit  pour  lui  les  Juifs;  les  autres  s'assujettirent 
les  autres  nations.  Quoi  de  plus  hardi  que  cette  conception  qui 
voit  dans  tous  les  dieux  des  émanations  du  Dieu  suprême  et 
unique;  et  par  suite,  dans  toutes  les  religions,  des  systèmes 
apparentés?  De  telles  idées  dépassaient  trop  Thorizon  officiel 
pour  avoir  quelque  chance  de  vivre.  Durant  seize  siècles  le  prin- 
cipe d'une  religion  absolue,  d'origine  divine  et  par  conséquent 
seule  vraie,  légué  par  les  Juifs  aux  chrétiens,  empêcha  ces  derniers 
de  s'occuper  des  autres  religions.  Ils  y  voyaient  un  ramassis  de 
superstitions  païennes  auxquelles  il  eût  été  impie  de  s'intéresser. 
Si  parfois  on  y  trouvait  quelque  rayon  de  vérité,  c'était  le  résuL 
tat  d'une  révélation  primitive  dont  le  précieux  dépôt  n'avait  été 
conservé  intact  que  par  le  peuple  dlsrael. 
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Ce  n'est  que  depuis  le  xvm*  siècle  et  à  la  suite  de  la  découverte 
successive  des  religions  orientales  et  de  leurs  livres  sacrés,  que 
Fattention  s'est  reportée  sur  la  question  de  Torigine  et  des  rap- 
ports des  divers  cultes.  Les  conservateurs  chrétiens  continuent 
à  y  voir  des  restes  altérés  de  la  prétendue  révélation  primitive*. 
Ils  peuvent  donner  la  main  aux  conservateurs  bouddhistes  qui 
n'admettent  qu'un  Dharma,  le  leur,  dont  les  doctrines  et  les  cul- 
tes des  autres  peuples  seraient  dérivés*. 

L'historien  n*a  d'autre  devoir  que  d'enregistrer  exactement  les 
systèmes  des  théologiens  et  des  philosophes,  et  de  laisser  au 
lecteur  le  soin  de  choisir.  Aujourd'hui  que  l'idée  traditionnelle  de 
révélation  a  perdu  son  caractère  précis  et  absolu,  on  voit  se  pro- 
pager une  autre  hypothèse  pour  expliquer  les  analogies  entre  les 
croyances  religieuses;  c'est  l'hypothèse  des  emprunts.  Deux  reli- 
gions offrent  des  doctrines  semblables;  il  faut,  dit-on,  que  l'une 
ait  emprunté  à  l'autre  ce  qu'elles  ont  de  commun.  Philon  déjà 
expliquait  ainsi  les  ressemblances  entre  certains  principes  du 
Judaïsme  et  ceux  de  la  philosophie  gre^^que.  Cette  explication 
que  sa  simplicité  même  a  rendue  populaire  —  témoin  la  diffusion 
rapide  du  livre  de  M.  L.  Jacolliot,  La  Bible  dans  l'Inde  — 
semble  se  heurter  à  une  grande  difficullé,  la  diversité  des  langues. 
«  Quand  Alexandre,  dit  M.  Max  Millier,  eut  à  converser  avec  les 
brahmanes,  qui  étaient  regardés  par  les  Grecs  comme  les  déposi- 
taires d'une  antique  et  mystérieuse  sagesse,  leurs  réponses  durent 
être  traduites  par  tant  d'interprètes,  qu'un  des  brahmanes  fit  ob- 
server qu'elles  devaient  être  comme  de  l'eau  qui  aurait  coulé 
dans  bien  des  canaux  impurs  ^  » 

Prétendre,  par  exemple,  que  les  apôtres  de  TÉvangile  aient 
puisé  leur  doctrine  dans  les  Védas,  c'est  oublier  non  seulement 
que  les  apôtres  ne  savaient  pas  le  sanscrit,  mais  qu'à  leur  époque 

1)  Prémare,  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  anQism  livra 
chinois.  Paris,  1878,  préface,  p.  i  et  ii. 

2)  Kœppen,  Die  Religion  des  Buddha,  p.  249. 

Oq  sait  que  Dharma  «  Loi  »,  quelquefois  Sdddharma  «  Bonne  Loi,  »  est 
l'etpression  consacrée  pour  dire  «  la  Religion  du  Bouddha  n, 

3)  La  Science  dv  langage^  3*  édil.,  p.  104. 


CHRISTIANISME  ET   BOUDDHISME  347 

[es  Védas  —  à  supposer  qu'ils  fussent  déjà  confiés  à  récriture 
—  n'étaient  ni  traduits,  ni  même  divulgués  aux  étrangers.  Au 
xviii"  siècle  encore  la  difficulté  de  se  procurer  ces  ouvrages  était 
telle  que  l'on  douta  quelquefois  de  leur  existence  même. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  trop  généraliser  les  choses.  Si  la 
différence  des  langues  est  un  obstacle  insurmontable  aux  emprunts 
entre  des  religions  particuîaristes,  nationales,  exclusives,  confon- 
dant en  quelque  sorte  le  dogme  avec  le  langage,  Tidée  avec  la  for- 
mule qui  la  renferme,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  des 
religions  universalistes,  propagées  par  des  missionnaires  qui, 
loin  d'imposer  une  langue  déterminée,  adoptent  les  langues  des 
peuples  qu'ils  veulent  convertir,  et  traduisent  leurs  livres  sacrés 
dans  les  idiomes  qu'ils  rencontrent.  Deux  religions  seulement 
présentent  ces  caractères,  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme. 
Ici  plus  de  langue  sacrée^,  plus  de  doctrine  inséparable  de  la 
lettre  qui  l'exprime.  Les  emprunts,  l'adaptation  des  enseigne- 
ments de  Tune  à  ceux  de  l'autre  sont  donc  possibles.  La  question 
est  de  savoir  s'ils  ont  eu  lieu,  s'ils  peuvent  ôtre  historiquement 
constatés. 

Il  a  paru  dans  les  dernières  années  deux  ouvrages,  traitant 
des  rapports  entre  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme.  Le  premier 
a  pour  auteur  un  savant  européen,  M.  Rudolf  Seydel;  le  second 
un  brahmane  de  l'Inde,  M.  Nisikânta  Chattopâdhyâya,  tous  les 
deux  aussi  consciencieux  qu'érudits. 

Le  livre  de  M.  Seydel  est  intitulé  :  Dos  Evangelium  von  Je$u 
in  seinen  Verhàltnissen  zur  Buddha-Sage  und  Buddha-Lehre 
(«  L'Évangile  de  Jésus  dans  ses  rapports  avec  la  légende  et  la 
doctrine  du  Bouddha  »),  Leipzig,  1882. 

Le  travail  de  M.  Chattopàdhyàya  se  compose  de  deux  con- 
férences faites  en  allemand  à  Leipzig  et  publiées  dans  :  Indische 
E$says  («  Essais  indiens  »),  Zurich,  1883.  L'un  et  l'autre  ont  soin 
de  ne  point  parler  de  «  Christianisme  »  en  général,  et  de  ne  pas 
englober  sous  ce  titre  les  doctrines  variées  nées  dans  l'Église 

1)  On  sait  que  pour  le  catholicisme  romain  il  faut  excepter  la  période  du 
moyen  âge  où  le  latin  régnait  seul. 
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chrétienne  dans  la  suite  des  siècles.  Le  titre  déjà  que  M.  Seydel 
donne  à  son  ouvrage  indique  qu'il  considère  exclusivement 
rÉvangile  de  Jésus.  Quant  à  M.  Chattopâdhyâya,  parlant  de 
Jésus,  il  distingue  clairement  sa  doctrine  du  «  Christianisme  » 
«  qui,  dit-il,  me  paraît  avoir  la  forme  d'un  Protée,  car  malgré 
mes  consciencieux  efforts^  je  n^ai  pas  été  capable  de  la  déter- 
miner »  *. 

L'un  et  l'autre  signalent  des  analogies  et  des  dififérences. 
Suivant  M.  Seydel  (p.  296),  les  traditions  analogues  sont  de  trois 
sortes  :  a)  celles  dont  l'origine  est  due  à  des  causes  agissant 
parallèlement  de  part  et  d'autre  (sources  ou  occasions  sembla- 
bles) ;  b)  celles  qui  paraissent  positivement  trahir  la  dépendance 
de  l'une  des  parties  à  l'égard  de  l'autre;  enfin  c)  celles  où  l'origi- 
nalité n'est  admissible  que  d'un  côté,  et  montre  de  ce  côté  la 
source  de  l'emprunt. 

Les  faits  de  la  première  catégorie  étant  écartés,  ceux  de  la 
seconde  n'indiquant  que  la  possibilité  d'un  emprunt,  sans  dési- 
gner la  religion  qui  l'a  fait,  il  ne  reste  que  ceux  de  la  troisième 
pour  montrer  quelle  est  la  source  première.  L'auteur  affirme  que 
cette  source  est  le  Bouddhisme.  Il  range  entre  autres,  parmi  les 
emprunts  faits  à  cette  religion  par  la  tradition  chrétienne  :  la 
présentation  au  temple  de  l'Enfant  Jésus,  le  jeûne  de  Jésus  ;  sa 
préexistence  avant  Abraham;  le  figuier  stérile;  la  question  : 
«  Maître,  qui  a  péché?  Est-ce  cet  homme,  ou  son  père,  ou  sa 
mère?  ».  Enfin  et  surtout  la  cessation  des  traditions  parallèles  à 
partir  de  la  fin  du  Lalitavistara.  Cette  biographie  légendaire 
du  Bouddha' paraît  remonter,  sous  sa  forme  actuelle,  au  m*  siècle 
avant  notre  ère.  Cherchée  dans  Tlnde  par  les  envoyés  de  l'empereur 
Ming,  vers  65  de  Jésus-Christ,  elle  fut  traduite  pour  la  première 
fois  en  chinois  entre  les  années  70  et  76. 

Pour-  expliquer  Tadmission  d'idées  bouddhiques  dans  nos 

1)  Indische  EssaySj  p.  105>106. 

2)  Au  Yiii*^  siècle  encore  la  légende  du  Lalitavistara  a  servi  de  source  à  celle 
de  saint  Josapbat,  ce  prince  indien  qui  n*est  autre  que  le  Bouddha  christianisé 
(Comp.  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  de  Max  Mûlier,  irad.  par  George 
Perrot,  p.  456). 
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Evangiles^  M.  Seydel  suppose  qu'outre  les  logia  de  Matthieu  et 
la  première  édition  de  rÉvangile  selon  Marc,  il  existait  une 
troisième  source,  uu  écrit  poétique  et  apocalyptique,  dont  les 
éléments,  empruntés  à  TÉvangile  bouddhiste,  avaient  été  trans- 
formés par  Tesprit  chrétien.  Cette  composition  servit  à  Matthieu 
et  à  Luc  qui  en  auraient  suivi  le  fil  jusqu'au  point  où  s'arrêtait 
la  biographie  du  Bouddha.  Elle  se  perdit  après  que  son  contenu 
le  plus  utilisable  eût  passé  dans  les  Évangiles. 

La  possibilité  d'influences  bouddhistes  sur  les  membres  de 
rÉglise  chrétienne  est  rendue  probable  par  les  relations  entre 
rinde  et  les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée.  M.  Seydel 
rappelle  d'abord  les  missions  bouddhistes  envoyées  au  nord-est 
de  rinde  depuis  le  v'  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  eurent  pour 
effet  rétablissement  de  monastères  en  Perse  et  enBactriane,  d'où 
le  Bouddhisme  rayonna  vers  l'ouest.  Deux  siècles  plus  tard,  le 
grand  roi  bouddhiste  Açôka  cite,  dans  ses  édits,  les  rois  grecs 
Antiochus,  Ptolémée,  Antigone,  Magas,  dans  les  pays  desquels 
il  assure  que  Ton  se  conformait  à  ses  instructions  religieuses  ^  En 
faisant  la  part  de  Texagération,  il  est  permis  de  conclure  de  ce 
document,  qu'au  ni"  siècle  avant  notre  ère,  les  missionnaires 
bouddhistes  avaient  déjà  pénétré,  par  les  routes  de  terre  en  Syrie 
et  en  Macédoine  d'une  part;  de  l'autre,  en  Egypte  et  même  dans 
la  Cyrénaïque,  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Nil,  toutes  contrées  où 
le  Christianisme  s'est  propagé  d'abord.  Sous  l'empereur  Auguste 
déjà  une  première  ambassade  indienne  arrivait  à  Rome.  Il  s'y 
trouvait  le  bouddhiste  Zarmanochegas  (lisez  Çrâmanâtchârya 
«  Précepteur  des  religieux  »)  qui  se  brûla  vif  à  Athènes. 

La  roMiQparmer  fut  préférée,  depuis  la  découverte  du  mousson 
du  sud-ouest^  par  Hippale,  dans  les  premières  années  de  notre 
ère*.  C'est  par  là  sans  doute  que  vint,  au  temps  de  l'apôtre 
Paul,  une  seconde  ambassade,  exclusivement  composée  de  boud- 
dhistes, envoyée  à  l'empereur  Claude  par  un  roi  de  Ceylan.  Dès 
lors  aussi  les  rapports  avec  l'Inde  devinrent  plus  fréquents.  Des 

1)  Voyez  Seoart,  Les  Inscriptions  de  Piyadasi,  1. 1,  p.  310, 

2)  Lassen,  Indiiche  AUerthumskuntie^  t.  III,  p.  3. 
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commerçants  indiens  s'établirent  à  Alexandrie,  et  Tinfluenee  du 
Bouddhisme  sur  la  formation  de  certaines  légpendes  chrétiennes 
n'offre  rien  d'insolite. 

Sans  aborder  la  question  des  relations  de  dépendance  entre  les 
systèmes  bouddhiste  et  chrétien,  M.  Chattopàdhyàya  signale  entre 
les  deux  des  différences  radicales  et  quelques  analogies.  Suivant 
le  savant  brahmane  les  différences  s'expliquent  par  la  diversité 
des  points  de  vue  où  se  placent  les  fondateurs  des  deux  religions 
pour  sonder  le  mystère  des  rapports  entre  Thomme  et  l'univers, 
ou  Dieu.  Tandis  que  Jésus  résout  la  question  par  la  foi  en  un 
Être  supra-mondain,  le  Bouddha  garde  le  silence  sur  toute  idée 
métaphysique,  pour  s'attacher  exclusivement  aux  idées  morales, 
et  au  moyen  de  délivrer  Thomme  des  maux  qu'entraîne  le  péché. 
Le  Christ  recommande  les  prières  et  la  confiance  en  l'action  de 
Dieu  :  le  Bouddha  insiste  sur  la  nécessité  de  l'action  personnelle. 
Le  premier  distingue  deux  catégories  de  devoirs  :  envers  Dieu, 
envers  les  hommes.  Le  second  accorde  une  valeur  exclusive  aux 
devoirs  humains.  Jésus  s'écrie  :  «  Qui  est  ma  mère,  et  qui  sont 
mes  frères?  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  céleste,  celui- 
là  est  mon  frère  et  ma  sœur  et  ma  mère  ».  Et  :  «  Celui  qui 
aime^son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ». 
Le  Bouddha  au  contraire  déclare  :  «  Honorer  père  et  mère  vaut 
mieux  qu'honorer  les  dieux.  » 

Les  analogies  se  trouvent  dans  l'essence  de  certaines  doctrines 
qui  diffèrent  par  la  forme.  Telle  est  l'importance  accordée  par 
les  deux  religions  à  l'aspiration  vers  un  état  idéal  que  Jésus  ap- 
pelle le  «  Royaume  de  Dieu  »,  et  Bouddha  le  «  Nirvana.  »  (L'auteur 
démontre  que  le  Nirvana  n'est  point  l'anéantissement,  comme  le 
croient  encore  certains  savants  en  Europe,  mais  l'état  de  béati- 
tude où  arrive  l'homme  qui  a  éteint  dans  son  cœur  les  passions 
et  les  désirs  mauvais)  ^  Si  Jésus  prêche  la  rémunération  dans  la 
vie  future^  le  Bouddha  insiste  sur  la  loi  du  Karma,  en  d'autres 

1)  Nous  étions  arrivç  au  môme  résultat  dans  notre  étude  sur  U  Nirv&na. 
Voyez  Les  Bibles  de  l'humanité.  Paris,  Levasseur,  livre  IV,  p.  1024  et  suivantes. 
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termes  de  la  responsabilité  morale,  des  conséquences  inévitables 
de  toutes  nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  actions.  L'auteur 
s'abstient  d'ailleurs  d'expliquer  ces  analogies  qui  sont  pour  lui 
le  résultat  de  tendances,  semblables  au  fond,  et  qui  n*ont  revêtu 
des  formes  différentes  que  sous  Tinfluence  des  milieux  doctri- 
naux différents,  où  sont  nés  le  Bouddha  et  le  Christ. 

M.  K.-Ë.  Neumann  ne  paraît  pas  avoir  tenu  compte  de  ces  deux 
ouvrages  dans  son  nouvel  opuscule  *  :  Vintime  parenté  des  doc- 
trines bouddhistes  et  chrétiennes.  Si  Ton  y  cherchait  Texposé  delà 
comparaison  entre  les  doctrines  primitives  du  Bouddhisme  et 
celles  de  TÉvangile,  on  éprouverait  une  véritable  déception. 
L'auteur,  il  est  vrai,  restreint  considérablement  par  son  sous-titre 
ce  que  semblait  promettre  le  titre  principal.  Il  traduit  deux  sou- 
tras  bouddhistes,  «  Le  soutra  sur  le  fruit  de  Tascétisme,  »  «  Le 
grand  soutra  sur  la  plénitude  de  la  douleur  ».  Il  les  fait  suivre 
de  la  version  d'un  traité  de  Maître  Eckhart,  théologien  mystique, 
de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  né  à  Strasbourg  en  1260,  mort 
vers  1328.  M.  Neumann  dit  en  propres  termes  (p,  14)  :  «  Pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  claire  image  de  la  confor- 
mité complète  des  doctrines  indiennes  et  en  particulier  bouddhistes 
et  des  doctrines  chrétiennes,  j'ai  ajouté  aux  soutras  bouddhistes 
un  traité  do  Maître  Eckhart,  traduit  en  allemand  moderne.  Ce 
traité  est  cerlainemcnt  de  nature  à  exposer  d'une  manière 
convaincante  Yidentité  (il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi)  des 
deux  doctrines  à  leur  point  culminant.  »  Sachant  que  le  moine 
dominicain  Eckhart,  accusé  d'hérésie  et  condamné  par  les  inqui-' 
siteurs  de  Cologne,  avait,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  interprété 
orthodoxement  (lisez  rétracté)  les  propositions  qu'on  lui  avait 
reprochées,  le  choix  qu'en  a  fait  M.  Neumann  pour  représenter 
le  Christianisme  «  à  son  point  culminant  »  ne  se  comprend 
guère. 


1)  K.  E.  Neumann,  Die  innere  Verwandtachaft  buddhistischerund  chrisUicher 
Lehren  (Leipzig.  Spohr,  1891).  Il  avait  publié  auparavant  le  premier  chapitre  du 
Sdrasangaho,  lexte  (transcrit)  et  traduction. 
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Ce  n'est  que  dans  son  introduction  que  l'auteur  s'exprime  avec 
quelques  détails  sur  les  deux  religions.  Ecartant  la  pensée  d'exa- 
miner  les  rapports  de  parenté  extérieure  entre  les  systèmes  reli- 
gieux de  TAsie  orientale  et  le  Christianisme  «  mon  intention, 
dit-il  (p.  7  à  8) ,  est  d'indiquer  la  parenté  intérieure  des  conceptions 
indienne  et  chrétienne.  » 

Cette  parenté  intérieure,  suivant  lui,  consiste  1*  dans  l'idée 
de  la  rédemption  «  qui  pénètre  le  chrétien  pieux  comme  le  pieux 
IndoUy  malgré  le  monothéisme  de  l'un  et  le  panthéisme  sans  frein 
et  même  l'athéisme  de  l'autre  »  ;  2''  dans  l'amour  sans  bornes,  c'est- 
à-dire  la  piété  infinie  ;  3*  dans  la  doctrine  de  l'ascétisme,  c'est- 
à-dire  du  renoncement  au  moi. 

On  le  voit  :  tôt  capita,  tôt  sensus.  Chacun  de  nos  trois  savants 
voit  autre  chose  dans  la  doctrine  chrétienne. 

Ces  conceptions  multiples,  outre  qu'elles  rendent  difficile  un 
juste  parallèle  entre  le  Christianisme  et  le  Bouddhisme,  semblent 
légitimer  la  qualification  de  «  Protée  »  que  donnait  le  brahmane 
Chattopâdhyâya  à  la  religion  de  l'Eglise.  Nous  préférerions  une 
autre  comparaison,  celle  qui  ressort  de  la  belle  légende,  chantée 
par  le  prêtre  Wernher  au  xn*  siècle  de  notre  ère  : 

«  Une  fidèle  disciple  du  Christ,  Véronique,  est  pénétrée  de  joie 
toutes  les  fois  qu'elle  voit  le  visage  du  Maître.  Pour  avoir  son 
portrait,  elle  apporte  un  linge  à  un  artiste  distingué,  du  nom  de 
Luc,  avec  prière  d'y  peindre  la  figure  du  Seigneur.  Luc  promet 
de  reproduire  le  Christ  tel  qu'il  l'a  vu  le  jour  même.  Son  œuvre 
achevée,  il  se  flatte  d'avoir  réussi.  Mais  lorsqu'il  se  rend  avec 
Véronique  auprès  du  Sauveur,  ils  voient  que  son  visage  est  tout 
différent.  Ils  s'étonnent,  Véronique  s'afflige,  et  Luc  lui  promet  de 
peindre  un  autre  portrait.  Mais  ce  nouveau  portrait  ressemble  en- 
core moins.  U  essaye  d'en  faire  un  troisième,  toujours  en  vain.  » 
Ce  n'est  qu'après  que  le  Seigneur  eût  imprimé  son  visage  sur  le 
linge  offert  par  Véronique  que  l'on  y  vit  son  portrait  ressem- 
blant «. 

1)  Les  Bibles  de  l'humanité,  livre  VI,  p.  274  à  275.  On  y  trouve  p.  275  à  276 
les  variantes  de  la  légende  de  Véronique. 


CHRISTIANISME  ET    BOUDDHISME  353 

Vouloir  parler  du  Christ  et  du  Christianisme  comme  d'appari- 
tions extérieures,  et  en  quelque  sorte  matérielles  et  définissables, 
n'est-ce  pas  se  condamner  d'avance  à  en  parler  imparfaitement? 
C'est  leur  empreinte  qu'il  faut  recevoir  dans  le  cœur,  c'est 
l'amour  invisible,  insaisissable  du  vrai  et  du  bien  qui  en  est  le 
caractère  essentiel,  qui  doit  pénétrer  l'être  de  celui  qui  veut  les 
juger.  Alors  les  formes  continuellement  changeantes  sous  les- 
quelles apparaissent  le  vrai  et  le  bien  qu'ils  enseignent,  ne  seront 
plus  que  Taccessoire.  Et  peut-être  alors  reconnaîtra-t-on  que  le 
Christ  et  le  Bouddha  sont  beaucoup  plus  ressemblants  qu'ils  ne 
le  paraissent  au  premier  abord.  Car  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
sous  la  diversité  qui  les  distingue,  sous  le  théisme  du  premier  et 
l'athéisme  du  second,  bat  un  même  cœur  humain,  qu'embrase 
un  même  amour  de  Vhumanité,  et  qui  émeut  leurs  entrailles 
d'un  même  sentiment  de  miséricorde  pour  les  êtres  qui  souffrent 
sous  l'étreinte  du  mal,  de  l'erreur  et  de  la  superstition. 

L.  Lbblois. 


REVUE  DES  LIVRES 


I-II.  —  Cérémonial  de  la  Chine  antiqut,  aveo  des  exlrsili  des  mtilleurs  eom- 
menUires,  Ir&duit  pour  la  premiâre  fois  par  C.  de  HàHLBi.  —  (Paris,  chei 
IfaisonneuTe,  1800.) 

L'I-li,  dont  M.  de  Harleî  vient  de  donner  li  traduction,  [ofmeavec  le  Tcfteou- 
li  elloLt-it  un  ensemble  que  les  Chinois  appellent,  d'un  nom  commun,  les  trait 
rituels  (San  H).  Le  Teheou-U  a  été  traduit  par  Biot;  le  Li-ti  l'a  ité,  d'abord  en 
parlie  par  Callery  et  par  M.  Puini,  eoeuile  dans  ion  ensemble  par  M,  Legge. 
L' I-li  seul  restait  iDcounii  en  Europe;  M.  de  Harlei  a  comblé  celte  lacune  et 
on  ne  saurait  trop  Imipp  cet  infiiligaMo  Iravailleur  pour  le  labeur  de  bénédictin 
auquel  i!  s'eaL  astreint.  Il  suffit,  en  elTet,  de  parcourir  ce  livre  pour  être  émer- 
veillé de  la  patience  et  du  courage  du  traducteur  qui  ne  s'est  pas  laissé  arrêter 
par  l'infinie  complejité  des  détails  techniques  dontl'/-it  se  trouve  rempli. 

L'I-li,  comme  les  autres  rituels  anciens  de  la  Chine,  passe  pour  avoir  été  dé- 
truit parle  premier  empereur  (246-209  av.  J.-G.)  de  la  dynastie  desTs'in;  il  aurait 
été  reconstituii  tors  de  la  grande  renaissance  littéraire  de  la  dynastie  des  pre- 
miers Han  {203  av.  J.-C.-25  ap.  J.-C.)  grfice  buï  souvenirs  d'un  lettré  nommé 
Kao-lang.  L'f-/t,  de  mSmeque  les  autres  livres  canoniques,  ne  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  un  monument  légué  directement  par  la  haute  antiquité  ;  les  docu- 
ments qui  le  composent  ont  dû  être  altérés  par  les  remaniements  et  les  interpo- 
lations qu'on  leur  a  fait  subir.  Cependant  les  critiques  chinois  s'accordent  pour 
reconnailre  que  \'l-li  est  un  tableau  fidèle  des  mœurs  qui  étaient  pratiquées 
sous  la  dynastie  des  Tcheou  (il2:!î-2i9av.  J.-C.);  ils  y  voient  l'œuvre  mutilée, 
puis  restaurée,  mais  encore  admirable  du  duc  de  Tcheou  (^  1105  î  av.  J.-C), 
frère  du  roi  Ou.  De  fait,  on  ne  trouve  rien  dans  cet  ouvrage  qui  puisse  être 
tenu  pour  un  anachronisme  évident;  on  n'y  relève  pas,  comme  dans  le  Liki, 
des  idées  ou  des  coutumes  qui  ne  sauraient  dater  que  de  l'époque  des  Han  ;  il 
est  donc  légitime  de  considérer  comme  dignes  de  créance  les  renseignements 
que  ce  livre  fournit  sur  la  civilisation  chinoise  au  temps  des  Tcheou. 

peut  noLFS  apprendre  beaucoup  de  choses  sur  l'organisation  de  la  ao- 
I  l'ancien  royaume  du  Milieu,  il  ne  concerne  cependant  qu'une  cer- 
3e  de  cette  société  ;  il  ne  traite  en  effet  ni,  d'une  part,  des  rots  et  des 
i,  d'autre  part,  du  commun  peuple;  il  ne  s'occupe  que  des  hommes 
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qui  reraplÎ889R^B|||^ capables  de  remplir  une  fonction  publique.  \JIA\  est  le 
rituel  des  patriciens  e 

Ce  mot  de  patriciens  li^^urrait  plus  6tre  appliqué  aujourd'hui  aux  fonc- 
tionnaires de  Tempire  qui,  ^^Bbrment  une  classe  supérieure,  ne  constituent 
pas  une  caste  fermée.  Il  ne  parlS^^a  en  avoir  été  de  même  dans  la  Chine  an** 
oienne,  etrj*/i  nous  reporte  à  une  ej^^e  où  nul  ne  pouvait  aspirer  aux  charges 
offleielles  s'il  n'appartenait  à  certain es^^^les  privilégiées.  La  société  se  divi- 
sait en  quatre  castes  :  fonctionnaires,^^^^ns,  laboureurs,  marchands,  et 
chaque  enfant  devait  prendre  la  profession^^kon  père*.  Toute  l'autorité  était 
ainsi  concentrée  entre  les  mains  de  la  caste  p^Bcienne;  c'est  d'elle  seule  que 
s'occupe  \ï**\%. 

Cette  considération  nous  permet  de  comprend ré^^Ues  sont  la  nature  et  re- 
tendue des  sujets  traités  dans  ce  rituel;  puisquUl  i^^dresse  qu'aux  patriciens, 
il  ne  parle  ni  des  cérémonies  qui  sont  propres  au^^uverains  ni  de  celles  qui 
sont  observées  par  la  plèbe.  Or,  les  rites  pratiqués  ]^Bs  fonctionnaires  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  classes  ;  les  j^jm^^^^Bstinés  à  assurer  la  perpé- 

ération  en  génération  l'hé- 
ge  sacre  au^TflRlMiyi^V^HRll^niiarntiennent  le  bon  accord  entre  les 
diverses  familles  patriciennes  et  font  Tunité  de  la  caste  comme  les  premières 
en  font  la  continuité.  De  ces  deux  sortes  de  rites,  la  première  seule  implique 
certaines  idées  religieuses,  et  c*est  elle  que  nous  étudierons  ici.  Elle  comporte 
trois  genres  de  cérémonies  :  celles  de  la  déclaration  de  la  majorité,  celles  du 
mariage,  celles  des  funérailles. 

Le  jeune  patricien  devient  majeur  à  vingt  ans».  Cette  époque  solennelle  est 
célébrée  par  la  prise  d*un  bonnet  viril,  cérémonie  fort  analogue,  comme  on  en 
a  fait  la  remarque,  à  !a  prise  de  la  toge  chez  les  Romains.  Ce  rite  signifie  que 
le  jeune  homme  est  arrivé  à  l'ftge  où  il  peut  être  considéré  comme  le  représentant 
de  la  famille  ;  il  est  capable  désormais  de  sacrifier  à  ses  ancêtres.  L'individu  a 
peu  de  valeur  par  lui-même;  il  n'est  que  le  dépositaire  passager  du  patrimoine 


1)  Cette  existence  des  castes  dans  la  Chine  ancienne  nous  est  attestée  par 
une  parole  de  Koan-tohong  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  «  Discours  d  É- 
tat  »  (Kouo-yu),  au  chapitre  des  discours  du  royaume  de  ïs'i.  Koan-tchong 
fait  l'éloge  du  bon  ordre  qui  régnait  dans  la  société  antique;  cette  régularité, 
dit-il,  venait  de  ce  que  les  quatre  professions  étaient  héréditaires;  le  nls  d'un 
patricien  était  toujours  patricien  {ché  tché  tse  heng  ouei  ché  yé).  —  Cf.  le  com- 
mentaire de  Tch'eng-hiuan,  I-/i,  pen  1,  kiurn  1,  page  1  verso,  dans  l'édition. 
in-8«  des  treize  livres  canoniques  imprimée  la  vingtième  année  Kia-king.  —  Cf. 
aussi  dans  le  «  Livre  des  vers  »,  le  commentaire  Ki-tchoan  à  l'ode  57  du  Siao-ya, 
à  la  phrase  :  «  ma  famille  est  depuis  Tantiquité  une  famille  d'agriculteurs... 
(ouo  nong  j'en  tse  kou  yé).  » —  Le  mot  ché,  que  nous  traduisons  par  le  iermepa- 
iricieriy  désigne  aujourd'hui  un  lettré  ;  ce  sont  en  effet  les  examens  littéraires  qui 
sont  devenus  pour  tout  Chinois  la  porte  des  fonctions  publiques  ;  mais  sous  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  les  examens  n'avaient  pas  encore  été  institués  ;  c'était  par  héré- 
dité qu'on  arrivait  aux  charges;  les  ché  étaient  des  patriciens  et  non  des  lettrés. 

2)  l'ii,  chapitre  i. 
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de  ses  aïeux  ;  la  virilité  est  le  moment  où  il  assume  celle  charge  et  cet  honneur. 
La  cérémonie  a  donc  lieu  dans  le  temple  des  ancStres  ;  celui  qui  la  dirige  est 
le  père  ou,  à  son  déraut,  le  Trëre  aîné  du  récipiendaire;  c'est  le  chef  de  la  fa- 
mille qui,  en  présence  de  ceux  qui  sont  morts,  coifËre  à  leur  descendant  com- 
mun la  dignité  d'homme  fait.  Le  jeune  homme  est  cuifTé  d'un  boonet  d'une 
forme  spéciale;  il  reçoit  un  nom  nouveau  et  il  écoute  les  sages  exhortations 
qui  lui  sont  adressées  de  pratiquer  la  vertu.  <>  Ainsi  on  fonde  une  nouvelle  gé- 
nération". » 

Le  mariage  est  plus  évidemment  encore  un  acte  qui  intéresse  la  famille  pa- 
Iricienne  tout  entière;  aussi,  de  même  que  pour  la  prise  du  bonnet  viril,  cer- 
taines cérémonies  doivent  être  accomplies  dans  le  temple  des  ancêtres,  u  Par 
le  mariage,  dit  un  commentateur*,  on  continue  la  lignée  des  ancêtres;  c'est 
pourquoi  ces  cérémonies  se  font  dans  le  temple  ancestral.  »  Les  esprits  des 
aïeux  sont  invoqués  et  on  leur  annonce  l'heureux  événement;  ils  assistent 
ainsi  aux  noces  destinées  à  propager  leur  postérité.  Quoiqu'ils  soient  invisibles, 
l'idée  qu'on  se  fait  d'eux  reste  bien  matérielle  :  ils  sont  censés  jouir  des  mets 
qu'on  leur  oiîre  ;  comme  ils  viennent  en  une  place  déterminée,  qui  est  à  l'ouest 
de  la  porte  du  temple,  on  étend  une  natte  en  ce  lieu  pour  qu'ils  puissent  s'y 
tenir'. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ancêtres  du  jeune  homme  qu'intéresse  la  nou- 
velle union,  ce  sont  aussi  ceux  de  la  jeune  Qlle.  Aussi  lorsque  le  fiancé  vient 
chercher  dans  le  domicile  paternel  sa  future  femme,  annonce-t-on  l'événement 
aux  aïeux  morts  de  celle-ci.  Maïs  la  cérémonie  se  fait  avec  moins  de  soleonilé 
que  pour  les  aïeux  du  mari'. 

Lorsque  le  mariage  est  consommé,  la  nouvelle  épouse  sert  un  repas  à  ses 
beaux-parents  ;  par  cet  acte  elle  se  déclare  leur  fille.  Si  les  beaux -parents  sont 
morts,  le  rite  n'en  doit  p^s  moins  être  accompli,  mais  il  est  alors  célébré  dans 
le  temple  ancestral;  un  prieur  invoque  les  esprits  et  les  informe  de  la  venue 
et  des  intentions  de  la  jeune  femme  :  ><  Elle  ose  apporter  ici,  dit-il,  d'excellents 
fruits  à  son  vénérable  beau<pére,  tel  et  tel,  fils  d'un  tel  »  ■. 

C'est  donc  par  le  mariage  que  la  femme  devient  capable  d'offrir  des  sacri- 
fices à  ses  ancélres  véritables  qui  sont  non  les  siens  propres,  mais  ceux  de  son 
époux.  Si  elle  est  investie  d'une  telle  dignité,  c'est  parce  qu'elle  la  partage 
avec  son  mari,  car  elle  ne  fait  plus  qu'un  seul  corps  avec  lui.  Ainsi,  pour 
l'homme  il  y  a  deux  sortes  de  cérémonies  :  la  prise  du  honnet  viril,  par  laquelle 
il  est  proclamé  capable  d'accomplir  les  sacriBces  à  ses  ancêtres  ;  le  mariage, 
—  I — ^j  ji  gg  propose  d'avoir  des  descendants  qui  s'acquitteront  après  lui  de 

p.  18. 

p.  22,  note  3. 
pp.  22  et  27, 
p.  27. 
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ces  mômes  obligations.  Pour  la  femme,  il  n'y  a  qu*une  seule  cérémonie'  :  le 
mariage  par  lequel  elle  est  associée  aux  devoirs  sacrés  de  son  époux;  elle 
n'avait  aucune  valeur  dans  sa  propre  famille,  mais  elle  en  prend  dans  celle  de 
son  mari  en  tant  qu'elle  devient  l'aide  de  ce  dernier. 

Cette  signification  du  mariage  dans  l'ancienne  société  patricienne  chinoise  est 
bien  marquée  dans  les  paroles  que  le  père  adresse  à  son  fils  lorsqu'il  l'envoie 
ebercher  sa  future  femme  :  «  Va,  lui  dit-il,  au  devant  de  ton  aide  pour  perpétuer 
le  service  du  temple  ancestral  et  sois  pour  elle  un  guide  qui  lui  apprenne  à 
honorer  et  à  recueillir  l'héritage  que  lui  ont  laissé  tes  aïeules  »  '. 

Après  la  déclaration  de  la  virilité  et  le  mariage,  la  mort  est  le  plus  grave 
événement  qui  puisse  survenir  dans  la  famille  patricienne.  En  mourant,  en  effet, 
l'homme  devient  un  esprit,  et  pour  que  cet  esprit  ne  soit  pas  un  élre  errant  et 
malfaisant,  il  faut,  par  un  certain  nombre  de  cérémonies,  l'introduire  dans  la 
phalange  bienheureuse  des  aïeux  qui  répandent  d'une  manière  cachée  leurs  béné- 
dictions sur  leurs  descendants  vivants.  Ces  cérémonies  appartiennent  d'ailleurs 
en  propre  aux  patriciens  ;  la  famille  patricienne  seule  est  une  unité  qui  se  per- 
pétue à  travers  les  générations  ;  les  gens  du  peuple  au  contraire  abandonnent 
leurs  morts  et  ne  leur  sacrifient  point'.  Ces  distinctions  essentielles  n'existent 
plus  aujourd'hui  et  on  peut  apprécier  par  là  l'importance  de  la  révolution  sociale 
qui  supprima  graduellement,  comme  dans  l'ancienne  Rome,  les  différences  entre 
les  patriciens  et  la  plèbe. 

Vl'li,  qui  comprend  en  tout  dix-sept  chapitres,  n'en  consacre  pas  moins  de 
sept  aux  rites  funéraires.  On  peut  répartir  ces  rites  en  trois  catégories  :  il  en  est 
en  effet  qui  règlent  l'usage  des  divers  habillements  de  deuil,  d'autres  qui  con- 
cernent les  funérailles,  d'autres  enfin  qui  sont  observés  lors  des  sacrifices  pério- 
diques offerts  au  mort. 

Les  habillements  de  deuil  varient  suivant  le  degré  du  deuil.  Ce  degré  lui-même 
dépend  de  la  parenté  plus  ou  moins  proche  que  la  personne  affligée  avait  par 
rapport  au  défunt.  Nous  trouvons  ainsi  dans  les  prescriptions  de  Vl  H  des  ren- 
seignements détaillés  sur  la  parenté  telle  que  la  comprenaient  les  anciens 
Chinois. 

La  famille  chinoise,  comme  la  famille  dans  l'antiquité  romaine,  est  fondée  sur 
la  parenté  par  les  hommes,  sur  l'agnation,  car  c'est  le  descendant  mftie  seul  qui 
peut  rendre  les  sacrifices  aux  ancêtres.  Mais  ce  premier  principe  se  complique 
d'un  second  qui  établit  une  distinction  très  nette  entre  l'épouse  principale  et  les 
concubines.  La  polygamie  en  Chine  n'est  qu'apparente;  elle  n'existe  pas  pour 
la  loi  religieuse  :  les  concubines  et  leurs  enTants  ne  font  pas  partie  de  cette  mys- 
térieuse et  vivace  entité  dont  les  pères  et  les  fils  ne  sont  que  les  représentants 


1)  l-/t,  p.  39,  1.  4  et  suiv. 

2}  I-li,  p.  43. 

3)  J'iif  préface  de  M.  de  Harlez,  p.  ix. 
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éphém&reB  et  dont  le  symbole  est  le  sacrifice  maiotenu  de  aiècleen  aièclâparla 
piété  filiale.  L'épouse  principale  seule,  de  race  patricienne  comme  son  mari,  aat 
digne  de  lui  élre  associée  el  de  donner  le  jour  à  des  deacendanla  capablea  de 
remplacer  leur  père.  Quelques  exemples  feront  bien  comprendre  le  (application  a 
de  ces  deuxprincipee. 

Soit  d'abord  le  deuil  des  bommea  : 

Le  përa  patricien  est  l'inoarnalion  de  la  famille.  Sa  morl  i-al  donc  pour  eea 
fila  l'occasion  du  deuil  le  plus  grand,  le  deuil  de  trois  ans'. 

Le  fils  aîné  de  l'épouae  principale  d'un  patricien  est,  comme  son  pirs,le  repré- 
sentant de  toute  la  lignée  de  ses  aacSlres.  S'il  vient  ft  mourir  son  pire  porte 
donc  aussi  le  deuil  de  trois  ans,  tandis  qu'il  ns  le  fait  pas  pour  tei  autres 

Un  patricien  peut  adopter  l'enfant  d'une  autre  famille  pour  le  charger  da  con- 
tinuer après  lui  les  sacrilloes  aux  ancêtres  ;  l'adoption  est  un  acte  religiaus  qui 
fait  réellement  passer  le  fils  d'une  famille  dans  une  autre.  Aussi  cet  anbnt 
porle-t-il  le  deuil  de  trois  ans  pour  son  père  adoptif,  tandis  qu'il  ne  porte  que 
le  deuil  d'un  an  à  la  mort  de  son  père  naturel'.  Cette  coutume  s'est  conservée 
jusqu'ft  nos  jours  et  nous  en  avons  eu  récemment  un  exemple  intéressant  :  l'am- 
pereur  actuel,  Koang-siu,  est  le  HIe  du  prince  Tch'oun,  mais  il  est  devenu,  par 
un  acte  d'adoption  posthume  qui  lui  a  permis  de  monter  sur  le  trOne,  le  fila  de 
l'empereur  Hien-fong,  Le  prince  Tch'oun  étant  mort  le  1"  janvier  ISfll,  Sa 
Majesté  n'a  pris  qu'un  deuil  restreint  et  non  le  grand  deuil  de  trois  ans. 

Considérons  maintenant  le  deuil  des  femmes  : 

Toutes  tes  femmes  portent  le  deuil  de  trots  ans  à  la  mort  de  leur  mari  qui  est 
pour  ellea  la  personne  la  plus  vénérable  *.  Elles  ne  portent  pour  leurs  propru 
parents  que  le  deuil  d'un  an  '.  Le  mariage,  en  effet,  a  rompu  les  liens  qui  ratta- 
chaient la  jeune  lille  à  sa  famille.  La  femme  prend  te  deuil  de  ses  parents  par 
affection,  elle  prend  celui  de  son  mari  par  religion;  c'est  pourquoi  le  deuil  est 
plus  important  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Mais  si  une  femme  ne  s'est  pas  mariée  et  qu'elle  soit  restée  dans  la  maison 
paternelle,  elle  ne  s'est  point  séparée  de  sa  famille  et  porte  pour  son  père  le  deuil 
de  trois  ans  *.  Il  en  est  de  même  pour  une  femme  répudiée  qui  est  revenue  i  la 
maison  paternelle'. 

Lorsqu'un  patricien  perd  son  épouse  principale,  il  porte  le  deuil  d'un  an  *.  U 
te  pas  à  la  mort  d'une  ooocubine, 

,  p.  346. 
,  p.  247. 
,p.  253. 
,  p.  248. 
,  p.  254. 
,  p.  248. 
,  p.  248. 
p.  251, 
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Les  concubines  prennent  le  deuil  d'un  an  &  la  mort  de  l'épouae  prindttille,  (}ili 
est  comme  leur  maîtresse  ' .  L'épouEe  principale  n'a  pas  le  rnSme  devait  à  h  inOK 
d'une  concubine. 

Ainsi  toute  cette  légisialion  du  deuil  dérive  de  la  conception  que  les  Chihôll  se 
font  de  la  famille  au  moyen  des  deux  principes  de  ta  descendance  pa^  agnalion  et 
de  la  supériorité  d'une  des  épouses  sur  les  autres. 

Les  chapitres  XII,  XIII  et  xivde  ri-fiDOusinltientaul  rites  qui  doivent  âtré  pra- 
tiqués pendant  les  funérailles. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  la  première  cérémonie  qui  doit  être  accomplie  eSt 
le  rappel  de  l'esprit.  Un  officiant  charge  sur  son  épaulé  gauche  les  hAbits  dû 
défunt:  il  monte  Sur  le  toit  par  l'aTigle  oriental  et, tourné  vers  le  tiord,  It  agile 
le  vêtement  en  criant  par  trois  fois  :  «Ho!  un  tel,  revenez!' n  On  retrouvé  \t\ 
une  coutume  que  les  philosophes  ont  déjà  notée  chez  plusieurs  peuples,  tels  (tue 
les  habilnnls  des  Iles  Fidji,  les  Caraïbes  et  certaines  tribus  d'Afrique*.  Elle  6iï 
naturelle  chez  l'homme  primitif  qui  tie  peut  se  persuadef  qile  la  toort  fioit  àiitre 
chose  qu'un  sommeil  ou  un  ëvanouissemenl  prolongé. 

Après  que  le  rappel  de  l'esprit  est  resté  sans  résultat,  on  procède  ft  la  toUeltë 
du  mort.  Entre  autres  détails  minutieux  que  nous  donne  le  rituel,  noUs  Obser- 
vons qu'on  mettait  des  coquilles  dans  la  bouche  du  mort;  elles  Servaient  de 
monnaie,  dit  un  commentateur'.  Nous  n'en  savons  pas  davantage,  mais  h'est-11 
pas  légitime  de  rapprocher  de  cette  pratique  celle  des  Grecs  qui  plagient  dans 
la  bouche  de  leurs  morts  quelques  pièces  He  monnaie  pour  payer  Caronî 

Une  coutume  plus  fréquente  encore  chez  les  peuplades  sauvages  et  dans  l'an- 
tiquité se  trouve  égalemenL  ciLée  dansl'I/f  :  on  introduit  dans  la  bouche  du  diort 
quelques  pincées  de  riz  et  on  met  &  côté  de  lui  des  corbeilles  pleines  de  noiirTl- 
ture".  Peut-être  le  défunt  aura-t-il  faim  et  sera-t-il  heureux  de  trouVeP  ftUpréS 
de  lui  les  mets  que  lui  ont  préparés  ses  parents*. 

Le  mort  est  couché  dans  un  cercueil  en  bois  et  on  cherche  Un  emplacement  fa- 
vorable pour  l'enterrer.  Celait  par  le  moyen  de  la  divination  qu'on  déterminait  le 
lieu,  et  la  formule  par  laquelle  on  interrogeait  les  sorts  était  la  suivante  :  a  Un 
tel,  iils  désolé,  en  faveur  de  son  illustre  père,  un  tel,  demande  k  la  plante  sacrée 
le  lieu  de  l'enterrement.  Délimitez  la  fosse  obscure.  Que  le  pied  du  moDtieule- 
autel  n'ait  point  de  terre  trop  duré'».  Le  monticule  dont  il  est  ici  question  est 
le  tertre  qu'on  élève  au  bout  de  la  tombe;  il  ne  faut  pas  qu'il  pèsi^  d'un  poidi 
trop  lourd  sur  le  mort,  et  c'est  pourquoi  le  fila  souhaite  t>our  son  pStë  que  iiétie 

1)  J-K,  p.255, 

2    I-li,  p.  269. 

3]  Cf.  Herbert  Spencer.  Principe  de  socioUig{e,  trad.  fr.,  t.  L  p.  SIS. 

A)  l-li,  p.  273,  note, 

5)  l-li,  pp.  275  et  3i0.    - 

6)  Cf.  H«rb.  Spencer.  Principes  de  sociologie,  t.  I,  pp.  220-223. 

7)  l-ti,  p.  291. 
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terre  ne  soit  pas  trop  dure.  C'est  un  vœu  tout  analogue  au  sit  tibi  terra  levis 
des  Romains  ^ 

Uenterrement  est  suivi  de  deux  sacrifices  :  le  sacrifice  d'apaisement  (yu),  puis 
le  sacrifice  d'association  (fou).  Par  le  premier,  on  calme  l'esprit  qui  se  trouve 
errant  et  voltigeant  de  ci  et  de  là,  ne  sachant  où  s'arrêter  depuis  que  le  corps  a 
été  mis  en  terre*.  On  lui  offre  des  mets  en  disant:  u  Un  tel,  fils  affligé,  bien 
purifié,  par  ce  sacrifice  funèbre  présente  ces  mets  pour  nourrir  son  père  défunt»'. 
Â  la  fin  du  sacrifice  tout  le  monde  pleure  parce  que  l'esprit  va  s'en  aller*.  Le 
lendemain  a  lieu  le  sacrifice  d'association;  c'est  la  cérémonie  par  laquelle  on 
réunit  le  mort  à  ses  aïeux  dans  le  temple  des  ancêtres.  Le  fils  du  mort  fait  les 
offrandes  en  disant:  «Je  les  présente  à  vous,  aïeul  un  tel,  illustre  et  vénéré, 
pour  vous  associer  votre  petit-fils,  un  tel  »  ^. 

Après  ces  deux  sacrifices,  les  cérémonies  inspirées  par  laf diction  sont  termi- 
nées. Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'esprit  du  mort  soit  dès  lors  négligé  ;  on  continue 
au  contraire  à  lui  sacrifier  à  certaines  époques  de  l'année;  mais  ce  sont  des  rites 
inspirés  par  la  joie,  car  l'esprit  jouit  désormais  de  la  béatitude  parmi  ses  ancêtres 
et  exerce  son  influence  bienveillante  sur  ses  descendants. 

Dans  tous  les  sacrifices  faits  aux  morts,  nous  observons  une  bizarre  institu- 
tion: quoique  les  mets  fussent  présentés  à  l'esprit  lui-même,  les  Chinois  avaient 
éprouvé  le  besoin  de  rendre  plus  sensible  aux  yeux  des  officiants  la  présence 
du  mort;  ils  chargeaient  donc  un  personnage  de  le  représenter;  le  représentant 
du  mort,  le  Mort,  comme  on  l'appelait,  était  le  plus  souvent  le  petit-fils  du 
défunt*.  Le  fils  ne  pouvait  remplir  ce  rôle,  puisque  c'était  lui  qui  faisait  les 
offrandes.  Le  Mort  était,  par  une  fiction  acceptée  de  tous,  traité  exactement  comme 
l'aurait  été  l'ancêtre  lui-même  s'il  était  revenu  parmi  les  siens;  on  lui  rendait 
les  mêmes  honneurs  et  c'était  lui  qui  goûtait  le  premier  les  plats  du  festin.  Cette 
coutume  destinée  à  rappeler  aux  assistants,  sous  une  forme  qui  frappât  leur  ima- 
gination, la  survivance  du  défunt,  est  souvent  mentionnée  dans  les  anciens  livres 
chinois. 

CoDGime  on  le  voit  par  ces  quelques  remarques,  Vl-li  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  un  côté  de  l'ancienne  religion  chinoise.  Le  cadre  de  cette  Revue  nous  a 
obligé  à  passer  sous  silence  toute  la  partie  du  rituel  qui  concerne  les  institutions 
politiques;  elle  n'en  a  pas  moins  son  importance  et  pourrait  faire  l'objet  d'une 
seconde  étude.  Remercions  donc  encore  une  fois  M.  de  Harlez  de  nous  avoir 
rendu  accessible  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  que  nous 
ait  légués  l'antiquité  chinoise. 

Edouard  Ch  a  vannes. 

1)  Cf.  Herb.  Spencer,  Principes  de  sociologie,  1. 1,  p.  225. 

2)  J'ii,  p.  316. 

3)  I-/t,  p.  332. 

4)  J'ii,  p.  325. 

5)  r-/t,  p.  332. 

6)  J-/t,  p.  321,  notes  3  et  4. 
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G.  WissowA.  ^  Da  f eriis  anni  Romanoram  vetustissimi  observa- 

tiones  seleotsd.  (Marbourg,  Friedrich,  1891.) 

On  doit  à  M.  G.  Wissowa,  professeur  à  TUniversité  de  Marbourg,  d'impor- 
tants travaux  sur  les  antiquités  religieuses  de  Rome  :  une  monographie  intitulée 
de  Veneris  simulacrxs,  la  deuxième  édition  du  volume  consacré  au  culte  dans  le 
Manuel  d'antiquités  romaines  de  Marquardt  et  Mommsen,  des  articles  fort 
savants  dans  le  Lexique  de  Roscher.  A  ces  œuvres  viendra  se  joindre  bientôt, 
nous  l'espérons,  un  manuel  d'histoire  de  la  religion  romaine  où  le  savant  pro- 
fesseur aura  l'occasion  de  nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  la  netteté  de 
son  style,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  l'étendue  de  son  érudition.  En  atten- 
dant, il  nous  présente  dans  quelques  pages  très  nourries  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  certaines  fêtes  de  l'ancien  calendrier  romain.  Nous  allons  donner 
une  brève  analyse  du  contenu  de  l'opuscule  qu'il  vient  de  publier,  écrit  acadé- 
mique extrait  de  VIndex  lectionum  de  l'Université  de  Marbourg  pour  le  semestre 
d'été  de  1891. 

On  sait  que,  dans  la  mythologie  romaine,  la  déesse  Ops  est  habituellement 
associée  à  Saturne.  L'existence  de  ce  couple  divin  remonterait,  selon  l'opinion 
commune,  aux  premiers  temps  de  Rome.  M.  Wissowa  soutient,  au  contraire, 
que  l'association  ne  s'est  jamais  faite  dans  le  culte  ofGciel  et  qu'elle  ne  s'est 
produite  dans  les  croyances  populaires  que  lorsque  la  vieille  religion  romaine 
se  déformait  sous  l'influence  de  la  civilisation  hellénique.  A  ce  moment,  Ops 
perdit  sa  physionomie  archaïque  pour  se  confondre  avec  Rhéa,  la  personnifica- 
tion de  la  terre  productrice.  Mais  à  l'origine,  il  n'existait  aucun  lien  entre 
Saturne  et  Ops  ;  c'est  ce  que  démontrerait  au  besoin  et  à  lui  seul  un  passage 
bien  connu  d'Aulu-Gelle,  N.  A.  13,  23  :  Lua  Saturnin  Salacia  Neptuni,  Hora 
Quirinif  Maia  Volcani,  Nerio  Martis.  En  examinant  de  près  le  calendrier  pri- 
mitif de  Rome,  M.  Wissowa  arrive  à  établir  qu'Ops  était  associée  à  un  autre 
dieu,  à  Gonsus.  Ops  est  un  mot  qui  signifie  la  moisson  abondante  que  l'on  en- 
ferme dans  les  greniers  ;  Gonsus  est  le  dieu  messis  condendae  conditasque.  Un 
rapprochement  entre  ces  deux  divinités  était  bien  naturel.  Ops  reçut  du  dieu 
Gonsus  son  surnom  de  Consiva.  Leurs  fêtes  furent  célébrées  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  au  mois  d'août,  après  la  récolte^  et  pendant  l'hiver,  quand  tous  les 
travaux  des  champs  sont  terminés.  Voilà  donc  un  nouveau  couple  divin  à  joindre 
à  ceux  qu'il  était  d'usage  de  placer  en  tète  de  la  mythologie  romaine. 

Les  fastes  nous  apprennent  que  les  fêtes  d'Ops  étaient  célébrées  le  cinquième 
jour  après  les  Consualia,  Ge  délai  n'est  point  arbitraire,  comme  on  pourrait  être 
porté  à  le  croire.  Il  se  retrouve  à  propos  de  plusieurs  autres  fêtes  •  Les  anciens 
Romains  paraissent  avoir  dédoublé  celles  de  leurs  fêtes  qui  duraient  plus  d'un 
jour  eten  avoir  séparé  le  commencement  et  la  fin  par  un  intervalle  de  trois  jours. 
Ge  triduum  réglementaire  se  rencontre  entre  les  fordiddia  et  les  Cerio/ta,  deux 
fêles  qui  étûent  certainement  connexes  ;  entre  le  quinquatrus^  19  mars,  et  le 
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tubiiuHrium,  23  mars.  Le  mol  quinquatrus  signifie  le  cinquième  jour  après  ;  or 
la  r^te  que  l'on  désignait  sous  ce  nom  ne  pouvant  se  raltacher  qu'aux  equirria 
et  les  equirria  étant  célébrés  le  14  mars,  il  paraît  très  probable  que  les  equirria 
araient  été  reportés  du  15  au  14,  parce  que  le  15  était  déjà  consacré  à  d'autres 
cérémonies.  En  admettant  ce  déplacement,  on  constate  une  svmélrie  p&rraite 
entre  les  fêtes  du  mois  de  mars  et  celles  du  mois  d'octobre,  les  unes  précédant 
l'ouverture  des  hostilités,  les  autres  clâlurant  la  campagne.  Oo  est  ainsi  conduit 
&  donner  pour  pendant  aux  equirria  le  sacrifice  du  cheval  d'octobre,  simple 
lustralion  des  cfaevaui  qui  avaient  pris  paM  à  la  guerre. 

Le  sacrifice  du  cheval  d'octobre  n'est  pas  mentionné  dans  les  hemerologia 
pas  plus  que  diverses  autres  fêtes,  le  sacrum  Annx  Ferennx,  l'a^onfum 
Martiale  àM  17  mars,  la  sacrum  Carns,  le  sacri;îcium  tlgilU  sororti.  Com- 
ment expliquer  de  pareilles  lacunes?  C'est  qu'il  y  avait  des  jours  oti  l'on 
devait  oCTrir  des  sacrifices  à  plusieurs  diviniLés.  Les  rédacteurs  des  plus  anciens 
calendriers  ne  signalèrent  pas  toutes  les  cérémonies  qu'il  y  avait  Ù  céléhrer  !e 
même  jour  ;  ils  se  contentèrent  de  noter  l'une  d'entre  elles,  la  plus  Importante, 
celle  d'où  le  jour  lirait  son  nom.  Si  l'on  veut  avoir  un  tableau  complet  des  (êtes 
de  la  Rome  primitive,  il  est  indispensable  de  joindre  ces  solennités  négligées  aux 
listes  que  nous  possédons. 

Dans  une  dernière  étude,  M.  G.  Wissowa  démontre  que  le  Vulcain  priroilif 
n'était  point  un  forgeron  ou  un  armurier  divin.  Il  n'avait  rien  de  commun  aveo 
l'Héphaistos  grec.  Celait  tout  simplement  le  dieu  du  feu.  De  là  son  surnom  de 
Muldber,  qui  ignem  mtilcet,  et  non  pas  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  qui  fervum 
mollit.  Le  tubilustrium  du  mois  de  mai  ne  t^'ndressait  point  &  ce  dieu  qui 
n'avait  rien  à  faire  avec  les  tubidnei  et  les  tuba:  ;  c'él^^it  une  fête  en  l'honneuf 
de  Mars,  comme  Ie(u6iius(riumdu23  mars. 

La  courte  analyse,  que  nous  venons  de  donner  de  la  dissertation  de  M.  0, 
Wissawa,  a  pour  but  de  permettre  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  des  questions 
qui  y  sont  abordées  et  des  thèses  qui  y  sont  soutenues.  Si  l'on  veut  bien  se  re- 
porter k  la  dissertation  elle-même,  on  y  trouvera  non  seulement  des  preuves  à 
l'appui,  mais  encore  de  nombreux  détails,  des  observations  in^porlanles,  des 
faits  et  des  explications  d'un  grand  intérêt  pour  la  connaissance  de  la  mytho- 
logie romaine  en  général. 

J.  BniBSAtit). 


W.  Drrxlefi.  —  Der   Cultns  der  aegrptlscheii  âotUieiten  tu  doit 
"  -  aanisnderiL.  —  Mythologische  Beilràge,  H.  I.  (Leipzig.  Teubner,  ISSO. 
il.  8»,  152  p.}. 

Dreiter  est  un  sarant  d'une  vaste  érudition,  très  venè  dans  l'Atuct*  de  It 
logi«  antique;  es  qu'il  écrit  m  rflccmraand«  en  gtaênl  par  l'ampleur  St 
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par  la  précision  des  reoherche^i  II  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de 
rezcellent  Lexique  deRoscher;  tous  les  articles  qu'il  a  signés  dans  cet  ouvrage 
supposent  d'immenses  lectures  et  fournissent  à  la  curiosité  de  ceux  qui  le 
consultent  une  p&ture  des  plus  substantielles.  L'étude  qu'il  publie  aujourd'hui  se 
distingue  par  les  mêmes  qualités.  Je  n'oserais  affirmer  cependant  qu'il  fût  très 
nécessaire  de  l'entreprendre.  C'est  en  somme  un  catalogue,  par  ordre  géogra^ 
phique,  de  toutes  les  antiquités  relatives  au  culte  alexandrin»  qui  ont  été  déeou^ 
vertes  sur  les  bords  du  Danube.  M.  Drezier  les  classe  par  provinces  et  par 
villes,  en  donnant,  à  propos  de  chacun,  la  bibliographie  la  plus  étendue*  Ces 
152  pages  sont  le  fruit  d'un  labeur  prodigieux.  On  peut  se  demander  s'il  n'aurait 
pas  mieux  valu  l'employer  autrement.  M.  Drexler  nous  donne  avec  le  plus  graod 
soin  toutes  les  inscriptions  où  sont  mentionnées  les  divinités  alexandrines  ;  est-il 
si  pénible  pour  le  lecteur  de  les  aller  chercher  dans  le  Corpus  et  dans  VEphemerU 
epigraphica^  Restent  les  antiquités  figurées;  ceci  offre  plus  d'intérêt.  Cependant 
11.  Drexler  est-il  sûr  que  les  localités,  où  l'on  n'a  point  découvert  de  monuments 
du  culte  alexandrin,  ne  l'ont  point  connu  ?  Évidemment  non.  Alors  on  ne  voit 
pas  quel  peut  être  actuellement  le  but  de  cette  étude,  ni  quelles  peuvent  en  être 
les  bornes  dans  l'avenir.  Autant  dire  que  le  classement  géographique  n'a  ici 
aucune  valeur,  puisqu'il  ne  peut  aboutir  à  aucune  conclusion.  Il  y  a  un  point 
qui  est  dorénavant  bien  établi  ;  il  n'y  a  pas  à  y  revenir  :  c'est  que  les  divinités 
alexandrines  ont  envahi  le  monde  romain  tout  entier  ;  dès  lors,  à  quoi  bon  noter 
que  dans  l'intérieur  de  l'immense  empire  on  a  trouvé  ici  un  Harpocrate,  et  là  un 
Sérapîs?  Est-il  jamais  venu  à  l'idée  de  personne  de  recueillir  dans  un  catalogue 
géographique  tous  les  Jupiter,  toutes  les  Cérès,  qui  sont  sortis  du  sol  de 
l'Autriche?  M.  Drexler  étudie  les  divinités  égyptiennes  du  monde  romain;  je 
n'aime  pas  cette  qualification,  parce  qu'elle  risque  d'entraîner  à  sa  suite  une 
idée  fausse;  l'Isis,  le  Sérapis  de  l'Occident  sont  des  divinités  qui  avaient  été 
hellénisées  depuis  des  siècles  quand  elles  y  ont  été  introduites  ;  leurs  images 
n'y  sont  pas  plus  rares  que  celles  des  dieux  romains  avec  qui  on  les  a  identi- 
fiées; en  ce  cas,  à  quoi  peut  servir  le  travail  énorme  que  s'est  imposé  M.  Drexler? 
Il  aurait,  il  me  semble,  échappé  à  cette  critique  en  adoptant  un  autre  plan  dans 
ses  investigations  ;  il  eût  fait  œuvre  utile,  par  exemple,  en  recherchant  quelles 
ont  été  les  limites  extrêmes  du  culte  alexandrin,  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
encore  bien  clairement.  Nous  savons  sur  quels  pays  il  s'est  répandu  ;  mais  où 
s'est-il  arrêté  ?  Si  on  donnait  une  carte  de  ses  conquêtes,  où  faudrait-il  tracer  ses 
frontières?  sont-elles  exactement  celles  de  la  domination  romaine  elle-même? 
Ainsi  M.  Drexler  m'intéresse  vivement  quand  il  m'apprend  qu'on  a  observé 
l'effigie  de  Sérapis  sur  des  monnaies  de  la  Perse  et  de  l'Inde  ;  voilà  qui  m'ins- 
truit et  qui  agrandit  mes  horizons.  Mais  qu'ai-je  gagné  à  savoir  que  Sérapis 
avait  eu  des  adorateurs  à  Salone  ?  En  vérité,  on  s'en  doutait  bien  un  peu  ;  et  quand 
il  n'en  aurait  pas  eu  à  Salone ,  ce  n^était  pas  une  raison  pour  qu'il  n'en  eût  pas 
à  Vienne,  et  même  plus  loin. 
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Voici  une  critique  plus  grave.  En  admettant  Tordre  géographique,  le  classe- 
ment qui  consiste  à  grouper  toutes  les  antiquités  des  pays  du  Danube  ne  me 
parait  pas  heureux.  M.  Drexler  cite  plusieurs  travaux  antérieurs  au  sien,  où  on  a 
groupé  celles  des  bords  du  Rhin.  Mais  l'assimilation  n'est  pas  juste  ;  les  divers 
pays  qui  bordent  le  Rhin  ont  été  conquis  à  la  civilisation  dans  des  espaces  de 
temps  peu  éloignés  les  uns  des  autres;  les  antiquités  qu'on  y  trouve  représentent 
pour  nous  une  période  de  l'histoire  qui  est  bien  définie  et  qui  offre  une  certaine 
unité.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  qui  bordent  le  Danube;  ainsi,  quand 
M.  Drexler  enferme  dans  son  catalogue  les  monuments  de  la  Macédoine  à  côté 
de  ceux  qui  ont  été  exhumés  en  Dacie,  il  m'accordera  bien  que  son  classement 
est  tout  artificiel  et  n'a  aucune  portée  historique;  car  il  est  évident  que 
Sérapis  a  pu  pénétrer  en  Macédoine  trois  ou  quatre  cents  ans  plus  tôt  qu'en 
Dacie.  iLes  catalogues,  dans  les  travaux  archéologiques,  rendent,  comme  on 
sait,  de  grands  services  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils  se  tiennent  le  plus  près 
possible  de  l'histoire  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  leur  demander  de  ne  pas  la 
fausser. 

Je  tiens  néanmoins  à  finir  comme  j'ai  commencé.  Si  le  sujet  de  M.  Drexler  est 
mal  taillé,  il  est  cousu  avec  une  conscience  scrupuleuse.  L'auteur,  à  propos  des 
monuments  qu'il  classe,  établit  souvent  dans  ses  notes,  au  bas  des  pages,  des 
comparaisons  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  autres  parties  de  Tempire 
romain  ;  les  informations  qu'il  réunit  ainsi  au  passage  peuvent  offrir  aux  archéo- 
logues un  précieux  secours,  plus  précieux  peut-être  que  celui  qu'ils  retireront 
du  texte.  11  faut  signaler  aussi  l'appendice,  où  M.  Drexler  a  commenté  avec 
savoir  et  sagacité  plusieurs  inscriptions  déjà  connues.  Enfin,  dans  sa  nomencla- 
ture même,  il  a  été  quelquefois  amené  à  examiner  l'authenticité  de  certains 
monuments  antiques,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  s'être  acquitté  de  cette  partie 
de  sa  tâche  avec  une  critique  aussi  exacte.  Parmi  les  objets  apocryphes  qu'il 
rejette,  il  faut  en  citer  notamment  une  série,  qui  passaient  pour  avoir  été  trouvés 
à  Salzbourg.  Ils  sont  entrés  au  Musée  de  Munich.  M.  Drexler  aurait  pu  ajouter 
qu'il  en  reste  une  partie  au  Musée  de  Salzbourg;  je  les  y  aisvus  moi-même  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  peut-être  ne  sont-ils,  après  tout,  que  des  moulages  de  la 
collection  de  Munich.  Cet  exemple  montre  quel  genre  de  profit  on  peut  tirer  du 
répertoire  de  M.  Drexler.  Il  n'est  certes  pas  à  dédaigner. 

GiOROEs  Lafayk. 
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ScHAAPFHAusEN  (H.)*  —  Ueber  den  rœmisohen  Isladienst  am  Rhein 
(extrait  des  Jahrbueclier  des  Vereins  von  AUerthumsfreunden  Un  Rheinlande, 
LXXVl  Hefl,  p.  31   à  62),  1883. 

WiBDBMAiiN  (A.).  —  Die  œgyptischeii  Denkmœler  des  provinzial 
Maseums  zu  Bonn  and  des  Masenms  Wallraff-Richarts  sa  Kœln 
(Ibid,,  LXXVIII,  p.  84,  125),  1884.  —  Eine  œgyptisohe  Statuette  ans 
Wûrttemberg  (/6t(i.,  LXXXIII,  p.  247-251),  1887  *. 

Le  culte  des  dmnités  alexandrines  sur  les  bords  du  Rhin  avait  déjà  dounë 
lieu  à  un  grand  nombre  de  monographies  avant  celle  que  M.  Schaaffbausen  a 
publiée.  Depuis  le  travail  de  Tabbé  Fontenu,  qui  dale  de  1729,  jusqu'à  celui  de 
M.  Zehetmayer  (1881),  on  pense  bien  qu'il  n*a  pas  manqué  de  savants  pour  re- 
tourner, dépecer  et  assaisonner  le  fameux  texte  do  Tacite  sur  Tlsis  des  Ger- 
mains. C'est  ce  qui  fait  que  M.  Schaaffbausen  aurait  pu  singulièrement  abré- 
ger le  mémoire  où  il  a  &  son  tour  repris  la  question.  En  définitive,  de  quoi 
s'agit-il?  Au  mois  d'août  de  1^82,  on  a  trouvé  à  Cologne,  dans  un  mur  de 
l'église  Sainte-Ursule,  une  statue,  de  travail  romain,  représentant  une  déesse 
assise;  une  inscription  gravée  sur  la  base,  Isidi  invicte^  nous  apprend  son  nom. 
La  statue  est  mutilée  ;  il  y  manque  la  tête  et  les  deux  bras  avec  les  attributs 
qu'ils  portaient  ;  l'exécution  n'a  rien  de  remarquable.  Voilà  le  fait  dans  toute  sa 
simplicité,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Trente  pages  in-4o  pour  expliquer  un 
monument  si  ordinaire,  c'est  peul-étre  beaucoup.  N'eût-il  pas  mieux  valu  sup- 
primer toutes  les  généralités  que  M.  SchaafiThausen  a  réunies  autour  de  l'his- 
toire de  cette  petite  découverte,  et  l'exposer  toute  nue  en  trois  pages  ?  Le  seul 
point  qu'il  soit  ici  digne  d'attention,  c'est  que  le  bloc,  dans  lequel  est  taillée  la 
statue,  a  été  sculpté,  après  coup,  sur  sa  face  inférieure;  un  artiste  du  moyen 
âge  en  a  fait  un  chapiteau  roman,  qu'il  a  encastré  dans  le  mur  de  l'église,  en 
noyant  la  statue  païenne  dans  la  maçonnerie.  L'église  actuelle  date  du  xi^ou  du 
xii«  siècle  ;  mais  elle  en  a  remplacé  une  autre  plus  ancienne  ;  c'est  pour  celle-ci, 
sans  doute,  et  à  l'époque  carolingienne,  que  le  chapiteau  a  été  taillé.  On  a  la 
preuve  qu'il  existait  à  Cologne,  à  la  fin  du  iv«  siècle,  une  communauté  chré- 
tienne; on  peut  se  demander  avec  M.  Schaaffbausen  si  l'édifice  où  elle  se  réu- 
nissait n'était  pas  primitivement  un  temple  d'Isis;  c'est  une  conjecture  que 
semblent  justifier  d'autres  découvertes  survenues  au  même  endroit  à  diverses 
époques.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  légende  de  sainte  Ursule  a  un  rap- 
port avec  certains  souvenirs  du  culte  d'Isis,  ce  n'est  pas  une  des  moins  intéres- 
santes, mais  c'est  une  de  celles  où  une  sage  réserve  est  de  rigueur.  M.  Schaaf- 
fbausen s'abstient  d'y  toucher,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 

Parmi  les  brochures  que  je  réunis  dans  ce  compte  rendu,  celles  de  M.  Wie- 
demann  sont  de  beaucoup  les  plus  instructives.  Je  commence  par  dire  qu'il  est 

1.  Il  a  paru  en  1880,  dans  le  même  recueil  (LXXXVII,  p.  33-52)  une  notice  de 
M.  Arnoldi  (Rich.),  Rœmischer  hiscuUan  derMoseL  La  Société  des  Antiquaires 
du  Rhin  me  donne  avis  que  la  bonne  foi  de  BiL  Amoidi  avait  été  surprise  et  que 
les  objets  qu'il  a  étudiés  ont  été,  depuis,  reconnus  faux. 
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é;]rptologue  ;  od  lui  doit,  entrai  autre  ouvrages,  un  Manuel  de  tKi»Mrt  tPÉ- 
9ypte  ;  Il  est  en  état  de  lire  les  documents  hiéroglyphiques  et  àe  les  interpréter  ; 
il  joint  à  ses  connaissances  de  spécialiste  une  méLbode  excellente  ;  il  ne  s'épuise 
pas  à  soulever  de  tons  cOtéa  raille  questions  diverses  au  hasard  de  la  reneontre, 
ni  à  recommencer  des  démonstrations  déjà  faîtes;  il  eiamine  un  monuoient  et 
il  se  borne  k  l'expliquer  ;  mais  il  l'explique  parfaitement.  11  a  entrepris  de  clas- 
ser les  objets  d'origine  égyptienne  que  l'on  conserve  dans  1m  musées  de  Bonn 
et  de  Cologne,  figurines  funéraires  dites  uschebti,  scarabées,  statuettes  de 
bronze,  etc.  Beaucoup  ont  éld  apportés  en  Allemagne  dans  les  temps  modernes; 
mais  d'autres  ont  élé  trouvés  dans  le  sol  même  de  Cologne  et  des  environs. 
H.  Wiedemana  les  décrit  avec  une  lucidité  et  une  sobriété  remarquables.  Ils 
n'ont  peut-être  pas  un  grand  intérêt  pour  les  éludes  égyptologiques;  mais  ils 
en  ont  un  peu  pour  l'histoire  de  l'isiacisme  romain,  et  même  à  ce  point  de  vue 
il  est  fort  heureux  qu'ils  soient  interprétés  par  un  égyplologue.  La  pièce  la  plus 
digue  d'attention  est  une  Qgurine  funéraire  en  terre  cuite,  haute  de  0^,127,  qui 
fait  partie  aetuellemenl  d'une  collection  privée  de  Bonn  ;  elle  porte  une  inscrip- 
tion hiéroglyphique,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  formule  tirée  du  sixième  cha- 
pitre du  Livre  des  morts.  D'après  les  noms  propres  qui  y  sont  intercalés, 
M.  Wiedemann  pense  que  la  figurine  peut  dater  du  vu*  ou  du  V]<  siècle  avant 
Jésus-Christ.  11  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  été  fabriquée  en  Egypte;  or  ce  petit 
monument  a  été  découvert,  il  y  a  environ  vingt  ans,  avec  divers  objets  romains, 
dans  ne  cola  delà  Souabe  qui  fait  partie  du  royaume  de  Wurltemberg;  par  con- 
séquent il  ne  provient  pas  de  l'ancienne  Germanie,  mais  bien  de  la  Vindélicie; 
it  peut  être  rapproché  de  plusieurs  autres,  que  M.  Drexier  a  catalogués  dans 
la  première  section  de  son  livre,  et  qui  ont  été  recueillis  aux  environs  d'Au:,-.- 
bourg,  sur  les  bords  du  haut  Danube.  Des  figurines  semblables,  d'une  origine 
égyptienne  parfaitement  authentique,  ont  été  exhumées  en  Italie,  en  Gaule,  etc. 
Mais  il  y  a  un  grand  intérêt  à  signaler  les  régions  les  plus  reculées  où  elles 
apparaissent.  A  ce  point  de  vue,  les  notices  de  M.  Wiedemann  sont  particulière- 
ment importantes.  Il  y  a  dans  son  catalogue  telle  pi(>ce,  fabriquée  entre  levi»  et 
le  iv*  siècle  avant  notre  ère,  et  probablement  à  Memphis,  qu'on  a  retrouvée  sous 
terre  aux  environs  de  Cologne  ou  de  Bonn.  Quelles  merveilleuses  histoires  nous 
raconteraient  ces  figurines  si  elles  pouvaient  parler!  L'n  archéologue  devrait 
bien  s'en  charger  &  leur  place.  Peut-être  le  moment  est-il  venu  de  les  réunir 
dans  un  catalogue  systématique,  en  indiquant  avec  soin  le  lieu  de  la  décou- 
verte; peut-être  arriverail-on,  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres,  &  déter- 
miner comment  s'est  exercé,  t  l'époque  romaine,  le  commerce  des  antiquités 
' — "■nues,  à  quelle  époque  i!  a  élé  )e  plus  ilorissant,  et  quel  rapport  il  a  avec 
des  divinités  alexandrines  en  Occident.  Mais  il  n'y  a  qu'un  égyptologue 
se  entreprendre  cette  lâche;  notre  curiosité  sera  certainement  saUsraile, 
mérite  de  M-  Wiedemann. 

GlORQI*  UVAVB. 
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Hbnri  Bois.  —  Essai  sur  lês  origines  de  la  philosophie  Judéo- 
alexandrine.  —  (Paris,  Fischbacher,  1890;  in-8  de  414  p.) 

La  rencontre  de  l'hellénisme  et  du  judaïsme,  qui  s'est  faite  pendant  trois  siècles 
un  peu  partout,  mais  principalement  à,  Alexandrie,  a  donné  naissance  à  un  cou- 
rant d'idées  dont  on  reconnaît,  de  plus  en  plus,  Timporlance  historique.  On 
aimerait  à  être  fixé  sur  l'étendue  de  l'inQuenoe  que  le  judéo-hellénisme  a 
exercée. 

On  a  déjà  tenté,  k  plusieurs  reprises,  d'en  retrouver  les  origines  obscures. 
Peut-être  a-t-on,  jusqu'ici,  envisagé  ce  délicat  problème  d'histoire  à  un  point  de 
7ue  trop  exclusif.  On  s'est  borné  à  rechercher  le  degré  d'influence  que  Thellé- 
nisme  a  exercée  sur  le  judaïsme.  On  a  trop  oublié  la  force  de  réaction  que  celui- 
ci  possédait.  On  ne  s'est  pas  assez  demandé  jusqu'à  quel  point  le  judaïsme 
lui-même  a  modifié  et  transformé  les  idées  qui  lui  venaient  de  l'hellénisme,  même 
chez  les  plus  purs  représentants  du  judéo-hellénisme.  C'est  pourtant  bien  ainsi, 
semble-t-il,  que  la  question  devrait  se  poser.  Démêler  dans  le  judéo-hellénisme 
les  deux  principaux  éléments  qui  le  constituaient,  faire  le  départ  entre  les  deux 
influences,  celle  de  l'hellénisme  et  celle  du  judaïsme,  déterminer  aussi  exacte- 
ment que  possible  leur  apport  respectif,  ne  sont-ce  pas  là  les  vrais  termes  du 
problème?  On  reconnaîtrait  alors  peut«être  que,  faute  de  ^l'avoir  ainsi  envisagé 
dans  toute  sa  largeur,  on  s'est  exposé  à  plus  d'une  confusion  et  que  l'on  a 
attribué  à  l'hellénisme  l'origine  de  telle  ou  telle  notion,  en  fait  issue  du  plus 
pur  judaïsme. 

M.  Bois  est  resté  fidèle  au  point  de  vue  de  ses  prédécesseurs.  Il  s'est  uni- 
quement proposé  de  découvrir  les  premières  traces  d'une  influence  de  la  pensée 
hellénistique  sur  la  pensée  juive.  11  estime  que  cela  doit  suffire  pour  expliquer 
la  formation  de  la  philosophie  judéo-alexandrine.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir, 
à  la  lecture  de  son  livre,  combien  le  problème  qu'il  étudie  perd  en  intérêt  à 
être  posé  en  ces  termes.  En  effet,  il  n'est  pas  très  important,  au  point  de  vue 
historique,  de  savoir  si  l'auteur  de  VEcolésiasted^  ou  n'a  pas  quelque  teinture 
d'hellénisme,  tandis  qu'il  est  hors  de  doute  qu'un  exposé  de  l'action  et  de  la 
réaction  des  deux  esprits,  le  grec  et  le  juif,  l'un  sur  l'autre,  par  exemple,  dans 
le  livre  de  la  Sapience,  jetterait  une  vive  lumière  sur  le  judéo-hellénisme  tout 
entier. 

Dans  une  introduction  historique,  M.  B,  caractérise,  d'abord,  à  grands  traits, 
cette  période  de  Thistoire  juive  qui  va  du  retour  de  l'exil  jusqu'aux  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand.  Epoque  obscure  mais  capitale,  puisque  c'est  alors  que 
le  judaïsme  proprement  dit  se  constitue.  Nous  eussions  désiré  que  M.  M,  l'eût 
étudiée  plus  à  fond.  Que  l'on  compare  Tesquisse  un  peu  maigre  qu'il  nous 
donne  aux  pages  que  M.  Bernhard  Stade  a  consacrées,  dans  son  Histoire  d'Is- 
raël, au  4c  judaïsme  de  l'époque  pré-hellénique  »  et  l'on  conslalera  une  lacutie 
qui  se  fera  sentir  dans  tout  le  livre  de  M.  B.  Sans  adopter  toutes  les  vues  de 
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M.  stade  ',  la  criUque  peut,  cependant,  revendiquer  pour  cette  périoda  des  docu- 
ments importants,  tels  que  les  Chroniques,  une  foule  de  psaumes  etc.,  et  en 
tirer  une  reconstruction  approximative  du  judEuBme  indigène,  encore  complète- 
ment étranger  &  toute  influence  hellénique.  M.  B.  aurait,  croyons-nous,  trouvé 
dans  cette  élude  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  trop  abonder  dans  son  sens. 

Dans  une  seconde  partie  de  l'iatroduction,  M.  Bois  donne  un  aperçu  inté- 
ressant de  l'hellénisa  lion  du  monde  juif.  En  PalesUne,  il  s'agit  plutdt  d'une  ten- 
Lative  de  ce  genre  qui  n'a  jamais  èié  que  superficielle  et  qui  a  Roalement  provo- 
qué une  violente  réaction. L'iottuence  descolonies  grecques  fondées  en  Palestine, 
les  essais  d'hellénisation  comme  celui  de  ce  Jason  qui  re;ut  d'Antiochus  la 
souveraine  sacrificalure  ne  paraissent  pas  avoir  entamé  bien  sérieusemeDt  le 
Judaïsme  palestinien.  Celui-ci  a  montré  une  force  de  résistance,  du  moins  sur  le 
sol  juif,  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  Un  excellent  chapitre  sur  les  origines  du 
judéo-hellénisme  à.  Alexandrie  clQt  l'introduction.  Ici  le  terrain  ne  se  dérobe 
point  sous  les  pas  de  l'historien. 

L'auteur  consacre  la  principale  partie  de  son  travail  à  relever  dans  i'EecléiiiuU, 
la  traduction  des  Septante,  ['Ecclésiastique  et  la  Sapience  tous  les  traits  qui 
trahissent  une  origine  hellénistique.  Ce  seront  les  signes  précurseurs  du  philo- 
nisme. 

Il  est  certain  que  l'écrit  de  Kohelet  fait  figure  &  part  dans  la  littérature  hé- 
braïque. 11  a  un  air  exotique  qui  le  rend  suspect.  11  n'est  pas  surprenant  qu'un 
grand  nombre  de  critiques,  Tyler,  Plumptre,  Kleinert,  Graeti,  PQeiderer,  etc., 
y  aient  cherché  des  affinités  avec  l'hellénisme,  voire  même  avec  les  difTérenU 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  du  iv'  et  du  v*  siècle.  M.  Zeller  avait  disposé 
asseï  sommairement  de  tous  ces  essais  dans  son  Histoire  de  la pkiloiophie  des 
Grecs.  M.  S.  a  eu  la  patience  de  discuter  minutieusement  toutes  ces  hypothèses, 
dont  quelques-unes  sont  singulièrement  hasardées,  pour  aboutir,  à  peu  de  choses 
prés,  au  même  résultat.  Si  cet  écrit  accuse  une  certaine  teinture  d'hellénisme, 
on  n'y  trouve  aucune  trace  appréciable  des  doctrines  philosophiques  de  l'époque. 
L'exposé  de  M.  S.  eût  gagné  à  être  considérablement  condensé. 

Par  contre,  on  peut  considérer  comme  acquis  que  les  idées  helléniques,  sinon 
la  philosophie  même,  ont  inûué  sur  les  traducteurs  de  la  version  grecque  des 
Septante.  L'idée  de  Dieu,  notamment,  s'est  épurée;  elle  est  devenue  plus  trans- 
ceodantale  ;  elle  se  rapproche  de  la  notion  phiionienne.  De  là  un  effort  incon- 
testable pour  écarter  de  la  notion  de  Dieu  tout  anthropooiorphisme.  On  peut 
même  relever  dans  l'anthropologie  des  Septante  certains  termes  empruntés  au 
langage  philosophique  de  l'époque  (p.  156,  157). 

Dans  toute  cette  discussion,  M.  Bois  nous  par^l  avoir  heureusement  corrigé, 
'  '  ,  fois,  ce  que  les  rapprochements  faits  par  GfrArer  et  Dàbne  avaient  d'eza- 

}  Geschichte  des  Volkes  Israit  von  D' B.  Slade,  2  voU.  publiée  par  W.  Oncken 
is  ion  Hittoire  universelle,  Berlin,  18S8. 
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géré  et  ce  que  le  jugement  de  Zeller  avait  de  trop  péremptoire  dans  le  sens 
opposé.  M.  J3.  n*a  peut-être  pas  suffisamment  senti  que  la  question  de  la  date  des 
diiïérentes  parties  de  cette  traduction,  qui  s'est  poursuivie  pendant  une  assez 
longue  période,  domine  toutes  les  investigations  de  celte  nature  ^  Tant  que  cette 
question  préalable  n'est  pas  résolue,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  les 
résultats  auxquels  on  sera  parvenu  resteront  incertains.  Puis  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  version  des  Septante  a  été  faite  moins  pour  les  juifs  que  pour 
les  hellénistes  à  qui  Ton  voulait  faire  connaître  la  littérature  hébraïque.  De  là, 
sans  doute,  des  concessions  au  goût  et  aux  façons  de  penser  hellénistiques  qui 
n*impliquaient  pas  des  convictions  réelles  chez  les  traducteurs. 

Dans  son  étude  sur  V Ecclésiastique,  M.  B.  passe  en  revue  tous  les  passages 
où  Gfrôrer  et  ses  successeurs  avaient  cru  découvrir  des  vestiges  d'hellénisme. 
Nous  signilons  une  analyse  très  instructive  de  la  notion  de  Sagesse  dans 
récrit  du  Siracide.  Voici  la  conclusion  de  M.  Bois  :  •  On  le  voit,  VEcclésias- 
tique  ne  mérite  pas  d'être  rangé  parmi  les  écrits  judéo-alexandrins.  Il  ne  con- 
tient pas  explicitement  de  spéculations  analogues  à  celles  des  judéo-alexandrins 
sur  les  êtres  intermédiaires.  » 

M.  B,  aurait  pu  faire  un  pas  de  plus  etreconn;iître  le  caractère  essentiellement 
palestinien  de  l'Ecclésiastique.  C'est  dans  cette  théologie,  qui  s'est  constamment 
élaborée  depuis  l'exil  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  en  voie  de  formation  et 
de  développement,  s'est  enfin  cristallisée  dans  les  Targums,  la  Mischnah,  le 
Talmud,  qu'il  faut  chercher  les  notions  vraiment  apparentées  à  celles  du  Siracide. 
M.  Bois  relève  lui-même  l'importance  de  la  notion  de  la  loi  dans  ce  livre  (p.  199- 
20i).  La  loi  c'est  le  principe  même  de  la  théologie  rabbinique.  C'est  ici  qu'il 
faudrait  relever  les  appréciations  pour  le  moins  sommaires  que  M.  B.  émet  sur 
cette  théologie  (p.  146-149,  277).  Il  va  jusqu'à  parler  d'une  influence  hellénis- 
tique qu'elle  aurait  subie!  Il  refuse  d'y  voir  l'un  des  facteurs  les  plus  importants 
dans  le  développement  des  idées  juives  de  l'époquo,  sous  prétexte  que  les  écrits 
rabbiniques  sont  bien  postérieurs.  Sans  doute,  mais  ceux-ci  ne  sont-ils  pas  le 
fruit  d'un  travail  de  réflexion  qui  se  poursuivait  depuis  des  siècles?  La  théolo- 
gie rabbinique  a  eu  une  longue  évolution  et  a  exercé  certainement  une  influence 
bien  plus  considérable  que  ne  le  pense  M.  Bois.  Nous  signalons  en  terminant 
l'excellente  et  très  complète  étude  sur  la  Sapience  qui  clôt  le  livre,  ainsi  que  les 
appendices  sur  la  date  et  le  texte  de  VEcclt^siastique  et  de  la  Sapience. 

Eugène  de  Paye. 
1)  Hoitzmann,  2«  partie  de  YHisioire  ci' Israël,  p.  278  (Oncken). 
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E).  Hatgu.  —  Thé  influônce  of  Ûreek  ideas  and  usages  npon  the 
Christian  Chu r cil  (publié  après  la  mort  de  TauLeur,  par  M.  A.  Fairhairn, 
dans  la  collection  des  «  Hibbert  Lectures  ».  —  Londres,  Williams  et  Norgate, 
in-8de  xxiii  et  359  p.,  2«  édition,  iO  sb.  6;. 

L*étude  scientifique  des  origines  de  l'Église  cbrétienne  date  de  la  Renais- 
sauce  et  delà  Réforme.  Depuis  trois  siècles  elle  n'a  cessé  de  s'élendie,  de  s*en- 
ricbir  et  de  se  perfectionner.  Chaque  période  de  ce  développement  est  marquée 
par  la  prédominance  de  certains  principes  particuliers  ou  par  Tinfluence  de 
tendances  spéciales.  Chacun  sait  quel  essor  la  science  des  ori^^ines  du  christia- 
nisme a  pris,  depuis  l'application  de  la  méthode  critique  moderne  à  ce  domaine 
d'où  la  critique  historique  avait  été  trop  longtemps  exclue. 'Mais  l'histoire  cri- 
tique des  premiers  siècles  de  PÉglise  a,  elle-même,  déjà  traversé  diverses 
phases  qui  correspondent  aux  transformations  des  principes  philosophiques  ou 
religieux  dont  s'inspirent  les  historiens.  Car  si  la  méthode  critique,  en  tant  que 
méthode,  c'est-à-dire  en  tant  que  règle  et  discipline  de  l'esprit,  est  une  et  de- 
meure toujours  semblable  à  elle-même,  il  est  incontestable  que  la  mise  en 
œuvre  de  cette  méthode  se  ressent  toujours  de  l'ensemble  des  convictions  dont 
s'inspirent  les  ouvriers  qui  l'appliquent. 

Ainsi,  même  dans  les  milieux  strictement  scientiliques  où  Tétude  des  origines 
chrétiennes  a  cessé  d'être  influencée  par  des  considérations  confessionnelles,  il 
est  notoire  que  l'angle  visuel  sous  lequel  se  placent  les  investigateurs  s'est  dé- 
placé. Dans  la  première  partie  de  notre  siècle,  on  a  surtout  étudit';  la  genèse  de 
l'Église  chrétienne  en  elle-même,  indépendamment  du  monde  antique  au  sein 
duquel  elle  s'est  formée.  C'était  sous  l'influence  de  Ja  philosophie  hégélienne, 
qui  se  représentait  l'histoire  comme  l'expression  concrète  de  l'évoluliou  abstraite 
de  l'idée.  Étant  donnés  l'Évangile  et  la  prédication  apostolique,  on  suivait  l'évo- 
lution de  la  thèse  et  de  l'antithèse  dans  le  monde  chrétien,  jusqu'à  ce  que  l'on 
fût  parvenu  à  retrouver  la  syntliè.-e.  L'écule  de  Tubingue  a  été  le  plus  iHustre 
représentant  de  cette  tendance  qui  areuouvelé  l'étude  des  origines  chrétiennes. 
Peut-être  aussi  y  avait-il,  à  l'insu  des  historiens  de  ce  temps,  un  reste  de  l'an- 
cien préjugé  supranaturaliste  dans  cette  manière  de  considérer  l'Église  chn- 
tienne  primitive  avec  la  synagogue  dont  elle  était  sortie,  comme  un  monde  à 
part,  ayant  vécu  en  soi-même,  sur  soi-même  et  sans  liens  vivants  avec  la  société 
antique,  comme  une  sorte  de  parc  réservé  aux  enfants  de  Dieu,  dans  lequel  les 
païens  avaient  fait  de  violentes  incursions,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  étran- 
ger à  la  vie  générale  du  monde  civilisé  non  chrétien. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  une  autre  tendance  se  dégage  de  plus  en  plus 
de  l'ensemble  des  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles,  sans 
doute  sous  l'influence  des  doctrines  évolutionnistes  de  notre  philosophie  natu- 
raliste qui  accorde  partout  une  si  puissante  action  aux  milieux  ambiants,  et 
aussi  grâce  à  une  connaissance  plus  approfondie  et  plus  équitable  de  la  société 
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antique.  Biea  loin  d'éludier  le  christianisme  des  premiers  siècles  en  lui-même 
et  à  part,  on  cherche,  au  contraire,  à  reconstituer  les  liens  multiples  et  variés 
qui  le  rattachent  à  la  société  générale  dans  lequel  il  s'est  développé.  On  s'efforce 
de  le  replacer  dans  le  milieu  réel  où  il  a  vécu  et  de  saisir  le  phénomène  d'en- 
dosmose morale  par  laquelle  la  chrétienté  primitive  et  la  société  antique  se 
sont  combinées  pour  former  le  christianisme  du  iv*  siècle.  Sans  nier  l'opposi- 
tion, trop  rudement  attestée  par  les  persécutions,  entre  la  chrétienté  et  le  monde 
païen»  on  constate  que,  par  suite  même  des  nécessités  de  la  vie  dans  un  milieu 
commun,  il  y  a  entre  ces  membres  différents  de  l'organisme  social  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  un  échange  perpétuel  d'éléments  vitaux  par  assimi- 
lation ou  désassimilation. 

L'ouvrage  posthume  de  M.  Hatch,  que  je  présente  aux  lecteurs  de  cette  Re- 
vue, est  un  des  produits  les  plus  remarquables  de  celte  nouvelle  tendance.  Cela 
seul  suffirait  à  lui  assurer  une  place  honorable  dans  la  littérature  scientifique 
moderne,  car  c'est  lui  reconnaître  une  portée  générale.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  enquête  sur  un  sujet  historique  déterminé,  .c'est  une  sorte  de  manifeste  du 
programme  que  l'historien  moderne  de  l'Église  ancienne  doit  se  proposer. 
M.  Hatch  me  semble  même  avoir  exagéré  la  nouveauté  de  ce  programme  et  se 
croire  plus  révolutionnaire  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Pour  ne  citer  que  M.  Renan 
et  M.  Havet  (dans  ses  deux  volumes  sur  l'Hellénisma)  en  France,  M.  Harnack 
en  Allemagne,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  il  ne  manque  pas  d'historiens 
qui  se  sont  inspirés  des  excellents  principes  professés  par  lui. 

Le  problème  que  l'auteur  s'est  proposé  de  résoudre  dans  les  douze  chapitres 
qui  correspondent  aux  douze  conférences  faites  par  lui  à  Oxford  et  à  Londres 
pour  le  Comité  des  Hibhert  LectureSy  en  1888,  est  très  bien  formulé  dès  le  dé- 
but, avec  cette  clarté  et  cette  précision  de  termes  qui  font  le  grand  charme  des 
écrits  de  M.  Hatch  : 

<c  Que  l'on  soit  ou  non  historien,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  une  dif- 
férence de  forme  et  de  fond  entre  le  Sermon  sur  la  montagne  et  le  Symbole  à; 
Nicée.  Le  Sermon  sur  la  montagne  est  la  promulgation  d'une  nouvelle  règle  do 
conduite;  il  suppose  des  croyances  plutôt  qu'il  ne  les  formule;  les  conceptions 
théologiques  sur  lesquelles  il  repose  appartiennent  à  l'élément  éthique  plutôt 
qu'à  l'élément  métaphysique  de  la  théologie;  la  métaphysique  y  brille  par  son 
absence.  Le  Symbole  de  Nicée  est  l'énoncé,  en  partie  de  faits  historiques,  eu 
partie  de  conclusions  dogmatiques;  les  termes  métaphysiques  qu'il  contient 
eussent  probablement  été  incompréhensibles  pour  les  premiers  disciples;  la 
morale  n'y  occupe  aucune  place.  Le  premier  appartient  à  un  monde  de  campa- 
gnards syriens,  le  second  à  un  monde  de  philosophes  grecs.  « 

La  réponse  est  déjà  indiquée  dans  les  termes  mômes  de  la  question,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Hatch  n*a  d'autre  but  que  de  l'étayer  par  une  abondance  vraiment 
remarquable  de  preuves.  La  dillérence  signalée  s'explique  par  la  substitution 
de  doctrines  et  de  pratiques  grecques  aux  conceptions  et  aux  usages  du  cbris- 
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tianisme  de  Jésus.  C'esl  l'éduc.ilioo  grecque  qui  a  pénétré  dans  l'Église  (et  l'on 
fera  bien  de  rapproclier  ce  chapitre  du  bel  ouvrage  de  M.  Bo^ssier,  La  fin  ilu 
paganùme]  et  qui  nwc  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  C'est  l'exé^ièse 
grecijue,  la  rhétorique  grecque,  l'inlellPctunlisme  de  l'esprit  grec,  la  métaphy- 
sique de  la  phi'osophie  grecque,  la  dialectique  grecque,  la  morale  grecque,  le 
moiothÉisrae  grtc,  la  spéculation  lliéologique  grecque,  le  symbolisme  et  le  cé- 
réinonialisme  des  mystères  grecs,  la  ïvûiiii;  firecque  substituée  comme  bnae 
d'association  à  la  ition;  cvangêliqui',  c'est  la  Grice  tout  entière  qui  s'est  infil- 
trée dans  les  communaulês  chrétiennes,  ce  Le  dtrisiiiinisme  grec  du  iv'  siècle 
pIonf;e  par  ses  racines  dans  l'holk'nisnie.  Les  esprits  grecs  qui  avaient  mûri 
pour  le  christiaTiisine  sV-tnii^nt  assimilé  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  mo- 
tirs  d'action;  mais  il  y  avait  continpiitè  entre  leur  présent  et  leur  passé.  Les  nou- 
velles idées  et  les  nouveaux  mobiles  se  mélangeaient  arec  les  eaux  des  courants 
existants  »  (p.  5,  cf.  349  et  suiv,}. 

Le  livre  de  .\1.  Ilatch  est  l'un  des  plus  suggestifs  que  l'on  ait  publié  dans 
les  dernières  ann^îes.  J'en  recommanilc  chaudement  In  leclure  i.  tous  ceux  qui 
aiment  à  penser.  Il  failrélléchir  non  seulement  par  l'ampleur  des  consid>''raiions 
historiques  richement  documentées,  mais  encore  par  les  allusions  sévères  et 
hilas  !  méritées  que  l'auteur  se  permet  parfuis  aux  faiblesses  des  Églises  chré- 
tiennes modernes,  avec  celte  réserve  que  la  nature  spéciale  du  public  anglais 
lui  impose. 

La  thèse  fondamentale  telle  que  M.  Hatch  la  présente  me  paraît  parfaitement 
vraie.  Entre  le  christianisme  de  Jésus  et  le  christinnisine  du  Symbole  de  Nicée 
ou  celui  de  Chalcédoine  il  y  a  un  abime.  Ce  sont  deux  conceptions  radicalement 
dilférentes  du  monde,  de  Dieu,  de  la  nature  humaine  et  de  la  relig'on.  Et  cette 
substitution  d'un  christianisme  métaphysique  au  christianisme  moral  de  l'Évan- 
gile est  le  fait  de  la  société  antique.  Mais  où  je  me  sépare  de  M,  Halcii,  c'est 
quand  il  identifie  d'emblée  la  civilisation  antique  du  ir  au  iv°  siècle  avec  la 
civilisation  grecque  et  quand  il  prétend  imputer  à  la  Grèce  des  transformations 
de  doctrine  ou  de  pratique  religieuse,  qui  n'ont  en  aucune  façon  un  caractère 
Gpécinquement  grec.  A  mon  sens,  l'auteur  a  péché  à  la  fois  par  exagération  et 
par  omission. 

II  a  donné  à  la  civilisation  grecque  une  unité  et  une  homogénéité  à  travers 
les  siècles  qui  me  paraissent  contraires  à  la  vérité  historique.  L'éducation 
grecque  —  ou  gréco-romaine  —  do  l'époque  des  Sévères  n'est  pas  du  tout 
identique  à  l'éduralion  grecque  du  temps  d'Auguste  et,  à  plus  forte  raison,  à 
celle  du  siècle  de  Périciès.  Or,  M,  ll.itch,  à  propos  de  chaque  élément  qu'il 
dégage  dans  l'analyse  de  l'intluence  grecque  sur  le  christianisme,  remonte 
jusqu'aux  premiers  philosophes  et  retrace  ainsi  une  sorte  de  psychologie  de 
l'i'Spril  grec.  J'estime  qu'en  p;ireilie  matière  une  détermination  plus  précise  de 
l'époque  sur  laquelle  on  opère  est  indispensable.  Le  christianisme  entre  en 
contact  avec  la  société  gréco-romaine  vers  la  fin  du  i"  siècle  et  triomphe  du 
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paganiame  au  iv°  siècle.  Prenez  la  société  antique  pendant  cette  période;  ana- 
lysez ses  idées,  Bes  sentiments,  ses  croyances.  Ici  même,  vous  ne  tarderez  pas 
à  constater  qu'il  s'est  fait  un  trnvail  considérable  au  sein  de  celte  société  pen- 
dant ces  deux  siècles  et  qu'il  est  impossible  d'assimiler  purennent  et  simplement 
la  philosophie,  la  morale  et  la  religion  de  l'flge  des  Aiilonins  avec  celles  de  la 
période  des  Sévères. 

Il  est  impossible  de  considérer  la  culture  grecque  du  iii*  siècle  comme  un 
'lérivé  simple  de  la  culture  grecque  de  la  belle  période  de  la  Grèce  indépendante, 
Elle  est  partout  pénétrée  d'éléments  étrangers  et  surtout  orientaux.  L'Orient 
est  absent  du  livre  de  M.  Hatcli  et  c'est  là  son  principal  défaut.  Il  s'est  beaucoup 
trop  allachij  à  quelques  philosophes,  notaiimont  li  Epictète  et  à  Seslus  Empi- 
ricus  qui  ne  représentent  qu'une  toute  petite  Olite  de  la  société  morale  ou  intel- 
lectuelle de  leur  temps,  et  il  a  perdu  de  vue  que  ceux  qui  ont  agi  sur  les  Églises 
chrétiennes,  comme  ceuï  qui  en  ont  subi  l'irifluenee,  ne  vivaient  qu'en  fort 
petit  nombre  dans  la  société  de  ces  grands  esprits.  Le  christaniame  est  entré 
en  rapport  avec  le  syncrétisme  gréco -oriental  bien  plus  qu'avec  la  clvilisaiion 
grecque  proprement  dite  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  )b  cause  réelle  de  la 
Iransformalion  subie  par  l'Évangile  primitif. 

On  dira  sans  doute  que  l'auteur  a  voulu  limiter  son  étude  à  l'action  exercée 
par  la  Grèce  sur  le  christianisme  et  que,  pour  ne  pas  mentionner  celle  exercée 
par  les  diverses  civilisations  orientales,  il  n'entend  pas  la  nier.  Mais  c'est  là 
justement  ce  que  je  lui  reproche,  car  c'est  ce  qui  l'a  amené  à  attribuer  à  la 
Grèce  beaucoup  de  choses  dont  elle  n'est  pas  responsable.  L'éducation  littéraire 
des  rhéteurs,  par  exemple,  était  grecque,  sans  doute;  mais  elle  était  aussi  pra- 
tiquée par  des  Égyptiens  ou  des  Syriens  dans  un  esprit  tout  diiïércnt  de  l'an':ien 
esprit  grec.  Les  Juifs  eux-mêmes  pratiquaient  une  éducation  littéraire  dans 
leurs  écoles  de  rabbins.  La  méthode  allégorique  était  appliquée  depuis  longtemps 
par  les  Grecs,  c'est  vrai  ;  mais  elle  l'était  aussi  par  les  Juifs  et  il  est  certain  que 
si  les  Judéo-Alexandrins,  les  grands  précurseurs  de  la  science  chrètii-nne,  ont 
pratiqué  cette  méthode  avec  autmt  de  succès,  le  symbolisme  traditionnel  de 
leur  liitéralure  juive  n'y  a  paa  contribué  moins  que  l'exemple  des  Stoï-iiens. 
Le  fait  est  que  la  méthode  allégorique  surgit  sponlanéinent  partout  où  il  faul 
conciher  des  idées  nouvelles  avec  un  texte  sacré  qui  ne  les  comporte  pas. 

De  même  l'habitude  des  rhéteurs  grecs  d'imiter  le  style  d'auteurs  anciens  a 
pu  avoir  son  contre-coup  sur  la  littérature  chrétienne,  ra^iisles  apocryphes  et  les 
écrits  supposés  de  la  première  période  de  l'Égise  se  rattachent  bien  pluiOl  à 
l'idée  juive  et  orientale  qu'il  eat  du  devoir  d'un  auteur  qui  a  une  vérité  bieufai- 
santé  à  répandre,  de  la  mi^ltre  à  couvert  sous  l'aiiloriié  d'un  nom  connu. 

Je  ne  repousse  pas  la  thèse  de  M.  Hatcli.  Je  la  crois,  au  contraire,  pro'---" 
ini>iit  vraie,  mais  à  la  condition  de  l'è'urgir,  d'y  faire  entrer  pour  une  grand 
l'Orient  et  enfin  l'idée  romaine  que  la  religion  cérèmonielle,  rituelli',  est  u. 
fonctions  de  l'État. 
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Le  monde  gréco-romain  a-t-il  jamais  connu  TÉvangile  primitif  ?Celni-ci  n'eat- 
il  pas  resté  localisé  dans  quelques  communautés  syriennes  ou  judaïsantes  ?  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  christianisme  a  été  apporté  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce  par  l'apôtre  Paul,  le  premier  des  gnostiques,  le  premier  qui  ait  fait  un 
système  Ihéologique  chrétien,  qu'il  s'est  répandu  tout  d'abord  parmi  des  commu- 
nautés pénétrées  d'idées  judéo-alexandrines,  c'est-à-dire  aussi  disposées  au 
gnosticisme.  Le  gnosticisme,  voilà  le  premier  coupable  de  la  transformation  du 
christianisme  primitif  que  M.  Hatch  se  propose  d'expliquer.  Or,  le  gnosticisme 
ne  s'explique  pas  seulement  par  la  Grèce  ;  c'est  un  produit  oriental  sur  lequel 
l'esprit  grec  s'escrimera  avec  une  maestria  incomparable,  mais  qu'il  n'a  pas  créé. 
Cesonttoutes  les  vieilles  théodicées,  toutes  les  vieilles  cosmogonies  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie,  de  l'Orient  qui  s'affublent  de  dénominalions  grecques  et  qui  dépo- 
sent pour  une  large  part  dans  le  courant  de  la  socitHé  antique  le  limon  d'où  sor- 
tira le  christianisme  théologique  ultérieur  comme  le  néo-platonisme.  L'Évangile 
primitif,  embarrassé  dans  les  rêveries  messianiques  et  parousiaques  de  ses  dis- 
ciples moins  cultivés,  fut  submergé, 

A  côté  de  l'action  exercée  sur  le  christianisme  par  les  mystères  grecs,  il  aurait 
fallu  signaler  également  celle  des  cuites  orientaux  transplantés  dans  la  société 
gréco-romaine,  tels  que  les  cultes  d'Isis,  de  Sérapis,  de  Mithras.  Bref,  l'œuvre 
de  M.  Hatch  aie  grand  défaut  de  ne  porter  que  sur  un  seul  des  éléments  nom- 
breux et  complexes  qui  ont  concouru  au  résultat  final.  Telle  qu'elle  est,  elle 
n'en  constitue  pas  moins  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de  la 
formation  du  christianisme.  Elle  est  digne  de  figurer  à  côté  des  deux  ouvrages 
antérieurs  du  môme  auteur  sur  V Organisation  des  Églises  chrétiennes  primitives 
et  sur  le  Dh^eloppement  des  institutions  ecclésiastiques.  Puisse  le  sillon  ouvert 
par  M.  Hatch  être  continué  par  d'autres  travailleurs  !  Il  est  mort  avant  d'avoir 
pu  mettre  la  dernière  main  à  la  rédaction  des  trois  dernières  conférences  sur 
les  douze  dont  se  compose  le  volume.  M.  Fairbairn,  principal  de  Mansfield 
Collège,  à  Oxford,  assisté  de  M.  Vernon  Bartlet  et  du  professeur  Sanday,  a 
achevé  d'après  les  notes  de  l'auteur  ce  qui  restait  à  imprimer.  Mais  M.  Hatch 
avait  encore  beaucoup  d'autres  travaux  à  nous  donner.  Ceux-là  sont  perdus,  et 

c'est  grand  dommage. 

Jean  Révillb. 


Jules  Baissac.  Les  grands  jours  de  la  sorcellerie.—  (Paris,  Klincksieck, 

1890.  —  Gr.  in-8devet735  pages.) 

M.  Jules  Baissac,  qui  s'était  déjà  occupé  des  procès  de  sorcellerie  au  moyen 
fige  dans  son  Histoire  du  Diable^  a  consacré  lo  gros  volume  dont  nous  venons 
de  citer  le  titre  à  ce  qu'il  appelle  les  G)*ands  Jours  de  la  sorcellerie^  c'est-à-dire  à 
celte  épouvantable  collection  d'assassinats  juricjiqup.s  pour  soi-disant  crime  de 
sorcellerie  qui  commence  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  finit  seulement  peu  d'années 
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avant  la  Révolution  frfinç£^ise.  Pendant  le  moyen  H-ge,  le^  geqs  c|ue  Ton  croyait 
ou  qui  se  croyaient  eqx-mêmes  sorciers  avaient  été  poursuivis  sans  trop  de 
rigueur.  Le  plus  souvent,  en  France  du  moins,  on  se  contentait  de  les  condamner 
à  des  amendes,  à  dos  jeûnes  ou  à  quelques  années  dp  «  prison  fermée  »,  pour 
«  y  pleurer  et  géniir  leurs  péchés  au  pain  de  douleur  et  eau  de  tristesse  »,  Le 
clergé  séculier  n'avait  pas  grand  peur  des  sorcières  ;  les  uns  les  considéraient 
comme  des  fenimes  simplement  superstitieuses,  plusieurs  même  allaient  jusqu'à 
y  voir  cle  simples  i^J^lacles.  «  Je  n'ignore  pas,  dit  Sprengpr  dans  son  Malleus 
miilçficat'um,  qu'il  y  a  des  hommes  de  grand  renom^  de  beaucoup  d'instruction 
ej,  de  saypir  qui  tiennent  ces  malheureuses  femmes  pour  moins  digqes  de  châti- 
ment que  de  pitié,  estimant  que  c'est  par  l'ellébore  et  des  prières,  plutôt  que 
par  le  feu  et  la  flamme  (Jes  bûchers  qu'il  convient  de  traiter  ce  qu'ils  appellent 
1{^  mélancolie  et  Thallucination  de  leur  esprit.   »  Malheureusement  pour  les 
sorcières,  les  frères  prêcheurs  de  Sajnt-Dominique  et  de  Saint-François  n'étaient 
pas  de  cet  avis.  Au  liep  de  voir  dans  la  sorcellerie,  comme  l'avajent  fait  les 
théologiens  plus  sensés  du  haut  moyen  âge,   un  simple   reste  de  pratiques 
païennes  antérieures,  les  moines,  exagérant  depuis  deux  siècles  le  rôle  du  diable 
et  de  ceux  qu'ils  croyaient  ses  suppôts,  furent  obsédés  de  l'icjée  aue  les  sorciers 
et  sorcières  devaient  faire  un  pacte  avec  le  Malip,  renoncer  àDipu,  à  la  Vierge, 
à  leur  part  de  paradis,  etc.,  donc  commettre  le  plqs  grand  de  tous  les  cripies,  un 
crime  contre  la  foi,  punissable  par  le  feu.  Ils  flrent  partager  leur  avis  à  la 
Papauté  et  Innocent  III,  dans  la  bulle  Si^mmis  dcsiderc^ntçs  du  9  décembre  1484, 
rangea  définitivement  le  crime  de  sorcellerie  au  nombre  de  ceux  qu'avaient  à 
poursuivre  les  inquisiteurs  de  la  méchanceté  hérétique,  hereticœ prax'itatis.  Cette 
bulle  donna  le  signal  de  la  persécution.  Elle  commença  par  l'Allemagne,  où  les 
deux  inquisiteurs,  Jacques  Sprenger  et  Henri  Institor^de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, dirigèrent  cette  série  d'atroces  prqcès  dont  l'un  d'eux  a  étalé  la  sottise 
sinistre,  dans  spn  «  A'farteau  des  sorcières».  Elle  s'étendit  ensuite  ^  tous  les  pays 
de  l'Europe,  protestants  aussi  bien  qu'orthodoxes,  et  passa  même  en  Amérique. 
Ce  fut  une  épidémie  :  les  persécuteurs,  par  leqrs  prêches,  par  leurs  question^,  ravi- 
vant la  superstition,  parfois  même  la  créantj  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces  au 
milien  de  populations  où,  comme  en  Angleterre  particulièrement,  la  magie  popu- 
laire n'était  qu'une  très  inoffen^ive  survivance  de  vieux  cultes  et  de  vieux  mythes. 

C'est  cette  lugubre  histoire  que  M.  Baissac  a  entrepris  de  conter  par  le  menu 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  dernières  années 
du  xviu«  siècle.  Son  livre  vise  à  être  complet  et  à  résumer  les  multiples  travaux 
qui  ont  paru  dans  ce  piècle  sur  tous  les  procès  de  sorcellerie.  L'auteur  a  atteint 
son  but.  Son  livre,  sans  donner  beaucoup  défaits  nouveaux,  permet  de  se  faire  une 
vue  d'ensemble  et  sera  utile  à  c^^iix  qui  veulent  s'orienter  dans  ce  dédale  des 
procès  de  sorcellerie. 

Nous  regrettons  toutefois  d'avoir  à  lui  faire  quelques  reprophes.  M.  S.  écrit 
trop  pour  le  plaisir  d'écrire.  Il  raconte  souvent  en  auatre  pages  ce  qui  se  pour- 
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rait  dire  en  une,  enchâsse  dans  son  texte  trop  de  détails  bons  à  rejeter  en  note, 
ou  se  lance  dans  des  considérations  anticléricales  ou  autres,  très  intéressantes, 
mais  aussi  inutiles  que  justes,  les  faits  parlant,  en  général,  d'eux-mêmes. 

Le  même  souci  de  la  forme  a  fait  sacrifier  à  Tauteur  ce  qui  eût  été  le  plus 
intéressant  de  son  œuvre,  des  noies  précises  et  des  bibliographies  complètes 
sur  chacun  des  procès  dont  il  refait  Thistoire.  Ainsi,  par  exemple,  p.  687  note, 
dans  la  bibliographie  du  célèbre  procès  de  la  sous-prieure  d'Unterzell,  Anne- 
Marie  Sengrin  de  Moreau,  en  religion  Renata\  M.  B.  néglige  de  renvoyer  à 
Horst  Zauberbibliothek  ii,  353  sv.;  m,  165  sv.  ;  iv,  20  sv.  et  v,  203  sv. ,  où  se  trou- 
vent cependant  deux  des  sources  les  plus  importantes  qu*il  signale,  mais  sans 
indication  de  recueil.  Dans  le  récit,  excellent  d'ailleurs,  qu'il  fait  ensuite  de  ce 
procès,  il  traduit  à  chaque  instant  de  longs  passages  de  ses  sources,  mais  sans 
se  donner  la  peine  d'indiquer  en  note  quelle  est  la  source  utilisée  et  à  quelle 
page  de  quel  recueil  on  peut  retrouver  l'original,  ce  qui  fuit  que  si  l'on  veut 
s'occuper  de  la  même  question,  comme  nous  avons  été  amené  à  le  faire,  on 
est  obligé  de  recommencer  à  peu  près  le  même  travail  que  l'auleur  :  relire  toutes 
les  sources  d'un  bout  à  l'autre. 

Il  est  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  terminé  son  ouvrage  par  un  copieux 
index  rerum.  Le  grand  intérêt  des  procès  de  sorcellerie  est  de  nous  faire  con- 
naître la  sorcellerie,  c'est-à-dire  de  nous  fournir  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements sur  des  croyances  et  des  pratiques  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
aussi  répandues  qu'autrefois.  Le  livre  de  M.B.  contient  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants de  ce  folklore  rétrospectif,  mais  ils  sont  noyés  dans  rensembie.  Un 
simple  index  aurait  permis  de  retrouver,  à  un  moment  donné,  toutes  les  des- 
criptions de  sabbat,  tous  les  cas  de  voyage  aériens,  tous  ceux  de  je(tatura, 
toutes  les  croyances  relatives  aux  orages  faits  par  les  sorciers,  etc.,  en  somme 
tous  les  realia  du  sujet.  Les  livres  d'aujourd'hui,  surtout  quand  ils  sont  gros, 
ne  sont  plus  faits  pour  être  lus,  mais  pour  être  consultés,  et  M.  B,  ne  s'en  doute 
pas  suffisamment. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Baissac  a  quelques  défauts,  il  a  aussi  beaucoup  de  qualités. 
Certaines  parties  du  sujet  ont  été  fort  bien  traitées  :  je  citerai  tout  ce  qui  a 
traie  à  la  procédure  suivie  par  les  inquisiteurs,  à  l'influence  de  la  persécution 
sur  les  superstitions  populaires,  ainsi  que  sur  le  nombre  et  le  caractère  des 
procès,  enfin  tout  ce  qui  touche  au  développement  psychologique  de  la  croyance 
à  l'ingérence  du  Malin,  notamment  dans  les  cas  d'hystérie,  etc.  Son  livre  est, 
sur  ces  points,  rempli  d'intéressants  aperçus  d'ensemble  qui  pourront  être  très 
utiles  à  tous  ceux  qui  auront  à  élucider  tel  ou  tel  détail  relatif  à  l'histoire  de 
l'inquisition  ou  de  la  sorcellerie. 

E.  MONSEUR. 

1)  Je  donne  le  nom  de  cette  victime  de  la  sorcellerie  tel  que  je  viens  de  le 
restituer  à  l'aide  d'un  document  inédit  que  je  possède  et  que  je  publierai  pro- 
chainement avec  un  court  commentaire  dans  une  revue  locale  de  Belgique. 
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Publications  récentes.  —  U  E.  Beaudoin.  Le  culte  des  empereurs  dans 
les  cités  de  la  Gaule  Narbonnaise .  Les  «  Annales  de  TEnseigaernent  supérieur 
de  Grenoble  »  ont  donné  la  suite  de  Télude  de  M.  Beaudoin,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit,  dont  nous  avons  annoncé  la  première  partie  dans  notre  précédente 
chronique.  Celle-ci,  malgré  son  étendue,  n'était  à  proprement  parler  qu'une  in- 
troduction destinée  à  faire  ressortir  le  caractère  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste. 
t(  Il  s'adresse  non  à  l'empereur  Auguste,  mort  et  divinisé,  non  pas  môme  per- 
sonnellement à  l'empereur  régnant,  mais  à  l'empire  en  général,  à  l'État  romain 
considéré  comme  gardien  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  » 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  spécialement  du  culte  municipal  des 
empereurs.  Il  établit  d'abord  que,  dans  les  inscriptions  municipales,  les  titres 
u  flumen  Augusti  »  ou  «  flamen  civitatis  »  sont  l'équivalent  de  «  flamen  Romœ 
et  Augusti  ».  Mais  la  flaminique  municipale  n'est  pas,  comme  son  homonyme 
provinciale,  la  femme  du  flamine.  Elle  est  personnellement  élue  en  vue  d'une 
fonction  propre  et  indépendante.  Les  flamines,  même  à  l'époque  où  les  comices 
municipales  existent  encore,  sont  élus  par  1'  «  ordo  decurionum  »  ;  ils  n'occupent 
leurs  fonctions  que  pour  un  temps  déterminé  et  sont  pris  parmi  les  citoyens 
qui  ont  exercé  auparavant  les  plus  hautes  magistratures.  En  vertu  de  la  sépa- 
ration très  nette  que  M.  Beaudoin  maintient  entre  le  culte  rendu  au  a  numen  » 
d'un  empereur,  fût-il  Auguste  lui-même,  et  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  il 
n'accepte  pas  que  l'on  fixe  à  l'an  11  l'introduction  de  ce  dernier  culte  en  Nar- 
bonnaise d'après  l'inscription  de  1'  «  ara  Narbonensis  »  (C.  J.  L.,  XII,  4333). 
Du  vivant  môme  d'Auguste,  le  culte  personnel  de  ce  prince  fut  introduit  dans  la 
province^  mais,  de  culte  de  l'empereur  qu'il  fut  au  début,  il  devint  bientôt  le 
culte  de  Rome  et  d'Auguste.  Les  dénominations  telles  que  •  flamen  ou  sacerdos 
Romœ  et  divi  Augusti  »  se  rapportent  à  cette  période  de  transformation.  Lors- 
qu'elle est  arrivée  à  son  terme,  l'organisation  du  culte  impérial  a  nettement 
séparé  les  prôtres  de  Rome  et  d'Auguste  et  les  prêtres  du  «  divus  Augustus  ». 

Tel  est  le  résumé  de  ce  mémoire  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur.  Nous 
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nous  demandons  seulement  si  ce«  distinclian-i,  un  peu  subtiles,  établîps  par  l'au- 
teur, ont  jamais  été  réellement  ressenties  dans  la  dévotion  populaire.  Celle-ci 
n'a-t-elle  pas  généralement  personnifié  (îans  l'empereur  vivant  le  culte  rendu  à 
l'État? 

—  2"  A.  Esmein.  te  mariage  m  âroil  amonique.  —  2  vol.  Paris.  Larose;  in-8, 
16  ti\  — Les  études  de  droit  canon  ne  sont  pas  nombre  a  sea  en  France.  C'est  sur- 
tout en  Allemagne  qu'il  Tant  rn  chercher  des  représentants.  Cela  lieiil,  d'un" 
part,  à  ce  que  le  droit  canon  est  une  législation  morte  que  seuls  des  hommes 
d'église  étudient,  sans  v  mettre  le  plus  souvent  toute  l'indépendance  d'esprit  dt- 
sirable  dans  une  œuvre  scientifique;  d'autre  part,  il  fiiut  en  accuser  nos  écoles 
de  droit  qui  ont  n^s'vç*  pendant  longtemps  l'étude  historique  des  textes  au 
profil  de  la  seule  éludi!  ejégétique.  Ce  temps  est  heureusement  passé  et  nous 
possédons  aujourd'hui  plusieurs  historiens  du  droit  qui  ont  donné  à  cette  partie 
trop  néglige  des  études  juridiques,  un  essor  remarquable.  Il  faut  être  recon- 
naissant à  M.  Esmein  d'avoir  entrepria,  dans  cette  grande  ceuvre,  une  partie  des 
plus  ingrates  et  néanmoins  des  plus  instructives,  l'histoire  approfondie  el  très 
sérieiisement  doauraentée  des  principules  théories  canoniques.  L'enseignement 
sur  l'hiitoira  du  Droit  canon  que  M.  Esmein  donne  à  la  Section  des  sciences  re- 
ligieuses de  l'École  des  Hautes-Ëtudes,  porte  ainsi  des  fruits  qui  serant  appré- 
ciés en  dehors  même  des  austères  limites  de  l'École. 

il  se  propose  d'étudier  successivement  le  mariage,  les  contrats  et  obligations, 
la  possession,  la  prescription  et  les  testaments.  Les  deux  volumes  qui  viennent 
de  paraiLra  sont  consacrés  au  mariag'e  d'anri'is  le  droit  canonique.  Leg  divisions 
du  travail  sont  fournies  par  les  phases  du  développement  interna  dit  droit  ca- 
nonique, lesquelles  correspondent,  sinon  rigoureusement,  du  moins  à  peu  prÈs 
aux  phases  de  son  application  ;  la  période  de  formation,  où  le  droit  et  la  théologie 
sont  confondus,  jusqu'au  iii"  siècle,  jusqu'à  la  Coiicordia  ilhcordantium  cano- 
num  de  Gratien  ;  la  période  classique  du  droit  canonique  du  zii'  au  ivi*  ait' 
de;  la  période  d'arrêt  et  d'épuisement  du  droit  qui  commence  avec  le  concile 
de  Trenle.  A  ces  trois  périodes  correspondent  à  peu  près  les  trois  phases  des 
rapports  âa  droit  canonique  et  du  droit  civil,  avec  cette  dilTôrence  toutefois  que 
la  première  phase,  pendant  laquelle  l'Église  n'exerça  sur  les  mariages  que  son 
action  disciplinaire,  est  séparée  de  la  seconde  qui  substitue  dans  les  causas  de 
mariage  la  juridiction  eccIésiaEtiqun  k  la  juridiction  civite,  au  x'  siècle,  par  une 
période  intermédiaire  où,  de  connivence  avec  le  pouvoir  royal,  l'Ëglise  Herce 
sa  juridiction  concurremment  avec  celle  de  l'autorité  civile,  comme  pafunflsorLft 
d'action  préventive, 

Le  livre  de  M.  Rsmein  est  ainsi  iinti  vérinbla  histoire  coniplfte  de  la  juris- 

orudence  du  mariage  dans  riJf.'ii'iii  catholique  depuis  les  origines,  peut-être 

les  textes  des  temps  primitifs  onl-ils  été  trop  exclusivement  envisagés 

lt  de  vua  juridique,  comme  s'il  s'agissait  de  textes  dfi  [ois  et  non  de 

I  exhorlations  morales.  Mais  c'est  surtout  la  période  linHanle  du  droit 
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canonique,  du  xiiq  au  xvi«  siècle,  qui  fait  Tobjot  de  son  étude  approfondie.  On 
sent  que  M.  Esraein  possède  à  fond  la  littérature  de  son  sujet.  C'est  un  ouvrage 
qui  fera  autorité  en  la  matière. 

—  3®  E,  Denis.  Fin  de  rindépendance  bohème,  --  Paris.  Colin  ;  2.  vol.  in-8. 
--  .\T.  E.  Denis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  est  bien  connu 
par  le  beau  travail  qu'il  a  publié  sur  Jean  Huss  et  sur  la  guerre  des  Hussites. 
Les  deux  volumes  que  nous  signalons  ici  relèvent  de  la  même  généreuse  sym- 
pathie pour  la  cause  tchèque  et  reposent  sur  la  même  connaissance  intime  des 
documents.  Plus  encore  que  durant  la  guerre  hussite,  les  intérêts  ethnogra- 
phiques, politiques  et  sociaux  sont  mêlés  aux  intérêts  religieux  dans  la  doulou- 
reuse  histoire  qui  se  termine  par  Técrasement  de  la  nationalité,  de  la  religion, 
de  Tùme  tchèque  tout  entière.  M.  Denis  étudie  successivement  la  personne  et  le 
rôle  de  Georges  Podiébrad,  Tétai  social  anarchique  de  la  Bohême  sous  les  Jagel- 
lons  au  commencement  du  xvi'^  siocle,  radjonclion  de  ce  pays  aux  États  gouver- 
nés par  les  Habsbourg,  la  réaction  catholique  préparée  depuis  le  règne  de  Fer- 
dinand I",  triomphante  à  la  Montagne  Blanche  et  sévissant  dès  lors  avec  une 
odieuse  cruauté.  Nous  recommandons  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  non  seu- 
lement aux  amis  de  la  race  tchôque,  mais  encore  aux  historiens  de  la  Réforme. 
Ils  y  trouveront  des  renseignements  intéressants  —  et  que  Ton  ne  rencontre 
guère  dans  la  plupart  des  histoires  de  l'Église  —  sur  les  rapports  de  la  réforme 
hussite  et  de  la  réforme  luthérienne,  sur  les  relations  des  luttes  religieuses  avec 
Tétat  social  au  début  du  xvi*'  siècle,  sur  la  noble  association  religieuse  de  TUnitô 
des  Frères  de  Bohême,  enfin  sur  Tactivité  des  Jésuites  qui  rétablirent  le  catho- 
licisme en  tuanl  l'âme  tchèque. 

—  4°  M.  F.  Picavet,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études,  où  il 
enseigne  l'histoire  des  rapports  entre  la  théologie  et  la  philosophie,  a  lait  pa- 
raître ses  deux  thèses  de  doctorat,  très  distinctes  par  les  sujets  qu'il  y  traite, 
mais  ayant  ce  caractère  commun  d'être  des  essais  de  réhabilitation  de  philo- 
sophes discrédités  à  tort  ou  tout  au  moins  insuffisamment  estimés. 

La  thèse  française  forme  un  très  gros  volume  de  xn  et  628  pages  sur  les  Idéo- 
logues (Paris.  Alcan  ;  «r  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  »).  M.  Pica- 
vet s'est  proposé  de  faire  ressortir  le  rôle  important  de  ce  groupe  de  penseurs 
que  l'on  peut  classer  sous  le  nom  commun  d'École  idéologique  et  qui,  de  1789 
à  1820  environ,  ont  été  les  initiateurs  d'une  grande  partie  des  doctrines,  des 
idées,  que  nous  considérons  en  général  comme  le  bien  propre  du  xtx«  siècle. 
L'histoire  religieuse  n'est  qu'indirectement  mêlée  à  cette  vaste  exposition  de 
l'histoire  des  idées  philosophiques  modernes,  en  ce  sens  que  toute  modification 
de  l'état  intellectuel  d'une  société  réagit  nécessairement  sur  son  développement 
religieux.  M.  Picavet  distingue  trois  générations  d'idéologues  :  dans  la  première, 
Condorcet  occupe  le  centre  autour  duquel  se  groupent  Sieyès,  Rœderer,  Laka- 
nal,  Volney,  Dupuy,  Saint-Lambert,  Garât,  Laplace,  etc.  La  seconde  génération 
comprend  les  représentants  de  l'jdéologie  physiologique,  surtout  Cabanis,  les 
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hommes  de  Tidéologie  rationnelle  avec  Destutt  de  Tracy,  enfin  les  nombreux  dis- 
ciples ou  auxiliaires  de  ces  deux  penseurs  groupés  sous  la  rubrique  de  Tidéologie 
psychologique  et  rationnelle  comparée  et  appliquée.  La  troisième  génération, 
enfin,  est  celle  de  Tidéologie  spiritualiste  et  chrétienne,  avec  de  Gérandoet  Laro- 
miguière.  L'auteur  rend  justice  à  Benjamin  Constant  comme  historien  religieux. 

L'ouvrage  de  M.  Picavet  est  un  précieux  répertoire  de  Thistoire  des  idées  en 
France  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle.  L'auteur  y  a  accumulé  une 
quantité  prodigieuse  de  renseignements  sur  les  hommes  et  les  œuvres  qui  ont 
marqué,  si  peu  que  ce  soit,  dans  ce  domaine  et,  à  cause  de  cela  même,  nous  re- 
grettons qu'il  n'y  ait  pas  à  la  fin  de  son  livre  un  index  détaillé.  La  valeur  pra- 
tique de  l'œuvre  en  serait  augmentée.  11  était,  en  effet,  très  difficile  à  M.  Picavet 
de  faire  rentrer  tous  les  éléments,  réunis  par  lui  avec  un  labeur  digne  des  plus 
grands  éloges,  dans  une  forte  unité  organique,  parce  que  l'idéologie  dont  il 
s'occupe  n'offre  pas,  en  réalité,  d'unité  de  ce  genre.  Qu'est-ce,  au  juste,  qu'un 
idéologue  ou  un  idéologiste?  C'est  celui  qui  se  consacre  à  la  science  des  idées. 
Mais  la  science  des  idées,  c'est  la  philosophie  tout  entière,  et  M.  Picavet  a  si 
bien  senti  la  difficulté  de  donner  une  définition  précise  de  Tidéologie,  qu'après 
avoir  repoussé  celle  de  l'Académie  et  de  Littré,  il  est  obligé  de  conclure  ainsi  : 
«  Nous  sommes  donc  ramenés  à  Destutt  de  Tracy  et  obligés  de  faire  rentrer  dans 
l'école,  tous  ceux  qui  continuent  les  traditions  philosophiques  du  xviii*  siècle, 
tel  que  nous  avons  essayé  de  le  faire  connaître  »  (p.  23).  La  faute  en  est  au 
sujet,  non  à  Tauteur,  et  nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  le  chica- 
ner sur  ce  point,  que  son  histoire  du  mouvement  des  idées  et  sa  revue  des 
hommes  à  idées,  en  France  dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle,  sont  pleines 
de  renseignements  consciencieux  et  d'une  lecture  fort  intéressante. 

—  5o  La  thèse  latine  a  pour  objet  la  réhabilitation  d'Épicure  en  tant  que  ré- 
formateur religieux  :  De  Epicuro  novœ  religionis  auctore,  sive  de  diis  quid  sert- 
serit  EpicuruSj  etc.  (Paris.  Alcan  ;  in-8  de  156  p.).  Êpicure  jouit  d'une  détestable 
réputation  auprès  de  l'immense  majorité  des  hommes  religieux.  Il  passe  pour 
athée  ou,  plus  exactement,  pour  irréligieux.  Car,  si  l'on  veut  bien  admettre 
qu'il  ne  nie  pas  l'existence  des  dieux,  on  s*accorde  en  général  à  reconnaître 
qu'il  ne  s'en  occupe  guère.  M.  Picavet,  non  seulement  s'élève  contre  cette  no- 
tion, mais  prétend  môme  établir  qu'Épicure  a  fondé  une  religion  nouvelle  bien 
plus  qu'une  philosophie  nouvelle.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que  le  fondateur 
d'une  religion  nouvelle  aurait  été  traité  d'athée  par  les  adeptes  des  religions 
antérieures.  Mais,  si  l'auteur  parvient  aisément  à  établir  qu'Épicure  et  ses  dis- 
ciples n'ont  pas  nié  l'existence  des  dieux  et  qu'ils  se  sont  représenté  leur  exis- 
tence comme  une  sorte  de  béatitude  quiétiste,  qui  est  proposée  à  l'homme 
comme  un  modèle,  il  est  plus  difficile  de  reconnaître  une  véritable  valeur  reli- 
gieuse à  une  philosophie  qui  supprime  toute  espèce  de  relation  entre  la  divinité 
et  l'homme.  Il  semble  que,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  faille 
distinguer  entre  Épicuriens  et  Épicuriens  et  que,  pour  quelques  esprits  d'élite 
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pour  lesquels  leur  philosophie  fut  une  sorte  de  religion,  la  masse  des  disciples 
ne  se  préoccupait  pas  de  ces  dieux  qui  vivaient  dans  un  monde  à  part. 

—  6«  Gurneij,  Myers  et  Podmore.  Les  hallucinations  télépathiques  (Paris, 
Alcan,  in-8  de  xvi  et  395  p.).  La  noôme  «  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine »qui  s'est  enrichie  de  l'étude  de  M.  Picavet  sur  les  Idéologues,  a  accueilli 
la  traduction  française  des  «  Phantasras  ofthe  living»  de  MM.  Gurney,  Myers 
et  Podmore.  Celte  traduction  est  due  à  M.  L.  Marillierf  maître  de  conférences  à 
rËcole  des  Hautes  llltudes,  où  il  étudie  les  religions  des  peuples  non  civilisés, 
et  elle  est  précédée  d'une  préface  de  M.  Ch,  Richet.  Ces  noms  seuls  suffiraient 
déjà  à  convaincre  les  sceptiques  —  et  en  pareille  matière  nous  le  sommes  tous 
p!us  ou  moins  —  du  caractère  strictement  scientifique  de  l'enquête  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  ici.  On  peut  repousser  les  conclusions  des  auteurs,  mais 
il  est  impossible  de  mettre  en  suspicion  la  loyauté  scientiOque  dont  ils  sont 
animés. 

La  valeur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  consiste  surtout  dans  la  description 
et  l'analyse  d'un  très  grand  nombre  d'hallucinations  positives.  La  critique  peut 
porter  sur  les  conditions  d'observation  de  chaque  cas  particulier.  Il  faut  donc 
nous  borner  à  reproduire  les  thèses  que  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  déduire 
de  l'ensemble  des  faits  enregistrés  et  qu'ils  résument  eux-mêmes  en  ces  termes  : 
1*  «  L'expérience  prouve  que  la  télépathie,  c'est-à-dire  la  transmission  des  pen- 
sées et  des  sentiments  d'un  esprit  à  un  autre  sans  l'intermédiaire  des  organes 
des  sens,  est  un  fait.  »  —  «  C©  Le  témoignage  prouve  que  des  personnes  qui 
traversent  quelque  crise  grave  ou  qui  vont  mourir  apparaissent  à  leurs  amis 
et  à  leurs  parents,  ou  se  font  entendre  par  eux,  avec  une  fréquence  telle  que 
le  hasard  seul  ne  peut  expliquer  les  faits.  »  —  «  3*  Ces  apparitions  sont  des 
exemples  de  l'action  supra-sensible  d'un  esprit  sur  un  autre.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  bien-fondé  de  ces  asseitions,  mais  il  est 
nécessaire  de  signaler  ce  livre  à  l'attention  des  historiens  de  la  religion.  Qu'ils 
admettent  la  réalité  des  faits  relatés  ou  qu'ils  y  voient  des  illusions  d'esprits 
déséquilibrés,  ils  y  trouveront  en  tous  cas  de  nombreux  éléments  de  comparai- 
son pour  élucider  les  phénomènes  de  sorcellerie,  de  divination  et  d'apparitions 
surnaturelles  qui  abondent  dans  l'histoire  des  religions  primitives,  et  une  forme 
nouvelle,  toute  moderne,  de  Taction  spirituelle,  indépendante  du  corps,  admise 
dans  un  grand  nombre  de  religions  supérieures. 

—  7»  G.  Dumontier.  Jj€s  symboles,  les  emblèmes  et  les  accessoires  du  culte 
cliez  les  Annamites  (Paris.  Leroux;  in-l8  de  172  p.).  M.  Dumoutier,  inspec- 
teur de  l'enseignement  franco-annamite,  est  bien  placé  pour  noter  les  pratiques 
religieuses,  les  ustensiles  sacrés,  les  emblèmes  de  tout  ordre  qui  abondent  chez 
le  peuple  annamite.  On  lui  doit  déjà  plusieurs  études  d'histoire  religieuse  indi- 
gène, notamment  sur  les  Pagodes  de  Hanoï  et  sur  le  Grand  Bouddha  de  Ha- 
noï. Le  petit  volume  qui  vient  de  nous  parvenir  est  abondamment  illustré.  Il 
ait  partie  de  la  «  Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet.  »  Il  ne  faut 
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donc  pas  y  chercher  des  dissertations  scientifiques  à  Tadresse  des  orieut&Iistes» 
mais  un  ensemble  de  renseignements  fort  instructifs  pour  le  public  général  qui 
ignore  l'état  religieux  de  notre  colonie.  Or,  comme  le  dit  très  justement  M.  Du- 
montier, il  est  impossible  de  rien  comprendre  à  la  civilisation  indo-chinoisi', 
si  l'on  ne  commence  par  s'initier  à  la  tradition  religieuse  indigène,  qui  est  toute- 
puissante.  Le  livre  de  M.  D.  se  compose  d'une  série  de  notices  indépendantes 
les  unes  des  autres,  sans  lien  organique,  et  ne  se  prête  donc  pas  à  l'analyse. 

—  8«  Avant  de  quitter  l'Indo-Chine,  il  faut  encore  mentionner  un  petit  vo- 
lume publié  à  Saigon,  &  l'imprimerie  Rey  et  Curiol,  la  traduction  du  chinois 
des  huit  premiers  livres  de  VHistoire  des  grands  pifs  au  temps  des  Chdu  orien- 
tauXf  petit  in-8  de  286  p.,  par  M.  Landes,  Cette  traduction  sera  continuée. 

Nouvelles  diverseâ.  —  1^  La  librairie  Letouzey  et  Ané  a  mis  en  vente  le 
premier  fascicule  d'un  Dictionnaire  de  la  iîi6/d  illustré,  publié  sous  la  direction 
de  M.  F.  Vigouroux,  professeur  d'Écriture  sainte  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
et  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  11  y  aura  environ  quinze  fascicules  in-4'  de 
160  p.  à  2  colonnes,  à  5  francs  par  livraison.  Les  exégèles  catholiques  les 
plus  autorisés  prêtent  leur  concours  à  M.  VigouroiiA. 

—  2*.  M.  Tabbé  Graffin,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de 
Paris,  reprend  le  projet  d'une  Patrologie  syriaque  conçu  autrefois  par  Migne. 
Les  volumes  donneront  sur  deux  colonnes  le  texte,  complètement  vocalisé,  et 
une  traduction  latine.  Pour  obtenir  une  plus  grande  correction  typographique, 
les  voyelles  ont  été  fondues  sur  le  même  caractère  que  les  consonnes.  C'est  ce  qui 
a  exigé  tout  d'abord  un  long  travail  d'étude  pour  aboutir  à  la  liste  des  380  com- 
binaisons réelles,  prises  parmi  les  six  ou  sept  cents  combinaisons  possibles.  Ces 
caractères  ont  été  dessinés  par  M.  A.  Tattegrain  et  gravés  par  MM.  Auberl, 
également  connus  par  leurs  travaux  du  môme  genre  faits  pour  Tlmprimerio  na- 
tionale. Le  type  choisi  a  été  le  jacobite,  dont  se  sont  servis  les  Assemani»  Le 
premier  volume,  imprimé  et  publié  par  la  maison  Didot,  paraîtra  en  fin  janvier 
1892:  ce  sera  le  premier  tome  des  Œuvres  d*Aphraate,  Viendront  ensuite  les 
CEuvres  de  Jean  d'Asie  (2  vol.),  les  Apocryphes  de  la  Bible  (3  vol.),  etc.  Chaque 
partie  sera  accompagnée  d'un  lexique  de  toutes  formes  renvoyant  à  la  page  et 
à  la  ligne.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  20  ft*.  par  volume  de  500  pages 
grand  in-r". 

—  00  M.  le  pasteur  Alfred  Cadier  se  propose  de  contribuer  à  l'histoire  en- 
core à  faire  du  protestantisme  dans  le  Béarn  en  publiant  une  histoire  détaillée 
et  documentée  de  VÊglise  réformée  de  la  vallée  d'Aspc.  L'ouvrage  formera  un 
volume  in-8  d'environ  400  pages  et  coûtera,  pris  à  Pau,  3  francs.  On  souscrit 
chez  M.  Cadier,  pasteur  à  Osse  (par  Bedous),  ou  chez  M.  Garet,  imprimeur  à 
Pau. 

—  4*  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  un  prix  Bor- 
din  à  M.  Rubcns  Duval,  pour  un  mémoire  sur  l'Histoire  politique,  religieuse  et 
littéraire  d'Édesse,  et  un  autre  prix  Bordin  à  M.  Samuel  Berger,  professeur  à 
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la  Facuitô  de  théologie  de  Paris,  pour  une  élude  sur  les  travaux  entrepris  à 
Tépoque  carolingienne,  pour  établir  et  reviset*  le  texte  latin  de  la  Bible. 


ANQLETERRE 

L'Enseignement  de  Thistoire  des  i^eligions .  —  M.  Estlin  Carpentcni 
publié  chez  Williams  et  Norgate  la  leçon  inaugurale  qu'il  a  prononcée  le  14  oc- 
tobre 189J  à  Manchester  New  Collège,  à  Oxford,  au  début  de  Tannée  univer- 
sitaire courante.  On  sait  que  ce  collège,  établi  depuis  peil  de  tempâ  seulement 
à  OxTord,  est  un  foyer  de  théologie  indépendante  de  toute  confession  de  foi,  la 
seule  qui  puisse  être  vraiment  scientifique,  puisque  ses  conclusions  ne  lui  sont 
pas  imposées  à  l'avance.  M.  Cari)enlera  pris  pour  Sujet  de  sa  leçon!  The  place 
of  the  hiitory  of  religion  in  theologicalstudy.  L'analyse  de  sa  conférence  ttous 
amènerait  à  reproduire  la  plupart  des  idées  que  nous  avons  nous-môme  déve* 
loppées  dans  l'une  de  nos  précédentes  Chroniques  (t.  XXII,  p.  379  et  sUiv.), 
sans  nous  douter  que  nous  nous  l'encontrions  ainsi  avec  le  professetil*  d'Ox- 
ford. Aussi  bien  les  théologiens  des  divers  pays  finiront  bien  par  arriver  à 
partager  ces  idées  et  à  rompre  avec  la  routine  qui  los  fait  encore  s'enfermer 
dans  l'étude  exclusive  du  christianisme  et  du  ju  laïsme.  M.  Garpenter,  qui  n'ou- 
blie pas  que  son  enseignement  doit  viser  aussi  un  but  pratique,  la  formation 
de  futurs  ministres  de  la  religion,  juge  préférable  de  ne  pas  leur  faii*e  un  cours 
général  et  théorique  sur  le  développement  des  religions,  d'autant  plus  qu'il 
existe  déjà  de  nombreux  ouvrages  où  ils  pourront  puiser  des  notions  générale?. 
Il  se  propose,  d'une  pari,  de  suivre,  dans  les  diverses  religions,  les  croyance? 
relatives  à  une  question  déterminée,  par  exemple  celle  de  la  vie  future,  d'autre 
part  d'étudier  une  religion  spéciale  offrant  des  termes  de  comparaison  avec  le 
Christianisme,  par  exemple  le  Bouddhisme.  Cette  méthode  nous  paraît  peu  pra- 
tique, à  moins  d'avoir  devant  soi  des  auditeurs  déjà  bien  versés  dans  l'histoire 
générale  des  religions.  Comment  en  effet,  leur  faire  comprendre  les  idées  rela- 
tives à  la  vie  future  dans  les  diverses  religions,  sans  leur  décrire  au  préalable 
les  éléments  principaux  d3  chacune  des  religions  passées  en  revue?  Partout 
ces  croyances  sont  intimement  liées  à  la  conception  générale  du  monde  et  de  la 
destinée,  dételle  sorte  qu*il  est  impossible  de  les  en  séparer. 

Nous  n'enregistrons  pas  moins  avec  une  réelle  satisfaction  le  discours  et 
l'exemple  de  M.  Carpenter  dans  la  liste,  déjà  longue,  des  témoignages  qui  éta- 
blissent la  diffusion  croissante  de  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  el 
qui  expriment  le  besoin  pour  la  science  théologique  de  s'occuper  de  oet  ensei- 
gnement. 

Les  origines  ds  la  civilisation  chinoise.  -  M.  le  professeur  Terrien 
de  Lacouperie  a  commencé  dans  le  «  Babylonian  and  Oriental  Record  »  de  février 
et  continué  dans  les  livraisons  éuivatites,  un  e.tposé  d'ensemble  des  arguments 
par  lesquels  il  croit  pouvoir  établir  l'origine  occidentale,  notamment  ohaldéenne 
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et  élamite,  de  la  première  civilisation  chinoise.  Déjà,  dans  de  nombreux  articles 
antérieurs,  il  avait  exposé  de  multiples  considérations  isolées  en  faveur  de  cette 
thèse.  L'extrême  antiquité  et  la  quasi-immutabilité  de  la  civilisation  chinoise  ne 
sont,  à  ses  yeux,  qu'une  légende  dont  les  Chinois  sont  les  premiers  à  subir  le 
mirage.  C'est  vers  le  xxiii®  siècle  avant  notre  ère  que  des  tribus  dites  Bak  Sings 
se  seraient  répandues  dans  le  pays  de  Kansuh  et  de  Shansi,  pour  se  propager 
lentement  jusque  vers  la  mer.  M.  Terrien  de  Lacouperie  s'appuie  sur  l'étude  de 
récriture  chinoise  et  sur  la  fixation  des  points  cardinaux  chez  les  Chinois,  sur  la 
comparaison  des  légendes  chinoises  relatives  à  des  souverains  mythologiques  avec 
les  traditions  mythiques  de  l'ancienne  Chaldée.  On  trouvera  d'autres  arguments 
encore  dans  l'ouvrage  du  môme  auteur  intitulé  :  Summary  of  the  proofs  of  the 
origin  of  the  early  Chinese  civilisation  from  western  sources.  Il  serait  désirable 
qu'un  sinologue,  suffisamment  versé  dans  l'ancienne  histoire  orientale,  soumette 
ces  conclusions  à  un  examen  approfondi. 

Noavelles  diverses.  —  1°  L'ancienne  Société  Taylerienne,  fondée  en  1784 
à  Oxford,  a  subi  une  heureuse  transformation,  qui  la  dégage  de  toute  attache 
à  un  système  théologique  déterminé.  Elle  vient  de  se  reconstituer  sous  le  nom 
de  Society  of  Historical  Theology;  M.  le  professeur  Cheyne  a  été  élu  président. 
La  Société  se  propose  de  développer  les  études  théologiques  en  général,  aussi 
bien  celles  qui  portent  sur  les  problèmes  de  philoso{)hie  religieuse,  que  les 
études  proprement  historiques.  Mais  la  tendance  générale  à  envisager  toutes  les 
questions  de  Tordre  moral  à  un  point  de  vue  historique  et  critique  se  manifeste 
une  fois  de  plus  ici.  Le  seul  terrain  où  l'on  pût  se  rencontrer  et  faire  du  travail 
utile,  c'était  celui  de  la  théologie  historique.  Dans  sa  première  réunion,  la  Société 
a  nommé  une  commission  à  l'effet  de  préparer  une  édition  analytique  de  THexa- 
teuque  avec  Indication  de  ses  éléments  constituants. 

—  2^  L'éditeur  Macmillan  annonce  la  publication  d'une  série  de  conférences 
de  M.  Louis  Dyer  sur  les  dieux  de  la  Grèce,  prononcées  à  Boston,  en  Amérique, 
au  Lowell  Institute  :  Studies  of  the  gods  in  Greece  at  certain  sanctuaries  recently 
esccavated.  L'auteur  a  donné  au  livre  une  extension  plus  grande  qu'il  n'en  avait 
donné  aux  conférences,  notamment  par  l'adjonction  de  notes  et  de  dissertations 
sur  des  points  spéciaux.  Après  avoir  exposé  ses  vues  générales  sur  la  religion 
grecque,  il  traite  successivement  de  Déméter  à  Eleusis  et  à  Cnide,  de  Dionysos 
enThrace,  dans  l'ancienne  Attique  et  spécialement  à  Athènes,  des  dieux  adorés 
à  Eleusis,  d'Esculape  à  Ëpidaure  et  à  Athènes,  d'Aphrodite  à  Paphos  et  d'Apol- 
lon à  Délos. 

—  3°  On  annonce  aussi  la  publication  des  «  Baird  Lectures  »  de  1888-1889, 
The  earlier  religion  of  Israël,  par  M.  James  Roberlson,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Glasgow. 

—  4o  M.  G.  Alexander,  major-général,  a  publié  chez  Kegan  Puul  une  bio- 
graphie de  Confucius  (Confucius,  the  great  teacher),  où  il  témoigne  de  la  plus 
vive  admiration  pour  son  héros.  Son  livre  n'apporte  guère  d'éléments  nouveaux 
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à  la  connaissance  du  fondateur  de  la  sagesse  chinoise,  mais  il  donne  un  compte 
rendu  assez  complet  des  traditions  qui  se  sont  formées  autour  de  celui  qui, 
parmi  tous  les  fondateurs  de  religions,  est  bien  certainement  le  moins  propre  à 
devenir  le  héros  de  légendes. 

ALLEMAQNE 

Publioations  récentes.  —  i^  H,  Brugsch,  Die  biblischen  sieben  Jahre  der 
Eungersnoth  nach  dem  Wortlaut  einer  altaegyptischen  Felseninschrift.  — 
Leipzig.  Hinrichs;in-8  de  m  et  162  p.;  5  m.  —  On  a  fait  quelque  bruit,  Tannée 
dernière,  d'une  inscription  retrouvée  dans  Tîle  de  Sehel,  en  Egypte,  non  loin  de 
Philœ.  Elle  mentionne  une  interruption  des  inondations  du  Nil  pendant  sept 
années  consécutives.  Naturellement  on  s'est  empressé  dV  voir  la  confirmation 
des  sept  années  de  disette  prédites  par  Joseph  et,  par  conséquent,  un  précieux 
témoignage  en  faveur  de  rhistoricité  du  récit  biblique.  M.  Brugsch  a  consacré 
une  fort  belle  étude  à  cette  inscription.  Mais,  comme  Tobserve  M.  Budde  dans 
la  Theologische  Literaturzeitung  (no  10),  les  trésors  de  science  que  Téminent 
égyplologue  a  déployés  à  cette  occasion  ne  font  que  mieux  ressortir  combien 
sont  téméraires  les  conclusions  des  apologètes  trop  zélés  do  la  Bible.  L'inscrip- 
tion date,  en  effet,  au  plus  tôt  de  la  fin  de  la  période  des  Ptolémées  ;  peut-être 
même  est-elle  notablement  postérieure  à  Tère  chrétienne.  La  catastrophe  qu'elle 
commémore  se  serait  produite  plus  de  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  très  longtemps  avant  l'époque  où  aurait  vécu  Joseph.  On  voit  ce  que 
vaut  un  pareil  témoignage.  Il  attribue  tout  le  mérite  du  rétablissement  du  cours 
normal  des  inondulions  au  dieu  Chnubis.  Le  Pharaon  lui  accorde  en  récom- 
pense les  revenus  des  terres  environnantes.  On  peut  disserter  longuement  sur 
l'origine  de  l'inscription  et  sur  l'authenticité  des  faits  qu'elle  relate.  Mais  il  pa- 
raît infiniment  probable,  vu  sa  date  tardive,  qu'elle  dérive  du  récit  biblique,  soit 
que  des  prêtres  égyptiens  aient  attribué  à  leur  dieu  un  miracle  que  les  Juifs 
faisaient  valoir  en  leur  faveur,  soit  que  les  moines  chrétiens  qui  s'établirent  de 
bonne  heure  dans  l'île  aient  donné  à  une  tradition  locale  une  couleur  biblique, 
afin  d'entrer  de  plein  droit  dans  la  succession  du  dieu  Chnubis. 

—  2o  A.  Jeremias,  Izdubar^Nimrod,  —  Leipzig.  Teubner;  in-8  de  viit  et 
73  p.;  2m.  80.  —  Avec  le  concours  de  la  plupart  des  assyriologues  allemands, 
M.  Jeremias,  que  notre  collaborateur,  M.  Halévy,  a  déjà  fait  connaître  antérieu- 
rement aux  lecteurs  de  la  Revue,  vient  de  publier  une  reproduction  complète  de 
l'épopée  chaldéenne  d'Izdubar  (on  l'appelle  maintenant  Gilgamès),  sur  laquelle 
nous  nous  bornons  à  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs,  en  attendant  qu'un  cri- 
tique autorisé  y  consacre  un  article  plus  détaillé. 

—  3o  R.  Andrée.  Die  Flutsagen,—  Brunswick.  Vieweg;  in-18  de  xi  et  152  p. 
—  Petit  volume  intéressant,  commode,  où  l'auteur  a  réuni  les  diverses  tradi- 
tions religieuses  relatives  au  déluge,  éparsesdans  le  monde  entier.  Le  récit  bi- 
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blique,  avec  la  Iradilion  chaldéenne  congénère,  forment  le  point  de  départ,  mais 
non  la  base  de  l'exposition,  comme  il  arrive  trop  souvent  chez  tes  auteurs  qui 
veulent  à  tout  prix  retrouver  p[irtaul  des  souvenirs  du  déluge  biblique.  M.  An- 
drée a  simplement  voulu  réunir  les  matériaui  d'une  élude  générale  sur  les  dé- 
luges. U  passe  en  revue  ensuite  les  tradilions  asiatiques,  européennes,  afri- 
cainea,  les  plus  pauvres,  celles  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  variées  de 
l'Auiérique  et  de  l'Océanie.  Seules  quelques  pages  de  la  fin  sont  consacrées  à  des 
considérations  théoriques  sur  l'origine  de  ces  traditions  et  sur  l'indépendance 
évidente  d'un  grand  nombre  d'enlre  elles  par  rapport  au  récit  biblique  Le  plus 
souvent  elles  doivent  leur  origine  aux  inondations  imprévues  des  fleuves  gon- 
flés par  les  pluies  ou  aux  mouvements  tumultueux  des  flots  causés  par  des 
tremblements  de  terre.  Ailleurs  encore  ce  sont  de  subites  Tormations  de  mers 
intérieures  qui  sont  restées  gravées  dans  la  mémoire  populaire  comme  déluges. 
Enfin  les  pétrifications  et  les  fossiles  de  la  flore  et  de  la  faune  marines  ont  éga- 
lement impressionné  l'imagination  populaire. 

4o  G.  GôiTes.  Studien  zur  griechischen  Mythologie  (2°  série,  fasc.  i  du  t.  XIE 
des  '<  Berliner  Studien  fur  klassisclie  Philolo^e  und  Arcbâologie  ».  —  Berlin. 
Calvary;9ni.).  —  La  seconde  série  des  Mémoires  de  M.  Gôrres  sur  la  mytho- 
logie grecque  contient  Iroia  essais.  Le  premier  est  une  réfutation  des  critiques 
adressées  à  l'auteur  au  sujet  de  son  explication  du  mythe  d'Ulysse.  Le  second 
concerne  les  Danatdes  et  les  Gorgones    Le  troisième,  enGn,  contient  l'exposé, 
encore  sommaire,  de  la  théorie  de  l'auteur  sur  la  meilleure  méthode  pour  ex- 
pliquer la  formation  de  la  mythologie  grecque.  Cette  théorie  peut  se  résumer 
en  ces  deux  thèses  :  Ig  la  grande  quantité  des  dieux  grecs  peut  être  ramenée  à 
un  petit  nombre  de  divinités  principales.  I!  en  est  de  même  pour  leurs  mythes. 
On  peut  les  considérer  comme  des  eipressions  différentes,  par  le  temps  ou  le 
lieu  de  leur  origine,  de  quelques  mythes  élémentaires;  2<i  l'origine  de  ces  mythes 
ne  doit  pas  être  cherchée  en  Grèce  même,  mais  dans  laMéonie,  c'est-à-dire  dans 
la  Grèce  asiatique  (Mysie,  Phryg-ie,  Carie),  où  l'on  retrouve  les  liens  nombreux 
qui  rattachent  les  traditions  mythiques  des  Grecs  aux  conceptions  sémitiques 
et  orientales.  Ce  sont  les  pays  au  sud  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne  qui 
apparaissent  comme  le  foyer  primitif  des   mythes,  aussi  hien  de  ceux  que 
nous  connaissons  sous  une  forme  sémilique  ou  égyptienne  que  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  sous  une  forme  grecque.  En  outre,  c'est  une  vie  agricole  el  pos- 
'""'"  qui  a  été  leur  commune  inspiratrice.  11  est  probable  que  M.  Gurres  don- 
UE  tard  une  démonstration  plus  détaillée  de  la  thèse  qu'il  pose  ici  plutût 
!  la  prouve,  el  que  nous  aurons  ainsi  un  système  de  plus  &  rajouter  â 
lux  que  la  mythologie  ou  la  philologie  comparée  ont  déjà  inventés  pour 
ler  la  commune  origine  des  langues  et  des  croyances. 
0  0.  Pfleitlerer.  Der  Paulinismiis.  Ein  Biitrag  lur  Gesckichte  der  ur- 
■cAenTAeo/ogii,'(2»édition).  —  Leipiig.t\eialand;in-8deTiet538p.;  iOm. 
-sept  ans  se  sont  écoulée  depuis  h  première  édition  du  livre  bien  connu 
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du  professeur  Pflelderer  sur  le  Paulinisme.  La  nouvelle  édition,  qui  a  paru  en 
1890,  est  plus  qu'une  simple  reproduction  de  l'œuvre  primitive.  M.  Pfleiderer  a 
complété  et,  si  Ton  ose  employer  cette  expression,  plus  solidement  assis  sa 
conception  du  Paulinisme,  comme  on  a  pu  déjà  le  constater  dans  son  Urchris- 
tenthum^  autre  ouvrage  classique  de  la  thèologio  allemande  moderne.  Obéissant 
à  la  conyiction  de  plus  en  plus  autorisée  que  notre  collaborateur,  M.  Eugène  de 
Paye,  expose  plus  haut  à  propos  d'un  livre  récent  de  M.  Henri  Bois,  M.  Pûei- 
derer  a  surtout  approfondi  les  éléments  proprement  juifs  et  rabblniques  de  la 
pensée  de  saint  Paul.  Il  y  a  là  plutôt  un  complément  de  sa  relation  première  de 
la  théologie  paulinlenne,  qu'une  modification.  La  part  de  rhellénisme,  dans  la 
combinaison  judéo-alexandrine  ou  dans  ses  formes  d'un  hellénisme  plus  pur, 
ne  s'en  trouve  pas  diminuée*,  mais  la  mine  rabbinique  à  laquelle  M.  Pflelderer 
revient,  surtout  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Weber  sur  la  théologie  de  la  syna- 
gogue, fournit  plusieurs  éléments  dont  on  cherche  vainement  la  provenance  dans 
le  sol  grec.  L'ouvrage  de  M.  Pfleiderer  mérite  d*être  lu  par  ceux  qui  ne  le* con- 
naissent pas  encore  et  relu  par  ceux  qui  le  connaissent  déjà. 

—  6®  Martin  Sorof.  Die  Entstehung  der  Apostelgeschickte.  —  Berlin.  Nicolaï; 
1890;  in-8  de  160  p  ).  —  L*étude  critique  du  livre  des  Actes  des  Apôtres,  après 
avoir  été  laissée  de  côté  pendant  plusieurs  années,  est  reprise  aujourd'hui  avec 
une  nouvelle  ardeur,  soit  par  les  hypercritiques  s'attaquant  à  l'authenticilé  des 
quatre  épîtres  de  l'apôtre  Paul  jusqu'à  présent  incontestées,  soit  par  des  théo- 
logiens qui  cherchent  à  déterminer,  plus  exactement  qu'on  ne  l'a  fait  encore, 
la  valeur  historique  des  éléments  divers  dont  ce  livre  se  compose  incontesta- 
blement. M.  Sorof  en  revient  à  l'ancienne  hypothèse  de  Schleiermacher  et  de  de 
Wette,  en  attribuant  à  Timothée  la  rédaction  des  fragments  des  Actes  où  Pau- 
teuf  se  met  personnellement  en  scène  par  l'emploi  du  pronom  de  la  première 
personne  du  pluriel.  Timothée  aurait  intercalé  ces  fragments  dans  le  texte  pri- 
mitif rédigé  par  Luc,  l'évangéliste,  et  il  aurait  en  môme  temps  modifié  sérieuse- 
ment tout  le  reste  du  récit.  Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  solution,  qui 
nous  parait  encore  moins  satisfaisante  que  l'opinion  traditionnelle  de  l'unité  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

—  7û  R.  Lipsîus,  Acta  Pétri,  Acta  Pauli.  —  Leipzig.  Mendelssohn  ;  in-8  de 
CXI  et  320  p.  —  M.  Lipsius  a  complété  son  œuvre  magistrale  sur  les  histoires 
et  les  légendes  apocryphes  des  apôtre^,  dont  nous  avons  signalé  les  diverses 
parties  à  mesure  qu'elles  ont  paru,  en  donnant  une  nouvelle  édition  du  texte 
môme  des  Actes,  celle  de  Tischendorf  étant  devenue  insuffisante.  Le  professeur 
de  léna  s'est  chargé  lui-môme  des  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  sous  leur  double 
forme  gnostique  et  catholique  dont  chacune  nous  a  été  conservée  en  diverses 
recensions  plus  ou  moins  éloignées  du  texte  primitif;  il  y  a  joint  les  Actes  de 
Paul  et  de  Thècle.  Les  Actes  des  autres  apôtres  seront  publiés  ultérieurement 
par  M.  Bonnet.  Inutile  d'ajouter  qu'avec  de  pareils  éditeurs,  le  texte  est  établi 
d'après  toutes  les  règles  de  la  critique.  M.  Lipsius  a  disposé  de  manuscrits  in- 
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connus  à  Tischendorf,  notammenl  d'un  précieux  manuscrit  de  Verceil,  datant 
du  Tii'  siècle. 

—  8°  E.iïoeWecAen.TerfuHian.— Golha.  Perthesiin-Sdexet  496p.;9ln.. 
—  M.  Noeldechen  s'est  préparé  à  l'oeuvre  d'ensemble,  qu'il  a  publiée  récemment, 
par  une  série  de  monographies  sur  les  écrits  particuliers  de  Tertullien  et  apè- 
ciaieraent  sur  leur  ordre  chronologique.  L'ouvrage  que  nous  signalons  ici  repose 
sur  toutes  ces  études  antérieures  et  nous  oITre  ainsi  une  biographie  IrËs  solide 
du  grand  avocat  du  christianisme  au  début  du  m'  siècle.  M.  Noeldechen  est  un 
de  ces  historiens  modernes  dont  nous  parlons  plus  haut,  à  propos  du  lirre  de 
M.  Hatch  (Toir  «  Revue  des  Livres  »),  qui  replacent  le  chrislianisme  des  pre- 
miers siècles  dans  le  milieu  de  la  société  antique  où  il  a  vécu  et  qui  complè- 
tent ainsi  fort  heureusement  ce  qu'il  y  avait  de  trop  étroit  et  factice  dans  les 
histoires  anlérieures  de  l'Église  primitive  et  de  ses  principaux  représentants. 
Cela  ne  signifie  pas  que  M.  Noeldechen  puisse  toujours  êlre  suivi  aveuglé- 
ment. Il  a  l'hypothèse  facile  et,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  longtemps 
étudié  un  même  sujet,  il  finit  par  trouver  naturelles  et  simples  des  combinaisons, 
dont  l'étrangeté  ne  le  chaque  plus  uniquement  parce  qu'elles  lui  sont  devenues 
familières.  Mais,  même  quand  on  ne  saurait  partager  son  avis,  on  ne  manque 
pas  de  profiter  de  sa  connaissance  approfondie  du  sujet, 

—  9.  H.  Achelis  Die  âUesten  Quellen  des  orienlalischen  Kirehenrechls.  1.  Dii: 
Canoties  BippolyCi.  —  Leipzig.  Hinrichs  ;  in-8  de  vni  et  295  p.  ;  9  m.  50.  —  Le 
savant  et  audacieus  mémoire  de  M.  Achelis  fait  partie  des  «  Texte  und  Unter- 
suchungen  zur  Geschichte  der  altchrisUichen  Literatur  »  de  v.  Gebbardt  et  A. 
Harnack.  C'est  une  contribution  à  l'étude  du  VI 11°  livre  des  Constitutions  aposto- 
liques. Le  fraj^ment  relatif  aux  ^aphni-ca  placé  en  tèle  de  ce  livre  avait  été  déjà 
mis  en  relation  avec  le  traité  sur  le  même  sujet  composé  par  Hippolyte,  le  pres- 
bytre  scbismatique  de  Home  au  début  du  iii°  siècle,  d'autant  plus  que  plusieurs 
manuscrits  lui  attribuent  la  collection  de  38  Canones  qui  se  trouvent  ch.  iv  et 
suivants.  M.  Haneberg  avait  publié  ces  Canones  S.  Hippolyli  en  1870  d'après 
une  version  arabe.  Mais  celle-ci  devait  avoir  été  faite  sur  un  original  copte. 
M.  Achelis  a  été  amené  ainsi  à  faire  une  étude  comparée  de  ces  u  Canones  »  ;  il  a 
placé  en  colonnes  parallèles  la  forme  qu'dsont  au  VIIU  livre  de  nos  Constitutions 
apostoliques,  la  forme  qu'ils  revêtent  dans  la  version  arabe  et  le  texte  d'une 
Constitution  ecclésiastique  égyptienne  qui  existe  à  la  fois  en  copte  et  en  éthio- 
pien. 11  affirme  avoir  rétabli  ainsi  le  texte  à  peu  près  certain  d'une  œuvre  sûre- 
ment due  à  Hippolyte,  et  non  seulement  il  identifie  le  fragment  sur  les  Charismes 
avec  l'opuscule  de  cet  auteur  sur  le  même  sujet,  mais  encore  il  croit  retrouver 
dans  la  version  ar^ibe  des  «  Canones  »  des  fragments  de  ses  homélies.  On  fera 
bien  de  soumettre  ces  résultats  à  une  critique  minutieuse  avant  de  les  accepter. 
Le  sujet  est  si  compliqué  et  ce  genre  d'enquête  offre  tant  de  ditficulti's  que  l'on 
n'en  doit  pas  moins  savoir  gré  &  M.  Acbelis  d'avoir  groupé  les  éléments  du 
problème  de  manière  à  en  rendre  l'examen  plus  facile. 
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—  10*  A  Hauck.  Kirchengeschichte  Deut^hlands.  —  Leipzig.  Hinrichs;  in-8 
de  IV  et  757  p.  ;  14  m.  —  Il  nous  reste  à  signaler  un  peu  tardivement  —  car  le 
livre  a  paru  l'année  dernière  —  le  second  vo*ume  de  l'«  Histoire  ecclésiastique  de 
TAllemagne  »,  par  M.  Hauck,  professeur  à  Leipzig.  Il  traite  de  la  période  com- 
prise entre  la  mort  de  Boniface  et  la  fin  du  ix*  siècle,  dans  un  récit  suivi  qui 
rappelle  à  beaucoup  d'égards  la  méthode  de  Ranke.  A  un  point  de  vue  général, 
ce  volume  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu'il  montre  combien  le 
christianisme  introduit  chez  les  Germains  et  détaché  de  toutes  les  prémisses 
auxquelles  il  était  intimement  lié  dans  le  monde  romain,  était  étranger  à 
Télat  d^esprit  des  populations  qui  étaient  appelées  à  le  recevoir  et  qui  ne  pou- 
vaient pas  le  comprendre.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  des  Carlo- 
vingiens  avec  l'Eglise  et  les  institutions  ecclésiastiques  et  politiques  du  temps, 
M.  Hauck  a  largement  profité  des  nombreux  travaux  des  historiens  dits  pro- 
fanes. 

—  11^  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  Tétude  comparée  des  diverses 
confessions  ecclésiastiques  chrétiennes,  à  ce  que  les  théologiens  allemands  ap- 
pellent la  «  Symbolique  »,  nous  signalons  deux  ouvrages  récents  :  1°  le  Lehrhuch 
der  vcrgleiclienden  Conressionskunde,  de  M.  F.  Kaltenbusch  (!'•  partie.  Fribourg. 
Mohr),  qui  appartient  à  la  collection  des  a  Theologische  Lebrbûcher  »  que  nous 
avons  déjà  mainte  fois  recommandée;  2®  le  Handbuch  der  Symbolik  de  M.  H. 
Schmidt  (Berlin.  Reuther;  9  m.).  Le  manuel  de  M.  Kattenbusch  se  distingue 
du  type  normal  des  ouvrages  sur  le  môme  sujet,  en  ce  qu'il  aspire  à  ne  pas  te- 
nir compte  seulement  des  doctrines  théologiques,  mais  encore  des  règles  mo- 
rales et  des  principes  de  conduite  qui  caractérisent  les  diverses  confessions 
chrétiennes.  Le  livre  de  M.  Schmidt  vise  à  ramener  les  diverses  confessions  à 
leurs  principes  distinctifs  et  à  établir  leur  comparaison  d'après  ces  principes,  au 
lieu  de  découper  dans  chaque  confession  les  articles  relatifs  aux  divers  points 
de  la  doctrine,  de  manière  à  les  isoler  de  l'ensemble  pour  les  comparer  avec  les 
articles  correspondants  des  autres  confessions,  ce  qui  aboutit  le  plus  souvent  à 
en  fausser  le  sens.  La  méthode  de  M.  Schmidt  ne  laisse  pas  que  d'offrir  égale* 
ment  de  graves  inconvénients.  Eln  simplifiant  les  termes  de  comparaison,  il  risque 
de  dénaturer  les  éléments  du  problème. 

Nouvelles  diverses.  —  !<>  MM.  Diels  et  Harnack  ont  reconnu  dans  le 
Papyrus  de  Berlin  décrit  par  M.  Wilcken,  sous  le  n°  m,  dans  ses  «  Tafeln 
zur  âltesten  griechischen  Palâographie  »  des  fragments  du  Pasteur  d'Hermas 
{Simil,,  II,  7  à  10  et  iv,  2  à  5),  d'autant  plus  précieux  que  le  texte  original  de 
cette  œuvre  du  ii  siècle  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit 
de  basse  époque.  Ils  viennent  de  publier  leur  découverte  dans  les  «  Sitzungs- 
berichte  »  de  l'Académie  de  Berlin. 

—  2o  L'éditeur  Ëngelmann  de  Leipzig  a  publié  une  traduction  allemande  des 
premières  «  Gifford  Lectures»  de  M.  Max  Millier,  intitulée:  Natùrliche  Religion. 
La  traduction  est  l'œuvre  de  M.  Ëngelbert  Schneider,  de  Mayence. 
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^-  3*  Ferdinand  Gregorovius,  le  célèbre  historien  de  la  Rome  du  moyen 
ftge,  est  mort  à  Munich,  le  1"^  mai,  à  Tâge  de  soixante-dix  ans, 
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C.  H.  Lamers.  De  Wetensehap  van  den  godsdienst,  —  La  Hollande,  grâce  à  la 
réforme  de  ses  Facultés  de  théologie  en  1876,  est  devenue  le  foyer  principal  de 
renseignement  de  la  science  des  religions.  Les  programmes  olBciels  des  Uni- 
versités comportant  un  cours  sur  Thistoire  de  l'idée  de  Dieu  et  un  cours  sur 
l'histoire  des  religions,  il  y  a  un  nombreux  public  d'étudiants  qui  doivent  s'ins- 
truire en  ces  matières.  De  là  vient  que  les  manuels  d'histoire  des  religions  ont 
surgi  en  Hollande,  tous  ou  presque  tous.  Nous  avions  déjà  celui  de  M.  Tiele  et 
celui  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  (car  ce  dernier,  quoique  publié  en  Alle- 
magne, est  le  fruit  de  l'enseignement  universitaire  hollandais).  Voici  M.  Lamers, 
professeur  à  Utrecht,  qui  apporte,  lui  aussi,  son  manuel.  C'est  dans  les  «  Nieuwe 
Bijdragen  op  het  gebied  vangodgeleerdheid  en  wijsbegeerte  »  (t.  VII,  n«»2  et3) 
qu'il  en  a  fait  paraître  le  commencement,  une  Introduction  qui  traite  surtout  de 
la  place  et  de  la  légitimité  de  la  science  des  religions  dans  l'enseignement  théo- 
logique et  une  première  partie  sur  les  religions  sans  histoire,  c'est-à-dire  sur 
les  religions  des  non-civilisés  et  des  demi-civilisés. 

Le  manuel  de  M.  Lamers  se  distingue  des  autres  en  ce  qu'il  est  bien  réelle- 
ment un  livre  destiné  aux  étudiants  d'Utrecht,  un  compendium  du  cours  pro« 
fessé  par  l'auteur.  En  dehors  de  la  Hollande,  il  n'y  a  guère  que  les  professeurs 
d'histoire  des  religions  qui  pourront  en  tirer  profit,  parce  qu'ils  y  trouveront 
un  tenne  de  comparaison  pour  leur  propre  enseignement.  Pour  le  public  étran- 
ger, le  manuel  offre  l'inconvénient  d'être  rédigé  dans  une  langue  qui  ne  lui  est 
pas  familière  et  de  supposer  partout  les  explications  orales  du  professeur.  Les 
discussions  détaillées  sur  les  rapports  de  l'histoire  des  religions  avec  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  nous  paraissent  également  présenter  un  intérêt  surtout 
local.  Nous  relevons  seulement  cette  idée,  qui  nous  paraît  juste,  que  la  science 
des  religions  est  la  forme  moderne  de  ce  que  les  anciens  théologiens  appelaient 
la  Theologia  naturalis  Notons  encore  que  la  Faculté  de  théologie  d'Utrecht,  où 
enseigne  M.  Lamers,  est  en  Hollande  le  centre  de  la  science  religieuse  dite  or- 
thodoxe ou  conservatrice  et  que  le  plaidoyer  de  notre  professeur  en  faveur  de 
l'histoire  des  religions  prend  de  ce  chef  une  valeur  toute  particulière. 

—  G.A.Wilhen,  Overhet  huwelijks-en  erfrecht  hij  devolkenvan  Zutd-Sumatra, 
(La  Haye.  Nijhoff;  in-8de  87  p.)—  L'infatigable  ethnographe  de  Leyde  vient  en- 
core de  publier,  dans  les  «  Bijdragen  tôt  de  taal-land-en  volkenkunde  van  Neder- 
landsch  Indië  »  (5«  série,  t.  VI),  une  de  ces  précieuses  contributions  à  l'étude 
des  mœurs  et  coutumes  des  populations  indigènes  aux  Indes  Hollandaises,  dans 
lesquelles  il  condense  un  véritable  trésor  de  renseignements.  Cette  fois  il  s'agit 
du  mariage  et  de  l'héritage  chez  les  tribus  de  la  partie  méridionale  de  Sumatra. 
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Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  cette  étude,  c*6st  quMl  n'y  a  peut-être  pas  une 
seule  région  au  monde  où  Ton  trouve,  dans  un  rayon  aussi  limité,  autant  de 
formes  différentes  du  mariage  et  des  successions,  correspondant  à  autant  de 
phases  différentes  de  révolution  de  la  famille.  Sans  doute  le  matriarcat  n'existe 
plus  dans  le  sud  de  Sumatra,  alors  qu'il  est  encore  en  vigueur  dans  le  centre 
de  nie  ;  toutefois  le  patriarcat  s'y  présente  encore  sous  sa  forme  la  plus  reculée, 
fondé  non  sur  les  liens  du  sang  entre  le  père  et  l'enfant,  mais  sur  l'acquisition 
de  la  femme  par  l'homme.  En  achetant  la  femme,  le  père  a  droit  par  le  fait 
môme  à  l'enfant.  M.  Wilken  étudie  successivement  les  restes  de  l'ezogamie,  les 
mariages  avec  «  djudjur  »,  c'est-à-dire  où  l'époux  paye  une  certaine  somme 
pour  acquérir  la  femme,  les  mariages  par  lévirat,  les  mariages  «  sine  manu  »  où 
le  mari  devient  en  quelque  sorte  la  propriété  de  la  famille  de  la  femme,  la  trans- 
mission de  la  famiiie  par  la  fille  qui  s'annexe  un  mari  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  fils 
pour  perpétuer  la  race,  enfin  les  système  mixtes  qui  servent  de  transition  à  la 
a  cognatio  »  dans  laquelle  les  parents  ont  des  droits  égaux  sur  les  enfants. 

ÉTATS-UNIS 

Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Les  projets  tendant  à 
introduire  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  aux  États-Unis,  que  nous 
avons  mentionnés  l'année  dernière,  sont  mis  à  exécution  avec  la  hardiesse  et  l'a- 
bondance de  ressources  propres  au  Nouveau-Monde. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Voici  d'abord  Comell  University  dans  l'État 
de  New- York.  Grâce  aux  libéralités  de  l'honorable  H.  W.  Sage,  président  du 
comité  des  trustées  de  l'Université,  la  chaire  de  philosophie,  qu'il  avait  fondée 
en  1886,  devient  à  partir  de  cette  année  une  véritable  Faculté  de  philosophie  sous 
le  nom  de  Suzan  Linn  Sage  School  of  philosophy^en  souvenir  de  feu  M"*  Sage. 
Non  content  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au  perfectionne- 
ment de  l'institution  qu'il  préside,  M.  Sage  a  ajouté  200,000  dollars  à  toutes  les 
sommes  qu'il  avait  déjà  consacrées  à  diverses  fondations  et  porté  ainsi  le  total 
de  ses  dons  universitaires  à  1,250,000  dollars, soit  6,250,000  francs.La  Faculté  à 
laquelle  il  permet  ainsi  de  s'établir  a  pour  objet  la  recherche  libre  et  la  propa- 
gation indépendante  de  la  vérité  dans  toutes  les  questions  relatives  à  la  Lo- 
gique, la  Psychologie,  l'Étique,  la  Pédagogie,  la  Métaphysique,  l'Histoire  et  la 
Philosophie  de  la  religion.  Le  doyen  est  M.  J.  Gould  Schurmarif  celui-là  môme 
dont  nous  signalions,  il  y  a  quelques  mois,  un  remarquable  petit  volume  de 
théodicée  (voir  plus  haut,  p.  i24),  et  qui  est  venu  l'année  dernière  faire  une  en- 
quête en  France  et  en  Allemagne  sur  l'organisation  de  notre  enseignement.  Di- 
vers instructeurs  sont  nommés  pour  diriger  les  études  pratiques  des  diverses  pé- 
riodes dfî  la  philosophie  (il  est  regrettable  que  le  moyen  âge  soit  complètement 
omis  dans  la  classification),  et  à  partir  du  mois  d'octobre,  les  professeurs  et  les 
meilleurs  des  élèves  gradués  publieront,  sous  la  direction  de  M.  Schurman,  la 
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Phihsophieal  Review,  où  ils  inséreront  les  comptes  rendus  des  mémoires  de 
leur  ressort  publiés  dans  les  nombreux  périodiques  et  dans  les  ouvrages  tech- 
niques qui  sont  généreusement  mis  à  leur  disposition  dans  une  magnifique 
bibliothèque . 

L'histoire  et  la  philosophie  de  la  religion  sont  confiées  au  Rev.  Charles  Mel- 
len  Tyler  qui  s'occupera,  en  1891>1892,  des  religions  sémitiques  et  qui  étudiera 
le  théisme  en  prenant  pour  base  de  la  discussion  le  beau  livre  de  Martineau  sur 
la  Religion.  Puisse  la  «  Suzan  Linn  Sage  School  of  philosophy  »  répondre  à  toutes 
les  espérances  que  l'on  est  en  droit  de  fonder  sur  elle.  Il  est  beau  de  pouvoir 
commencer  le  travail  dans  de  pareilles  conditions.  Quand  donc  les  généreux 
amis  de  l'instruction  en  France  comprendront-ils  qu'il  serait  plus  utile  de  doter 
des  chaires  de  l'enseignement  supérieur  que  de  fonder  d'innombrables  prix  à 
l'Académie  française  pour  encourager  les  protégés  des  académiciens  à  écrire 
des  banalités  ! 

D'autre  part,  M.  Félix  Adler  commence  d'une  façon  originale  la  création,  de- 
puis longtemps  méditée,  d'une  School  for  applied  ethics.  11  a  organisé  dans  une 
place  de  villégiature  de  la  Nouvelle-Angleterre  une  série  de  cours  sur  l'écono- 
mie politique,  l'histoire  des  religions  et  la  morale.  Le  professor  Toy,  auteur 
d'un  livre  sur  le  Judaïsme  et  le  Christianisme,  dont  il  sera  rendu  compte  pro- 
chainement dans  cette  revue,  donnera  dix-huit  leçons  sur  des  questions  géné- 
rales d'histoire  religieuse  :  la  classification  des  religions,  les  conceptions  de  la 
divinité,  la  religion  et  la  superstition,  le  sacrifice  et  le  sacerdoce,  l'idée  du 
péché,  etc.,  tandis  que  des  cours  spéciaux  seront  faits  sur  le  Bouddhisme  par 
M.  Bloomfîeld  (de  Hopkins  University),  sur  la  religion  assyro-babylonienne 
par  M.  lastrow,  sur  l'Islum  par  le  professeur  Moore,  sur  l'ancienne  religion 
Scandinave  par  le  professeur  Kittredge  (de  Harvard  Un.).  Enfin,  les  organisa- 
teurs se  proposent  de  créer  des  conférences  dominicales,  dans  lesquelles  les  prin- 
cipales confessions  modernes  seront  décrites  par  des  adhérents  autorisés. 

Désormais  la  science  des  religions  est  implantée  aux  États-Unis. 

Publications  récentes.  —  1®  L'histoire  de  TÉglise  chrétienne  n'y  est  pas 
négligée  pour  cela.  C'est  le  professeur  Schaff  de  New-York  qui  est,  ici,  l'infati- 
gable metteur  en  œuvre  d'une  série  de  travaux  qui  vulgarisent,  sous  une  forme 
en  général  très  pratique,  les  meilleurs  résultats  de  la  théologie  critique,  surtout 
de  la  théologie  allemande.  Dictionnaires,  manuels,  collections  d'auteurs  ecclé- 
siastiques, il  ne  néglige  rien.  Il  faut  signaler  notamment  sa  Select  library  of 
the  Nicene  and  Post-Nicene  Fathers  of  the  Christian  Church,  dont  la  seconde  sé- 
rie vient  de  s'ouvrir  avec  une  édition  très  recommandahle  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  y  compris  la  Biographie  de  Constantin  et  le  Discours  pour 
la  dédicace  de  l'Église  de  Tyr.  On  sait  que  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 
réclame  un  bon  éditeur  moderne.  L'édition  de  M.  Arthur  Me  Gifferty  pro- 
fesseur au  séminaire  théologique  de  Cincinnati,  est  appelée  à  rendre  de  réels 
services,  parce  qu'il  est  bien  au  courant  des  nombreux  travaux  de  la  théologie 
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moderne  qui  permettent  de  compléter  et  de  corriger  Tœuvre  de  Valois  et  de 
Heinichen. 

—2*»  If.  Bloomfield,  Contributions  to  the  interprétation  ofthe  Veda.  M.  Bloom- 
field,  le  savant  indianiste  de  TUniversité  de  HopkiDS,  publie  dans  1'  «  Ameri- 
can journal  of  philology  »  des  séries  d'études  sur  les  Védas  et  spécialsment  sur 
TAtharva-Véda,  qui  constituent  des  contributions  fort  utiles  k  l'exégèse  encore 
si  obscure  de  ces  textes.  M.  V.  Henry,  dans  la  «  Revue  critique  »  du  27  avril, 
s'exprime  ainsi  à  son  propos  :  «  C'est  que  M.  B,  a  tout  à  la  fois  le  vaste  savoir 
qui  utilise  toutes  les  ressources  des  commentaires  indigènes  et  le  sens  critique 
qui  les  réduit  à  leur  juste  valeur.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  ne  professe  pour 
Sftyana  qu'un  respect  tempéré;  du  moins  enregistre-t-il  sans  surprise  et  avec 
un  flegme  de  bon  aloi  une  de  ses  monumentales  bévues.  Il  sait  aussi  que  les 
prêtres  dont  l'Atharva-Véda  était  le  bréviaire  furent  les  premiers  à  en  fausser  le 
sens,  en  détournant  de  leur  usage  primitif  des  stances  entières  qui  par  malheur 
renfermaient  un  mot,  un  pauvre  petit  mot,  applicable,  soit  directement,  soit  par 
voie  de  calembour,  à  quelque  autre  usage.  Qu'on  ne  vienne  donc  point  nous 
parler  d'entendre  le  Véda  comme  l'entendaient  les  Hindous,  alors  qu'il  est  bien 
démontré  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ils  se  sont  battu  les  flancs  pour  l'en- 
tendre à  faux.  Certes,  il  peut  être  intéressant  de  savoir  ce  qu'ils  y  trouvaient; 
mais  il  est  autrement  important  pour  nous  de  découvrir  ce  qui  y  est;  et  c'est 
à  quoi  ils  ne  peuvent  guère  nous  aider  que  si  nous  sommes  bien  résolus  à 
prendre  éventuellement  le  contre -pied  de  leurs  réponses.  » 

La  Société  orientale  américaine  a  tenu  le  14  et  le  i5  mai  la  première  session 
de  Tannée  1891  à  Boston  et  à  Cambridge.  Dans  le  compte  rendu  de  la  Nation, 
nous  remarquons  plusieurs  mémoires  intéressants  pour  l'histoire  des  religions. 
M.  James  Breasted  (de  Yale)  a  présenté  une  étude  comparée  de  la  syntaxe  dans 
les  livres  d'Ezéchiel,  de  Malachie,  de  TËcclésiaste  et  de  Daniel,  qui  tend  à  mon- 
trer que  ces  livres  ont  dû  se  suivre  dans  l'ordre  où  nous  les  citons. 

M.  E,  W.  Hopkins  a  étudié  la  transformation  du  Yama  védique,  de  roi  terres- 
tre des  bienheureux  en  seigneur  de  l'enfer.  C'est  une  conséquence  du  déve- 
loppement pris  par  le  culte  d'Indra  qui  supplanta  Yama. 

M.  A.  Jackson  (deColumbla)  a  parlé  du  lieu  de  naissance  de  Zoroastre.  Le 
Bundehesch  parle  de  la  rivière  Darya.  Il  faut  songer  probablement  à  une  ri- 
vière de  l'Atropatène.  Il  aurait  été  chassé  de  son  pays  et  obligé  de  se  réfugier 
en  Orient. 

Enfin  M.  Ly sandre  Dickermann  a  cherché  à  montrer  que  la  tablette  trouvée 
près  de  Phils,  à  Sehel,  et  qui  mentionne  une  famine  de  sept  ans  en  Egypte, 
où  l'on  a  vu  une  allusion  à  l'histoire  de  Joseph,  est  une  œuvre  de  l'époque  des 
Ptolémées,  inspirée  par  la  version  des  Septante  (voir  plus  haut  notre  notice  sur 
le  livre  de  M.  Brugsch]. 


DÉPOUILLEMENT  DES   PÉRiaDIÛUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académie  des    luorlptloiu  et  BeUes-Lettres.   —  Séance   du 

49  juin:  M,  Moise  Schwab  Ml  une  noie  sur  une  coupe  magique  conserrée  en 
Suisse  au  Musée  de  Winterthur.  Elle  esl  remarquable  à  cause  d'une  ina- 
crJplioD  ehaldéenne  qui  ofTre  cette  particularité  d'être  écrile  en  lignes  eicen- 
Iriques  et  non  en  lignes  allantdu  centre  à  la  circonTérence. 

II.  Journal  ABiatIqae.  —  Mars-avril  :  M.  Delpkin.  L'astronomie  au  Ma- 
roc. —  J,  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Araénophis  IV, 
(suite).  —  A.  iterx.  Un  fragment  d'onomastique  biblique  en  éthiopien.  — 
Casanowt.  Notice  sur  une  coupe  arabe  (coupe  magique). 

III.  Rema  historique.  —  Mai-Juin:  G.  Bonet-Maury.Le  testament  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare. 

IV  Hilu8in« .  —  Mai-luin  :  H  Gaidoi.  Le  chevalier  au  lion  (sur  le  riMe  des 
lions  dans  les  solennités  antiques  et  sur  l'emploi  symbolique  des  lions).  — 
BoUanii.  Le  courroux  de  l'Entant  Jésus. —  H.  Gaidoz.  Une  incantation  énuméra- 
tiïe.  —  J.  Tuckmnnn,  La  fascination  (suite). 

V.  Berne  de»  Traditions  popolalres.—Auni:  Viligerald.  Sur  quelques 
origines  de  la  tradition  celtique.  Sources  historiques  (suite),  —  P.  Sébillot. 
Traditions  et  superstitions  des  Ponts  et  Chaussées  (voir  n'  suir.)  —  DeZmi- 
)liographie  du  folklore  en  Pologne.  —  A.  Certeux.  Pèlerins  et  pèle- 
E.  Penny.  Fêtes  et  croyances.  —  O.  de  Launay.  Les  cloches  ;  pré- 
perstitions  (Toir  n"  suiv.).  =  Mai:  G.  Doncieuat.  Le  cycle  de  sainte 
ileinedans  la  chanson  populaire.  —  A,  Harou.  Les  rites  de  la  cons- 
De  Zmigrodshi.  Devinettes  et  croyances  de  l'Ukraine.  —  Murray- 
lelques  usages  de  la  Semaine  sainte.  —  A.  Ferrand.  Traditions  et 
3  du  Dauphiné. 

■ne  des  Religloiis.  —  III.  2:  L'abbé  Loisy.  Études  sur  la  reli- 
o-assyrienne  [voir  n*  suiv.)  —  F.  Robiou.  La  question  des  mythes, 
Scheil.  Légende  ehaldéenne  trouvée èEI-Amarna.  —  III.  3:  L'abbé 
1  date  de  la  composition  du  Deuléronome. 

lous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
stoire  des  religions. 
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VII.  BftTiis  de«  Deaz-Hondes.  —  '"mot:  H.  Taine.  La recoDBtruc> 
tion  de  la  France  en  1800,  L'Église  (voir  les  tt"'  suiï.)-  —  ^-  leroy-Beaulieu. 
Les  Juifs  et  l'antiEèmitisme.  II.  Le  grief  national,  la  race  juive  et  l'esprit  de 
tribu. 

VIII.  Revns  Blene.  —  2mai:  A.  Rébelliau.  Etudes  sur  Bossue).  — 16  mai: 
Bonet-Maury.  La  fâte  de  la  Penleoâte.  =  Î3  mai  i  A.  Minard.  Les  sources 
grecques  du  christianisme  (article  d'une  baute  originalité,  trâs  sujet  à  la  cri- 
tique, maïB digne  d'âtre  lu). 

IX.  Revae  «roliéologlqiifl.  —  Janvier- février:  S.  Beinack.  Autel  de 
Mavilly  (Côte-d'Or).  —  E.  Le  Blanî.  A  propos  d'une  gravure  sur  bois  du 
«  Térenoe  n  de  1493.  —  S.  Murray.  Bas-reliefs  de  Cyiique.  —  V.  Waitla  et 
p.  Gaukler.  Inscriptions  inédites  de  Chercbel.  —  G.  Weber.  Un  monument  circu- 
laire à  Ephèse  ou  prétendu  tombeau  de  saint  Luc.  —  A.  Delaltre.  Les  tombeaux 
puniques  de  Carthage.  Nécropole  de  saint  Louis.  —  E.  Uùnlz.  Notes  sur  les 
mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie  (suite). 

Z.  Bulletin  de  Correspondanca  bolléniqae.  —  Janvier-février  :  H. 
Léchai,  Terres  cuites  de  Corcyre.  — Th.  HomoUe.  Comptes  et  inventaires  des 
temples  délions  en  l'année  279.  —  G.  Deschampi  et  G,  Cousin,  Inscriptions  du 
temple  de  Zeus  Panamaros, 

XI.  Bibliothdque  de  l'École  dei  Chartes.  —  Janvier-avril:  Duchesne, 
Le  H  Liber  Diurnus  »  et  les  élections  épiscopales  au  vii*  siècle.  —  F.  Lot.  Une 
charte  faussed'Adalbéron,  areheïéque  de  Reims.  —  Ch.  Kokier  et  Ch,-V.  Lan- 
glois.  Lettres  inédites  concernant  les  croisades. 

XII.  Rame  d«fi  Études  Juives.  —  T.  ZXJI  :  A.  Epstein.  Le  livre  des 
Jubilés,  Philon  et  le  Midrosch  Tadsché  (Bn).  —  J.  Halévy.  Le  psaume  iz.  — 
y/.  Bâcher,  L'exégèse  biblique  dans  le  Zohar.  ^  J.  Derenbourg.  Gloses  d'Abou 
Zakariya  ben  Bilam  sur  Esaîe  (suite).  —  M,  Sckreiner.  Le  Kitàb-al-MouhAdara 
wa-l-Moudhâkara  de  Moïse  b.  Ezra  et  ses  sources  (suite).  —  A.  Seubauer, 
Quelques  notes  sur  la  vie  de  Juda  Léon  de  Modène.  —  J.  Perles.  La  légende 
d'Asnalh,  fille  de  Dina  et  Temme  de  Joseph.  —  D.  Kaufmann.  R.  Joseph  Lèvi 
Ascbkenaz,  premier  rabbin  de  Metz.  —  !.  Loeb.  Notes  sur  Hiistoire  des  Juifs 
en  Espagne.  — /.  Kracauer.  PfeiTerkorn  et  la  confiscation  des  livres  hébreux  à 
Francfort.  —Kayserling.  Notes  sur  la  littérature  des  Juifs  h ispano -portugais. 

—  J.  Ilalévy.  Une  inscription  sabéenne  soi-disant  d'origine  juive. 

XIII.  Revue  du  Cbrlstiuilsme  pratique.  —  Mai  :  J.  Eoenig.  Du 
rdie  social  des  prophètes  :  Esaîe, 

XIV.  BnlletiD  de  1b  Soo.  de  l'Hlat.  du  proteitantleme  françaii. 

—  Avril  :  Ch.  Read.  Les  démarches  des  réfugiés  huguenots  auprès  des  négo- 
ciateurs de  la  poix  de  Rjswyck.  —  /,  Pannter.  La  loi  du  15  décembre  1790  sur 
la  restitution  des  biens  des  religionnaires  fugitifs.  :=:  Mai-Juin  :  P.  de  Pilice.  L'an- 
cienne Université  du  Béam,  —  iV,  Weisi.  L'intolérance  de  J 

A.fioAin.  Relèvement  des  églises  du  Béarn  au  zvtii*  siècle. 
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glement  de  Jeanne  d*Albret  concernant  laR.  P.  R.  pour  le  Béarn.  —  Ch.  Fros- 
sard.  La  fin  de  l'ancien  consistoire  de  Pau.  ^  F.  de  Schickler.  Les  galériens 
béarnais. 

XV.  Revue  de  Gascogne.  —  Mai  :  L.  Couture.  Sainte  Silvie,  vierge  élu- 
sate. 

XVI.  Revue  Celtique.  —  XII ,  2  :  Nutt.  Les  derniers  travaux  allemands 
sur  la  légende  du  Saint-Graal.  —  Nettlau,  Du  texte  irlandais  intitulé  «  Togail 
Bruidne  da  Derga  »  et  des  récits  qui  s*y  rattachent.  —  LuzeL  Sacramant  ann 
nouenn  («  L'Extrême  onction  »,  conte  breton). 

XVII.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie  do  Lyon.  —  iV«  6  :  Groffier, 
Travaux  géographiques  et  scientifiques  des  missionnaires  en  1889  et  1890. 

XVIII.  L'Anthropologie.  —  Ji.  2  :  Brussaux,  Mutilations  ethniques 
observées  au  Congo.  —  Dumoutier,  Chua  Hai  Ba,  le  temple  des  Deux-Dames, 
près  Hanoï.  —  Volkov»  Rites  et  usages  nuptiaux  en  Ukraine. 

XIX.  Revue  de  rÊcoled'anthropolog^ie.  — -1891.  T.  1. 1  :  Ch.  Letour- 
neau.  L'évolution  mythologique.  Nature  et  origines  du  sentiment  religieux. 

XX.  Muséon.  —  Ami  :  C.  de  Hurlez.  Les  religions  de  la  Chine.  —  Mineuse 
Tchéraz.  Les  Yésidis.  —  A.  Wiedemann.  Observations  sur  quelques  stèles  funé- 
raires égyptiennes  (fin).  —  E.  Beauvois.  La  Tula  primitive,  berceau  des  Papas 
du  Nouveau-Monde.  —  A.  van  Hoonacker.  Zorobabel  et  le  second  temple. 

XXI.  Revue  du  Monde  latin.  —  Avril  :  de  Brotonne.  Un  essni  de  ré- 
forme religieuse  au  xix*  siècle. 

XXII.  Académie  d'archéologie  de  Belgique.  —  Annales  de  1889 
t.  V  :  H.  Siret.  Les  coutumes  funéraires  des  populations  préhistoriques  du 
midi  de  l'Espagne. 

XXIII.  Babylonian  and  Oriental  Record.  —  Février  :  Th.  Pinches. 
Sir  Henry  Peek's  oriental  cylindres.  —  Terrien  de  Lacouperie.  From  ancient 
Chaldea  and  Elam  to  early  China,  a  historical  loan  of  culture  (voir  les  n**  suiv.) 

—  De  Harlez.  The  antiquity  of  the  ancient  Chinese  sacred  books  (voir  le  n* 
suiv.).  =  Avril  :  S.  Beat.  The  P*u  Yao  King  a  fragment  of  the  life  of  the  Bud- 
dba. —  Terrien  de  Lacouperie.  Several  tutelary  spirits  of  the  silkworms  in  China. 

XXIV.  Aoademy.  —  18  avril  :  G.  Bùhler.  Further  Jaina  inscriptions  of 
Mathura.  —  W.  Flinders  Pétrie.  The  oldest  pyramid  and  tempel  (voir  les  n®» 
suiv.)  =  25  avril  :  H.  Eoworth.  Egypt  and  Syria  during  the  nineteenth  dy- 
nasty  (voir  Tart.  de  M.  Sayce,  le  23  mai).  —  R.  Morris.  On  a  passage  in  the 
Dhammapada  (V.  83).  =  2  mai  :  (du  même)  Notes  on  some  Pâli  and  Jaina-Pra- 
krit  words.  =  9  mai  :  (du  même)  A  Buddhist  and  Jaina  Gâthâ.  =  16  mat  :  A. 
Neubauer.  The  Lithuanian  Bible  of  1660  (voiries  no«suiv.).  =  23 mai  :  G.  Sim- 
cox.  The  Oxford  movement,  1833-1845  (à  propos  de  Touvrage  de  dean  Church). 

—  A.  Benn,  Physical  religion  (à  propos  du  dernier  ouvrage  de  M.  Max  Muller). 
=  30  mai  :  E.  Harper.  The  legend  of  Etan  Gilgamos  and  bis  kindred  in  folk- 
lore. 
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XXV.  Nineteenth  Gentury.  —  Mai  :  Max  Mûller.  On  the  enormous  anti- 
quity  of  the  East.  =  Juin  :  Huxley,  Hasisadra's  adventure.  —  Reichardt. 
Mohammedan  women. 

XXVI.  Gontemporary  Review.  —  Avril  :  Momery.  Theology  at  Kings 
Collège.  =  Mai  :  Sanday.  Greek  influence  on  christianity.  —  Taylor  Innés.  A 
world  wide  démocratie  church. 

XXVII.  Fortnightly  Review.—  Juin  :  Benham.  Archbisbop  Magee. 

XXVIII.  Edinbargh  Review.  —  N*  354  :  Scandinavian  antiquities.  — 
The  baffling  of  the  Jesuits.  —  Newmann  in  the  English  church. 

XXIX.  Journal  of  phîlology.  —  A^<»  38  :  Taylor.  Traces  of  a  saying 
of  the  Didache.  —  Cottenll.  The  Epistie  of  Polycarp  to  the  Philippians  and 
the  homilies  of  Antîochus  Paleestinensis. 

XXX.  Proceedings  of  tbe  Soc.  of  biblical  archaeoiogy.—  XlILo  : 
De  Harlez,  Un  nouveau  système  de  théologie  biblique.  —  Delattre.  Aziron  (les 
lettres  de  Tell-el-Amarna).  —  Brown.  Remarks,  on  the  Euphratean  astrono- 
mical  names  of  the  signs  of  the  Zodiac.  —  Pleyte.  Les  textes  hiéroglyphiques 
sont  des  transcriptions  des  textes  hiératiques. 

XXXI.Ghlna  Review.  —  XIX.  2  :  Parker.  The  early  Laos  and  China.  — 
Watters.  The  shadow  of  a  pilgrim  or  noies  to  the  Ta-f  ang  Hsô-yû-chi  of  Yuan- 
cbwang. 

XXXII.  American  Journal  of  philology.  —  17.  4  :  Whitney.  Both- 
lingk's  Upanishads. 

XXXIII.  Sitzungsb.  d.  k.  preussischen  Ak.  d.  Wissenschaften. 

—  XIX  à  XXI:  Harnack.  Die  pseudoc'ementinischen  Briefe  de  Virginitate  und 
die  Entstehung  des  Mônchtums.  —  Biels.  Ueber  Epimenides  von  Kreta.  = 
XXII  à  XXIV  :  Diels  et  Harnack.  Ueber  einen  Berliner  Papyrus  des  Pastor 
Hermae. 

XXXIV.  Zeitschrift.  f.  Assyriologie.  —  VI.  i  :  Jensen.  Vorstudien 
zur  Entzifferung  des  Mitanni  —  Epping  et  Strassmaier.  Neue  babylonische 
Planetentafeln.  —  Opperf.  Un  texte  babylonien  astronomique  et  sa  traduction 
grecque  d'après  Claude  Ptolémée.  —  Teloni.  La  questione  dei  cherubini  e  dei 
genii  alati,  specialmente  antropomorfi,  degli  Assiro-Caldei.  —  Wincklcr.  Vor- 
arbeiten  zu  einer  Gesammtbearbeitung  der  el-Amarnatexte. 

XXXV.  Zeitschrift.  f.  vergl.  Literaturgeschichte.  —  JV.  S.  IV.  3  : 
Landmann.  Das  goldene  Vliess  und  der  Ring  der  Nibelungen.  —  Huth,  Die 
Reisen  der  drei  Sôhne  des  Kônigs  von  Serendippo.  —  Holstein.  Zur  Biogra- 
phie Jakob  Wimphelings. 

XXXVI.  Deutsche  Rundschau.  —  Avril  :  Secck.  Die  Bekehrung  Coos- 
tantins  des  Grossen. 

XXXVII.  Grenzboten.  —  AT^  18  :  Das  mittelalterliche  Sectenwesen. 

XXXVIII.  Theologisohe  Studien  und  Kritiken.  — 1891.  iVo  3 .-  ^al- 
1er.  Das  Eigentum  im  Glauben  und  Lebea  der  nachapostolischen  Kirche.  — 
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Luther  und  die  Bigamie.  —  Bàrîng.  Zur  Frage  nach  dem  Zwêck  und  Leserkreîs 
des  HebrâerbriefB. 

XXXIX.  Zeitscbrilt  fCkr  Missionskunde  nnd  Religionswissen- 
tekaft.  —  VL  2  :  E.  Faher,  Authenlischer  Sittenspîegel  des  Çhinesen.  — 
A.  Wemer.  Die  deutsche  Missionspraxîs  im  Miltelalter.  -—  M,  Fischer,  Die  Mis- 
sion in  den  islamischen  L&ndem. 

XL.  Zeitsohrlit  d.  dettsohen  Paladstinavereins.  —  XtIL  3  :  Zimmem. 
Palaestina  um  das  Jahr  1400  nach  neuen  Quellen.  —  Von  Kasteren.  Eine 
Felseninschrifl  aus  Galilàa;  bewohnte  Ortschaflen  in  der  Beika.  —  RôhrichL 
Antonius  von  Cremona.  Itinerarium  ad  sepulcrum  [dominî  (1327  à  1330).  — 
Schumacher.  Grabkammern  bei  Haifa. 

XLI.  Magacin  f.  d.  Wiasenachaft  d.  Judentums.  —  XVIIL  1  : 
Bemstein,  Die  Schriflerklârung  des  Bachja  ben  Ascher  ibn  Chalâwa  und  ihre 
Quellen.  —  Kaufmann,  Die  Mârtyrer  des  Berliner  Autodafés  von  i550;  ein 
R&tsel  Abraham  ibn  Esra*s,  —  Bâcher.  Der  Massoret  Hamnuna.  —  Grùnwatd. 
Wer  sind  die  Dajane  G'seroth? 

XLII.  Zeitschriftf.  d.  alttestamentliche  Wisaenachaft.— Xf.  1  :  Cor- 
nilL  Beitràge  zur  Pentateuchkritik.  —  Budde.  Bemerkungen  zum  Bundesbucb. 
—  Seyring,  Der  alttestamentliche  Sprachgebrauch  in  BetrefT  des  Namens  der 
sogenannlen  Bundeslade.  —  Zimmem,  Zur  Frage  nach  dem  Ursprunge  des  Pu- 
rimfestes . 

XLIII.  Historisches  Jahrbuch  der  Gôrresgesellschaft.  —  XIL  2  : 
Schmitz.  Der  Vicariat  von  Arles  (2«  art).  —  i^be/.  Der  Gegeupabst  Nlcolaus  V 
und  seine  Hiérarchie.  —  Vaulus,  Johann  von  Staupitz. 

XLIV.  Zeitschrlft  f.  katholische  Théologie.  —  1891.  2Vo  2  :  FrobsL 
Duchesne  und  die  drei  âltesten  rômlschen  Sacramentarien. 

XLV.  Stadien  and  Mittellungen  a.  d.  Benediotiner  u.  d.  CUter- 
olenserorden.  —  Jlf.  1  :  Ludger.  Das  Stift  Seckau  unter  dem  Probste  Ortoif 
von  Prank.  —  Dolberg.  Die  Kirchen  und  Klôster  der  Cistercienser  nach  den 
Aûgaben  des  «  liber  usuum  ».  —  Schmieder,  Aphorlsmen  zur  Geschichte  des 
Mônchtums  nach  der  Regel  des  h.  Benedikt  (suite).  —  Berlière.  De  viris  illus- 
tribus  monasterii  S.  Martini  Tornacensis. 

XLVI.  Zeitsohrift  des  Vereins  far  Volkskunde.  —1.2:  Krauss.  Der 
Tod  in  Sitte,  Brauch  und  Giauben  der  Sûdsiaven.  —  Borkeîsson.  Die  Annalen 
des  Bischofs  Gisli  Oddson  in  Skalholt  von  1637.  —  Von  lingerie,  Segen  und 
Heilmittel  aus  einer  Wolfsthurner  Hs.  des  xv  Jb.  —  Prahn.  Glaube  und  Brauch 
in  der  Mark  Brandenburg.  —  Ammann.  Volkssegen  aus  dem  Bôhmerwald. 

XLVII.  Archiv  fur  Anthropologie.  —  XX.l  :  Senf.  Das  heidnische 
Kreuz  und  seine  Verwanten  zwischen  Oder  und  Elbe. 

XLVIII.  Zeitschrlft  fur  Volkekande.  —  5<>  6  :  Bùnnwirth.  Deutsche 
Elemente  in  slovenischen  Sagen  des  kârntischeu  Oberrosentales.  —  Mailand. 
Der  Fluch  in  der  siebenbûrgisch-rumàniscben  Volkspoesie.  —  Veckensiedt. 
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Wendische  Sagea  der  NiederlausiU  (suite).  —  Jamik,  Albanesische  M&rchen 
und  Schw&Dke  (voir  no  suiv.)*  —  Branky.  Volksueberiieferungen  aus  Oester- 
reicb  (à  suivre).  —  Gadde.  Volkslieder  aus  Hinterpommern.  —  Kaufinann,  Find- 
linge  zur  Volkskunde.  —  Knoop.  Poinischer  und  deutscher  Âberglaube  und 
firauch  aus  der  Provins  Posea  =  2!f*  7  :  Poestton,  Die  alten  nordischea  Frûh- 
lingsfeste. 

XLIX.  Aosland.  —  JV<*  14  :  Uommel,  Die  Astronomie  der  aiten  Ghaidaeer 
(voir  n«  20].  :=  N**  iS  :  Schikowshy,  Die  Mahre  im  Volksglauben  der  Masuren. 
=  ilTolô  :  Neuseelàndische  Sagen.=:  2Vo  19  :  Posewitz.  Die  Badujs,  eine  Volks- 
reliquie  in  Java  (voir  n*  suiv.). 

L.  Qlobus.  —  ^*  15  :  VonStenin,  Vorslellungen  des  russischen  Voikes  vom 
Tode.  =  N*  17  :  Von  Wlislocki.  Amulette  und  Zauberapparate  der  ungari- 
Bchea  Zellzigeuner. 

LI.  Naova  Antologia.  —  l^^  Avril:  Chiapelli,  Gesù  Christo  e  i  suoi  re- 
centi  biographi  (voir  n©  suiv,). 

LU.  GiTiltA  Cattolica.  —  iV»  979:  Il  ponliQcato  di  S.  Gregorio  Magno 
nella  storia  délia  civilta  crisliana  (suite).  -*  Le  diavolerie  del  secolo  passato 
(suite).  =  S'  d80:  Sistema  fisico  di  S.  Tommaso.  —  Degli  Hittim  o  Hetbei  e  délie 
loro  migrazioni. 

LUI.  Bullettiao  d.  oomm.  archeologioa  comanale  di  Roma.  — 
Février  :  Ouidù  Di  un  nuovo  manoscritto  del  Breviarium  siriaco. 

LlV.  Bullettino  di  arch^eologia  crisiiana.  —  S.  V.  L  2  et  3:  Iscri- 
zione  cristiana  greca  di  Tessalonica  —  Una  singolare  iscrizione  cimiteriale 
romana  ritrovata  in  Costanza.  —  Nuove  scoperte  nel  cimiterio  di  Priscilla.  — 
L*Accademia  di  Pomponio  Leto  e  le  sue  memorie  scritte  suUe  pareti  délia 
catacombe  romane. 

LT.  ArchlTio  per  l'antropologia  e  Tainologia.  —  XX.  3.  Riccardi. 
Pregiudizî  e  superstizioni  del  popolo  modenese. 

LVI.  Stadi  e  documenti  di  storia  e  diriito.  —  XIL  1  :  Sanguinetti. 
Nuove  ricerche  sulla  vera  natura  e  nozione  délia  giuridizione  ecclesiastica  or- 
diuaria  e  delegata.  —  J.  Cozza-Luzzi.  Orestes  patriarcba  Hierosolymitanus.  De 
historia  et  laudibus  Sabae  et  Macarii  Siculorum. 

LVII.  Theologiaclia  Studien.  —  iX.  i:  Stemkr.  Wie  wordt  in  de  Ho- 
milien  van  Glemens  onderden  naam  van  Simon  bedoeld?  —  Bc^im.  Overzicht 
van  betgeen  in  den  allerlaatsten  tijd  op  be  gebied  van  de  oud-cbristelijke 
letterkunde  verschenen  is. 

LVIII.  Theologisoh  Tijdaohrift.  —  Mai:  H.  Meyboom.  Aan  de  Galaten. 

—  Vôlter.  Gerintb  in  der  Apokalypse.  —  A.  Loman,  Het  bericbt  van  Flavius 
Josephus  aaogaande  de  oorzaak  en  het  datuqi  der  executie  van  Jobannes  den 
Dooper,  vergeleken  met  de  verbalen  der  Synoptici. 

LIX.  Toung-Pao.  —  U.  i.  KùhnerL  Der  cbinesische  Kalender.  — 
Terrien  de  Lacoyperie.  The  non  Ghinese  writipgs  of  Ghina  and  central  Asia* 

—  S*  Chavannes»  Le  traité  sur  les  sacrifices  Fong  et  Ghande  Se'ma-ts'ien. 
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HISTOIRE  DES  LIEUX  DE  CULTE 


ET   DU 


SACERDOCE  EN   ISRAËL' 


Le  problème  de  rflexateuque,  qui  influe  à  un  haut  degré  sur 
Tancienne  histoire  dlsraël  et  qu'on  croyait  déjà  résolu  plusieurs 
fois  dans  ses  traits  essentiels,  a,  dans  ces  derniers  temps,  été 
mis  une  fois  de  plus  en  question.  Depuis  un  demi-siècle,  on  consi- 
dérait généralement  comme  un  résultat  acquis  à  la  science  l'opi- 
nion que  le  Deutéronome  ou  du  moins  sa  partie  principale,  la 
législation  qu'il  renferme",  date  de  l'époque  de  Josias.  La  discus- 
sion ne  portait  plus  que  sur  la  question  de  savoir  si  le  document 
sacerdotal  est  plus  ancien  ou  plus  moderne  que  cette  législation. 
Et  la  seconde  alternative  a  gagné,  depuis  une  dizaine  d'années, 
des  partisans  si  nombreux  qu'on  peut  grandement  espérer  qu'elle 
sera  bientôt  partagée  par  tout  le  monde  ou  à  peu  près. 

Mais  plusieurs  savants  se  sont  récemment  mis  à  battre  en  brèche 
la  citatelle  même  de  l'école  critique,  qui  servait  de  retranchement 
ou  de  base  d'opérations  à  tous  ceux  qui  ont  rompu  avec  les  concep- 

1)  Au  moment  où  les  travaux  de  MM.  Havet,  d'Eichthal  et  Vernes  tendent  à 
renverser  les  conclusions  auxquelles  la  critique  historique  semblait  avoir  défi- 
nitivement abouti  dans  la  reconstitution  de  l'histoire  littéraire  et  religieuse 
d'Israël,  il  nous  a  paru  convenable  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  mémoire  où  ils 
pussent  trouver  un  résumé,  parfaitement  clair  et  débarrassé  de  digressions  tech- 
niques, des  principaux  arguments  sur  lesquels  se  fonde  TËcole  dite  critique. 
(Soie  de  la  Rédaction.) 

2)  Chap.  v-xxvi  ou  xii-xxvi. 
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lions  Iradilionnelles  sur  notre  sujet.  Quelques  auteurs  français  se 
sont  engagés  dans  cette  voie.  Trois  d'entre  eux  méritent  d'être 
spécialement  mentionnés,  MM.  flavel,  d'Eichlhal  et  Vernes. 

Le  premier,  dans  le  volume  de  son  ouvrage  £«  Chiistianisme 
et  ses  On^îJics,  consacré  au  judaïsme,  soutient  que  le  Deutéronome 
est  la  partie  la  plus  récenle  du  Pentateuque  et  qu'il  ne  date  que 
de  l'époque  où  les  Juifs  vîvaieul  sous  la  domination  des  Grecs*. 
Mais,  dans  tout  son  livre  et  aussi  dans  la  partie  qui  se  rapporte  au 
Deutéronome,  l'auteur  montre  qu'il  n'a  pas  connaissance  des  nom- 
breux travaux  de  l'école  critique,  et  l'autorité  de  ses  conclusions 
s'eo  ressent  auxyeux  de  tout  lecteur  compétent,  fîllesdoiventdonc 
être  considérées  comme  des  conjectures  d'un  savant  qui  s'est 
aventuré  dans  un  domaine  étranger  à  ses  études  habituelles.  Beau- 
coup d'entre  elles  seront  indirectement  réfutées  par  te  présent 
travail. 

M.  d'Ëicblhal,  tout  en  étant  aussi  peu  hébraïsant  que  M.Havet, 
a  spécialement  traité  ta  question  du  Deutéronome  et  fourni  là- 
dessus  des  études  d'une  valeur  plus  durable,  qui  ont  paru  dans 
l'ouvrage  posthume  Mélanges  de  critique  biblique*.  U  fizela  compo- 
sition de  ce  livre  à  l'époque  d'Ësdras.  Nous  verrons  plus  lard 
que  celle  manière  devoir  n'est  pas  fondée. 

On  aurait  pu  considérer  les  vues  des  deux  écrivains  dont  nous 
venons  de  parler  comme  des  hypothèses  n'étant  pas  destinées  à 
eserccr  une  sérieuse  influence  sur  les  historiens  profebsionnels 
de  la  religion  d'Israël.  Mais  voilà  qu'un  spécialiste,  un  professeur 
d'hébreu  à  l'École  des  Ilautes-Ëludes  de  Paris,  s'est  grandement 
inspiré  de  leurs  idées.  Dans  un  premier  travail.  Une  nouvelle 
hypothèse  sur  la  composition  ettortginedu  Deutéronome,  il  soutient 
que  ce  livre  est  posl-exilîen  et  il  cherche  à  démontrer  que  par 
conséquent  tous  les  autres  résultats  qui  semblaient  être  acquis  au 
sujet  de  la  date  des  dilTérentes  sources  de  l'Hexateuque  sont 
ébranlés.  Il  en  arrive  même  à  soutenir  avec  M.  Havet  que  toute  la 
Bible  hébraïque  ue  date  que  de  l'époque  du  second  temple,  et  il 

Ht,  p.  137  sqq. 
^s  81  sqij. 
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le  fait  sur  le  ton  d'un  véritable  réformateur  des  études  bibliques\ 
Les  mêmes  vues  et  le  même  ton  reviennent  dans  son  Précis  (^his- 
toire juive  et  dans  Les  résultats  de  f  exégèse  biblique.  Voici  lapage 
caractéristique  que  nous  lisons  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  : 
(c  L'ensemble  des  propositions  de  la  critique  moderne  offre  un 
caractère  conventionnel....  L'exégèse  moderne  n'est  point  partie 
dans  ses  recherches  d'un  principe  assuré  et  fixe  de  critique  litté* 
raire  et  historique.  Elle  a  procédé  par  tâtonnements,  montrant 
par  des  arguments  solides  l'impossibilité  de  s'en  tenir  aux  données 
traditionnelles,  mais  incapable,  par  défaut  d'une  base  d'opérations 
scientifique,  de  nous  donner  une  idée  claire  des  conditions  d'ori- 
gine et  décomposition,  tant  des  livres  pris  à  part  que  des  collec- 
tions ou  groupes  dans  lesquels  on  les  range.  Soitle  Pentateuque  y 
on  est  arrivé  assez  vite  à  un  résultat  d'assez  grande  importance, 
mais  purement  négatif,  à  savoir  que  Moïse  n'en  est  pas  l'auteur  ; 
cela  fait,  nous  assistons  depuis  cent  ans  à  un  véritable  jeu  de  casse- 
tête  chinois,  où  documents  primitifs  et  rédactions  successives  se 
pourchassent  à  travers  dix  siècles  à  la  façon  d'un  kaléidoscope, 
chaque  exégète  variant  la  relation  respective  des  morceaux  d'une 
façon  absolument  arbitraire  et  en  se  laissant  visiblement  giuder 
par  le  caprice  ou  par  des  préférences  personnelles  *.  » 

Ces  lignes  nous  ont  profondément  attristé,  parce  qu'elles  sont 
une  véritable  injustice.  Elles  méconnaissent  le  caractère  purement 
scientifique  ou  objectif  des  travaux  de  beaucoup  de  critiques 
modernes,  l'excellence  de  la  méthode  qui  y  est  appliquée  et  la 
valeur  positive  de  beaucoup  de  résultats  qui  en  sont  le  fruit.  Ce  qui 
parait  non  moins  regrettable,  c'est  que  M.  Yernes,  qui  accuse 
toute  Técole  critique  de  se  laisser  guider  par  l'arbitraire  et  le 
caprice  et  qui  bouleverse  les  faits  les  plus  solidement  établis  par 
elle,  néglige  de  traiter  les  sujets  bibliques  à  fond  et  eu  détail  et 
de  fournir  des  preuves  sérieuses  ou  suffisantes  à  l'appui  de  ses 
assertions.  Nous  nous  croyons  autorisé  de  lui  renvoyer  ainsi  Fac- 

1)  Voy.  Tart.  :  Quand  la  Bible  a-t-elle  été  composée?  dans  Bévue  de  l'Histoire 
des  Religions,  L  XIX,  p.  46  sqq. 

2)  Page  759. 


REVUE   DE  l'histoire  DES  RELIGIONS 


cusation  de  se  lancer  en  plein  arbitraire  et  de  se  laisser  dominer  par 
le  caprice  plutôt  que  par  des  raisons  scientifiques. 

Il  nous  semble  qu'il  faut  élever  la  voix  contre  de  telles  entre- 
prises ;  car  si  elles  s'accréditaient  en  France,  elles  n'auraient 
d'autre  résultat  que  de  ruiner  tout  simplement  la  science  biblique 
naissante.  M.  Kuenen,  dont  la  grande  autorité  dans  ce  domaine 
est  bien  connue,  en  a  déjà  partiellement  fait  justice,  en  montrant 
que,  touchant  les  livres  prophétiques,  les  vues  de  M.  Vernes  sont 
insoutenables  \  Nous  voudrions  compléter  son  article  magistral, 
en  faisant  voir,  par  une  étude  de  détail,  que  les  conceptions  du 
professeur  parisien,  trop  exclusivement  basées  sur  des  considé- 
rations générales,  ne  sont  pas  plus  fondées  concernant  l'Hexa- 
teuque  et  la  plupart  des  livres  historiques  de  TAncien  Testament. 
Dans  ce  but,  nous  allons  exposer  Thistoire  des  lieux  de  culte  et  du 
sacerdoce  en  Israël;  car  ce  sont  les  deux  sujets  qui  ont  subi  les 
changements  les  plus  notables  à  travers  les  siècles ,  qui  sont  en 
même  temps  beaucoup  mentionnés  dans  la  littérature  hébraïque 
et  qui  nous  fournissent  ainsi  Tun  des  meilleurs  moyens  de  fixer 
la  date  de  composition  d'un  grand  nombre  de  livres  de  TAncien 
Testament  et  aussi  celle  des  diverses  législations  duPentateuque. 
Notre  étude  ne  sera  donc  pas  seulement  une  histoire  des  lieux  de 
culte  et  du  sacerdoce  en  Israël,  mais  fournira  en  outre  des  maté- 
riaux précieux  pour  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  législation 
israélites. 

Pour  que  notre  exposition  historique  repose  sur  une  base  solide, 
il  faut  que  nous  la  fassions  précéder  d'un  travail  critique,  où  nous 
suivrons  une  voie  régressive,  oîi  nous  porterons  d*abordnos  inves- 
tigations sur  les  documents  les  plus  récents  de  la  Bible  hébraïque 
qui  entrent  en  ligne  de  compte,  ensuite  seulement  sur  ceux  qui 
remontent  le  plus  haut.  M.  Vernes  prétend  que  cette  méthode 
est  la  seule  bonne  et  scientifique  et  que  c'est  faute  de  s'y  être 
conformée  que  la  critique  moderne  a  fait  fausse  route  '.  Ce  n'est 


1)  Revue  de  CHistoire  des  Religions^  t.  XX,  p.  1  sqq. 

2)  Précis  d'histoire  juive,  p.  760  sqq.;   Les  .résultats  de  l* Exégèse  biblique, 
p.  173  sqq. 
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pas  pour  cela  que  nous  l'adoptons  ;  car  la  méthode  inverse,  géné- 
ralement appliquée  et  plus  naturelle,  est  tout  aussi  scientifique. 
Nous  le  faisons,  parce  que  de  cette  façon  nous  avons  l'avantage 
de  partir  d'une  époque  rapprochée  de  l'ère  chrétienne  et  de 
quelques  données  plus  certaines  que  celles  que  nous  possédons 
au  point  de  départ  opposé;  nous  le  faisons  aussi,  parce  que  nous 
tenons  à  montrer  qu'en  suivant  la  voie  prônée  par  M.  Vernes,  on 
arrive  aux  mêmes  résultats  qu'en  procédant  autrement.  Mais  on 
verra  que  ces  résultats  sont  la  condamnation  des  innovations  que 
nous  combattons  et  la  justification  de  l'école  critique  dont  les 
chefs  éminents  sont  Reuss,  Kuenen  et  Wellbausen. 

r 

Première  partie  :  Etude  par  voie  régressive 
I.  —  La  période  sacerdotale. 

1°  Le  code  sacerdotal.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiqué 
ici  tous  les  textes  de  l'Hexateuque  qui  sont  empruntés  au  docu- 
ment ou  code  sacerdotal.  En  vue  du  but  que  nous  poursuivons, 
il  suffira  que  nous  en  relevions  les  parties  qui  renferment  les 
morceaux  législatifs  de  ce  document,  et  qui  seront  presque  exclu- 
sivement prises  en  considération.  Les  voici  \Ex.  xn,  1-20,  28, 
37",  40  s.,  43-51;  xm,  1  s.,  20;  xxv-xxxi,  17;  xxxv-xl;  Lév.^ 
i-xxvii;  Nomb.,  i-x,  28;  xv;  xvii-xix;  xxv,  6-xxxi;  xxxiv-xxxvi. 
On  reconnaît  généralement  que  Lév.,  xvii  à  xxvi  est  un  code  plus 
ancien,  que  l'auteur  du  document  sacerdotal  a  incorporé  dans  son 
travail,  en  se  contentant  d'y  faire  une  série  d'additions. 

Le  code  sacerdotal  s'occupe,  dans  plusieurs  chapitres,  du  taber- 
nacle et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte*.  Là  déjà,  et  partout  ailleurs, 
il  présuppose  comme  un  fait  qui  va  de  soi  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  sanctuaire  en  Israël,  en  d'autres  termes,  que  Moïse  y  a 
introduit  pour  toujours  la  centralisation  absolue  du  culte.  Pour 
bien  sauvegarder  ce  principe  fondamental,  il  va  jusqu'à  défendre^ 
sous  peine  de  mort,  qu'on  égorge  des  bêtos,  même  pour  l'usage 

1)  Ex.»  XXV  sqq.,  XXXV  sqq. 


6  REVUE   DE   L  HISTOIRE   DES    RELfGIOiNS 

ordinaire,  ailleurs  qu'au  seul  sanctuaire  légal  '  Il  ne  s'arrête  toute- 
fois pas  davantage  à  cette  question,  tandis  qu'il  s*étend  beaucoup 
plus  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sacerdoce. 

D'après  lui,  le  sacerdoce  est  un  privilège  exclusif  d'Aaron et  de 
ses  descendants  '.  Il  est  de  plus  un  don  de  Dieu,  une  pure  faveur 
divine  *.  Les  termes  de  prêtres  et  de  fils  d'Aaron  sont  ici  des  syno- 
nymes*. Toutefois,  comme  des  quatre  fils  d'Aaron,  Nadab,Abihu, 
Eléazarellthamar^  les  deux  premierssont  mis  à  mort  sans  posté- 
rité, pour  avoir  apporté  sur  l'autel  de  Jahvé  du  feu  étranger,  il 
ne  reste,  pour  exercer  la  sacrificature,  que  les  deux  derniers  et 
leurs  descendants  *.  Dans  Nomb.^  xxv,  10-13,  le  sacerdoce  à  per- 
pétuité n'est  même  promis  qu'aux  descendants  d'Eléazar.  Les 
Aaronites  seuls,  revêtus  des  vêtements  prescrits,  ont  donc  le  droit 
de  remplir  les  fonctions  sacerdotales  \ 

Ces  fonctions  consistent  principalement  à  répandre  le  sang  des 
victimes  sur  l'autel  ou  certaines  parties  de  l'autel*;  à  offrir  les 
sacrifices  et  à  soigner  tous  les  détails  de  la  cérémonie  *  ;  à  faire 
l'expiation  des  péchés  par  le  moyen  des  sacrifices";  en  un  mot, 
à  faire  tout  le  service  de  l'autel  "  et  à  brûler  aussi  du  parfum 
devant  Jahvé,  sur  l'autel  spécial  élevé  dans  ce  but  *V  Les  Aaronites 
seuls  ont  le  droit  d'offrir  du  parfum  devant  Dieu  "  et  d'entrer  dans 
le  sanctuaire  ^\  Ils  ontégalement  àprendre  soin  des  pains  depropo- 

1)  Lét\,  xviT,  1  sqq. 

2)  Ex.^  zxviii,  1,41  ;  xzix,  44;  xl,  12-15;  Lév.y  vu,  35  s. 

3)  JVom6.,  XVIII,  7, 

4)  L^u.,  I,  5;  II,  2  ;  m,  2;  xiii,  2;  xxi,  1;  "Nomh,  ir,  3;  x,8. 

5)  Ex.  y  XXVIII,  1. 

6)  Lév,  X,  1-7  ;  xvr,  1  ;  Nomb.,  m,  4  ;  xxvi,  61  ;  comp.  Lév.,,  vi,  5  s. 

7)  Ex.  xxviii;xxxix,  27-29;  xl,  13-15;  Lév.  vi,3;  vin,  13;xvi,32. 

8)  L^.,i,5,  H,  15;  m,  2,  8,  13;  iv,  25,  30,  34;  v,  9;  vu,  2,  14;  ix,  9,12, 
18  ;  XVII,  6. 

9)  Lév,,  I,  7-9, 12  8.,  15-17  ;  n,  2, 8  s.,  16  ;  m,  3-5,  9-11, 16 ;  vn,  5. 31  ;  xvii, 
6;  xxr,  6,8,  17,  21. 

10)  Uv.,  IV,  26,  31,  35;  v,  6,  10,  12  s.,  16,  18,  26;  vn,  7;  x,  17;  xir,7s.; 
\iv,  18-20,  29,  3 1,53;  XV,  15,  30;  XIX,  22;  2Vom6.,  vi,  H  ;  viii,  2t  ;  xv,  25,  28. 

11)  Ea;.,  XXX,  20. 

12)  V.  1  sqq.,  7  s. 

13)  Nomb.,  xvii,  5. 

14)  Ex,,  xx^,  20. 
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sîtion*  et  des  lampes  du  sanctuaire  '.  Si  quelqu'un  d'autre  s'arro- 
geait un  de  leurs  privilèges,  il  serait  mis  à  mort*. 

En  dehors  de  ce  service,  les  prêtres,  après  avoir  échangé  leurs 
vêlements  secerdotaux  contre  d'autres,  porteront  la  cendre  de 
Tautel  hors  du  camp,  dans  un  lieu  pur^  ;  ils  béniront  le  peuple '^^ 
sonneront  des  trompettes,  en  cas  de  guerre  et  aux  solennités  reli- 
gieuses%  distingueront  entre  ce  qui  est  saint  et  ce  qui  est  pro- 
fane, entre  ce  qui  est  pur  et  ce  qui  est  impur,  et  enseigneront  à 
Israël  toutes  les  lois  de  Jahvé  données  par  Moïse  '^  ;  ils  procé- 
deront aux  cérémonies  applicables  à  une  femme  accusée  d'adul- 
tère ^  se  prononceront  sur  la  pureté  ou  l'impureté  des  hommes 
et  des  choses  et  accompliront  les  cérémonies  de  purification, 
quand  il  y  a  lieu  •  ;  ils  prépareront  l'eau  spéciale,  servant  à  purifier 
ceux  qui  ont  été  souillés  par  le  contact  avec  un  cadavre  ^°;  enfin 
ils  taxeront  les  objets  consacrés  à  Javhé^^ 

Pour  êlre  à  même  de  remplir  leurs  fonctions,  les  Aaronites  se- 
ront consacrés  au  service  de  Dieu  par  des  cérémonies  qui  dureront 
sept  jours  et  comprendront  l'onction,  l'offrande  de  sacrifices  et 
la  prise  des  vêtements  sacerdotaux".  Il  se  peut  qu'on  n'ait  songé, 
dans  ces  prescriptions,  qu'à  la  consécration  d'Aaron  et  de  ses 
fils,  c'est-à-dire  à  l'institution  du  sacerdoce  aaronite  en  général, 
et  non  à  une  cérémonie  devant  se  répéter  à  la  consécration  de 
chaque  prêlre  individuellement.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
d*après  une  série  de  textes,  tous  les  prêtres  reçoivent  l'onction" 


i)  Lév,,  XXIV,  5-9. 

2)  Ea?.,  ixvir,  20  s.  ;  xxx,  7  b.  ;  Lév.,  xxiv,  3  s.  ;  Nomh,,  vin,  2  b. 

3)  JVomft.,  m,  10;  xviii,  7. 

4)  Lév.,  VI,  4. 

5)  iVom6.,  VI,  22  sqq.;  Lév.y  ix,22  s. 

6)  Nomb,,  X,  8-10;  x\xi,6. 

7)  Lév,,  X,  10  s. 

8)  Nomb.f  V,  15  sqq, 

9)  Lév.f  xni  s. 

10)  Nomb,,  XTx,  3  sqq. 

11)  Lév.,  xxvii,  8,  11  8,  14,  16  sqq. 

12)  Ex.f  xxviii,  41  ;  xxix,  1  sqq.  ;  Lév.,  viii. 

13)  Ea?.,xxvni,  41;xxx,  30;  xl,  ib;Lév,,  vi,  13;  vu,  36;  x,  7;  Nomb.f  m. 3. 
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et  que,  suivant  d'autres,  le  grand  prêtre  seul  la  reçoit  ^  Il  y  a 
évidemment  là  un  double  point  de  vue  qui  est  juxtaposé.  Ex.^ 
XXIX,  29  s.  exprime  peut-être  un  essai  de  conciliation;  car  on  y 
fait  entendre  que  les  fils  d*Aaron,  qui  recevront  après  lui  la  sou- 
veraine sacrificature,  seront  oints  à  leur  consécration.  Mais  ce 
n'est  qu'une  conciliation  apparente  ;  il  y  a  en  effet  des  textes  qui 
disent  formellement  que  tous  les  fils  d'Aaron  ont  h  recevoir  ou 
ont  reçu  Tonction,  en  leur  qualité  de  simples  prêtres". 

Aaron  occupe  une  place  supérieure  parmi  le  sacerdoce,  qui, 
dans  la  suite,  reviendra  toujours  à  l'un  de  ses  descendants'.  De 
là  le  titre  de  grand  prêtre  donné  quelquefois  à  celui  qui  remplit 
cette  charge*.  Généralement  on  lui  donne  cependant  le  simple 
titre  de  prêtre*.  Aucune  loi  ne  règle  la  succession  de  la  souve- 
raine sacrificature.  Mais  le  document  sacerdotal  semble  présup- 
poser qu'elle  passe  aux  descendants  d'Aaron  par  droit  d'aînesse*. 
Le  dignitaire  qui  en  est  revêtu  la  conserve  jusqu'à  la  mort'.  Son 
sacre  est  fixé  à  une  durée  de  sept  jours".  Il  porte  des  vêtements 
particulièrement  splendides,  qui  le  distinguent  déjà  extérieure- 
ment du  reste  du  sacerdoce*.  Au  pectoral  se  rattachent  les  urim 
et  les  thummim,  par  lesquels  on  consultait  Dieu  dès  les  anciens 
temps  *°.  Le  grand  prêtre  seul  peut  entrer  une  fois  Tan  dans  le 
lieu  très  saint  pour  faire  l'expiation  des  péchés  de  tout  Israël". 

1)  Ex.,  XXIX,  7;  Lév.j  iv,  3,5, 16;  vi,  15;  viii,  12;  xvi,'32;xxi,  10,  i2;Nomh., 
XXXV,  25. 

2)  Nomb.f  III,  2  s.  et  d'autres  textes  cités. 

3)  Ex,,  XXIX,  29  s.  ;  Lév.  vi,  15;  xvi,  32. 

4)  Nomh.,  xxxv,  25,  28;  Lév.,  xxi,  10. 

5)Ea?.,xxxi,  iO;  XXXV,  19;  xxxix,  41;  Lév,,  r,  7;  iv,  5,  7, 10,  16,  20;xiii,  2; 
XXI,  21  ;  Nomb,,  m,  6;  xviii,  28  ;  xxvi,  1,  3,  63  s.  ;  xxvii,  2,  19,  21  s. ;  xxxi,  12 
s.,  21,  26,  29,  31,  41,  51,  54,  etc. 

6)  Nomb.,  XXV,  11  sqq. 

7)  XXXV,  25,  28;  comp.  xx,  25  sqq. 

8)  Ex.,  XXIX,  29  s.  ;  comp.  Lév,  vm,  33,  35. 

9)  Ex. ,  xxviii,  6  sqq.,  xxxi,  10;  xxxv,  19;  xxxix,  1  sqq.,  41;  xl,  13;  Lév., 
vm,  7  sqq.  ;  xxi,  10;  comp.  xvi,  4,  23,  31. 

10)  Ex.,  xxviii,  30;  Lév.  viii,  8;  Nomb.  x\yi\,  21;  comp.  notre  Théol.  de  VA. 
T.,  p.  19. 

11)  Lév.,  XVI,  comp.  Ex.,  xxx,  10. 
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Et  en  général,  quand  tout  Israël  a  commis  une  faute,  c'est  lui, 
le  souverain  représentant  du  peuple  devant  Dieu  S  qui  est  chargé 
de  procéder  à  Texpialion'.  Pour  tout  le  reste,  il  a  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  que  les  autres  prêtres'.  Un  seul  trait  prouve 
toutefois  combien,  au  fond,  la  dignité  du  grand  prêtre  est  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  est  nommé  en  tête  des  princes  de  toutes  les 
tribus  d'Israël^.  Il  est  positivement  érigé  en  chef  suprême  de 
tout  le  peuple  et  même  placé  au-dessus  de  Josué,  qui  devra  sui- 
vre ses  ordres,  ainsi  que  tout  le  monde*. 

Du  sacerdoce  sont  exclus  ceux  des  Aaronites  qui  ont  un  dé- 
faut corporel  ;  ils  pourront  cependant  manger  des  choses  con- 
sacrées à  Dieu'.  Tout  prêtre  peut  être  momentanément  exclu  du 
sacerdoce  par  quelque  impureté  dont  il  est  atteint;  car,  dans 
ce  cas,  il  ne  peut  pas  même  manger  des  choses  saintes,  sans 
être  menacé  de  mort\  La  pureté  étant  une  condition  essentielle 
pour  qu'un  prêtre  puisse  remplir  ses  fonctions,  chacun  doit  préa- 
lablement se  purifier  par  des  ablutions*.  Il  doit  également  s'abs- 
tenir à  ce  moment  de  toute  boisson  enivrante*.  Pour  qu'il  soit 
dans  Télat  de  pureté  voulu,  il  ne  doit  pas  non  plus  se  marier 
avec  une  femme  prostituée,  déshonorée  ou  répudiée***.  Le' grand 
prêtre  ne  doit  même  épouser  qu'une  vierge".  La  famille  du  prêtre 
doit  également  se  trouver  dans  un  état  de  pureté  lévitique;  voilà 
pourquoi,  si  la  fille  d'un  prêtre  se  déshonore  par  la  prostitution, 
elle  doit  être  brûlée  '*•  Le  prêtre  ne  doit  pas  non  plus  se  rendre 
impur  pour  un  mort,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  un  très  proche 


1)  Ba7.,xxvin,  29. 

2)  Lév,,  IV,  16  sqq.  ;  Nomb.f  iv,  25. 

3)  Ex,,  XXVII,  21;  Lév,,  xiii,  2. 

4)  Nomb.,  XXXIV,  17  sqq.  ;  comp.  Jos,,  xiv,  1. 

5)  Nomb.,  xxvii,  2\. 

6)  Lév.,  XXI,  16-23. 

7)  XXII,  1-9. 

8)  Ex.,  XXX,  19-21  ;  xl,  31  s. 

9)  Lév.y  X,  8  8. 

10)  XXI,  7. 
11}  V.  13-15. 
12)  V.  9. 
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parent'.  Lp  grand  prftlre  no  doit  même  le  faire  pour  qui  qae  ce 
soit*.  Celui-là  ne  doit  pas  pratiquer  sur  son  corps  des  marques 
de  deuil';  celui-ci  ne  doit  même  pas,  en  signe  de  deuil,  décou- 
vrir sa  télé  ou  déchirer  ses  vêlements*.  Si  le  grand  prèlre  com- 
met une  faute,  il  rend  tout  le  peuple  coupable  et  doit  offrir  un 
sacrifice  parlïcnlier,  afin  d'expier  le  pécbé  commis*.  Si  lui  et  les 
autres  prêtres  transgressent  une  loi  concernant  leurs  fonctions, 
ils  porteront  eux-mêmes  la  peine  de  leur  faute*.  De  même  les 
Lévites  porteront  la  peine  des  fautes  commises  dans  leur  ser* 
vice'. 

Le  document  sacerdotal  distingue  nettement  des  Aaronites, 
seuls  admis  à  la  prêtrise,  les  autres  Lévites,  uniquement  chargés 
dti  service  inférieur  du  sanctuaire.  Dans  Nomb.  m,  6,  la  tribu  de 
Lévi  est  même  opposée  &  Aaron,  comme  si  celui-ci  en  était  exclu*. 
Notre  document  n'emploie  que  rarement  le  terme  de  Lévites 
pour  toute  la  tribu  de  Lévi,  tes  Aaronites  y  compris'.  La  tribu 
entière,  considérée  simplement  comme  telle,  est  divisée  en  fa- 
milles,  ayant  des  chefs  fc  leur  tête'".  Mais  le  chef  des  chefs  des 
Lévites  est  Ëléazar,  le  futur  grand  prêtre". 

En  dehors  de  ces  quelques  textes,  notre  document  oppose  gé- 
néralement les  Lévites  aux  prêtres  et  les  présente  plus  particu- 
lièrement comme  les  serviteurs  de  ces  derniers,  ainsi  que  du 
sanctuaire  et  de  la  communauté".  S'il  est  dit  une  fois  que  les 
Lévites  peuvent  aussi  s'approcher  de  Dieu  ou  que  celui-ci  leur 
permet  de  s'approcher  de  lui'*,  c'est  en  opposition  au  peuple,  qui 


)  V.  1-4. 

i)  V.  li  s. 

10. 

.,  .V.  3  sqq. 

nb.,  xviit,  1. 

Î3. 

ip.  touterois  Somb. 

xvm,  2. 

,Ti,  25  s.;  Lév.  j 

V.  32-34  ;  Nomb 

r.,  y\.  25;  A'omft.,  i 

i.Usqq. 

mb.,  iir,  32. 

50;  iir,  6-8;ïti,9; 

xïiir,2Bqq. 

1,10. 
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esl  encore  bien  plus  tenu  à  distance \  De  même,  quand  il  est  dit 
dans  un  texte  qu'ils  sont  consacrés  au  service  de  Dieu',  celte  ex- 
pression n'a  pas  le  même  sens  que  lorsqu'elle  s'applique  aux 
prêtres.  Tout  prouve,  en  effet,  que  les  Lévites  ne  peuvent  pas 
s'approcher  de  Dieu  comme  les  prêtres,  ni  le  servir  lui-même  ou 
directement  comme  eux.  Leur  service  spécial  et  principal  con- 
siste dans  la  garde  du  sanctuaire  et  de  tous  les  objets  sacrés'. 
Aucun  laïque^  aucune  personne  étrangère  à  la  tribu  lévitique, 
ne  peut  s*approcher  du  sanctuaire  ou  toucher  aux  objets  sacrés, 
sans  mourir^. 

Les  Lévites  ont  été  choisis  dans  l'assemblée  dlsraël,  pour  ap- 
partenir à  Dieu  et  être  ensuite  remis  par  lui  en  don  aux  prêtres, 
pour  être  à  leur  service  près  du  sanctuaires.  Ils  ont  été  pris  à 
la  place  des  premiers->nés,  qui  appartiennent  tous  à  Dieu*.  Ils 
sont,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  intermédiaires  su- 
bordonnés entre  Jahvé  et  son  peuple  ou,  mieux  encore,  entre 
le  sanctuaire  et  le  sacerdoce  d'un  côté,  et  le  peuple  de  Tautre. 
C'est  ce  qui  ressort  fort  bien  de  l'ordre  de  campement  du  désert, 
d'après  lequel  les  Lévites  sont  rangés  immédiatement  autour  du 
tabernacle,  et  cela  de  manière  que  les  Aaronites  ou  prêtres  oc- 
cupent leur  place  à  l'orient,  c'est-à-dire  à  l'entrée  du  sanc- 
tnaire^ 

Les  Lévites  ont  à  contribuer  au  service  divin,  mais  sans  avoir 
le  droit  de  s'approcher  des  ustensiles  sacrés  ou  de  l'autel,  de 
peur  de  périr  et,  avec  eux,  le  sacerdoce*,  ce  dernier  étant  con- 
sidéré comme  ayant  h  les  surveiller  et  participant  à  leur  culpa- 
bilité, s'ils  commettent  une  faute'.  Us  ne  doivent  pas  même  voir 

1)  f,  53. 

2)  VIII,  11. 

3)  1,50,  53;  m,  7  s.  25-37;  iv,  3,  24  sqq.  ;  vin,  15,  22,  24,  26  ;  xviii,  3  s.  6. 

21,  23,  31;  XXXI,  30,47. 

4)  t,  51  ;  xviii,  4  s.,  22;  comp.  viit,19;  m,  38. 

5)  m,  9;  vm,  14, 16,  19;  xvi,  9;  xvîii,  6. 

6)  m,  12  s.,  41,  45;  viii,  16-18. 

7)  i,  50, 53;  ti,  17;  nî,  23, 29,  35,  38. 

8)  xvrif,  3. 

9)  nr,  32;  tv,  17  sqq.,  27  s.,  33;  vil,  8. 
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les  objets  les  plus  sacrés  ;  aussi  les  prêtres  auront-ils  soin  d'en- 
velopper ceux-ci,  pour  que  les  premiers  puissent  y  toucher  sans 
danger  ^  La  transgression  de  cette  règle  doit  être  punie  de  mort*. 
Les  Lévites  sont  principalement  chargés  de  monter  et  de  démon- 
ter le  tabernacle  et  d'en  transporter  les  différentes  parties,  ainsi 
que  les  autres  objets  sacrés,  pendant  les  voyages,  le  tout  étant 
exactement  partagé  entre  les  différentes  familles  lévitiques'.  Il 
faut  remarquer  que  la  famille  des  Kehathitcs,  dont  sortent  les 
Aaronites,  est  chargée  du  soin  des  objets  très  saints  et  qu'elle 
est  placée  sous  la  surveillance  d'Eléazar,  le  futur  grand-prêtre*, 
tandis  que  les  Guerschonites  et  les  Merarites  sont  soumis  à  la 
garde  d'Ithamar*^.  De  plus,  les  objets  confiés  à  ces  deux  dernières 
familles  peuvent  être  transportés  sur  des  voitures  tirées  par  des 
bœufs;  les  Kehathites  doivent  au  contraire  porter  sur  les  épaules 
les  choses  saintes  qui  leur  sont  confiées^.  Outre  la  garde  et  le 
transport  du  tabernacle  et  des  objets  sacrés,  on  ne  mentionne 
pas  d'autres  fonctions  spéciales  des  Lévites.  Mais  il  est  probable 
que  le  document  sacerdotal  entend  qu'ils  rempliront  le  service 
inférieur  du  sanctuaire  \  On  nous  dit  aussi  qu'ils  ont  révisé  les 
comptes  du  tabernacle  ^ 

Touchant  la  durée  des  années  de  service  des  Lévites,  nous 
nous  trouvons  en  face  de  données  divergentes.  Dans  une  série 
de  passages,  on  la  fixe  à  Fàge  de  trente  à  cinquante  ans^  Suivant 
un  autre  texte,  c'est  à  vingt-cinq  ans  déjà  que  les  Lévites  entre- 
raient en  fonctions  et,  après  cinquante  ans,  ils  continueraient, 
sinon  à  faire  le  service  proprement  dit,  du  moins  à  assister  leurs 
frères,  chargés  du  service  actif  *^.  A  l'instar  des  prêtres,  ils  ne 

1)  tv,  4  sqq. 

2)  V.  15,  18-20. 

3)  I,  50  s.;  III,  25  s.,  31,  36  s.;  iv,  4  sqq.,  15,  24  sqq.,  31  sqq.,  49;  z,  17, 
21. 

4)  IV,  4-16. 

5)  V.  24-33. 

6)  vu,  6-9. 

7) m,  8  ;  viii,  15,  19;  xvi,  9;  xviii,  6. 

8)  Ex,,  XXXVIII,  21. 

9)  Nomb,,  IV,  3,  23, 30,  35,  39,  43,  47. 

10)  VIII,  23-26. 
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peuvent  faire  leur  service  qu'à  la  suite  d'une  consécration  solen- 
nelle ^  Us  ne  doivent  point  être  compris  dans  le  dénombrement 
des  autres  enfants  d'Israël',  évidemment  parce  qu'ils  sont  exempts 
du  service  militaire,  ayant  leur  emploi  spécial  au  sanctuaire. 

Les  Lévites  doivent  toucher,  comme  revenu,  toute  la  dlme  du 
peuple  ^  mais  en  payer  à  leur  tour  la  dîme  aux  prêtres  \  Il  sem* 
ble  qu'il  ne  soit  question  que  de  la  dlme  des  produits  du  sol  et 
de  la  vigne  ^  Dans  Lév.,  xxvn,  30-33  il  est  toutefois  aussi  question 
de  la  dtme  du  fruit  des  arbres  et  même  du  gros  et  du  menu  bétail. 
Les  Lévites  peuvent  manger  leur  part  de  la  dîme  où  ils  veulent  \ 
Les  prêtres  reçoivent  aussi  deux  pour  mille  du  butin  fait  sur 
Tennemi;  les  Lévites  en  reçoivent  deux  pour  cent\  Les  prêtres 
touchent  encore  beaucoup  d'autres  revenus  :  toutes  les  parties 
des  offrandes  et  sacrifices  qui  ne  sont  pas  consumées  par  le  feu'; 
la  peau  de  la  victime  de  tout  holocauste^  ;  un  gâteau  de  tous  les 
sacrifices  d'actions  de  grâces  ou  de  prospérité  ^°,  ainsi  que  la  poi- 
trine de  la  victime  et  le  gigot  droit  '';  du  sacrifice  d'actions  de 
grâces  offert  par  un  naziréen,  même  une  épaule  et  un  gâteau  en 
sus*^;  il  faut  ajouter  le  sacrifice  d'actions  de  grâces  et  les  pains 
des  prémices  offerts  à  la  Pentecôte'*.  Ces  objets  reviennent,  dans 
chaque  cas  particulier,  au  prêtre  qui  fonctionne  *\  Comme  ils  sont 
saints,  ils  doivent  être  mangés  dans  un  lieu  pur,  mais  pourront 
l'être  par  tous  les  membres  des  familles  sacerdotales*';  il  est  donc 

1)  V.  5  sqq. 
2)1,  49;  11,33. 

3)  xviti,  21 ,  24. 

4)  V.  25  sqq. 

5)  V.  30. 

6)  xviii,  31. 

7)  XXXI,  28-30. 
8  XVIII,  8  s.,  19. 
9)Lév.,  VII,  8. 
10)  V.  14. 

il)  V.  31  sqq.;  Ex.^  xxix,  27  s.;  Nomb.,  xviîi,  18. 

12)  VI,  19  s. 

13)  Lév.y  XXIII,  19  8. 

14)  Nomb.,  V,  9  s. 

ib)Lév.y  X,  14;xxn,  10-13;  2Vom6.,  xviii,  11, 19. 
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permis  de  les  manger  à  la  maison.  Une  autre  personne  ne  doit 
pas  en  manger  et.  si  cela  arrive  à  quelqu'un  involontairement, 
il  est  obligé  du  restituer  au  prêtre  la  valeur  de  la  chose  sainte, 
avec  un  cinquième  en  plus  ^ 

A  c6té  des  choses  saintes,  il  y  a  les  choses  très  saintes,  qui 
reviennent  également  aux  prêtres^  en  tant  qu^elles  ne  sont  pas 
consumées  :  ce  sont  les  offrandes  non  sanglantes  *  ;  les  sacrifices 
de  culpabilité  et  les  sacrifices  d'expiation',  sauf  les  cas  où  ces 
victimes  sont  complètement  brûlées  «;  enfin  les  pains  de  proposi- 
tion*^. Ces  choses  très  saintes  ne  doivent  être  mangées  que  par 
les  Aaronites  du  sexe  masculin  et  dans  le  parvis  du  sanctuaire 
même*.  S'il  en  reste  quelque  chose,  il  faut  le  brûler  \  Des  offrandes 
non  sanglantes,  une  certaine  catégorie  seulement  appartient  ex- 
clusivement au  prêtre  officiant;  une  autre  revient  aux  prêtres  en 
généarr.  Les  prêtres  obtiennent  également  tous  les  premiers- 
nés  en  Israël^  ceux  des  hommes  et  des  animaux  impurs  étant 
rachetés*;  ainsi  que  les  prémices  des  principaux  produits,  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  huile,  en  moût  et  en  blé,  et  le  meilleur  des 
autres  produits  du  sol  ^^  ;  de  même  encore  tout  ce  qui  est  dévoué 
par  interdit'*,  les  objets  mal  acquis  auxquels  personne  n*a  droit 
et  le  sacrifice  expiatoire  que  le  coupable  devra  offrir"  ;  il  faut  pro^ 
bablement  ajouter  l'offrande  mentionnée  dans  Nomb.^  xv,  17-21. 
Une  amende  est  fixée  pour  quiconque  frustre,  même  involontai- 
rement, le  sanctuaire  et  le  sacerdoce  ;  elle  revient  naturellement 
au  prêtre  ". 

l)Lév.,  XXII,  13  8. 

2)  lî,  3, 10;  V,  13;  vi,  9  s.;  x,  12. 

3)  vif,  6  s.;  XIV,  13;  xxiii,  19  s.;  Nomb.,  v,  8. 

4)  Lév.,  vr,  23. 

5)  XXIV,  9. 

6)  VI,  11,  19,  22;  vu,  6;  x,  12  s.  ;  xxiv,9;  Nomb.y  xviii,  9  s. 

7)  Ex„  XXIX,  32-34. 

8)  Lév.y  vu,  9  8. 

9)  Nomh.,  xviir,  15-18;  Lév,,  xxvu>  26  s. 

10)  Nomb,,  xvni,  12  s. 
H)V.  14;Lév.,  xxvn,21. 

12)  2Vom6.,v.  8. 

13)  Lév,y  V,  15  s. 
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Les  prêtres  et  les  Lévites  n'auront  par  contre  pas  de  possession 
territoriale,  comme  les  autres  tribus^  Jahvé  étant  leur  part*, 
puisqu'ils  se  nourrissent  de  ce  qui  lui  est  offert.  D'un  autre  côté, 
il  est  vrai,  on  nous  dit  qu'ils  obtiennent  quarante-huit  villes  avec 
leurs  banlieues' ,  et  cela  sous  condition  que  la  propriété  de  chacun 
ne  pourra  jamais  être  aliénée  que  d'une  manière  provisoire  * .  On 
nous  parle  aussi  du  bétail  des  Lévites,  en  le  présentant  sans  doute 
comme  propriété  de  Jahvé  ^ ,  évidemment  pour  maintenir  la  théo- 
rie ou  la  fiction  qu'ils  ne  possèdent  rien  en  réalité  ou  en  propre. 
Les  passages  qui  renferment  ce  point  de  vue  singulier  sont  peut- 
être  une  addition  postérieure;  car  ils  disent  aussi  que  le  bétail 
des  Lévites  remplace  pour  Dieu  les  premiers-nés  du  bétail  des 
enfants  d'Israël,  ce  qui  cadre  assez  mal  avec  les  textes  où  il  est 
dit  formellement,  comme  nous  Tavons  vu,  que  tous  les  premiers- 
nés  en  Israël  doivent  être  consacrés  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'on  nous 
fait  aussi  entendre,  dans  un  texte,  que  le  grand  prêtre  demeure 
dans  le  sanctuaires  tandis  que,  partout  ailleurs,  il  est  censé  ha- 
biter hors  du  sanctuaire  ^. 

2»  Les  Chroniques,  Esdras  et  Néhémie.  —  Dans  les  anciens  do- 
cuments de  la  Bible  hébraïque,  on  ne  trouve  aucune  trace  du 
magnifique  sanctuaire  portatif  qui,  d'après  le  code  sacerdotal, 
fut  construit  dans  le  désert,  conformément  aux  instructions  di- 
vines et  par  des  artistes  spécialement  doués  pour  cela  par  l'esprit 
de  Dieu.  Il  faut  excepter  les  deux  textes  interpolés  I  Sam,,  u,  22 
et  I  Rois,  vui,  4  \  Les  Chroniques,  au  contraire,  où  ce  code  est  déjà 
considéré,  d'après  ce  que  nous  verrons,  comme  de  l'histoire  an- 
cienne et  comme  une  loi  divine  et  mosaïque,  en  parlent  formel- 
lement, ce  qui  est  très  caractéristique*. 

Si  nous  passons  à  l'examen  de  ce  que  les  livres  des  Chroniques 

1)  iiomb.y  xviil,  20.  23,  xxvi,  62. 

2)  XXXV,  1  sqq.  ;  /05.,  xxt,  1  sqq. 

3)  Léu.,  XXV,  32-34. 

4)  Nomb.^  lit,  41.  45. 
5]  Lév.,  xxt,  12. 

6)  Voy.  surtout  Nomb*,  tit,  38. 

7)  Weilhausen,  Geschichte  Israels,  r,  p.  40  sqq. 

8)1  Chron.,  vi  17,  33;  xvi,  39;  xxi,  29;  II  Chron.t  i,  3 sqq.;  v,  5. 
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d'Esdras  et  de  Néhémie  nous  apprennent  touchant  le  sacerdoce, 
nous  y  trouverons  en  somme,  et  les  mêmes  conceptions,  et  le 
même  langage  que  dans  le  document  sacerdotal.  Il  existe  sans 
doute  aussi  quelques  différences  entre  eux.  En  y  regardant  de  plus 
près,  on  voit  que  les  Chroniques  se  rapprochent  le  plus  du  point 
de  vue  de  ce  code,  tandis  que  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie, 
surtout  dans  certaines  parties,  en  diffèrent  le  plus.  Cela  provient 
de  ce  que  ceux-ci  renferment  des  morceaux  qui  sont  textuelle- 
ment copiés  des  mémoires  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Voici  ces 
morceaax:£W.,vii,  27-ix,  15;iVM.,i,  1-vir,  73^;  su,  31-42;  xni, 
i-31.  Ces  extraits  et  d'autres  parties  de  nos  livres  qui,  tout  en 
n'étant  pas  des  extraits  textuels  des  mémoires,  sont  basées  sur 
eux,  en  sont  les  portions  les  plus  anciennes,  et  le  point  de  vue  dif- 
férent que  nous  y  rencontrons  remonte,  par  cela  même,  plus  haut 
que  celui  qui  s'exprime  ailleurs,  et  dans  ces  livres  eux-mêmes  et 
dans  les  Chroniques,  rédigés  tous  les  quatre,  comme  cela  est  gé- 
néralement reconnu,  par  une  seule  et  même  main. 

Les  mémoires  d'Esdras  et  de  Néhémie  distinguent  déjà  les 
prêtres  et  les  Lévites,  absolument  comme  le  fait  le  code  sacerdo- 
tal'. Même  dans  un  registre  généalogique  remontant  plus  haut 
que  Néhémie*,  nous  trouvons  cette  distinction*.  On  voit  par 
Néh.,  VII,  63-65*  que,  du  temps  de  ce  gouverneur  de  la  Judée, 
quiconque  ne  pouvait  pas  établir  qu'il  appartenait  réellement  à 
une  famille  sacerdotale,  était  exclu  des  fonctions  de  prêtre.  C'est 
1&  une  preuve  que  certains  principes  essentiels  du  code  sacerdotal 
étaient  connus  d'Esdras,  de  Néhémie  et  de  leurs  contemporains, 
qu'ils  étaient  même  partagés  par  eux  et  avaient  force  de  loi.  En^ 
des  passages  cités,  les  livres  des  Chroniques,  d'Esdras  et 
x'mie  distinguent  aussi  généralement  entre  les  prêtres  et 
rites  et  les  premiers  y  sont  de  plus  appelés  fils  d'AaroD, 

'..,  viii,  15,  29  B.,  33;  u,  i  ;  Néh.,  iiii,  5,  13,  29s.  ;  comp.  i,  19  s.,  29, 


39-43,  73a;  comp.  Es<i.,v,  3640,70. 
Dp.  Esd.,  ir.  61-63. 
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comme  dans  le  code  sacerdotal'.  Dans  quelques  rares  textes  seu- 
lement, où  le  langage  des  sources  plus  anciennes  a  été  conservé, 
le  terme  de  Lévites  est  employé  pour  désigner  les  prêtres' .  De 
même  nous  trouvons,  dans  quelques  autres  textes  du  même 
genre,  l'expression  deutéronomique  de  prêtres  lévitiques^^  que 
nous  apprendrons  à  connaître. 

Âaron  est  appelé  ici  le  grand  prêtre*.  D'autres  grands  prêtres 
y  sont  nommés*.  Le  grand  prêtre  est  le  prince  ou  le  chef  de  la 
maison  de  Dieu^.  Quelquefois  aussi  il  est  présenté  comme  le 
prêtre  par  excellence'.  Les  autres  prêtres  sont  ses  frères*.  Il  se 
distingue  d'eux  par  l'onction  qu'il  reçoit*. 

Au  sujet  des  Lévites,  nous  trouvons  un  point  de  vue  un  peu 
autre  dans  les  livres  d'Esdras  et  do  Néhémie  que  dans  les  Chro- 
niques, Cela  provient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  ce  qno 
là  s'expriment  à  certains  égards  les  conceptions  de  Tépoque 
d'Ësdras  et  de  Néhémie  et  qu'ici  nous  nous  trouvons  en  face  de 
celles  qui  étaient  dominantes  lorsque  le  chroniste  rédigea  les 
quatre  livres  en  question.  Le  trait  caractéristique  des  deux  pre- 
miers de  ces  livres  qui  doit  être  mentionné,  c'est  que  les  Lévites 
y  sont  distingués  des  chantres  et  des  portiers,  ainsi  que  des  né- 
thiniens  ou  serviteurs  subalternes  du  temple '^  Dans  quelques 

1)  I  Chron.,  vt,  33  s.;  tx,  2,  10,  14;  xiii,  2;  xv,  4, 14;  xxiir,  2;  xxrv,  6,  31; 
xxvti,  17;  xxvitt,  13,21;  II  Chron,,  y,  11  s.;  vu,  6;  viir,14  8.;xr,  13;xtti,  9  8.; 
xvir,  8;  xix,  8;  xxttr,  4;  xxiv,  5;  xxvi,  18;  xxix,  4,  16,  21,  26, 34;  xxx,  15  s., 
21,  25;  xxxr,  2,  4,  9,  19;  xxxiv,  30;  xxxv,  8,  10  s.,  14,  18;  Esd,,  î,  5;  irr,  8, 
12;  vr,  16,  18,  20;  vir,  7,  13,  24;  x,  5,  18  et  23;  Néh.,vw,  13;  xt,  3, 10  et  15; 
xii,  1,  22,  30,  44,  47. 

2) I  Chron.,  xv,  11  s.;  II  Chron.,  xr,  14  ;  comp.  xxix,  4  s. 

3)  II  Chron.,  v,  5;  xxrrr,  18;  xxx,  27. 

4)  Esd,,  vir,  5. 

5)  II  Chron.,  xrx,  ll,xxiv, 6, 11  ;  xxvl,  20;  xxxr,  10;xxxi\r,9;  Néh., m,  1,20; 
xtit,  28. 

6)  I  Chron.,  ix,  H  ;  II  Chron.,  xxxt,  13  ;  Néh.,  xt,  1 1  ;  comp.  I  Chron.,  xxvir,  168. 

7)  lChron.,xv],  39;xxlv,  6;xxix,  22;  II CAron.,  xxit,  11  ;  xxiri,9, 14;  xxiv, 
2,20,  25;  xxvi,  17;  xxxiv,  14.  18;  Néh.,  xrii,  4. 

8)  Esd., m,  2;  Néh.,  iiî,  1. 
9)ICAron.,  xxix,  22. 

10)  Esd.,  n,  40-58,  70;  vu,  7,  24;  viir,  17,  20;  x,  23  s.  ;  Néh.,  vii,  I,  43-60, 
73;  X,  29;  xî,  3, 15-22;  xiî,  44  s.,  47;  xiti,  5,  10. 
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textes  seulement,  où  nous  retrouvons  assurément  le  langage 
du  rédacteur  postérieur,  les  chantres  sont  confondus  avec  les  Lé- 
vites ^  Dans  Néh.^  xni,  22,  par  contre,  les  Lévites  ne  sont  pas  des 
portiers  ordinaires,  mais  des  gardiens,  placés  momentanément 
aux  portes  de  la  ville,  dans  un  but  tout  spécial. 

Dans  les  Chroniques  il  n'est  qu'une  seule  fois  question  des  né« 
thiniens  et  ils  y  sont  distingués  des  Lévites*.  Les  chantres  et  les 
portiers  au  contraire  y  sont  confondus  avec  eux'  ou  sont  appelés 
leurs  frères\  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs,  d'après  les  données  que  nous 
trouvons  ici,  une  démarcation  absolue  entre  les  chantres  et  les 
portiers.  Ainsi  les  Koréites  sont  comptés  à  la  fois  parmi  les 
chantres*  et  parmi  les  portiers*.  Il  en  est  de  même  des  fils  d'A- 
saph^  d'Obed-Edom*  et  de  Mathania*  De  même  Jeduthun  est 
compté  parmi  les  chantres  et  ses  fils  sont  rangés  parmi  les  por* 
tiers  *\ 

Les  portiers  ont  nuit  et  jour  à  garder  le  sanctuaire,  à  en  ouvrir 
et  fermer  les  portes  et  à  surveiller  en  même  temps  les  chambres 
et  les  trésors  du  sanctuaire  ^^  Quant  aux  chantres,  leurs  fonctions 
principales  sont  de  rehausser  le  culte  qui  se  célèbre  devant  le 
sanctuaire 'Mis  sont  divisés  en  trois  groupes,  correspondant  aux 
trois  maîtres  chantres  Héman^  Asaph  et  Ethan  ou  Jeduthun  ** . 

11  y  a  des  chantres  de  première  et  de  seconde  classe  ".  Ils  ne 

1)  Esd.,  m,  10;  A'é/i.,  xi,  17,  22;  xii,  8,  27. 

2)  I  Chron.y  ix,  2. 

3)  VI,  16  sqq.  ;  :x,  26,  33;  xvi,  4  sqq.  ;  xxm,  2  sqq.  ;  xxvi,  19;  II  Chron.,  v, 
12;  VIT,  6;  vm,  14;  xx,  19;  xxix,25  s.,  30;  xxx,  21  ;  xxxi,  2,  14;  xxxiv,  9, 

12  s. 

4)  I  Chron.,  xv,  16  s.  ;  II  Chron.,  xxxv,  15. 

5)  I  Chron.,  vî,  22;  II  Chron.,xx,  19. 

6)  I  Chron.t  ix,  19;  xxvr,  1,  19. 

7)  xxvr,  1,  comp.  vi,  24;  xxv,  1. 

8)  XV,  21;  XVI,  5;  comp.  xv,  18,  24;  xvi,38;xxvi,  4. 

9)  Néh.f  XI,  17;  comp.  xir,  25. 

10)  I  Chron.y  xvi,  41  s. 

11)  I  Chr(m.y  IX,  17-27;  II  Chron.,  xxxi,  14. 

12)  I  Chron.,  vr,  17. 

13)  V.  18-32;  xv,  17;  xxv,  1  sqq. 

14)  XV,  18;  XVI,  5. 
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chantent  pas  seulement^  mais  font  aussi  de  la  musique  instruk 
mentale*. 

Au  sujet  du  service  spécial  des  Lévites  proprement  dits,  noy^ 
apprenons  qu'ils  sont  placés  auprès  des  fils  dAaron  pour  les  as** 
sisler  dans  tout  le  service  du  temple',  pour  administrer  le  trésor 
du  sanctuaire',  pour  en  surveiller  les  réparations*,  pour  porter 
Tarche  sainte \  ainsi  que  le  tabernacle  et  tous  ses  ustensiles*. 
Tout  cela  concorde  avec  le  code  sacerdotal.  Mais  il  y  a  aussi  des 
divergences  entre  lui  et  les  Chroniques.  Nous  n'accordons  pas 
d'importance  à  II  Chron.,  xxm,  6  et  xxxv,  5,  d'où  il  semble  res- 
sortir que  les  Lévites  sont  entrés  au  sanctuaire,  ce  qui,  d'après  le 
code  sacerdotal,  n'est  permis  qu'aux  seuls  prêtres;  car  dans  le$ 
deux  textes  cités  le  sanctuaire  pourrait  être  pris  dans  un  sens 
plus  étendu  et  comprendre  le  parvis  du  temple  \  On  voit  par  II 
Chron.,  xxix^  16,  qu'aux  yeux  du  chroniste  aussi  les  prêtres  seuls 
ont  le  droit  d'entrer  dans  le  sanctuaire  *«  Nous  n'insisterons  pas 
non  plus  sur  I  Chron,^  i,  33,  qui  parait  attribuer  aux  Lévites  des 
fonctions  touchant  les  pains  de  proposition,  que  Lév,  xxi v,  8  s, ,  ne 
réserve  qu'aux  prêtres  ;  car  il  n'est  probablement  question  là  que 
de  la  préparation  ou  confection  des  pains  de  proposition  et  non 
de  leur  exposition  dans  le  sanctuaire.  Mais  dans  les  Chroniques^ 
les  Lévites  sont  quelquefois  censés  fonctionner  en  présence  de 
Jahvé,  comme  le  code  sacerdotal  ne  le  dit  que  des  prêtres*.  Ils 
sont  aussi  présentés  comme  saints,  à  l'instar  de  ceux-ci,  et  con- 
sacrés à  Jabvé^  comme  on  ne  le  voit  pas  dans  ce  code  ^\  Ils  ins- 
truisent le  peuple  dans  la  loi,  aussi  bien  que  les  prêtres";  alors 

1)  XV,  16,  19  sqq.;  xvi,  5,  42;  xxrir,  5;  xxv,  l.sqq. 

2)  1  Chron.,  vr,  33  ;  tx,  31  s.  ;  xxiit,  28-32. 

3)  xxvr,  20  sqq.;  II  Chron,,  viir,  15;  xxxr,  11  sqq. 
4)11  C/iron.,  xxxtv,  12  s. 

5)  I  Chron.,  xv,  2,  15,  26;  II  Chron.,  v,  4. 
6)1  Citron.,  xxtir,  26. 

7)  Comp.  XXIX,  25;  xxx,  15. 

8)  Comp.  V,  U-14;  vil,  2. 

9)  I  Chron.,  xvi,  4, 37;  xxm,  31. 

10)  II  Chron.f  xxiii,  6;  xxxv,  3;  comp.  toutefois  Nomb.,  viir,  il,  ! 

11)  XV,  3;  XVII,  8  s.;  xxxv,  3;  Néh„  vra,  T,9^ 
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que,  suivant  lÀv.,  x,  10  s.,  celle  obligatioD  ne  revient  qu'aux  der- 
niers. Ils  aidenl  de  plus  à  immolei-  les  victimes  destinées  aux 
sacrifices',  comme  le  font  aussi  les  prêtres*.  Les  fondions  des 
uns  cl  des  autres  sonl  donc  moins  tenues  à  dislance  ici  que  dans 
la  législation  sacerdotale.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  laïques  y 
sont  écartés  des  choses  saintes,  comme  ils  ne  le  soal  pas  dans 
cette  législation.  Partout  celle-ci  présuppose  en  effet  que  les 
Ifuques  qui  oITrent  des  sacrifices  les  immolent  eux-mêmes  et  qu'ils 
immolent  en  particulier  la  victime  pascale  et  l'apprêtent,  en  la 
rôtissant*.  D'après  plusieurs  textes  cités,  au  contraire,  les  Lévites 
ont  immolé  les  victimes  dans  les  cas  mentionnés  et  ont  apprêté 
la  PAque,  en  la  rôtissant  et  en  la  cuisant*.  Dans  l'un  de  ces  cas, 
sans  doute,  on  justifie  l'intervention  des  Lévites,  en  disant  que 
les  laïques  s'étaient  souillés  '.  Au  fond,  le  cbroniste  ne  voulait 
nullement  confondre  les  fonctions  des  prêtres  et  celles  des  Lé- 
vites, ni  porter  alteinle  aux  privilèges  des  premiers.  Lui  seul  dit 
qu'Aaron  et  ses  &ls  furent  mis  à  part  pour  être  sanctiSés  comme 
très  saints*.  Il  a  horreur  de  l'ingérence  même  d'un  roi  dans  les 
droits  sacrés  des  prêtres,  lorsqu'il  se  permet  de  brûler  des  par- 
fums \  Néhémîedéjà  pense  que  lui,  en  sa  qualité  de  simple  I^que, 
mériterait  la  mort,  s'il  mettait  les  pieds  dans  le  sanctuaire*.  11 
faut  remarquer  encore  que,  si  le  code  sacerdotal  n'assigne  aux 
Lévites  d'autres  occupations  que  leurs  fonctions  au  sanctuaire, 
les  Chroniques  les  chargent  d'aiîaires  étrangères  au  temple,  plus 
particulièrement  des  fonctions  de  magistrat  et  de  juge,  que  rem- 
plissent aussi  certains  prêtres*,  ou  de  celles  de  secrétaire  et  de 
surveillant". 

IV,  6, 10  s.;  Est/., 


1)  I  Ckron.,  xjtm,  31  i  II  Chron 
,20. 

2)IIC/,ron.,  xm,22,2i. 
Il,  6-9. 

,  XXIX,  34 

XXX, 

16 

■on.,  «ir,  13. 
■on.,  «I,  16  sqq. 

m.,  XI»!,  13. 

■on.,  XX 
VI,  11. 

1,  16  sqq. 

n.,  izti 
\ron.,x 

4;  MTi,  29; 

KI7,  13. 

II  Citron., 

zix,8 

I 
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Tandis  que  le  document  sacerdotal  astreint  les  Lévites  à  leur 
service,  d'un  côté,  à  partir  de  vingt-cinq  ans  et,  de  l'autre,  à  par- 
tir de  trente  ans  seulement,  les  Chroniques  leur  font  commencer 
le  service  dès  l'âge  de  vingt  ans*.  Le  chroniste  avait  toutefois 
conscience  de  cette  différence.  Aussi  ne  fait-il  d'abord  faire  à 
David  le  dénombrement  des  Lévites  qu'à  partir  de  trente  ans  ', 
évidemment  pour  se  conformer  à  la  théorie  de  la  Loi.  Mais,  comme, 
en  réalité^  les  Lévites  faisaient  de  son  temps  le  service  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  il  nous  raconte  ensuite  que  ce  roi  abaissa  à  cet  âge 
le  commencement  du  service  des  Lévites,  à  partir  du  moment  où 
ils  n'avaient  plus  à  porter  l'arche  et  n'étaient  plus  soumis  à  un 
service  aussi  pénible  que  précédemment'. 

Les  fonctions  spéciales  des  prêtres  consistent  à  offrir  les  par- 
fums devant  Jahvé,  à  bénir  le  peuple*  et  à  préparer  l'huile 
d'onction*.  Dans  II  Chron.,  xni,  11,  c'est  évidemment  d'eux  seuls 
et  non  des  Lévites,  mentionnés  aussi  dans  le  verset  précédent, 
qu'il  est  dit  qu'ils  offrent^  chaque  matin  et  chaque  soir,  des  holo 
caustes  à  Jahvé^  qu'ils  brûlent  le  parfum,  qu'ils  mettent  les  pains 
de  proposition  sur  la  table  pure  et  qu'ils  allument  chaque  soir  le 
chandelier  d'or  et  ses  lampes.  Ils  font  le  service  dans  le  sanctuaire 
et  l'expiation  pour  Israël  '.  Ils  répandent  le  sang  des  victimes  au 
pied  de  Fautel  pour  faire  l'expiation  \  Eux  seuls  ont  le  droit  de 
manger  les  choses  très  saintes  ^  Ils  sonnent  des  trompettes  ^  Us 
portent  un  costume  particulier  ^^.  Ils  se  mêlent  en  outre  à  toutes 
les  affaires  publiques  importantes.  Us  contribuent,  eux  et  les  Lé- 
vites, à  la  construction  des  murs  de  Jérusalem '\  Ils  consacrent 

1)  ï  Chron.,  xxnr,  24-27;  Il  Chron.,  xxxr,  17;  Esd.,  lit,  8. 

2)  I  Chron.,  xxiii,  3. 

3)  V.  24  sqq. 

4)  I  Chron.,  xxni,  13;  II  Chron,,  xxvi,  18. 

5)  I  Chron.,  îx,  30. 

6)  VI,  34. 

7)  II  Chron.,  xxtx,  22,  24, 

8)  Esd.,  n,  63;  Néh.,  vtt,  65. 

9)  I  Chron.f  xv,  24;  xvi,  6;  II  Chron.,  v,  12;  vît,  6;  xiti,  12,  14;  xxix,  26; 
Esd.,  m,  10;  Néh.,  xîr,  35,  41. 

10)  Esd.,  n,  69;  tti,  10;  Néh.^  vu,  70. 

11)  Néh.,  m,  1,  22,  28  s. 
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ces  travaux  '.  On  fait  de  préférence  prêter  les  serments  en  leur 
présence*.  Quand  ils  ont  commis  quelque  impureté,  il  faut  qu'ils 
se  sanctifient  de  nouveau,  afin  de  pouvoir  reprendre  leur  service 
auprès  du  sanctuaire '. 

Les  prêtres  et  les  Lévites  sont  divisés  en  différentes  classes, 
soumises  à  des  chefs  \  conformément  à  ce  que  nous  avons  Vu 
dans  le  code  sacerdotal. 

Au  sujet  des  revenus  du  sacerdoce,  nous  apprenons,  par  l'un 
des  extraits  des  mémoires  de  Néhémie,  qu'on  payait  aux  Lévites, 
sous  ce  gouverneur  de  la  Judée,  la  dtme  du  blé,  du  moût  et  de 
l'huile,  et  qu'on  en  prélevait  une  partie  pour  les  prêtres  ^  ce  qui 
est  parfaitement  conforme  au  code  sacerdotal.  Mais  il  n'est  pas 
question  ici  de  la  dtme  du  bétail*.  Par  contre,  on  mentionne 
l'oiïraade  annuelle  du  bois  pour  le  service  de  l'autel,  selon  la  Loi  \ 
bien  que  le  Pentateuque  ne  renferme  aucune  prescription  de  ce 
genre.  Si  nous  en  croyons  Néh.,  xi,  23,  les  chantres  recevaient 
après  l'exil,  conformément  à  un  ordre  du  roi  de  Perse,  un  salaire 
fite  pour  chaque  jour.  D'après  II  Chron.,  xxsi,  4-6,  le  peuple, 
pour  se  conformer  à  la  Loi,  donna  aux  prêtres  et  aux  Lévites  les 
prémices  du  blé,  du  moût,  de  l'huile,  du  miel  et  de  tous  les  pro- 
duits des  champs  ;  on  apporta  aussi  en  abondance  la  dtme  de  tout, 
même  celle  du  gros  et  du  menu  bétail.  Pour  que  le  sacerdoce  fût 
pleinement  pourvu,  le  chronlsle  réunit  ici  les  prescriptions  du 
Deutéronome  et  du  document  sacerdotal  '  et  y  ajouta  le  miel  en 
plus,  ainsi  que  la  dlme  des  choses  saintes.  Comme  celles-ci  sont 
distinguées,  dans  II  Chron.,  xxxi,  12,  de  la  dtme,  il  se  pourrai) 

1)  111, 1  ;  XII,  30. 

2)  V,  12. 

3)  Il  CkTon.,  un,  34;  xxx,  3,  24. 

4)  I  CAron.,iï,  13,  17,  33  a.;  is.isqq.,  13,  16,27;  ixni,  8  s. {H,  16,  18- 
""  "'    ïKiv,  l8qq.,21,31;ixvi,10,  12,  31  s.;  xiïiii,  13,21;  II  CÂCon.,  vin, 

Li,  2,  15-17;  ïxxï,  4  s.,  9  s.;  xixvi,  14;  Esi..  vi,  18;  viir,  24;x,5; 

,  13,  16;  xir,  7, 12,  22  sqq. 

h.,  x(i[,  5,  12  s.  ;  comp.  xii,  47. 

'j.Séh.,  III,  44, 

35;inr,31. 

tt.,  xviit,  4;  Uv.,  xxvit,  32s.;  Nomh.,  itHI,  11 
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qu'elles  figurent  au  verâet  6  par  pure  erreur  S  Cela  est  d'autaût 
plus  probable  que  les  choses  saintes  ou  vouées  à  Jahvé  devaient^ 
suivant  iVôm£.,  xViU)  8,  revenir  entièrement  aux  prêtres,  en  sorte 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  payer  la  dtme.  Du  temps  d'Ëzécbias, 
nous  dit-on,  la  distribution  de  tous  les  revenus  du  clergé  était 
faite  avec  beaucoup  de  soin  dans  tout  le  pays*.  Cet  usage  existait 
probablement  du  temps  du  chfoniste.  Dans  Néh.^  i,  36-40,  où 
l'influence  du  rédacteur  se  fait  sentir  dans  quelque  mesure,  nous 
trouvons  aussi  une  nomenclature  complète  des  revenus  du  per^ 
sonnel  sacerdotal  et  lévitique.  Il  y  est  question  des  prémices  du 
sol  et  des  fruits  de  tous  les  arbres  %  des  premiers-nés  des  hommes 
et  du  bétail  ^  des  prémices  de  la  p&te%  du  moût  et  de  l'huile  % 
enfin  des  dîmes  \  Mais,  d'après  Néh,^  x,  39,  les  Lévites  devront 
recueillir  eux-mêmes  celles-ci  dans  toutes  les  villes,  sous  la  sur^ 
veillance  des  prêtres,  tandis  que,  selon  Tusage  existant  du  temps 
de  Néhémie,  les  fidèles  apportaient  la  dlme  au  sanctuaire  ^  Ce 
qui  pouvait  se  faire  lorsque  le  peuple  était  peu  nombreux  et 
groupé  autour  de  Jérusalem,  devenait  évidemment  impossible^ 
quand  il  était  de  nouveau  dispersé  comme  au  temps  où  le  chro- 
niste  écrivait. 

Après  l'exil,  le  personnel  du  sanctuaire  demeurait  dans  diffé- 
rentes localités  du  pays  *.  Il  possédait  là  des  propriétés  dont  il  se 
nourrissait  quand  les  autres  revenus  lui  faisaient  défaut  ^°;  or,  du 
temps  de  Néhémie,  les  redevances  dues  à  ce  personnel  rentraient 
au  sanctuaire^  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  elles  n'étaietit 
probablement  distribuées  qu'aux  seuls  membres  qui  remplissaient 
des  fonctions.  Un  certain  nombre  de  prêtres  et  d'employés  su- 

1)  Voy.  Bertheau,  à  ce  verset. 

2)  II  Chron,,  xxxt,  15-19. 

3)  Comp.  Nomb,,  xviti,  13;  Lév.,  xix.  24. 

4)  Comp.  Nornb.  xviii,  15.  171. 

5)  Comp.  V,  20  s. 

6)  V.  12. 

7)  V.  21  sqq. 

8)  Néh.,  xtif,  5,  12  s.;  x,  38,  40. 

9)  I  Chron.,  ix,  2, 16, 22, 25  ;  Esd. ,  ti,  70  ;  Néh. ,  Iti,  22  ;  vît,  73  ;  tr,  20  ;  ih  2Î  sctq. 

10)  Néh,,  xiir,  10. 
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balternes  du  lemple  demeuraient  aussi  à  Jérusalem,  mais  dans 
leurs  propres  maisons,  sembte-t-il'.  Par  contre,  on  ne  trouve 
nulle  trace  de  l'esislence  réelle  des  villes  lévitiques.  Si  les  Chro- 
niques en  parlent*,  c'est  une  des  preuves  nombreuses  que  tes 
fEÙts  y  sont,  en  grande  partie,  arrangés  d'après  les  théories  du 
code  sacerdotal. 

3°  Date  de  composition  du  code  sacerdotal.  —  Il  ressort  de  ce 
qui  précède  que  le  document  sacerdotal  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  rédaction  des  Chroniques  et  qu'il  passùt,  à  l'époque 
où  celles-ci  furent  composées,  pour  la  règle  suprême  du  culte. 
En  voici  une  nouvelle  preuve.  D'après  Esd.,  ÏI,  36-40',  la  pre- 
mière colonie  des  Juifs  qui  revint  de  l'exil  sous  Zorobabel  compta 
dans  son  sein  quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt-neuf  prêtres 
et  seulement  soixante-quatorze  Lévites.  Avec  Esdras,  il  revint 
encore  deux  familles  de  prêtres',  tandis  qu'aucun  Lévite  ne  se 
montra  disposé  à  retoumerdans  la  patrie  '.  Le  scribe  eut  beaucoup 
de  peine  à  décider  trente-huit  d'entre  eux  au  départ  '.  Suivant  la 
législation  sacerdotale,  au  contraire,  la  proportion  entre  prêtres 
et  Lévites  est  tout  autre.  En  face  d'Aaron  et  de  ses  fils,  qui  seuls 
occupent  le  sacerdoce  et  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq  indi- 
vidus^, elle  compte  vingt-deux  mille  Lévites*.  Les  Chroniques 
nous  donnent  des  proportions  analogues  entre  les  deux  classes 
de  personnes  sacrées*.  Comment  nous  expliquer  la  différence 
entre  cette  théorie  sacerdotale  et  tes  faits?  Elle  provient  tout 
d'abord  d'une  différence  que  nous  avons  signalée  plus  haut.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que,  du  temps  d'Esdras,  on  distinguait  les  Lé- 
vites des  chantres,  des  portiers  et  des  iiétbiniens,  mais  que  le 


i)ui,  26,28,  31;  ii,  21. 

2)CA«m.,ït,  39  Bqq.jiiii,  2;  II  Ckron.,  M,  14;  ixxr,  15,  19. 

3)  Comp.  Nih.,  VII,  39-43. 


IIVI»,  1. 
'.,  m,  39. 
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chroniste  et  le  légiste  sacerdotal  ne  firent  pas  cette  distinction. 
Us  transformèrent  toutes  ces  catégories  de  serviteurs  inférieurs 
du  sanctuaire  en  Lévites.  Et  puis^  conformément  à  une  autre  ten- 
dance que  nous  trouvons  de  part  et  d'autre,  ils  exagèrent  extra- 
ordinairement  la  plupart  des  chiffres.  C'est  ainsi  qu'ils  en  arrivent 
à  nous  fournir  un  nombre  colossal  de  Lévites.  Encore  à  cet  égard 
les  Chroniques  ont  évidemment  été  inspirées  par  le  code  sacer- 
dolal. 

Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin  que  certaines  prescriptions  de 
la  législation  sacerdotale,  provenant  d'une  date  plus  récente  que 
l'époque  de  Néhémie,  étaient  connues  du  chroniste  et  considé- 
rées par  lui  comme  des  parties  intégrantes  delà  Loi.  II  est  même 
infiniment  probable  qu'il  avait  déjà  sous  les  yeux  notre  Penta- 
teuque  et  que  celui-ci  ne  formait  pour  lui  qu'un  seul  livre,  le 
livre  de  la  Loi  '.  Il  renvoie  en  effet  indistinctement  au  même  code 
mosaïque,  qu'il  s'agisse  de  prescriptions  du  document  sacerdo- 
tal* ou  de  la  législation  du  ûeutéronome  * . 

Nous  avons,  à  la  vérité,  constaté  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  divergences  entre  le  code  sacerdotal  et  les  Chroniques.  Ces 
divergences  proviennent  d'abord  de  ce  que  le  rédacteur  du  code 
sacerdotal  était  incontestablement  un  prêtre,  qui  cherchait  pour 
cette  raison  à  favoriser  grandement  le  corps  sacerdotal^  et  que  le 
rédacteur  des  Chroniques  était  sûrement  un  Lévite,  comme  on 
le  reconnaît  généralement.  De  là  les  traits  assez  nombreux  de 
ces  livres,  constatés  précédemment,  qui  tendent  à  rehausser  le 
rôle  des  Lévites  et  qui  expriment  un  point  de  vue  plus  ou  moins 

1)  II  Chron,,  xvtî,  9;  zxz,  16;  xxxiu,  8;  comp.  Kuenen,  Einleitung  in  die 
Bûcher  der  A.  T.  §  10,  note  19  s. 

2)  Comp.  I  Chron.y  vr,  33  avec  JVom6.,  xvtii,  2  sqq.  —  V.  34  avec  de  nom- 
breux textes  du  code  sacerdotal;  —  xv,  24;  xvt,  6;  II CAron.,  xiii,  12  avec 
Ifomb.y  X,  1-10;  —  I  Chron.y  xvî,  40;  II  Chron,,  xirr,  11  «;  Esd,y  ni,  2  s.  avec 
Ex.f  XXIX,  38-42  et  Nomb.,  xxxni,  3-8;  —  II  Chron.,  xrii  11  5  avec  Lév,,  xxtv, 
1-9;  —  xxiir,  18  avec  Lév.,  i  sqq.;  —  xxxi,  3  avec  Nomb.y  xxvrns.;  —  V.  4, 
avec  Noïïib,,  xviii,  8  sqq.  ;  •—  Esd,,  m,  4  avec  Lév,  xxiii,  33-36  et  Nomb.f  xxix, 
12  sqq.  ;  —  V.  5  s.  avec  Lév.  ;  xxiii,  23-25  et  Nomb.,  xxix,  1-6. 

3)  Comp.  II  Chron.txxv,  4,  avec  Deut. ,  xxiv,  16;  —  Néh.,  xiir,  1  s.,  avec  Dent,, 
xxiii,  3-6;  voy.  en  outre  II  Chron.^  xxxiv,  19;  xzxv,  26. 
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difiiirent  du  document  sacerdotal.  Ces  divergences  n'expliquent 
ensuite  par  le  fait  que  celui-ci  est  eQ  grande  partie  un  travail 
purement  fictif  et  idéal,  comme  nous  te  verrons  à  l'instant,  tandis 
que  les  Chroniques  ont  tenu  compte,  dans  une  plus  large  mesure , 
de  l'ordre  de  choses  existant  au  moment  oii  elles  furent  rédigées. 
Dans  celles-ci  nous  rencontrons  sans  doute  aussi  une  large  part 
de  fiction.  Ainsi  les  usages  du  second  temple,  qui  élatent  en  vi- 
gueur du  temps  du  cbroniste,  sont  transportés  aux  temps  du 
premier  temple.  Il  suffit  de  comparer  quelques  chapitres  des 
Chroniques  avec  les  chapitres  parallèles  des  livres  de  Samuel  et 
des  Rois  pour  se  convaincre  que  l'ancienne  histoire  y  est  complète- 
ment transformée  d'après  le  point  de  vue  du  riluatisme  post-exi- 
lien  et,  le  plus  souvent,  avec  des  exagérations  colossales  et  d'une 
invraisemblance  patente.  Mais,  en  somme,  on  y  rapporte  simple- 
ment au  premier  temple  ce  qui  ne  se  pratiquait  qu'au  second. 
Dans  la  législation  sacerdotale,  au  contraire ,  on  Iransportejusqu'au 
désert  et  l'on  applique  au  tabernacle  portatif  les  théories  céré- 
monielles  élaborées  après  l'exil. 

Voici  quelques  preuves  du  caractère  fictif  de  cette  législation. 
Nous  avons  vu  dans  un  précédent  article  que  l'auteur  du  docu- 
ment sacerdotal  était,  d'après  les  récits  de  la  Genèse  qui  émanent 
de  lui,  un  pur  théoricien  '.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  des  parties 
suivantes,  tant  narratives  que  législatives,  de  son  travail.  Tandis 
qu'une  ancienne  source  nous  parle,  en  passant  seulement  et  en 
termes  fort  simples,  du  tabernacle  du  désert',  notre  code  nous 
en  fait  une  description  vraiment  merveilleuse,  mais  au  point  qne 
ce  qu'il  nous  dit  ne  peut  pas  être  du  domaine  de  la  réalité'.  On 
a  démontré  depuis  longtemps  l'impossibilité  matérielle  pour  les 
Israélites^  qui  venaient  d'échapper  à  l'esclavage  d'Egypte,  de 
— "-'"uire  un  tel  tabernacle,  avec  tous  les  accessoires,  en  plein 
..  Prenons  un  autre  exemple.  Notre  code  suppose  que  les 
.  israéliles  étaient  groupées,  pendant  tout  le  Voyage  du  dé' 

nue  de  [Histoire  det  BeUgioju,  t.  XXI,  p.  37  sqq. 

B.,  xzxrii,  7-li. 

X.,  ixv  sqq.  ;  xxiv  t^ql 


HISTOIRE  DES  LIEUX  DE  CULTE  ET  DU  SACERDOCE  EN  ISRAËL   97 

sert,  autour  du  tabernacle,  dans  Tordre  le  plus  parfait;  d'après 
lui,  les  deux  à  trois  millions  d'Hébreux,  avec  femmes  et  enfants, 
bagages  et  bétail,  auraient  constamment  marché  en  procession, 
&  travers  un  pays  de  montagnes  et  sans  routes,  et  leur  camp 
aurait  toujours  eu  la  régularité  d'une  troupe  en  parade^  avec  le 
sanctuaire  au  milieu  S  Relevons  encore  ce  que  Nomb.,  xxxv,  dit 
des  villes  lévitiques  :  les  Lévites  devaient  avoir  en  Palestine 
quarante-huit  villes,  ayant  chacune  une  banlieue  de  2,000  coudées 
de  longueur  et  de  largeur,  c'est-à-dire  formant  un  carré  parfait. 
M.  Reuss  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  Les  banlieues  en 
question  devaient  former  des  carrés  réguliers  (dans  un  pays  de 
montagnes  et  de  ravins!),  dont  chaque  côté  devait  être  long  de 
2,000  coudées,  soit  de  1  kilomètre.  La  superficie  totale  serait 
donc  de  100  hectares,  y  compris  la  portion  surbàtie.  Jusque-là 
on  peut  encore  se  rendre  compte  de  ce  que  le  rédacteur  veut  dire  ; 
mais  voici  que  le  texte  ^  ajoute  que,  de  chaque  côté,  à  partir  du 
mur  d'enceinte  de  la  ville,  jusqu'à  la  limite  extérieure,  la  distance 
mesurera  1,000  coudées  ou  500  mètres  de  tous  côtés.  Cela  rédui- 
rait la  ville  elle-même  à  l'étendue  d*un  point  géométrique.  Car, 
comme  il  est  dit  que  cette  distance  doit  être  la  même  de  tous 
côtés,  il  n'y  a  pas  moyen  de  songer  seulement  à  celle  entre  les 
murs  et  les  quatre  angles  du  carré,  dont  le  texte  ne  parle  pas. 
Enfin,  on  sera  autorisé  à  demander  si,  dans  toutes  les  parties  de 
la  Palestine,  même  les  mieux  cultivées,  il  y  avait  autour  de  chaque 
ville  100  hectares  de  terre  en  friche  et  si  les  Lévites  étaient  seuls 
restés  pâtres,  alors  que  la  majorité  des  Israélites  s'étaient  adon- 
nés à  l'agriculture  ^  »  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 
Mais  ce  que  nous  venons  de  voir  suffit  pour  montrer  que  l'auteur 
du  document  sacerdotal  n'avait  pas  le  sens  de  la  réalité  ;  c'était 
un  théoricien* 

Comme,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  le  code  sa- 
cerdotal a  joui^  aux  yeux  du  chroniste,  d'une  autorité  divine  et 

i)Nomb,f  II ;  X,  il  sqq. 

2)  Nomb.,  xxxv,  4. 

3)  Histoire  sainte,  I,  p.  173  s. 
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qu'il  a  probablement  été  combiné  assez  longtemps  avant  lui  avec 
les  autres  parties  du  Pentateuque,  il  faut  nécessairement  que  la 
date  de  sa  composition  remonte  passablement  plus  haut.  Si  nous 
parvenons  à  fixer  Fépoque  de  la  rédaction  des  Chroniques^  nous 
aurons  par  suite  une  limite  au  delà  de  laquelle  cette  législation 
ne  peut  pas  avoir  pris  naissance.  Or  il  est  relativement  facile  de 
déterminer  cette  époque.  Presque  tous  les  savants  sont  d'accord 
pour  la  placer  à  la  fin  du  rv®  ou  au  commencement  du  m*  siècle 
avant  notre  ère,  parce  que  ces  livres  ne  renferment  aucune  donnée 
qui  descende  plus  bas  ^  M.  Yernes,  il  est  vrai,  ne  fait  dater  ces 
livres  que  de  150  environ  avant  Jésus-Christ,  puisque,  dit-il, 
l'auteur  subit  d'un  bout  à  Tautre  Tinfluence  de  THexatenque  tra- 
ditionnel, achevé  vers  Tan  200  avant  notre  ère  '.  Mais  comme  il 
ne  fournit  pas  de  preuve  sérieuse  pour  établir  cette  dernière  as- 
sertion* et  qu'il  la  présente  lui-même  comme  une  pure  hypo- 
thèse*, nous  nous  en  tenons  à  l'opinion  des  savants  qui  fixent  la 
date  de  composition  des  livres  en  question  conformément  aux 
données  qu'ils  renferment.  Nous  sommes  ainsi  amené  à  la  con- 
clusion que  le  code  sacerdotal  fut  nécessairement  composé  assez 
longtemps  avant  la  fin  du  iv^  siècle.  Plus  loin,  nous  tâcherons 
d'en  préciser  Tépoquc  plus  exactement  encore. 

IL  —  La  période  lévitique. 

4*  Le  code  deutéronomiqiie.  —  Dans  ce  paragraphe  nous  con- 
sidérons principalement  ce  que  le  code  du  Deutéronome,  allant 
du  chapitre  xii  au  chapitre  xxvide  ce  livre»  nous  apprend  sur  les 
lieux  de  culte  et  le  sacerdoce.  En  vue  du  but  que  nous  poursui- 
vons, il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  prenions  en  considération 
la  plupart  des  autres  chapitres,  qui  sont  de  provenance  et  de  date 

1)  Commentaire  de  Bertheau,  p.  xlv  s.;  Bleck,  Einleitung  in  dos  A.  T.,  3* 
édition,  §  166;  de  Wette-Schrader,  Einleitung  in  dos  A.  T.,  §266;  Reuss,  Chro- 
niqu€y  p.  13  sqq.  ;  etc. 

2)  Précis  d'histoire  juive,  p.  802. 

3)  Voy.  p.  795.  ' 

4)  Page  778. 
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différentes.  Ea  dehors  du  noyau  législatif  que  nous  venons  de 
mentionner,  nous  trouvons  d'ailleurs  dans  ce  livre  peu  de  mor- 
ceaux législatifs  et  surtout  peu  de  textes  se  rapportant  aux  sujets 
spéciaux  dont  nous  nous  occupons. 

Ce  code  ordonne  la  centralisation  absolue  du  culte  au  seul 
sanctuaire  de  Jérusalem  et  il  condamne  irrévocablement  le  culte 
des  hauts  lieux,  avec  toutes  ses  pratiques  superstitieuses  ^ 

Il  exige  également  la  centralisation  des  fonctions  sacerdotales 
entre  les  mains  les  seuls  Lévites*.  Mais  le  trait  caractéristique, 
qui  montre  toute  la  distance  entre  cette  législation  et  celle  du 
code  sacerdotal  et  les  ChroniqueSj]  c'est  que  les  Lévites  n'y  sont 
pas  opposés  aux  prêtres,  mais  identifiés  avec  eux.  Dans  tout  le 
livre^  pas  la  moindre  distinction  ou  différence  entre  eux.  Les 
termesde  «prêtres»  et  celui  de  «Lévites»  y  sont,  au  contraire,  asso- 
ciés comme  des  synonymes  ';  les  Lévites  seuls  ont  le  droit  d'être 
prêtres  et  tout  sacerdoce  non  lévitique  est  illégitime.  Dans  xviu, 
1  s.,  nous  lisons  que  les  prêtres,  les  Lévites,  la  tribu  entière  de 
Lévi,  n'auront  point  d'héritage  avec  Israël,  qu'ils  se  nourriront 
des  sacrifices  consumés  par  le  feu  en  Thonneur  de  Jahvé,  qu'ils 
n'auront  point  d'héritage  au  milieu  de  leurs  frères,  mais  que 
Jahvé  sera  leur  héritage.  On  voit  qu'il  est  ici  question  de  toute  la 
tribu  de  Lévi,  de  toute  la  tribu  sacerdotale,  comme  dans  x,  8  s., 
et  qu'on  ne  songe  pas  à  distinguer  dans  ces  textes  entre  les  prêtres 
et  les  Lévites.  Ce  résultat  est  confirmé  par  la  comparaison  de 
x,  8,  avec  xxi,  5  ;  car  si  le  premier  de  ces  versets  dit  que  la  tribu 
de  Lévi  fut  chargée  par  Jahvé  de  bénir  le  peuple  en  son  nom, 
nous  lisons,  dans  le  second,  que  les  prêtres,  fils  de  Lévi,  en  furent 
chargés.  Il  l'est  surtout  par  la  comparaison  de  xxxi,  9,  avec  le  ver- 
set25dumême  chapitre.  Dans  le  premier  il  est  question  des  prêtres, 
fils  de  Lévi,  qui  portent  l'arche  de  l'alliance,  et  dans  le  second  ce 
sont  les  Lévites  qui  la  portent.  De  même  nous  voyons  par  xxxi, 
25  s.  que  les  Lévites  doivent  mettre  le  livre  de  la  Loi  à  côté  de 
l'arche  de  l'alliance  et,  par  xvii,  18,  que  les  prêtres  ou  Lévites  ont 

1)  xii;  xtv,  22  sqq. ;  X7,  20;  xvi,2,  5  s.,  11,  15;  xvn,8  sqq.;  xviii,  6;  xxvi,2. 

2)  xvit,  9, 18;  xvm,  1  ;  xxr,  5;  xxi7,  8;  xxvii,  9;  xxx[,9. 

3)  xvii,  9, 18;  xmi,  1;  xxiv,8;  xxvir,  9;  comp.  xxi,  5;  zxxiy9. 
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à  prendre  soin  de  ce  livre.  Il  est  donc  certain  que  dans  le  Deuté^ 
ronome,  tous  les /ils  de  Lévi  sont  prêtres,  tandis  que  suivant  le  code 
sacerdotal,  les  fils  dAaron  seuls  ont  le  droit  d'exercer  le  sacer- 
doce et  les  autres  Lévites  ne  sont  que  leurs  serviteurs. 

Notre  livre  n'admet  pas  davantage  qu'on  fasse  une  différence 
entre  les  prêtres  de  Jérusalem,  spécialement  chargés  du  service 
au  seul  sanctuaire  légitime,  et  les  Lévites  dispersés  à  la  campagne  ; 
il  dit  expressément  que,  lorsque  ceux-ci  se  rendront  à  Jérusalem, 
ils  devront  jouir  exactement  des  mêmes  droits  que  leurs  collègues 
de  la  capitale  ^  Toute  trace  d'une  hiérarchie  sacerdotale  quel- 
conque y  est  complètement  absente.  Il  ne  parle  jamais  d*un  grand 
prêtre,  qui  serait  placé  au-dessus  du  personnel  sacerdotal.  On 
pourrait  être  porté  à  croire  que,  dansxvui>  12  et  xxvi,  3  s.,  où  il 
est  fait  mention  du  prêtre  en  fonctions,  il  s'agit  du  grand 
prêtre.  Ce  terme  ne  parait  toutefois  pas  plus  ici  qu'ailleurs  dans 
notre  document.  Il  y  est  donc  probablement  question  du  prêtre 
qui  est  momentanément  en  fonctions  et  qu'on  distingue  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  service.  Il  se  pourrait  néanmoins  aussi  qu'on 
y  parlât  réellement  du  chef  du  sanctuaire  de  Jérusalem  ;  car,  vers 
la  fin  de  la  royauté,  nous  allons  rencontrer  un  tel  chef.  Mais,  dans 
ce  cas,  il  faudrait  reconnaître  que  le  code  deutéronomique  n'ac- 
corde pas  à  ce  chef  l'importance  que  le  document  sacerdotal  at- 
tribue au  grand  prêtre  ;  car  autrement  il  en  parlerait  explîcite- 
tement,  comme  celui-ci,  et  nous  ferait  connaître  sa  charge  spéciale 
et  supérieure. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  fonctions  du  sacerdoce  lé- 
vitique,  nous  voyons  d'abord  que,  d'après  notre  livre,  il  doit  en 
général  servir  Dieu  '  ou  faire  le  service  divin  en  son  nom  ^  C'est 
Jahvé  lui-même  qui  a  choisi  et  mis  à  part  la  tribu  de  Lévi  pour 
être  à  son  service  ^.  Les  prêtres  lévitiques  doivent  en  particulier 
bénir  le  peuple  *,  porter  l'arche  de  Talliance  *,  avoir  soin  du  livre 

1)  XVIII,  3-8. 

2)x,  8;  xviT,  12;xxi,  5. 

3)  xviii,  5.  7. 


3)  xviii,  o.  /. 

4)  x,  8;  xviii,  5;  xxi,  5. 

5)  X,  8;  XXI,  5. 

6)  X,  8  ;  xxxï,  9,  26. 
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de  la  Loi  ',  ju^er  les  litiges,  soit  seuls  %  soit  de  ooaoert  avec  les 
jugea  laïques  ',  veiller  à  la  pureté  lévitique  du  peuple  \  adresser 
des  paroles  d'encouragement  à  l'armée  qui  doit  marcher  contre 
l'euDemi  '.  Les  procès  graves  oii  difficiles  doivent  être  jugés  par 
un  tribunal  supérieur,  siégeant  à  Jérusalem  et  composé  ea  partie 
de  prêtres  *.  Tout  notre  code  présuppose  en  outre  que  le  sacer- 
doce lévitique,  et  lui  seul,  oiTre  lessacrificegàDieu,  comme  nous 
en  trouverons  tout  à  l'heure  une  série  de  preuves. 

Touchant  les  revenus  et  les  moyens  de  subsistance  des  prêtres, 
nons  apprenons  dans  notre  document  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir 
de  possession  territoriale  en  Palestine,  comme  les  autres  Israé- 
lites \  Ils  sont  censés  être  dispersés  dans  tout  le  pays^  parmi  les 
frères,  et  dans  une  situation  pécuniaire  telle  qu'ils  ont  besoin 
d'être  assistés  comme  les  pauvres  *.  Cela  n'empêche  sans  doute 
pas  certains  prêtres  d'avoir  une  propriété  personnelle^.  Notre 
code,  partant  du  principe  que  tous  les  sacrifices  doivent  être  of- 
ferts au  seul  sanctuaire  légal  de  Jérusalem  '°  par  le  sacerdoce  lé- 
vitique", accorde  à  celui-ci,  comme  revenus,  certaines  parties  des 
offrandes  présentées  par  les  fidèles  :  l'épaule,  les  m&ohoires  et  l'es- 
tomac des  victimes,  ainsi  que  les  prémices  du  blé,  du  moût,  de 
l'huile,  de  la  toison  des  brebis**  etds  tousies  fruits  delà  terre'). 
On  ne  fixe  pas  la  quantité  à  offrir  des  prémices";  on  abandonna 
cela  à  la  volonté  de  chacun,  comme  c'était  probablement  l'usage 
dèales  mciens  temps*'  D'après  une  série  de  textes  cités,  les  prêtres 
l)Tïn,  18;  xïii,  9.  26. 

2)  «1,5. 

3)  ïlJt,  17. 
i)  xxjv,  8. 

5)  XI,  2-4. 

6)  XVII,  S  Bqq, 

7)  I,  9î  ïii,  12;  viv,  27,28;  jtmr,  2. 

8)ïii,  12,  18  8.;  iiv,  27,  29;kïi,  11.  14;  jivi,  H-13. 

9)  iviii,  8. 

10)  XII,  4  iqq.;  xit,  22eqq.;  zt,  20;  zti,  2,  5  h.,  11,  id;zzTi,  2. 

11)  Sïlil,  l.sqq.;  xxvl,(l  sqq. 
12)XïlH,  3  9. 

13)  xxvt,  2  sqq. 

14)  ITIII,4;  xïvi,  1. 

15)  Ex.,  zxiii,  19;  xxiiv,  26. 
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doivent  aussi  être  invités  à  tous  les  repas  sacrés  célébrés  par  les 
fidèles,  surtout  à  ceux  qu'on  organise  aux  trois  grandes  fêtes  an- 
nuelles, ainsi  qu'à  l'occasion  de  l'offrande  de  la  dlme  et  des  pré- 
mices ^  Tous  les  trois  ans,  la  dîme  doit  même  être  abandonnée 
aux  Lévites  et  aux  pauvres  '. 

Nous  avons  relevé  le  contraste  frappant  qui  existe  entre  les 
codes  sacerdotal  et  deutéronomîque  touchant  la  tribu  de  Lévi, 
divisée  là  en  deux  castes  bien  distinctes,  les  prêtres  et  les  Lévites, 
qui  ne  doivent  se  confondre  sous  aucun  rapport  et  qui  sont  sou- 
mis à  un  souverain  sacrificateur,  jouissant  lui-même  de  grands 
privilèges,  tandis  qu'ici  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  ces  dis- 
tinctions hiérarchiques.  Mais  le  contraste  n'est  pas  moins  grand 
entreles  deux  législations  relativement  aut  revenus  du  sacerdoce. 
Nous  venons  de  voir  que  ceux-ci  sont  fort  maigres  d'après  les  pres- 
criptions du  Deutéronome.  Ils  le  sont  au  point  que  les  prêtres  ont 
besoin  d'être  vivement  et  fréquemment  recommandés  à  la  charité 
des  fidèles  et  qu'ils  sont  placés  sur  la  même  ligne  que  les  pauvres 
du  pays.  Suivant  les  lois  du  code  sacerdotal  se  rapportant  au 
même  sujet,  les  prêtres  devaient  au  contraire  avoir  des  revenus 
tels  que  les  richesses  de  la  nation  ne  pouvaient  pas  ne  pas  s'ac- 
cumuler entre  leurs  mains.  M.  Reuss,  considérant  de  près  tous 
les  nombreux  et  importants  revenus  que  ce  code  attribue  au  petit 
nombre  de  prêtres  qu'il  admet,  n*a  pas  eu  de  peine  à  démontrer 
que,  dans  de  pareilles  conditions,  ceux-ci  auraient  nécessairement 
été  tous  des  millionnaires'.  Nous  avons  là  une  nouvelle  preuve 
que  le  code  sacerdotal  est  une  législation  très  fictive  et  d'une  fic- 
tion quelquefois  élrange.  Le  contraste  extraordinaire  qui  existe 
à  cet  égard  entre  lui  et  le  code  deutéronomique  montre  en  outre 
que  les  deuxlégislations  proviennent  d'époques  toutes  différentes. 

2*  Les  livres  des  Rois.  —  De  même  que  le  rédacteur  des  CAro- 
niques  était  complètement  dominé  par  les  principes  du  code  sa- 
cerdotal, de  même  celui  des  livres  des  Rois  Tétait  par  le  point  de 


1)  XIV,  22  sqq;  xvi,  1  sqq.  ;  xxvi,  11, 
2) XIV,  28  s.;  xxvr,  12  sqq. 
3)  Hisi.  sainte,  l,  p.  170  s. 
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vue  de  la  législation  deutéronomique.  L'influence  |de  celle-ci  se 
fait  visiblement  sentir  dans  beaucoup  de  parties  de  ces  livres. 

Un  fait  extérieur  frappe  déjà,  quand  on  passe  du  livre  des  Juges 
et  de  ceux  de  Samuel  à  ceux  des  Rois^  c'est  que,  dès  le  comment 
cernent,  il  est  question  dans  ceux-ci  de  la  loi  de  Moïse,  alors  qu'on 
ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les  premiers  ^  Cette  loi  est  incon- 
testablement la  loi  deutéronomique,  comme  on  le  reconnaît  gé- 
néralement et  comme  cela  ressort  de  ce  que  nous  allons  voir. 

Le  livre  des  Juges  et  ceux  de  5awwe/parlent  de  nombreux  lieux 
de  culte  où  les  Israélites  ont  sacrifié  à  Jahvé,  sans  qu'ils  jettent  le 
moindre  blâme  sur  cet  usage  ou  en  l'approuvant  même,  tandis  que 
le  rédacteur  des  livres  des  Rois^  en  rapportant  que,  jusqu'à  Ezé- 
chias,le  peuple  offrit  des  sacrifices  sur  les  hauts  lieux,  même  sous 
les  rois  les  plus  fidèles,  sentie  besoin  d'exprimer  à  différentes  re- 
prises, conformément  aux  principes  du  Deutéronome^  ses  vifs  re- 
grets de  ce  qu'il  en  ait  été  ainsi  *.  Guidé  par  ces  principes^  il  dit 
qu'Ëzéchias  fit  ce  qui  est  droit  aux  yeux  de  Jahvé,  en  faisant  dis- 
paraître le  culte  deshauts  lieux*,  et  que  Manassé,  par  contre,  fit  ce 
qui  est  mal  aux  yeux  de  Dieu,  en  rebâtissant  les  hauts  lieux  \ 
C'est  en  partant  des  mêmes  principes  qu'il  approuve  pleine- 
ment la  réforme  de  Josias^ 

Il  y  a  aussi  une  telle  ressemblance  entre  le  langage  du  Deuté- 
ronome  et  certains  morceaux  qui  proviennent  du  rédacteur  de  nos 
livres^,  qu'on  s'est  demandé  si  celui-ci  n'est  pas  l'auteur  de  celui- 
là  ^  Relevons  également  les  traits  suivants  :  d'après  I /îow^  viii,  9, 
comme  d'après  Deut.^  x,  2,  il  y  avait  dans  l'arche  de  l'alliance  les 
deux  tables  de  la  loi  ;  de  part  et  d'autre,  la  durée  de  la  fête  dés 

1)  1  RoU,  ir,  3;  m,  14;  vr,  12;  viii,  56,  61;  ix,  4,  6;  xr,  33;  H  Rois,  x,  31; 
XIV,  6  ;  xvir,  13,  15,  34,  37;  xvrti,  6;  xxi,  8;  xxur,  3, 25. 

2)  I  ilois,  lit,  2  8.;  xit,  31  s.;  xtv,  23;  zv,  14;  xxii,  44;  II  Rois,  zii,  3  s.  ; 
XIV,  4;  XV,  4,  35;  xvr,  4;  comp.  Deut.y  xii,  2  sqq. 

3)  II  Rois,  xviit,  3  s. 

4)  xxt,  2  s. 

5)  XXII  s. 

6)  I  Rois,  îr,  3  s.;  m,  5-14;  vi,  11-13;  viir,  15-61;  ix,  3-9;  xr,  1-13,  32-39; 
II  Rots,  XVII,  7-23,  34-41. 

7)  Kuenen,  ouv.  cité,  §   10,  note  24. 
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Tabernacles  est  fixée  à  sept  jours  ',  tandis  que  plus  tard  on  la  Usa 
k  huit  jours  *.  Et  c'est  ainsi  qu'on  peut  encore  constater  l'influeDce 
du  Deutêronome  sur  les  livres  des  Rois  dans  un  grand  nombre 
d'autres  passages'. 

Cette  influence  se  fait  aussi  sentir  dans  une  série  de  testes  de 
ces  livres  où  il  est  question  du  sacerdoce.  Elle  se  manifeste  avec 
une  évidence  particulière  dans  le  récit  qui  se  rapporte  à  Jéro- 
boam I»'.  Le  rédacteur  reproche  amèrement  à  ce  roi  d'avoir  créé 
des  prêtres  pris  parmi  le  peuple,  des  prêtres  qui  ne  sont  pas  des 
fils  de  Lévi  ',  et  d'être  lui-même  monté  sur  l'autel  pour  brûler  des 
parfums  '.  Une  légende  prophétique  raconte  même  que  Dieu 
fit  voir,  par  des  miracles  éclatants,  quecelte  conduite  de  Jéroboam 
était  absolument  contraire  à  sa  volonté  '.  El  pourtant  il  n'y  avait 
1&  absolument  rien  de  blâmable  au  point  de  vue  des  usages  qui 
ont  existé  jusque-là  et  plus  longtemps,  et  qui  furent  même  suivis 
par  David  et  Salomoa,  comme  nous  le  verrons.  Si  notre  rédacteur 
condamne  la  conduite  de  Jéroboam,  c'est  qu'il  la  juge  d'après  les 
principes  léviliques  du  Deulêronome.  Les  livres  des  Rots  disent, 
comme  celui-ci,  que  les  prêtres  portent  l'arche  de  l'alliance'.  Si 
par  contre  I  Rois,  vnt,  4,  se  place  au  point  de  vue  du  code  sacer- 
dotal, en  distinguant  entre  prêtres  et  Lévites,  comme  ces  livres 
De  le  font  nulle  part  ailleurs,  c'est  une  iulerpolation  évidente*. 

D'un  autre  c6té,  les  parties  les  plus  anciennes  des  livres  des 
Jtots.  nous  fournissent  certains  renseignements  sur  le  sacerdoce, 
qui  complètent  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Deutéronome  et 
ailleurs  sur  le  même  sujet.  Ainsi,  parmi  les  prêtres  employés  au 
service  du  temple  de  Jérusalem,  l'un  deux  joue  généralement  le 

t)  Deut.,  XVI,  13;  I  Sois,  tiii,  65. 

21  Lév.,  MHi,  36;  Komb.,  xxn,  35;  Kih.,  viii,  t8. 

)Qip,  Deul.,  vil,  3,  avee  I  finis,  ïi,  2;  Deut.,  ivu,  6,avec  I  Roi*,  xxt,  10. 

xvii,  18,  avec  11  fiois,xr,  12;  surtout  Deut.,  xitv,  16,  avec  II  Rots,  xiv,  6; 

Rois,  xn,  31  ;  conip,  xm,  33. 

1,33. 

Il,  1  Eqq. 

Rois,  viK,  3,  6;  ii,  26. 

sy.  II  Chron.,  v,  5;  Baudissin,  Die  GescMchte  des  aUtestamtntiitehtn 

Hkvms,  p.  213. 
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rôle  principale!  apparaît  nettement  comme  le  chef  du  sanctuaire\ 
Il  est  donc  naturel  que,  dans  quelques  textes,  ce  chef  du  sacerdoce 
porte  le  titre  de  grand  prêtre'.  Mais  il  ressort  clairement  de  tous 
les  passages  qui  se  rapportent  à  lui  que  son  autorité  était  pure- 
ment administrative^  et  rien  n'indique  qu'il  ait  joui  des  préroga- 
tives religieuses  que  le  code  sacerdotal  attribue  à  ce  dignitaire, 
ni  que  sa  charge  ait  eu  pour  base  une  loi  divine.  Il  paraît,  en 
particulier,  que  ce  grand  prêtre  était  simplement  le  chef  local  des 
autres  prêtres  et  employés  du  sanctuaire  de  Jérusalem;  ailleurs 
on  ne  trouve  en  eiïet  aucune  trace  de  son  pouvoir.  Et  puis  le  roi 
resta  jusqu'à  Fexil  le  véritable  et  suprême  chef  du  sanctuaire  de 
Jérusalem,  comme  de  la  religion  de  toutlepays,  etil  commandait 
le  sacerdoce,  ainsi  que  son  chef,  comme  les  autres  employés 
supérieurs  du  royaume  '.  Le  grand  prêtre  semble  avoir  été  plus 
spécialement  l'inspecteur  en  chef  du  temple,  dont  il  exerçait  la 
police  ^.  A  côté  de  lui  il  y  avait  un  prêtre  qui  occupait  le  second 
rang  *.  On  nous  parle  même  une  fois  de  seconds  prêtres  au  plu- 
riel ^,  mais  probablement  par  erreur  '.  On  nomme  en  outre  trois 
prêtres  chargés  de  garderie  seuil  du  temple  ^.  Il  est  naturel  que, 
dès  un  temps  reculé,  il  y  ait  eu  un  chef  du  sacerdoce  à  tout  sanc- 
tuaire de  quelque  importance.  Plusieurs  des  charges  dont  nous 
venons  de  parler  semblent  par  contre  être  de  date  récente  ;  car  il 
n'en  est  question  qu'à  partir  de  l'époque  de  Joas.  On  peut  conclure 
de  II  RoiSj  xt,  18,  que,  sous  ce  roi,  le  prêtre  Jehojada  créa  une 
nouvelle  charge  de  surveillants  du  temple  ^  C'était  peut-être  celle 
des  gardes  du  seuil,  que  nous  venons  d'apprendre  à  connaître. 

1)  II  RoiSf  XI,  9  s.,  15, 18;  XII,  3  sqq.,  10  sqq.  ;  xvî,  10  s.,  15  s.  ;  xzii,  10, 12, 
14  ;  xxui,  4. 

2)  II  Rois,  XII,  11  ;  xxu,  4, 8:  xxui,  4;  xxv,  18. 

3)  II  Rois,  xyi,  10  sqq.,  15  sqq.;  xviii,  4;  xix,  1  sqq.;  xxi,  3  sqq.;  xxn,  3 
sqq.,  12  sqq.;  xxui,  1  sqq.,  4  sqq.,  15  sqq.,  21  sqq.;  Jér,  xxi,  1;  xxxvii,  3. 

4)  Jér.,  XX,  1  sqq.;  xxix,  25  s. 

5)  II  Rois,  XXV,  18;  Jér.,  m,  24. 

6)  II  Rois,  xxni,  4. 

7)  Voy.  Thenius,  à  II  Rois,  xxiiï,  4, 

8)  Jér.,  XXXV,  4;  lu,  24;  Il  ilois,  ixv,  18;  xxiîl,  4;  xii,  10, 

9)  Voy.  Tbenius,  à  ce  passage. 
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Ces  derniers  étaient  chargés  de  mettre  dans  le  tronc  l'argent  que 
les  fidèles  apportaient  au  temple,  afin  qu'il  fût  employé  aux  répa- 
rations de  l'édiGco  '.  Les  plus  anciens  des  prêtres  occupaient 
peut-être  aussi  un  rang  supérieur  à  leurs  collègues  plus  jeunes'. 
Mais  toute  cette  organisation,  qui  a  pour  ainsi  dire  un  caractère 
laïque,  ne  ressemble  nuUemeat  à  celle  du  code  sacerdotal,  qui 
divise  le  sacerdoce  en  Aaronites  ou  sacrificateurs  et  en  Lévites 
ou  employés  subalternes  du  sanctuaire,  au-dessus  desquels  est 
placé  le  grand  prèlre,chargé  de  fonctions  toutes  spéciales  et  revêtu 
d'une  dignité  bien  supérieure  au  reste  du  sacerdoce,  et  tout  cela 
en  vertu  delà  Loi  de  Dieu,  censéepromulguée  déjà  au  Sinaï.  Nous 
l'avons  déjà  dil,  en  dehors  de  l'interpolation  de  I  Rois,  vm,  4,  les 
Lévites  ne  sont  pas  mentionnés  une  seule  fois  dans  les  livres  des 
Jtois.  Gela  est  d'autant  plus  caractéristique  que,  dans  les  récits 
parallèles  des  Chroniques,  on  les  rencontre  presque  à  chaque  page 
et  en  très  grand  nombre.  Ce  seul  fait  prouve  qu'entre  la  rédaction 
des  livres  des  Sois  et  ceux  des  Chroniques,  il  s'est  nécessairement 
passé  beaucoup  de  temps,  puisque  dans  l'intcrvatte  il  s'opéra  un 
changement  aussi  profond  dans  l'organisation  du  sacerdoce. 
D'après  II  fîoi's,  xxiu,  2,  tout  Israël  du  temps  de  Josias  se  compo- 
sait des  prêtres,  des  prophètes  et  du  reste  du  peuple.  Pour  des 
Lévites,  distincts  des  prêtres,  il  n'y  a  aucune  place  ici,  comme 
d'ailleurs  dans  aucun  texte  qui  remonte  plus  haut  que  l'exil. 
Quand  Jérémle,  qui  exerça  son  ministère  à  partir  des  premiers 
temps  du  règne  de  Josias  jusqu'à  l'exil,  veut  parler  des  différentes 
classes  de  Juda  ou  de  Jérusalem,  il  nomme  généralement  tes 
rois,  les  chefs,  les  prêtres  et  le  peuple,  le  plus  souvent  aussi  les 
prophètes'.  Mais  jamais,  dans  aucune  de  ces  nomenclatures,  les 
Lévites  ne  sont  mentionnés.  Dans  un  passage  de  ce  livre  prophé- 
tique, nous  trouvons,  comme  dans  le  Deutéronome,  l'emploi  des 
termes  de  prêtres  et  de  Lévites  comme  des  synonymes*.  Il  ne 

1)  Il  Bots,  12,  lOsqq.;  comp.  mit,  4. 

2)  II  Rois,  sK,  2;  Es.,  xxxiu,  2;  Jér.,  %\x,  i. 

3)1,  18;  II,  26;  IV,  9;  vki,  1;  iiu,  i3;  xïm,33  s.;  rxvi,  7  s.  11,16;  Jtivil, 
;  XXVIII,  1,  5;  xxti,  1,  25;  xxxn,  32;  xxxii,  19. 
()xiziii,  18,21  B. 
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parait  toutefois  pas  authentique,  carJdr.,  xxxiii,  14-26  manque 
dans  la  version  des  Septante,  Les  autres  livres  prophétiques  plus 
anciens  parlent  fort  peu  des  prêtres;  ils  nous  apprennent  princi- 
palement sur  leur  compte  qu'ils  étaient  souvent  aussi  infidèles 
que  le  reste  du  peuple  *.  Tout  cela  confirme  le  résultat  auquel  nous 
sommes  déjà  arrivé,  savoir  que  les  Lévites  ne  formèrent  pas  avant 
l'exil  une  catégorie  de  personnes  sacrées  distinctes  des  prêtres. 

3*  Date  de  composition  du  code  deutéronomique.  —  Le  code 
deutéronoraique  ayant  été  considéré  par  l'auteur  des  livres  des 
Rois  comme  une  loi  mosaïque  et  divine,  remonte  nécessairement 
plus  haut  que  la  rédaction  de  ces  livres.  Si  nous  pouvons  décou- 
vrir la  date  approximative  de  celle-ci,  nous  aurons  donc  un  point 
de  départ  solide  pour  rechercher  quand  cette  législation  prit 
naissance.  Or,  cette  date  est  assez  facile  à  déterminer. 

Nos  livres  ne  peuvent  pas  avoir  été  écrits  avant  Fexil,  parce 
que  le  récit  s'étend  au  delà  de  la  ruine  du  royaume  de  Juda.  Si  la 
fin  ^  n'est  pas  une  addition  postérieure,  ils  ne  peuvent  même  avoir 
été  rédigés  qu'après  561,  puisque  cette  notice  se  rapporte  à  la 
trente-septième  année  de  la  captivité  de  Jojakin.  D'un  autre  côté, 
s'ils  avaient  été  achevés  après  le  retour  de  l'exil,  ils  relateraient 
évidemment  ce  fait  important  ou  bien  l'on  y  découvrirait  pour  le 
moins  des  allusions  à  cet  événement  capital.  Car  dans  tous  les 
livres  historiques  de  l'Ancien  Testament  et  aussi  dans  ceux  des 
Rois^  se  reflètent  les  événements  marquants  et  les  opinions 
régnantes  de  l'époque  où  ils  furent  composés.  On  se  plaisait  en 
particulier  à  mettre  dans  la  bouche  des  prophètes  qui  y  figurent 
la  prédiction  des  faits  les  pl^is  importants  de  l'avenir.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  les  livre  des  Rois  des  allusions  évidentes 
à  l'exil,  mais  pas  une  seule  à  la  fin  de  la  captivité.  Il  faut  donc 
reconnaître,  avec  tous  les  critiques  compétents,  que  ces  livres 
furent  définitivement  rédigés  avant  le  retour  de  l'exil.  Dès  lors  la 
législation  du  DetUéronome^  qui  jouissait  déjà 'd'une  grande 

1)  Am.,  vn,  lOsqq.  ;  Os.,iv,  8  s.;  vi, 9;  E^d., vnt, 2;  xxvrri,7;  AficA.,  m,  11; 
Soph,,  I  4;  III,  4;  comp.  Jér.,  it,  8;  v,  31;  vi,  13;  vin,  10;  xiv,  18;  xxm,  11- 

2)  II  hois,  XXV,  27-30. 
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autorité  aux  yeux  de  leur  aoteur,  doit  provenir  d^auB  époque  paa- 
sablemeot  antérieure. 

Est-il  possible  de  serrer  la  question  de  plus  près  et  d'indiquer 
à  quelle  époque  précise  est  due  celte  Législation?  Pendant  long- 
temps les  historiens  de  l'école  critique  ont  unanimement  pensé 
que  nous  trouvons,  dans  II  Rots,  xxii  s.,  des  renseignements  très 
positifs  et  dignes  de  foi  à  ce  sujet.  Nous  apprenons  là  que,  la 
dix-huitième  année  du  rè^ne  de  Josîas,  on  découvrit  dans  le 
temple  de  Jérusalem  un  recueil  de  lois  et  que  le  roi,  après  en 
avoir  entendu  lalecture,  entreprit  une  grande  réforme  et  mitptns 
particulièrement  fin,  dans  tous  le  pays,  à  l'idolftlrie  et  au  culte 
des  hauts  lieux.  Onpensegénéralementquece  recueil  n'est  autre 
chose  que  le  code  deutéronomique,  dontle  principal  but  est  incon- 
testablement de  combattre  le  culte  des  hauts  lieux  par  la  centra- 
lisation du  service  de  Jahvé  au  seul  sanctuaire  de  Jérusalem  et 
entre  les  mains  du  seul  sacerdoce  lévitique.  Mais,  sur  un  point  fort 
important,  l'accord  vient  de  se  rompre  entre  les  savants.  Tandis 
que,  jusque  dans  cesdeniiers  temps,  on  n'avait  guère  on  point  de 
doute  au  sujet  de  l'historicité  du  récit  en  question,  elle  vient  d'être 
sérieusement  contestée  et,  par  suite,  l'opinion  que  la  législation 
deutéronomique  date  de  l'époque  de  Josias,  a  été  révoquée  en 
doute.  Il  faut  donc  que  nous  examinions  les  objections  qui  ont 
été  élevées  à  ce  sujet. 

D'abord  un  mot  de  celles  qui  ont  élé  formulées  par  H.  Havet. 
Il  rejette  l'historicité  du  récit  mentionné,  parce  qu'on  y  met  dans 
la  bouche  de  la  prophétesse  Holda  la  prédiction  de  la  ruine  du 
royaume  de  Juda  et  il  prétend  que  les  codes  du  Pentateuque,  ce- 
lui du  Deuiéronome  comme  les  autres,  n'ont  pas  encore  pu  exis- 
ter à  cette  époque,  parce  que  les  lois  qu'ils  renferment  ne  turent 
pas  observées  avant  l'exil  et  que  d'ailleurs  le  chapitre  xxvm  du 
'éronome  contient  des  prédictions  qui  ne  peuvent  avoir  été 
i^es  qu'aptes  la  ruine   du  royaume  de  Juda'.  Quelques 
s  plus  loin,  il  est  vrai,  ce  même  savant  s'appuie  sur  le  con- 
du  récit  contesté,  comme    s'il  était  parfaitement  histo- 

im:  cité,  m  p.  34sqq. 
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rique,  pour  décrire  Tidolâtrie  qui  régnait  en  Israël  du  temps  de 
Josias*. 

M.  Vernes  déclare  que  le  récit  dont  il  s'agit  n'est  pas  historique, 
parce  que  Josias  pouvait  aussi  peu  supprimer  tous  les  hauts  lieux 
du  pays  et  centraliser  le  culte  au  seul  temple  de  Jérusalem,  quïl 
serait  possible  à  Tarchevéque  de  Paris  d'interdire,  du  jour  au  len- 
demain, qu'on  dise  la  messe  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  des 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne, 
et  de  prescrire  que  toutes  les  cérémonies  du  culte,  pour  les  fidèles 
de  cette  circonscription,  s'effectueront  désormais  exclusivement 
à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  trouve  qu'une  telle  mesure  serait  taxée 
de  folie  et  il  arrive  à  la  conclusion  que  notre  récit  et  le  Deutéro- 
nome,  entre  lesquels  il  reconnaît  aussi  la  connexion  la  plus  in- 
time, appartiennent  tous  les  deux  à  une  époque  post-exilienne, 
qu'il  ne  veut  toutefois  pas  déterminer'. 

Si  jamais  il  y  avait  lieu  de  dire  :  Comparaison  n'est  pas  raison^ 
c'est  bien  ici.  Cet  auteur  a  grandement  méconnu  que  la  mesure 
de  Josias  ne  pouvait  nullement  produire  le  même  effet  que  celle 
qu'il  prête  par  supposition  à  l'archevêque  de  Paris.  Il  y  a  une 
énorme  différence  entre  les  deux  cas.  Pour  les  fidèles  des  trois 
départements  nommés,  la  messe  célébrée  dans  toutes  les  nom- 
breuses églises  qui  s'y  trouvent  est  aussi  légitime  et  valable  que 
celle  de  Notre-Dame,  tandis  qu'en  Juda  il  y  avait  depuis  long* 
temps  un  parti  très  hostile  à  l'idolâtrie  et  aux  cultes  des  hauts 
lieux  et  qui  appuyait  de  toutes  ses  forces  le  roi^  dans  sa  tentative 
réformatrice.  Ezéchias  déjà  avait  entrepris  une  ^réforme  ana- 
logue'. Si  elle  n'eut  pas  de  succès  durable^  c'est  parce  que  ses 
deux  successeurs  favorisèrent  de  nouveau  le  culte  traditionnel  et 
idolàtrique  des  hauts  lieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer 
une  vive  résistance.  Manassé  dut  verser  beaucoup  de  sang,  pour 
faire  triompher  son  œuvre  réactionnaire*.  Il  y  avait  donc  un 

1)  Page  37  sqq. 

2)  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  composition  et  l'origine  du  Deutéronome, 
p.  27-29,  40  s.;  comp.  Précis d*Hist.  juive,  p.  4698. 

3)  II  Rois,  XTiit,  3  sqq. 

4)  H  Rois,  XXI,  16;  comp.  Jér.,  ir,  30. 
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parti  puissant  en  Juda  qui  était  hostile  au  culte  des  hauts  lieux 
et  à  toute  idolAtrie.  C'étaient  tous  les  partisans  fervents  du  pro- 
phétiame.  C'était  aussi  une  grande  partie  du  sacerdoce  de  Jéru- 
salem. Les  prêtres  et  ies  prophètes  jahvistes  et  puritains  se  sou- 
tinrent même  réciproquement  ea  face  du  danger  commun.  Le 
code  deutéronomique  est  précisément  le  produit  de  leur  union; 
car  aucun  livre  de  l'Ancien  Testament  ne  respire  au  même  de- 
gré l'esprit  h  la  fois  prophétique  et  lévitique.  Le  jeune  roi  Josias, 
gagné  par  ce  parti,  a  pu  lui  donner  gain  de  cause  dans  tout  son 
royaume,  aussi  bien  que  ses  deux  prédécesseurs  ont  réussi  k  y 
contrecarrer  l'entreprise  réformatrice  d'Ezéchias,  Plus  anciennc- 
mentdéjà,  n'y  avait-il  pas  des  luttes  semblables  entre  les  Jabvistes 
puritains  et  leurs  adversaires,  oît  tantôt  les  uns  et  tantôt  les 
autres  eurent  le  dessus?  Qu'on  songe  seulement  à  ce  qui  se  passa 
sous  ce  rapport  dutempsd'Achaben  Israël  et  du  temps d'Athalie 
en  Juda.  Disons  encore  que  les  hauts  lieux  et  le  personnel  sacer- 
dotal qui  y  fonctionnait  n'étaient  certainement  pas  non  plus  aussi 
nombreux  que  les  églises  et  le  clergé  de  trois  départements  fran- 
çais. A  cet  égard,  la  comparaison  et  l'argumentation  de  M.  Veraes 
manquent  également  de  justesse. 

Celui-ci  soutient  enfia  que  la  centralisation  à  Jérusalem  du 
culte  de  Jabvé  n'a 'pu  être  conçue,  tentée  et  réalisée  qu'après 
l'exil,  quand  les  Juifs,  revenus  de  la  captivité,  ne  formèrent 
qu'un  petit  groupe,  serré  autour  du  nouveau  temple'.  Ce  raison- 
nement n'est  pas  non  plus  concluant.  Il  ne  faut  en  effet  pas  per- 
dre de  vue  que  le  royaume  de  Juda  ne  fut  jamais  très  étendu, 
même  avant  l'exil,  et  que  par  suite  la  centralisation  du  culte  à 
Jérusalem  était  fort  possible.  Ce  qui  la  facilitait  singulièremanl, 
c'est  que,  d'après  un  ancien  usage,  l'Israélite  n'était  pas  tenu  de 
se  rendre  aussi  fréquemment  au  sanctuaire  que  les  bons  catholi- 
s  à  l'église  ;  loin  de  là.  Trois  fois  par  an  seulement,  aux  trois 
s  principales,  tout  Israélite  mâle  et  adulte  devait  se  présenter 
Eint  Jabvé*.  Et  cette  règle  est  formellement  sanctionnée  par 

Préeia  SHist.  juive,  endroit  cité. 
Ex.,  xxm,  17  ;  ixiit,  23. 
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le  DeuléronomeK  La  centralisation  absolue  du  culte  judéen,  im- 
posée par  notre  législation,  ne  présentait  donc  nullement,  avant 
l'exil,  la  difficulté  que  M.  Vernes  a  imaginée  pour  le  besoin  de 
sa  cause. 

Les  attaques  dirigées  par  lui  contre  l'historicité  de  II  RoiSj  xxn 
s,  ont,  il  est  vrai,  ét5  appuyées  par  M.  Horst.  Dans  ses  études  sur 
leDeutéronome^  parues  dans  cette  Revue*,  celui-ci  a  aussi  abordé 
le  sujet  spécial  qui  nous  occupe  ici'.  Il  a  toutefois  procédé 
d'une  manière  moins  sommaire  que  les  deux  professeurs  parisiens 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Voici  les  objections  élevées 
par  lui  contre  la  valeur  historique  de  II  Rois^  xxn  s.  :  1*»  l'éloge 
qui  est  fait  de  Josias  dans  II  Rois^  xxn,  2,  ne  cadre  pas  avec  l'as- 
sertion qu'on  trouve  immédiatement  après  et  qui  nous  dit  qu  il 
n'entreprit  sa  réforme  que  la  dix-huitième  année  de  son  règne, 
c'est-à-dire  après  avoir  vécu  dix-huit  ans  dans  l'infidélité;  2**  il  y 
a  une  contradiction  entre  la  prédiction  de  Hulda,^qui  annonce  à 
Josias  qu'il  sera  recueilli  en  paix  dans  le  sépulcre  de  ses  pères, 
et  sa  fin  tragique^;  3®  si  les  paroles  de  Hulda  ne  sont  pas  authen- 
tiques, toute  la  consultation  devient  suspecte  ;  4<>  le  récit  de  la  ré- 
forme de  Josias  **  et  les  versets  qui  l'encadrent  ont  été  rédigés  par 
des  mains  différentes,  ceux-ci  sont  la  version  primitive  et  celui- 
là  est  une  version  secondaire;  5°  les  deux  chapitres  en  question 
ne  datent  peut-être  que  de  l'époque  de  la  Restauration;  6®  le 
peuple  aura  difficilement  brûlé  unanimement  le  lendemain  ce 
qu'il  adorait  la  veille,  comme  le  dit  II  Rois,  xxiiî,  1-3;  7*  Josias 
n'a  pas  pu  appliquer  sa  réforme  à  Béthel  et  dans  toutes  les  villes 
de  Samarie,  comme  notre  récit  le  prétend,  et  tout  le  passage  qui 
parle  de  cette  extension  de  la  réforme  josiaque  *  est  peu  digne  de 
foi;  8**  les  textes  du  Deutéronome  dont  nous  retrouvons  le  reflet 
le  plus  évident  dans  nos  deux  chapitres,  se  trahissent  comme 

l)xvi,  16. 

2)  Voy.  t.  XVI,  XVII,  XVIII,  XXllI. 

3)  T.  XVII,  p.  11  sqq. 

4)  Gomp.  II  Hoi;,  xxu,  19  s.,  avec  zxiir,  29  s. 

5)  XXII,  3-xxnî,  24. 

6)  xxiiif,  15-20. 
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ayant  été  écrits  aprfes  la  ruine  du  royaume  de  Juda  et  ne  peuvent 
donc  pas  avoir  été  lus  par  Josias  ' . 

Voici  notre  réponse  à  ces  diverses  objections  ;  (•  Il  ressort  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  Josias  qu'en  laissant  subsister  et  en 
pratiquant  le  culte  des  ancêtres,  il  agit  par  ignorance  et  que,  dès 
qu'il  eut  connaissance  de  la  loi,  il  la  mit  en  pratique  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  qu'il  n'avait  que  huit  ans  en  montant 
sur  le  Ir6ne  et  que,  pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
il  n'était  donc  pas  responsable  de  l'administration  du  pays;  enfin, 
l 'éloge  en  question  ne  vise  évidemment  que  la  conduite  de  Josias 
après  la  réforme  et  fait  abstraction  de  son  attitude  antérieure.  2*  Le 
but  de  la  prédiction  de  Hulda  est  surtout  d'annoncer  que  Josias  ne 
verra  pas  les  malheurs  de  l'ezil*.  3*  M.  Stade,  tout  en  admettant 
l'inauthenticité  des  paroles  de  Hulda^  maintient Thistoricité  delà 
consultation;  il  pense  que  la  prophétesse  a  conseillé  à  Josias  de 
promulguer  lalégislation  du  Deutéronome  comme  loi  du  royaume, 
en  l'assurant  que,  de  cette  façon,  les  menaces  qu'elle  renferme 
ne  so  réaliseront  pas;  et,  comme  ces  prédictions  ont  été  démen- 
ties par  les  faits,  il  suppose  qu'on  sentit  plus  tard  le  besoin  de 
remplacer  l'oracle  authentique  par  un  autre,  cadrant  mieuï  avec 
l'histoire'.  Ce  point  de  vue  est  au  moins  aussi  soutenable  que 
celui  de  M.  Horst.  Et  puis  toute  cette  consultation  pourrait  man^ 
quer  d'historicité,  sans  qu'il  en  fût  ainsi  de  la  découverte  de  la 
Loi  et  des  réformes  de  Josias.  4'  Le  récit  de  la  réforme  de  Josias 
est  positivement  d'une  autre  main  que  l'encadrement,  mais,  loin 
d'être  une  version  secondaire,  il  est,  sauf  quelques  additions 
postérieures',  emprunté  à  une  ancienne  source,  comme  beaucoup 
de  pflrties  des  livres  des  Rois,  tandis  que  les  versets  qui  renca> 
drent  proviennent  du  rédacteur.  5*  Même  si  tout  notre  récit  ne 
provenait  que  de  l'époque  de  la  Restauration,  il  pourrait  nons 
transmettre  des  renseignements  historiques,  s'il  avait  été  puisé 

\mt.,  IV,  29  s.;  izTin,36  s.,  45,  49  s.,  62;  xiix,  23b.;  zix,  1  s. 

Rois,  zxti,  20. 
'enehidiU  des  Vollits  Israël,  l,  p.  649  sqq, 
'oy.  Stade,  endroit  ciU. 
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à  une  bonne  source;  mais  iious  avons  déjà  vu  que  les  livres  des 
Rots  tout  entiers  n'ont  pas  été  rédigés  après  l'exil.  6®  Lorsqu'un 
roi  fait  des  propositions  solennelles  et  qu'il  a  Tappui  d'un  puis- 
sant parti  y  il  peut  facilement  entraîner  la  foule  et  produire  un 
grand  revirement  dans  son  sein«  7**  Si  II  Sois^  xxnx,  18-âO,  n'est 
pas  historique,  ce  que  nous  accordons  sans  peine,  il  n'en  résulte 
nullement  que  tout  le  reste  de  notre  relation  soit  dans  le  même 
cas.  Si  Josias  n'a  pas  opéré  de  réforme  dans  l'ancien  royaume 
d'Israël,  s'ensuit-il  qu'il  n'en  ait  pas  entrepris  non  plus  dans  son 
propre  royaume?  Nullement.  Il  faut  dire  plutôt  que;  si  cette  der- 
nière réforme  est  historique^  comme  M.  Horst  lui-même  nous 
l'accordera  tout  à  l'heure,  on  comprend  fort  bien  qu'on  ait  pu 
exagérer  après  coup  l'œuvre  du  roi  pieux  et  lui  donner  des  limites 
trop  étendues.  Mais  s'il  n'avait  pas  opéré  de  réforme  du  tout^  au- 
rait-on jamais  eu  l'idée  de  lui  en  attribuer  une?  Évidemment  non. 
8*U  est  certain  que  les  textes  du  Deutéronome  mentionnés  ont  dif- 
ficilement pu  être  écrits  avant  l'exil  ;  mais  il  n'en  résulte  aucune- 
ment que  le  reste  du  Deutéronome^  en  particulier  le  noyau  légis- 
latif qui  va  de  xu  à  xxvi,  n'a  pas  été  écrit  avant.  L'argumentation 
que  M.  Horst  base  là-dessus  n'atteint  que  ceux  qui  soutiennent  que 
le  Deutéronome  tout  entier  fut  lu  par  Josias.  Mais  tel  n'est  pas 
notre  avis.  Nous  reconnaissons  que  ce  livre  renferme  des  élé- 
ments de  provenance  différente  et  des  additions  postérieures.  Il  y 
a  d'ailleurs  entre  le  Deutéronome  et  II  Rois,  xxiî  s.,  autre  chose 
qu'une  simple  concordance  de  tel  ou  tel  détail.  Il  est  parfaitement 
évident  que  les  traits  caractéristiques  de  la  réforme  de  Josias  sont 
conformes  à  la  pensée  dominante  de  la  législation  deutéronomique 
et  qu'ils  doivent  avoir  été  inspirés  par  elle.  Et  puisque  M.  Horst 
a  principalement  fait  allusion,  dans  l'objection  en  question,  aux 
promesses  de  bénédictions  et  aux  menaces  de  ch&timentS)  nous  lui 
ferons  remarquer  qu'on  n'en  trouve  pas  seulement  dans  les  cha- 
pitres qui  portent  des  traces  visibles  de  l'influence  de  Texil, 
mais  que  toute  la  partie  législative  est  traversée  par  des  pro- 
messes, pour  engager  à  la  fidélité  ',  et  par  des  lois  sévères»  ayant 

1)  XII,  25,  28;  xili,  18;  xiv,  29;  xv,  10, 18;  xvi,  20;  xix,  13;  xxiu,  21  ;  xxiv 
19;  XXV,  15. 
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pour  but  de  châtier  et  de  réprimer  Tinfidélité,  surtout  Tido- 
Iâtrie\ 

M.  Horst,  comme  la  plupart  des  critiques  qui  s'occupent  de 
notre  sujet,  soulève  aussi  la  question  de  savoir  si  le  prêtre  Hil- 
kija,  qui  a  fait  la  découverte  du  livre  de  la  Loi,  a  commis  une 
fraude  pieuse  ou  non.  Il  la  résout  naturellement  dans  un  sens  né- 
gatif, puisqu'il  conteste  Thistoricité  de  tout  notre  récit.  Quant  à 
nous^  nous  la  trouvons  insoluble  et  par  suite  assez  oiseuse  ;  car 
il  est  absolument  impossible  d'indiquer  l'origine  certaine  et  le 
véritable  auteur  du  code  deutéronomique.  Mais,  en  tout  cas,  celui- 
ci  a  pu  être  présenté  de  bonne  foi  comme  mosaïque;  car  il  repose 
en  partie  sur  le  Livre  de  l'Alliance,  qui  passait  pour  un  code 
mosaïque*.  Gomme  conclusion  finale,  M.  Horst  admet  que  Josias 
aura  supprimé  les  bamas  de  Jérusalem.  II  nous  fait  ainsi  une 
concession  qui  devient  compromettante  pour  sa  thèse.  Car  si  le 
roi  a  réformé  le  culte  de  la  capitale,  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas 
fait  dans  tout  le  royaume,  qui  n'était  déjà  pas  si  étendu,  puisqu'il 
ne  formait,  en  réalité,  qu'une  large  banlieue  autour  de  la  capi- 
tale? 

Il  nous  reste  à  prendre  en  considération  le  travail  de  M.  d'Eich- 
thaï  sur  le  Deiitéronome,  qui  a  provoqué  les  travaux  de  MM.  Vcr- 
nes  et  Horst.  Ce  travail  est  resté  inachevé  et  il  ne  fournit  pas 
la  preuve  de  la  thèse  principale  qu'il  renferme.  L'auteur  affirme 
bien  que  le  Deutérouome,  loin  d'avoir  provoqué  la  réforme  de  Jo- 
sias, a  servi  de  base  à  celle  d'Esdras  et  de  Néhémie  '.  Mais  il  n'a 
pas  du  tout  examiné  II  Rois,  xiui  s.,  et  il  s'est  contenté  de  faire 
quelques  rapprochements  entre  le  Deutéronome  et  la  dernière  de 
ces  réformes  ou  l'époque  post-exilienne  en  général.  Voici  les  ar- 
guments qu'il  a  mis  en  avant  pour  établir  que  le  Deutéronome 
est  d'une  date  postérieure  à  l'exil  ou  qu'il  provient  de  l'époque 
même  d'Esdras  et  de  Néhémie 

1)  XIII  ;  xvii,  2  sqq.;  xviii,  9  sqq. 

2)  Graf,  Die geschichtlichen  Bûcher  des  A.  T.,  p.  19  sqq.  ;  Reuss.,  Hist.  sainte, 
I,  p.  184-186. 

3)0uv.  ciï^,  p.  94. 
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Après  avoir  relevé  les  imprécations  contre  les  Cananéens  et 
Tordre  de  les  exterminer,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  Deut,, 
VII,  1-6^  16,  20,  23-25  et  quelques  autres  textes  du  Pentateuque^ , 
il  soutient  qu^ils  proviennent  vraisemblablement  de  l'époque  men- 
tionnée* .  Eh  !  bien,  non.  C'est  avant  l'exil ,  où  Tidolâtrie  cana- 
néenne tendait  sans  cesse  à  étouffer  parmi  les  Israélites  le  culte 
de  Jahvé^  que  ces  imprécations  et  ces  ordres  sanglants  étaient  le 
mieux  à  leur  place,  et  non  du  temps  d'Esdras  et  de  Néhémie,  où 
l'idolâtrie  n'offrait  plus  aucun  danger  pour  les  Juifs,  où  ceux-ci 
en  étaient  corrigés  à  jamais  et  professaient  sans  broncher  le  mo- 
nothéisme le  plus  absolu.  Aussi  trouvons-nous,  dans  toute  la  lit- 
térature anté-exilienne  et  surtout  chez  les  prophètes,  la  polémi- 
que la  plus  énergique  contre  l'idolâtrie,  tandis  qu'après  l'exil  cette 
controverse  cesse  complètement,  parce  qu'elle  est  alors  sans  objet. 
Conformément  à  ce  que  nous  lisons  déjà  dans  les  anciens  codes  % 
celui  du  Deutéronome  dit,  à  la  fin  des  prescriptions  touchant 
les  trois  grandes  fêtes  annuelles,  que  trois  fois  par  année,  à  l'oc- 
casion de  ces  fêtes,  tous  les  mâles  Israélites  devront  se  présenter 
devant  JahvéV  M.  d'Eichthal  voit  là  l'indice  que  ces  prescriptions 
datent  d'une  époque  récente,  où  les  Israélites,  dispersés  au  loin, 
eussent  été  hors  d'état  d'entreprendre  avec  leurs  familles  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem^  Mais  comme  ces  ordonnances  se  trouvent 
déjà  dans  les  anciennes  législations  israélites,  elles  remontent 
nécessairement  assez  haut.  On  voit  d'ailleurs  par  Deut.,  xvi,  11 
et  14,  que  notre  code  veut  que  les  fêtes  en  question  soient^  autant 
qu'il  est  possible,  célébrées  en  famille  suivant  l'ancien  usage* ,  ce 
qui  prouve,  contrairement  à  l'avis  de  M.  d^Eichthal,  qu'il  date 
d'une  époque  où  il  était  possible  de  se  rendre  en  famille  au  sanc- 
tuaire. Or,  cela  pouvait  se  faire  sans  difficulté  dans  les  anciens 
temps,  quand  il  y  avait  des  sanctuaires  partout  ;  cela  n'était  pas 

l)Eaî.,  XXIII,  24-33;  xxxiv,  11-16;  Nomb.,  xxxnr,  50-55. 

2)  Pages  289-292. 

3)  Ex,,  xxui,  14, 17;  xxxiv,  23. 

4)  Deut.,  XVI,  16. 

5)  Ouv .  dté,  p.  330. 

6)  I  Sam,,  i,  3  sqq. 


46  REVUE  DB   l'hISTOIBE   DES   RELIGIONS 

impossible  iion  plus  à  l'époque  de  Josias  et  au  point  de  vue  de  la 
réforme  deutéronbmique,  puisque  les  Judéens  les  plus  éloignés 
de  Jérusalem  avaient  tout  au  plus  une  ou  deux  journées  de  che- 
min à  faire  pour  s'y  rendre.  Et  si  les  textes  mentionnés  enjoi- 
gnent spécialement  aux  mâles  Israélites  de  se  rendre  au  sanc- 
tuaire,  lors  des  trois  grandes  fêtes  annuelles,  c'est  d'abord  parce 
que  dans  les  anciens  temps  le  sexe  fort  seul  comptait  réellement, 
au  point  de  vue  religieux  comme  à  tant  d'autres,  c'est  ensuite 
parce  que  toutes  les  femmes  n'auraient  pas  pu  se  soumettre  ré- 
gulièrement à  ces  pèlerinages  comme  les  hommes* 

M.  d'Ëichthal  veut  aussi  trouver  dans  Néh. ,  vin,  la  preuve  que 
le  Deutéronome  date  seulement  de  Tépoque  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie^  Il  le  conclut  d'abord  de  Néh.,  vm,  10,  où,  d'après  lui»  on 
recommande  au  peuple  de  se  réjouir  à  l'occasion  de  la  fête  des 
Tabernacles,  comme  le  veut  le  Deutéronome.  Mais  en  réalité  il  n'y 
est  nullement  question  de  cette  fête  ;  il  n'en  sera  parlé  que  plus 
loin^  Et  puis,  même  s'il  en  était  ainsi,  cela  ne  prouverait  nulle- 
ment que  le  Deutéronome  ne  date  que  de  cette  époque.  —  Gomme 
Néh.,  vin  relate  la  lecture  et  l'explication  de  la  Loi,  qui  eurent 
lieu  dans  l'espace  de  sept  matinées,  notre  auteur  en  infère  qu'on 
n'aurait  pas  pu  lire  et  commenter  tout  le  Pentateuque  dans  ce 
court  espace  de  temps  et  que  le  livre  de  la  Loi  mentionné  aura  été 
le  Deutéronome*.  Il  n'est  toutefois  pas  dit  qu'on  lut  toute  la  Loi, 
mais  seulement  qu'on  lut  dans  la  Loi  ^.  D'ailleurs,  l'école  de  Reuss 
soutient  que  le  code  sacerdotal  seul  fut  lu  à  cette  occasion . 
M.  d'Ëichthal  trouve  aussi  une  confirmation  de  son  point  de  vue 
dans  Néh.f  viii,  17,  d'où  il  ressort  que,  du  temps  de  Néhémie,  plu- 
sieurs innovations  louchant  la  fête  des  Tabernacles  furent  intro- 
duites. Il  en  conclut  qu'alors  seulement  l'ancienne  fôte  des  ré- 
coltes fut  transformée  en  fête  des  cabanes  ^  Il  parait  au  contraire 
que,  dès  les  anciens  temps,  les  Israélites  célébraient  la  fête  des 

1)  Ouv.  cité,  p.  333  sqq. 

2)  V.  13  sqq. 

3)  Ouv.  cité,  p.  336  s. 

4)  Voy.  V.  3  et  18. 

5)  Ouv.  cité,  p.  336. 


L4. 


md 


J 


HISTOIRE  DES  LIEUX   DE   CULTE  KT   DU   SACERDOCE  EN  ISRAËL      47 

récoltes  sous  les  tentes  et  qu  elle  était  alors  déjà  une  fête  de  ca- 
banes ^  Le  code  deutéronooiique,  qui  se  place  à  ce  point  de  vue , 
n'a  donc  pas  besoin  de  provenir  de  Tépoque  tardive  de  Néhémie 
et  les  innovations  dont  il  est  question  dans  Néh.yyiu,  17  doivent 
être  expliquées,  non  par  lui,  mais  par  Lév.,  xxiii,  39-44.  —  Après 
avoir  signalé  ce  que  le  Deuiéronome  dit  du  prophète  selon  Jabvé^ 
M.  d'Ëichthal  ajoute  :  c<  Si,  comme  nous  le  pensons,  ce  passage 
a  été  écrit  postérieurement  à  la  captivité,  on  peut  s^étonner  d'y 
voir  une  si  grande  place  faite  auprophétisme,  qui  était  alors  à  son 
son  déclin  ^  »  Cette  réflexion  est  fort  judicieuse.  Après  l'exil,  ce 
n'est  en  effet  plus  le  prophétisme  qui  sert  de  guide  spirituel  à  Is- 
raël, mais  le  sacerdoce.  Aussi  est-ce  là  une  raison  déplus  pour 
placer  la  rédaction  du  morceau  en  question  à  Tépoque  où  le  pro- 
phétisme avait  atteint  son  apogée,  c'est-à-dire  au  siècle  qui  pré- 
céda l'exil .  —  Notre  auteur  déclare  enfin  que  le  passage  du 
Deutéronome  concernant  la  royauté*,  provient  le  plus  naturelle- 
ment des  chefs  politiques  et  religieux  qui,  après  Texil^  espérant  le 
rétablissement  de  la  royauté,  devaient  s'efforcer  de  déterminer  à 
Tavance  les  conditions  de  ce  régime  ^  Nous  pensons  au  contraire 
que  cette  règle,  dirigée  contre  les  abus  de  la  royauté,  avait  lieu 
d'être  posée  pendant  qu'on  souffrait  de  ces  abus,  c'est-à-dire  avant 
Texil,  et  non  après,  quand  on  était  soumis  au  régime  perse  et  qu'il 
y  avait  fort  peu  d'espoir  d'une  restauration  de  la  royauté  ju- 
déenne.  —  Faisons  encore  remarquer  que  la  thèse  fondamentale 
soutenue  par  M.  d'Ëichthal,  et  d'après  laquelle  le  Deutéronome 
aurait  provoqué  la  réforme  d'Esdras  et  de  Néhémie,  apparaît  déjà 
comme  erronée  pour  ce  seul  fait ,  constaté  plus  haut,  que  du 
temps  de  ces  derniers  et  dans  leurs  mémoires,  la  distinction  entre 
prêtres  et  Lévites  est  déjà  une  règle  fixe,  tandis  que  le  Deutéro- 
nome  ne  connaît  pas  encore  cette  distinction.  Ce  livre  ne  peut  donc 
avoir  joué  à  l'époque  indiquée,  qu'un  rôle  secondaire  et  non  le 

1)  Os.,  XII,  10;  Zach,,  xiv,  16-19. 

2)  Deut.,  XVIII,  ISsqq. 

3)  Page  342. 

4)  Deut,,  xviï,  14sqq. 

5)  Page  343  sqq. 
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r61e  principal.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  de  toutes  sortes  d'autres 
raisons  que  nous  aurons  à  faire  valoir  plus  loin. 

M.  d'Eichthal  et^  après  lui,  M.  Horst,  ont  également  soumis  le 
Deutéronome  à  une  analyse  minutieuse,  afin  de  montrer  que  c'est 
un  recueil  de  morceaux  très  divers.  Cette  analyse  ne  saurait  ébran- 
ler notre  point  de  vue.  Tout  d'abord  elle  pourrait  bien  avoir  besoin 
d'être  corrigée  sous  plus  d'un  rapport.  Et  puis,  on  a  reconnu  de- 
puis longtemps  que  ce  livre  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seul  jet,  mais 
qu'il  renferme  des  parties  plus  anciennes  et  des  morceaux  de  pro- 
venance récente.  Admettons  même  que  la  moscaque  soit  plus  bi- 
garrée encore  qu'on  ne  Tavait  pensé  jusqu'ici,  cela  n'empêche 
pas  qu'un  autre  fait,  tout  aussi  certain  et  trop  perdu  de  vuepar  ces 
deux  savants,  subsistera  malgré  tout,  c'est  que  beaucoup  de  cha- 
pitres de  notre  livre  n'ont  pas  seulement  une  grande  ressemblance 
de  langage,  mais  sont  aussi  dominés  par  un  même  esprit  fort  ca- 
ractéristique. Et  c'est  pour  cela  qu'on  a  pu  soutenir  l'unité  du  li- 
vre avec  une  assez  grande  apparence  de  raison.  Cette  unité  n'est 
certainement  pas  fondée.  Mais  quiconque  méconnaît  les  pensées 
maîtresses  et  le  langage  identique  qui  traversent  la  plus  grande 
partie  du  livre  et  en  particulier  le  noyau  législatif,  tombe  dans  un 
extrême  opposé,  non  moins  erroné. 

Les  développements  précédents  nous  amènent  à  la  conclusion 
que  le  fond  du  contenu  de  II  Rois^  xxti  s.,  est  réellement  historique, 
que  Josias  a  positivement  entrepris  une  réforme  religieuse  dans 
son  royaume,  en  prenant  pour  règle  les  principes  fondamentaux 
de  la  législation  deutéronomique  ;  enfin  que  les  lois  essentielles 
et  caractéristiques  de  ce  code  ont  été  promulguées  alors  pour  la 
première  fois,  surtout  celles  qui  condamnent  absolument  le  culte 
des  hauts  lieux  et  les  pratiques  idolàtriques  auxquelles  on  s'y  li- 
vrait, celles  qui  inculquent  la  nécessité  de  n'adorer  que  Jahvé  et 
de  ne  l'adorer  que  dans  le  seul  sanctuaire  légal  do  Jérusalem,  celles 
enfin  qui  attribuent  le  sacerdoce  à  la  seule  tribu  de  Lévi.  Ce  résul- 
tat sera  d'ailleurs  corroboré  parla  suite  de  notre  étude. 

Une  confirmation  de  ce  résultat  doit  être  mentionnée  ici  même, 
celle  qui  nous  est  fournie  parle  livre  de  Jérémie^  dont  les  parties 
authentiques  remontent  à  la  fin  du  vu*  et  au  commencement 
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du  VI*  siècle  avant  notre  ère.  A  côté  des  livres  des  Rois,  aucun 
autre  ne  porte,  au  même  degré  que  ce  livre  prophétique,  Tem- 
preinte  du  genre  deutéronomique,  tant  au  point  de  vue  des  con- 
ceptions qu'à  celui  du  langage,  si  bien  qu'on  a  pensé  que  Jérémie 
pourrait  bien  être  l'auteur  du  Deuiéronome\  M.  Vernes  reconnaît 
également  cette  frappante  ressemblance.  Mais,  comme  il  pense 
que  le  Deutéronome  est  un  produit  post-exilien,  il  en  conclut  que 
le  livre  deJéré7nie  est  entraîné  dans  sa  ruine,  qu'il  ne  peut  être 
qu'un  pseudépigraphe  des  temps  postérieurs".  Nous  sommes  con- 
vaincu qu'aucun  homme  vraiment  compétent  ne  souscrira  à  une 
thèse  aussi  extravagante.  Car,  abstraction  faite  de  quelques  mor- 
ceaux qui  sont  généralement  considérés  comme  des  additions 
postérieures  et  ne  forment  qu'une  petite  parlie  de  notre  livre,  tout 
le  reste  porte,  comme  aucun  autre  écrit  prophétique  de  l'Ancien 
Testament,  un  cachet  si  individuel  et  circonstancié,  qu'on  ne  sau- 
rait réellement  douter  de  son  authenticité,  à  moins  qu'on  se  laisse 
dominer  par  le  parti  pris.  Loin  d'être  entraîné  dans  la  ruine  du 
code  deutéronomique,  ce  livre  se  défend  donc  tout  seul  contre  les 
attaques  trop  hâtives  et  superficielles  qu'on  a  dirigées  contre  lui 
et  fournit  en  outre  un  témoignage  précieux  en  faveur  de  la  date 
assignée  par  la  critique  moderne  à  ce  code»  L'influence  de  la  lé- 
gislation deutéronomique  se  remarque  d'ailleurs  aussi  chez  les 
autres  prophètes  qui  ont  écrit  à  la  fin  du  vu®  siècle,  ainsi  que  chez 
Ezéchiel,  dont  le  livre  date  de  la  première  moitié  du  vie  siècle*. 


III.  —  La  période  antique, 

1"  Les  lieux  de  culte  et  le  sacerdoce.  —  Primitivement  les  lieux 
de  culte  étaient  très  nombreux  en  Israël.  Nous  en  trouvons  àSi- 


1)  Voy.  Kuenen,  owu.  dté^  §  10,  note  14;  de  Witle-Schrader,  ouv,  ciiéy  §,  206, 
note  g. 

2)  Une  nouvelle  hypothèse,  p.  29-41 . 

3)  Comp.  Reuss,  Histoire  sainte^  I,  p.  201-203. 

4)  Kuenen,  ouv.  ciié^  §  10,  notes  10  et  13. 
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chem*,  à  Bokim*,  à  Ophra>,  k  Mitspa  en  Galaad*,  à  Uitspa  en 
Benjamin',  à  Dan*,  à  Silo  ^  à  Béthei* ,  à  Rama',  à  Guibea'",  à 
Guilgal",  il  Bethléem'',  à  Nob",  àHébron",  surle  raonl  des  Oli- 
viers", à  Gabaon",  surle  mont  Carmcl",  à  Beerschéba",  sur  le 
mont  Thabor".  Il  est  même  probable  qu'il  y  avait  un  lieu  saint 
dans  toute  localité  de  quelque  importance,  comme  il  y  a  aujour- 
d'hui une  église  dans  chaque  village  un  peu  populeux.  Il  ressort 
de  I  Sam.,  xiv,  33-3S  que  dans  les  anciens  temps  le  sang  de  toute 
bêle  qu'on  tuait  pour  la  mnnger  devait  être  répandu  au  pied  d'un 
autel.  Or,  il  aurait  été  impossible  de  se  conformer  à  cet  usage, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  partout  en  Israël  des  lieux  saints,  consistant 
au  moins  dans  un  autel.  C'est  ce  qu'afûrme  d'ailleurs  formelle- 
ment £s.,  XVI,  24  s.  31.  Il  semble  même  qu'il  était  permis  d'offrir 
des  sacrifices  en  tout  lieu.  Ainsi  Manoah  en  oITrit  un  à  Jahvé  sur 
un  rocher,  oii  l'ange  de  Dieu  lui  était  apparu,  àlui  et  à  sa  femme". 
T.oa  D-eno  /jg  Bethschémesch  en  Qrenl  autant  dans  un  champ, 
tour  de  l'arche  sainte  du  pays  des  Philistins".  Saul 

»,  1,  25  s.;  Jug.,  ix,  6. 

5. 

m,  27. 

ïi,  1,  5,  8;  I  Sam.,  vu,  5  s^q.  ;  ï,  17  sqq. 
t,  29 sqq.;  I  Rois,  xii,  29  s  ;  Am.,  vni,  14. 
[Il,  31;  xxi,  19;  I  Sam.,   Mv;  xw.3. 

,  18,  23,  26  s.;  m,  2,  4;  ÏSam.,  »,3;  I  flots,  ïii,  29,  33;  ^«., 
13. 

m,  17;  iï,  12  s. 
I;ll  Sam., xxi,6-9. 

I,  l'J  s.;  ISam.,  x,  8;  it,  Us.;  ïiit,8  s.;  iï,2i,  33;  Am.,  »,  5; 
ï,  15. 

XVI,  4  a.;  xï,  6,  28  s. 
iqq.;  lïii.  9  sqq. 
,  ï,  3;  IV,  7-9,  12. 

m*  4  sqq. 


l;ccnDp.  Jug.  IV,  Ô,  12,  14. 
ni,  19. 
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construisit  un  autel  et  oiïrit  des  sacrifices  en  rase  campagne,  après 
une  bataille  livrée  aux  Philistins  ^  Elisée  paraît  également  avoir 
improvisé  un  sacrifice  indépendamment  de  tout  lieu  de  culte'.  Il 
se  pourrait  toutefois  aussi  que  ces  traits  aient  pour  but  de  con- 
férer un  caractère  sacré  à  des  lieux  de  culte  où  Ton  offrait  habi- 
tuellement des  sacrifices.  A  eu  juger  par  l'exemple  de  l'Éphraïmite 
Mica,  les  particulicis  pouvaient  élever  des  sanctuaires  de  famille 
à  Jahvé  ^  L'érection  de  tout  sanctuaire  en  l'honneur  du  Dieu 
dlsraël  parait  même  avoir  été  fort  louable  à  ses  yeux«.  Il  faut 
bien  remarquer  que,  tandis  que  les  lieux  de  culte  restèrent  fort 
nombreux  en  Israël  jusque  vers  Texil,  les  prophètes  du  vin*  siècle 
ne  polémisent  jamais  contre  la  multiplicité  des  sanctuaires  ou 
contre  l'existence  des  hauts  lieux  considérés  en  eux-mêmes,  et 
qu'ils  ne  présentent  pas  davantage  le  temple  de  Jérusalem  comme 
le  seul  légitime.  Il  est  donc  naturel  que  les  rois  les  plus  pieux 
aient,  jusqu'à  Ezéchias,  laissé  subsister  les  différents  hauts  lieux 
du  pays  ;  et  si  le  rédacteur  des  livres  des  Rois  en  exprime  son  re- 
gret, il  se  place  au  point  de  vue  postérieur  de  la  loi  deutérono- 
mique',  comme  nous  l'avons  vu.  Il  faut  encore  remarquer  que  le 

r 

prophète  Elle  rétablit  un  ancien  autel  sur  le  mont  Garmel  et  y 
offre  des  sacrifices*.  Il  se  plaint  même  qu'on  ait  détruit  les  nom- 
breux autels  qui  étaient  consacrés  à  Jahvé  dans  le  pays\  Elisée 
permet  à  Naaman  d^emporter  en  Syrie  de  la  terre  du  pays  de  Ca- 
naan, afin  d'y  élever  un  autel  et  d'y  offrir  des  sacrifices  à  Jahvé •. 
Et  Esaïe  exprime  l'espoir  que,  dans  la  suite  des  temps,  les  Egyp- 
tiens se  convertiront  au  Dieu  d'Israël  et  qu'ils  lui  élèveront  un 
autel  dans  leur  pays,  pour  lui  offrir  des  sacrifices  ^ 
L'état  de  choses  que  nous  venons  de  constater  dans  un  grand 

1)  XIV,  33-35. 

2)  I  Bois,  XIX,  21. 

3)  Jug.  xvti,  5,  10-13;  comp.  I  Sam.f  xx,  6,  28  8. 

4)  I  Sam,t  XIV,  35;  comp.  II  Sam,,  xxiv,  18  sqq. 

5)  I  Rois,  XV,  14 ;  xxii,  44  ;  II  Aoû»  xtï,  3  s.;  xiv,  4 ;  xv,  4,  35. 

6)  I  Rois,  xvin,  30  sqq. 

7)  XIX,  10, 14. 

8)  II  Rois,  Y,  17. 

9)  Es,,  XIX,  18  sqq.;  comp.  Soph,,  ii,  11. 
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nombre  de  textes,  empruntés  pour  la  plupart  aux  parties  les  plus 
anciennes  de  la  Bible  hébraïque,  nous  fait  évidemment  connaître 
les  usages  primitifs  relativement  aux  lieux  de  culte,  usages  qui 
\  existèrent  sans  conteste  pendant  des  siècles  et  jusque  vers  Texil. 

I  Eh  !  bien,  le  même  point  de  vue  se  retrouve  dans  une  partie  de 

>  THexateuque,  dans  celle  qui  est  distincte  et  de  la  partie  deutéro- 

f  nomique  et  du  document  sacerdotal  et  qui  a  certainement  été 

.  puisée  aux  sources  les  plus  anciennes  de  cette  portion  de  FËcri- 

^  ture.  Nous  voyons  là  que  les  patriarches  élèvent  des  autels  pour 

I  sacrifier  à  Dieu  et  pour  Tinvoquer,  dans  les  différentes  localités 

de  la  Palestine  où  ils  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  ^  Ja- 
mais on  ne  leur  aurait  attribué  une  telle  conduite,  si  on  ne  Tavait 
pas  trouvée  parfaitement  légitime.  Car  ils  sont  plutôt  des  figures 
idéales  que  des  personnages  historiques  et  nous  présentent,  par 
cela  même,  Tidéal  religieux  et  moral  de  Tépoque  où  les  récits  qui 
nous  en  parlent  furent  rédigés.  Ce  point  de  vue  est  confirmé  par 
le  fait  que  la  partie  de  la  Genèse  qui  est  empruntée  au  document 
sacerdotal  ne  nous  dit  jamais  que  les  patriarches  ont  ofTerl  des 
sacrifices  dans  un  lieu  quelconque,  parce  que,  d'après  ce  docu- 
ment, il  ne  devait  y  avoir  en  Israël  qu'un  seul  sanctuaire  et  qu'il 
y  est  défendu  sous  peine  de  mort  à  tout  laïque  d'offrir  des  sacri- 
fices à  Dieu  *.  Quand  les  anciennes  sources  de  THcxatenque  furent 
écrites,  on  pensait  donc  généralement  en  Israël  qu'on  se  rendait 
agréable  à  Dieu,  en  dressant  des  autels  et  en  lui  offrant  des  sa- 
crifices. Aussi  nous  rapportent-elles  que  Moïse  lui-même  se  con- 
forma à  Tusage  que  nous  venons  de  constater*. 

La  même  liberté  dont  les  Hébreux  jouissaient  primitivement 
quant  aux  lieux  de  culte,  existait  aussi  parmi  eux  touchant  le 
sacerdoce.  Il  ressort  d'une  série  de  témoignages  qu'anciennement 
tout  Israélite  avait  le  droit  de  remplir  des  fonctions  sacerdotales. 
Ainsi  Gédéon,  de  la  tribu  de  Manassé,  offre  des  sacrifices  à  Dieu*. 

1)  Gen.,  vin,  20;  xii,7  s.  xiii,  3  s.,  i8;  xxiti,  9,  13;  xxvi,  25  ;  xxvm,  18-22; 
jLXXiii,  20;  XXX7,  1-3,  7;  xlvi,  1. 

2)  Comp.  Revue  de  i'Hist,  des  ReligionSy  t.  XXI,  p.  39  s. 

3)  Ex,,  xvii,  15;  xviii,  12;  xxiv,  4;  comp.  Dent,,  xxvu,  4Bqq.;  Jo5.,  vin,30i. 

4)  Jug.,  VI,  19  sqq.,  25  sqq. 
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Manoah,  le  Danile,  en  fait  de  même*.  Il  faut  surtout  remarquer 
que  Tun  et  Taulre  agissent  sur  Tordre  même  de  Dieu,  en  sorte 
qu'il  est  inadmissible  que  ce  soient  là  des  irrégularités.  Pour  l'au- 
teur théocratique  qui  nous  rapporte  ces  faits,  ils  étaient  au  con- 
traire parfaitement  corrects.  Plus  loin  nous  voyons  que  le  roi  Saûl 
offrit  des  sacrifices',  ainsi  que  les  hommes  Israélites  en  général*. 
Lorsque  David  fit  transporter  Tarche  sainte  à  Jérusalem,  il  portait 
le  vêtement  sacerdotal,  il  offrait  des  sacrifices  et  bénissait  le 
peuple  comme  un  prêtre  \  Salomon  remplissait  également  des 
fonctions  sacerdotales',  ainsi  que  les  prophètes  Elle  et  Elisée*. 
Jéroboam  et  Achaz  ne  firent  donc  que  suivre  Tusage  et  les  prin- 
cipes traditionnels,  en  agissant  de  même,  et,  si  le  rédacteur  des 
livres  des  Rois  les  en  blâme,  c'est  parce  qu'il  se  place  au  point 
de  vue  deutéronomique\  C*est  conformément  à  l'usage  des  an- 
ciens temps  qu'on  nous  dit  que  Job  et  ses  amis  ofi'rirent  aussi  eux- 
mêmes  des  sacrifices*. 

Ces  usages  libres  et  primitifs  trouvent  leur  reflet  dans  les  plus 
vieilles  sources  de  l'flexateuque.  D'après  celles-ci,  c'est  le  père 
de  famille  qui  exerce  les  fonctions  sacerdotales,  parmi  les  pre- 
miers hommes  et  à  l'époque  des  patriarches*.  Moïse  aussi  remplit 
ces  fonctions *°.  Pour  offrir  les  sacrifices,  lors  de  l'établissement 
de  Talliance  avec  Jahvé,  c'est-à-dire  dans  la  circonstance  la  plus 
solennelle  de  toute  Thistoire  du  peuple  d'Israël,  il  se  fait  assister 
par  des  jeunes  gens  choisis  parmi  les  enfants  d'Israël  "  et  certai- 
nement dans  toutes  les  tribus.  Le  jeune  Josué  est  présenté  comme 


I)  xili,  16  sqq. 

2)1  Sam,,  xîir,  9  sqq. 

3)  VI,  13  s.  15  b;  XIV,  34  s;  comp.  Baudissin.,  ouv.  cité,  p.  188  s. 

4)  II  Sam,,  vr. 

5)  I  Rois,  m,  4;  viît,  14,  54  sqq.,  62  sqq.  ;  ix,  25;  x,  5. 

6)  I  Rois,  xvm,  22  sqq.;  30  sqq.,  xix.  21. 

7)  xn,  32-xin,  1  sqq.  ;  II  Rois,  xvî,  12  s.,  comp.  II  Chron.,  xxvf,  16  sqq. 

8)  Job,  T,  5;  XLîi,  8  s. 

9)  Gen.,  iv,  3  s.  ;  viir,  20;  xir,  7s.;xrri,  4,  18;  xv,  9  ;  xxtt,  1  sqq.  ;  xxvr,  25; 
XXXV,  1  sqq.;  xlvî,  1. 

10)  Ex.,  xviir,  15  sqq.;  xxiv,  6-8;xxxiiî,  7  sqq.;  comp.  xvn,  15. 

II)  XXIV,  4  s. 
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un  employé  du  sanctuaire,  dont  il  ne  sortait  même  pas*;  et  l'on 
sait  pourtant  qu'il  appartenait  à  la  tribu  d'Éphraïm  '.  Suivant  les 
mèm'  s  sources,  le  sacerdoce  universel  n'existait  pas  seulement 
défait  en  Israël,  à  l'origine,  il  y  est  aussi  érigé  en  principe.  Nous 
lisons  en  effet,  dans  Ex,,  xix,  6,  qu'en  établissant  son  alliance  avec 
les  enfants  d'Israël,  Jahvé  leur  fît  dire  par  Moïse  :  «  Vous  serez 
pour  moi  un  royaume  de  prêtres  et  une  nation  sainte.  »  Tous  les 
Israélites  devaient  donc  être  des  serviteurs  consacrés  à  leur  Dieu 
et  avoir  libre  accès  auprès  de  lui*. 

De  bonne  heure  pourtant,  on  trouve  des  prêtres  en  Israël, 
comme  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Mais  primitivement  le 
sacerdoce  ne  forme  pas  une  caste  à  part,  il  n'est  pas  le  privilège 
d'une  seule  famille,  comme  plus  tard.  Une  ancienne  source  du 
Penlateuque  suppose  qu'il  y  avait  des  prêtres  parmi  les  enfants 
d'Israël,  déjà  au  moment  où  ils  arrivèrent  au  mont  Sinaîet  avantla 
promulgation  de  la  Loi*.  Les  prêtres  appartenaient-ils  à  la  tribu 
de  Lévi?  Rien  ne  l'indique.  Il  faut  remarquer  au  contraire  que  les 
textes  du  Pentateuque  qui  parlent  de  l'institution  du  sacerdoce 
lévitique  ne  le  font  que  plus  loin.  Dans  le  livre  des  Juges,  nous 
voyons  que  rÉpbraïmite  Mica  consacre  son  fils  pour  être  prê- 
tre auprès  de  son  sanctuaire  privé*.  Mais  la  consécration  à  la 
prêtrise  confère  si  peu  un  caractère  indélébile  que  bientôt  après 
ce  même  Mica  remplace  son  fils  dans  la  charge  sacerdotale  par 
un  prêtre  de  vocation,  en  le  consacrant  toutefois  aussi  lui-même 
à  ses  fonctions*.  Quand  l'arche  de  Jahvé  est  ramenée  du  pays 
des  Philistins  et  déposée  à  Kiriath-Iearim,  dans  la  maison  d'Abi- 
nadab,  les  gens  de  l'endroit  consacrent  le  fils  de  ce  dernier  pour 
la  garder  \  Samuel  est  voué  dès  son  enfance  au  service  du  sanc- 
tuaire' et  il  remplit  dans  la  suite  les  fonctions  de  sacrifica- 

i)  XXXIII,   11. 

2)  f^omh.,  xni,  8. 

3)  Voy.  Dillmann,  au  passage  cité. 

4)  £a?.,  XIX,  22,  24. 

5)  XVII,  1-5. 

6)  V.  7  8qq. 

7)  I  Sam.,  VII,  1. 

8)  I  sqq. 
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leur',  bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  ane  famille  sacerdotale  ni  à  la 
tribu  de  Lévi",  comme  on  Ta  prétendu  ultérieurement,  pour  jus- 
tifier sa  prêtrise  au  point  de  vue  des  codes  deutéronomique  et 
sacerdotal*.  Nous  trouvons  d'autres  prêtres  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  tribu  de  Lévi  :  un  Jaïrite*,  un  fils  de  Nathan,  le  prophète', 
même  des  fils  de  David*.  Il  y  a  sans  doute  des  traducteurs 
qui,  dans  les  trois  derniers  cas,  transforment  les  prêtres  en  offi- 
ciers ou  en  ministres  d'Etat,  mais  il  semble  bien  à  tort'.  Quand 
Jéroboam  institua  des  prêtres  n'appartenant  pas  à  la  tribu  de 
Lévi',  il  suivit  donc  simplement  l'ancien  usage,  qui  était  long- 
temps parfaitement  légitime. 

Il  est  évident  que  les  sources  bibliques  où  se  trouvent  tous  ces 
renseignements  sur  les  lieux  de  culte  et  le  sacerdoce  ont  été  ré- 
digées avant  que  les  codes  deutéronomique  et  sacerdotal  eussent 
force  de  loi  en  Israël,  sans  cela  leurs  auteurs,  qui  étaient  des  jah- 
vistes  fidèles,  auraient  passé  ces  faits  sous  silence,  comme  étant 
contraires  à  la  loi  mosaïque  et  divine,  à  l'instar  de  ce  que  nous 
voyons  dans  les  parties  de  la  Genèse  empruntées  au  code  sacer- 
dotal; ou  bien  ils , les  auraient  blâmés,  comme  le  rédacteur  des 
livres  des  Rois  Ta  fait;  ou  enfin  ils  les  auraient  présentés  sous 
un  autre  jour,  conformément  h  ce  que  nous  voyons  également 
dans  le  code  sacerdotal,  ainsi  que  dans  les  Chroniques.  Et  comme 
beaucoup  de  ces  renseignements  sont  puisés  dans  des  chapitres 
ou  des  portions  plus  étendues  qui  présentent  une  frappante 
unité,  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme,  nous  sommes  en 
droit  d'affirmer,  avec  toute  Técole  critique  moderne,  mais  con- 
trairement à  l'avis  de  M.  Vernes,  que,  dans  la  Bible  hébraïque, 
nous  possédons  des  morceaux  nombreux  qui  remontent  passa* 
blement  plus  haut  que  l'exil,  puisqu'ils  ont  été  rédigés  avant 

1)  vn;  9  s.;  ix,  12  s.;  x,  8;  xvr,  5. 
2)1,  l;ir,  19. 
•    3)  I  Chron.,  vr,  13,  18. 

4)  II  Sam,  XX,  26;-,  comp.  Nomh,,  xxxrr,  41;  Deut,,  ut,  14;  Jug.,  x,  3  sqq. 

5)  I  RoiSy  IV,  5. 

6)  II  Sam.,  viir,  18, 

7)  Dillmann,  Exodus  u,  Leviticus,  p.  460. 

8)  I  Rois,  xfi,  31  ;  xrrr,  33;  comp.  II  Rois,  xvii,  32. 
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la  promulgation  du  code  deutéronomique  sous  Josias.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  voir  et  d'après  les  indices  littéraires  qu'on 
trouve  consignés  dans  tout  bon  manuel  d'exégèse  biblique  ou 
d'introduction  à  l'Ancien  Testament,  nous  pouvons  ajouter  que 
ces  morceaux  renferment  aussi  des  traits  caractéristiques  qui 
permettent  de  les  relier  entre  eux  et  de  les  distinguer  des  textes 
de  provenance  plus  récente. 

2®  Les  plus  anciens  codes  israéliies. — Les  plus  anciens  codes  Is- 
raélites parvenus  jusqu'à  nous  sont  contenus  dans  Ex, ,  xx-xxin  et 
xxxiv,  10-27.  Nous  allons  considérer  ce  qu'ils  nous  disent  tou- 
chant les  lieux  de  culte  et  de  sacerdoce,  pour  voir  si  nous  trouvons 
là  des  indications  sur  l'époque  d'où  ils  proviennent. 

Nous  lisons  dans  Ex.,xk,  24  :  «  Tu m'élèveras  un  autel  de  terre, 
sur  lequel  tu  offriras  tes  holocaustes  et  tes  sacrifices  d'actions  de 
grâces,  tes  brebis  et  tes  bœufs.  Partout  où  je  rappellerai  mon 
nom,  je  viendrai  à  toi  et  je  te  bénirai.  »  Il  est  évident  que  ce 
texte  consacre  l'ancien  usage  touchant  les  lieux  de  culte  et  que 
son  auteur  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  que  le  service  divin 
pût  être  rattaché  à  un  seul  sanctuaire,  mais  qu'il  admettait  qu'on 
pouvait  élever  un  autel  en  l'honneur  de  Jahvé  et  y  offrir  des  sa- 
crifices dans  un  grand  nombre  de  lieux,  à  l'exemple  des  patriarches, 
selon  les  plus  anciennes  sources  de  la  Genèse^,  M.  Vernes  lui- 
même  est  obligé  de  reconnaître  la  justesse  de  cette  interprétation'. 
Il  est  vrai,  pour  atténuer  la  portée  de  ce  passage  et  les  conclu- 
sions qu'on  pourrait  en  tirer  contre  ses  théories  critiques  précon- 
çues, il  dit  de  ce  texte  :  «  C'est  la  trace  curieuse  d'une  explication 
théologique  appliquée  aux  choses  d'un  passé  reculé;  ce  n'est 
en  aucune  façon  une  prescription  législative,  destinée  à  servir  de 
maxime  et  de  règle  pour  les  contemporains  de  l'auteur*.  »  N'est- 
ce  pas  là  du  pur  arbitraire?  Nous  prions  tout  lecteur  de  vou- 
loir bien  relire  le  texte  biblique,  et  il  verra  que  c'est  bel  et 
bien  une  règle  législative,  qui,  loin  de  se  rapporter  au  passé, 

1)  Voy.  Dillmann,  à  ce  texte, 

2)  Précis,  p.  485,  noie  4  et  p.  633  s. 

3)  Page  635. 
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veul  prescrire  k  Israël  ce  qu'il  doit  faire  et  dans  le  présent  et 
même  dans  tous  les  temps  à  venir;  car  Jahvé,  qui  est  censé  par- 
ler, s'exprime  au  fulur  et  ses  ordonnances  doivent,  ici  comme 
partout,  être  considérées  comme  des  r^les  perpétuelles. 

M.  Vernes  insiste  toutefois  et  déclare,  à  la  demifere  page  citée, 
note  i  ',  qu'on  a  bien  tort  de  croire  que  le  Livre  de  r Alliance  au- 
torise la  pluralité  des  lieux  de  culte,  puisque  «  ce  petit  code 
prescrit,  de  la  manière  la  plus  formelle,  le  triple  pèlerinage  à 
Jérusalem'  ».  Eh  bien,  dirons-nous  une  seconde  fois,  que  le  lec- 
teur examine  le  texte  auquel  on  nous  renvoie  et  il  verra  que  le  pré- 
tendu ordre  formel  du  triple  pèlerinage  à  Jérusalem  ne  s'y  trouve 
Dullemcnt,  mais  simplement  la  prescription  de  se  rendre,  pour 
y  offrir  les  sacrifices  voulus,  à  la  maison  de  Jahvé;  et  qu'on 
remarque  bien  que  celle-ci  est  sans  article  dans  le  texte  ori- 
ginal. Ce  passage  n'implique  donc  en  aucune  façon  la  pensée 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  sanctuaire  en  Isniël,  celui  de  Jérusalem, 
mais  seulement  qu'il  y  a,  pour  chaque  fidèle,  un  sanctuaire,  une 
maison  de  Dieu  dont  il  relève.  Le  lexle  parallèle  s'exprime  abso- 
lument de  même'. 

Précédemment  déjà,  M.  Vernes,  s' occupant  de  cette  question, 
avait  fait  entendre  que,  dans  le  passage  mentionné  du  iiVe  de 
C Alliance,  s'exprime  le  même  point  de  vue  que  dans  Dent.,  xvi  et 
Léo.,  xxni*.  Mais  quand  on  y  regarde  de  plus  près,  on  constate 
plutAlentre  ces  morceaux  une  énorme  diiïérence.  Ainsi  les  paroles 
de  l'Exode  disent  seulement  que  chaque  Israélite  doit  se  rendre 
au  sanctuaire  à  chacune  des  trois  grandes  fêtes  annuelles.  Le 
Deutéronome ,  au  contraire,  ne  cesse  d'insister  pour  bien  faire  en- 
tendre qu'il  s'agit  du  seul  sanctuaire  légal,  choisi  par  Dieu*,  et 
cela  de  manière  qu'on  voit  nettement  que  l'auteur  veut  combattre 
l'ancien  usage  qui  a  existé  jusqu'à  lui  et  qui  consistait  à  célébrer 
le  culte  de  Jahvé  dans  un  grand  nombre  de  sanctuaires.  Ici, 

1)  Comp.  Havet,  outi.  ciré,  III,  p.  43. 

2)  xxm,  14-19. 

3)  11X17,  22-26. 

4)  îlevue  de  l'Hist.  des  Ueligions,  t.  XFX,  p.  61. 

5)  Deut.,  xvt,  2,  5-7,  11, 15  s. 
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comme  ailleurs  à&ns  le  code  deiitéronomique,  il  est  parfaitement 
évident  que  celui-ci  veut  créer  une  siluatioQ  nouvelle,  qu'il  lutte 
pour  faire  prévaloir  des  principes  nouveaux  concernant  le  sanc- 
tuaire et  te  sacerdoce.  Quant  au  chapitre  du  Léoitigue,  il  présup- 
pose déjà,  ainsi  que  tout  le  code  sacerdotal,  comme  une  chose 
qui  va  de  soi,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  sanctuaire  pour  Israël,  parce 
que,  ici,  nous  trouvons  le  dernier  terme  de  l'évolution  louchant 
la  question  qui  nous  occupe. 

A  i'appui  de  notre  interprétai  ion  vient  le  fait  suivant.  On 
reconnaît  généralement  parmi  les  critiques  que  les  deux  plus  an- 
ciens codes  israélites  Faisaient  partie  des  deus  plus  anciennes 
sources  de  l'Hexateuque.  Or,  nous  avons  vu  que  celles-ci,  dans 
leurs  parties  narratives,  considèrent  comme  parfaitement  légi- 
time la  pluralité  des  lieux  de  culte.  Il  est  donc  fort  improbable 
que,  dans  les  parties  législatives  de  ces  mêmes  sources,  s'exprime 
une  théorie  tonte  diFTérente.  Il  est  de  plus  certain  que  l'une  de 
ces  sources  au  moins  est  d'origine  éphraïmite '.  ('omment  ad- 
mettre dfes  lors  qu'elle  aurait  incorporé  un  code  prescrivant  à 
Israël  de  se  rendre  au  temple  de  Jérusalem  pour  y  adorer  Jahvé, 
alors  qu'il  y  avait,  comme  on  sait,  un  antagonisme  accentué  entre 
les  sanctuaires  du  royaume  du  nord  et  le  temple  de  la  capitale 
judéenne. 

Si  nous  passons  à  ce  que  les  anciens  codes  israélites  nous  ap- 
prennent au  sujet  du  sacerdoce,  nous  sommes  d'abord  frappé  de 
ce  fait  caractéristique  qu'ils  n'en  parlent  expressément  dans  aucun 
texte.  Le  terme  de  prêtre  n'y  brille  que  par  son  absence.  Quel 
contraste,  à  cet  égard,  entre  ces  codes  et  ceux  des  temps  posté- 
rieurs! Nous  avons  vu  combien  celui  du  Deutéronome  s'applique 
à  constituer  un  sacerdoce  purement  lévitique  et  à  lui  assurer  la 
subsistance.  Nous  savons  que  le  code  sacerdotal  s'efforce,  plus 
le  revendiquer  le  sacerdoce  au  profit  des  seuls  Aaronites 
en  il  entre  danslesdétails  les  plus  minutieux  pour  régler 
ui  concerne  le  sacre,  les  vêtements,  les  fonctions  et  les 
du  personnel  voué  au  service  du  sanctuaire.  Et  dans  les 

hmue  de  l'Hût.  des  Religions,  i.  XXI,  p.  3  s. 
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anciens  codes  nous  ne  trouvons  pas  un  traîlro  mot  là-dessus  !  On 
y  est  vraiment  transporté,  sous  ce  rapport,  dans  un  monde  tout 
autre.  Même  dans  le  passage  à\i  Livre  de  l'Alliance  expliqué  plus 
haut  et  où  il  est  question  de  Toffrande  des  sacrifices,  ainsi  que 
dans  le  contexte,  oti  le  même  sujet  revient  *,  Jahvé  s'adresse  à 
Israël  collectivement  pour  lui  donner  ses  instructions  à  ce  sujet. 
On  serait  presque  tenté  de  croire  qu'ici  les  prêtres  sont  ignorés 
de  propos  délibéré  ou  que  l'auteur  n'en  connaissait  pas. 

Celte  conclusion  serait  pourtant  excessive.  Quand  Jîx.^xxn,  28 
dit  :  «  Tu  medonneras  le  premier-né  de  tes  fils  »,  il  se  pourrait  que 
cela  voulût  dire  que  les  premiers-nés  doivent  être  consacrés  au 
sacerdoce*.  Ce  point  de  vue  expliquerait  fort  bien  comment  le 
code  sacerdotal  est  arrivé  à  la  conception,  que  les  Lévites  sont 
consacrés  au  service  de  Dieu  à  la  place  des  premiers-nés  '.  On 
pourrait  donc  admettre  que,  dans  les  anciens  temps,  ceux-ci  étaient 
spécialement  voués  au  sacerdoce.  Cette  opinion  n'a  pourtant  pas 
une  base  assez  solide,  vu  que  la  parole  qui  nous  a  servi  de  point 
de  départ  est  trop  peu  explicite  et  que  les  autres  vieux  textes  légis- 
latifs, qui  disent  que  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux 
domestiques  appartiennent  ou  reviennent  à  Jahvé,  font  clairement 
entendre  qu'il  s'agit  de  la  consécration  à  Dieu,  non  parle  sacer- 
doce, mais  par  le  sacrifice,  ce  qui  a  fait  insérer  dans  deux  d'entre 
eux  la  clause,  que  les  premiers-nés  des  hommes  doivent  être 
rachetés  *. 

Nos  codes  supposent  par  contre  réellement  l'existence  d'un 
sacerdoce  régulier  aux  différents  sanctuaires,  quand  ils  disent 
qu'il  faut  comparaître  devant  Dieu  pour  régler  certaines  questions 
de  droit*,  ou  quand  ils  prescrivent  que  tout  Israélite  présentera 
ses  offrandes  au  sanctuaire,  à  chacune  des  grandes  fêtes  annuelles*. 
Dans  les  deux  cas,  on  songeait  assurément  à  l'existence  d'un  sacer- 

l)Ea?.,  XX,  24-26. 

2)  Dillmann,  àce  texte\  BaudisBin,  ouo,  eité^  p.  56. 

3)  Nomb.f  m,  12;  viir,  16. 

4)  Ex.,  XIII,  11-15;  XXII,  28  s.  ;  xxxiv,  19  s. 
5)xxr,  6;  xxir,  7  s. 

6)  xxin,  14-19  ;  xxxrv,  23-26. 
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doce  régulier  près  des  sanctuaires,  soit  pour  rendre  la  jastice  au 
nom  de  Jahvé,  soit  pour  accueillir,  en  son  nom,  les  offrandes  et 
les  sacrifices  faits  par  les  fidèles. 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprenons  ici  sur  ce  point  capital.  Ce 
quasi-silence  n'est-il  pas  fort  significatif  ?  Il  prouve  certainement 
que,  lorsque  nos  codes  furent  élaborés,  on  n'avait  encore  en 
Israël  aucune  des  préoccupations  sur  le  sacerdoce  qui  devinrent 
si  vives  quand  le  code  deutéronomique  fut  composé  et  qui  domi- 
nèrent complètement  la  situation  religieuse,  quand  le  code  sacer- 
dotal fut  conçu.  Ce  silence  frappant  ne  peut  s'expliquer  que  d'une 
façon  :  quand  nos  codes  furent  rédigés,  les  usages  traditionnels 
concernant  le  sacerdoce  étaient  encore  en  vigueur  d'une  manière 
si  incontestée,  ils  servaient  encore  si  bien  de  règle  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  qu'il  était  absolument  inutile  de  légiférer  là-dessus. 
Nous  avons  vu  que  la  tradition  tolérait  une  grande  liberté  dans 
Toffrande  des  sacrifices.  Cette  liberté  était  certainement  admise 
d'emblée  par  les  anciens  légistes  Israélites,  sans  cela  ils  auraient 
protesté  contre  elle,  comme  le  firent  les  légistes  des  âges  suivants. 
Le  texte  déjà  étudié,  Ex,^  xx,  24-26,  semble  impliquer  l'idée  que 
tout  Israélite  peut  offrir  des  sacrifices  à  Dieu. 

Ce  que  nous  venons  de  constater  prouve  qu'un  assez  long  espace 
de  temps  doit  s'être  écoulé  entre  la  composition  de  nos  codes  et 
la  rédaction  de  celui  du  Deutéronome,  C'est  là  une  confirmation 
de  l'opinion  généralement  admise  par  l'école  critique  moderne, 
d'après  laquelle  les  deux  plus  anciennes  sources  du  Pentateuque, 
avec  les  codes  en  question,  remontent  sûrement  plus  haut  que  la 
ruine  du  royaume  d'Israël,  suivant  quelques  savants  au  moins 
d*un  siècle  plus  haut  ou  même  davantage.  Pour  l'une  de  ces  sour- 
ces, cela  est  tout  à  fait  certain  *.  Une  comparaison  entre  ces  codes 
et  les  livres  prophétiques  du  vai®  siècle,  parvenus  jusqu'à  nous, 
corrobore  cette  manière  de  voir.  Car,  de  part  et  d'autre,  onremar 
que  le  même  souffle  humanitaire,  la  même  tendance  à  faire 
consister  la  fidélité  envers  Jahvé  principalement  dans  la  pratique 
delajustice,  enfin  la  mêmeabsence  de  préoccupations  sacerdotales 
et  rituelles.  {A  suivre,)  Ch.  FiepeiNBring. 

1)  Voy.  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  t.  XXI,  p.  4. 
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On  se  plaint  beaucoup,  depuis  quelques  années,  du  nombre  sans 
cesse  croissant  des  revues  archéologiques;  et  c'est  avec  une  sorte 
d'effroi  qu'on  voit  surgir  un  périodique  nouveau.  Nous  n'aurons 
garde  d'aller  contre  l'opinion  commune  ;  ces  plaintes  nous 
semblent  très  justifiées.  Il  vient  cependant  de  paraître  en  Italie 
un  recueil  à  propos  duquel  elles  seraient  malséantes,  tant  il  est 
utile  et  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  la  science.  Nous 
voudrions  en  dire  quelques  mots,  avant  de  rendre  compte  des 
découvertes  de  1890.  Depuis  cinq  ans,  l'Institut  de  correspon- 
dance archéologique,  devenu  l'Institut  archéologique  allemand, 
a  changé  la  nature  de  ses  publications.  Les  Annali  et  le  Biillcl- 
tino,  fondus  ensemble,  sont  représentés  par  les  Mittheilungcn  ;  les 
précieux  Monumetitim-ioWo  ont  été  supprimés  et  les  Antike  Denk- 
màler  de  Berlin  ne  les  ont  pas  complètement  remplacés.  De 
la  sorte,  l'Italie  se  trouvait  dépourvue  de  tout  périodique  de  grand 
format  où  les  monuments  anciens  que  les  fouilles  fournissent 
sans  cesse  pussent  être  reproduits  en  dimensions  convenables. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger.  L'Académie  des  Lin- 
cei  vient  d'y  remédier.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  indi- 

1)  Cf.  les  périodiques  suivants  publiés  en  1890  :  Notizie  degii  Scavi  di  anti- 
chiià  comunicate  alla  R.  Aœademia  dei  Lincei.  —Bullettino  deUa  CommUsione 
archeologica  comunale  di  Roma.  —  Mittheilungen  des  kaiserlich  deulsclien  ar- 
chàologischen  Instituts^  rômische  AbtheUung. 
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qaer  l'esprit  et  le  genre  de  la  réforme  opérée  par  ses  soins,  que 
de  traduire  une  partie  de  la  préface  mise  en  tète  du  nouveau  re- 
cueil. 

«  !•  Les  Notizie  degli  Scavi  continueront  à  être  publiées  régu- 
liërementy  comme  par  le  passée  mais  la  rédaction  devra  vérifier 
autant  que  possible  leur  titre  de  Sotizie  {nouvelles).  Ainsi,  sera  ex- 
clu tout  travail  trop  étendu  et  de  nature  scientifique,  destiné  à 
Texplication  des  monuments  dont  la  découverte  sera  annoncée 
dans  cette  revue. 

«  2""  Il  est  créé  une  série  nouvelle  et  spéciale  de  publications 
académiques  portant  le  titre  de  Monumenti antichi pubblicatiper 
cura  délia  R.  Accademia  dei  Lincei.  Là  seront  publiés,  décrits, 
expliqués,  des  monuments  de  toute  sorte,  romains,  grecs,  ita- 
liques, paléethnologiques,  intéressant  Tépigraphie,  la  numisma- 
tique, ou  même  la  philologie,  comme  les  papyrus,  etc..  Les 
limites  chronologiques  seront  celles  de  l'antiquité  païenne. 

((  3®  Les  monuments  à  publier  et  à  expliquer  dans  cette  série 
ne  seront  pas  seulement  ceux  qui  auront  été  trouvés  en  Italie, 
mais  encore  ceux  que  des  Italiens  auront  trouvés  en  Grèce  ou 
ailleurs.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  uniquement  de  ceux  qui,  mis 
au  jour  depuis  peu,  auront  été  signalés  dans  les  Notizie  degli 
Scavi,  mais  aussi  de  ceux  qui,  découverts  il  y  a  longtemps,  sont 
restés  inédits,  et  même  d'autres,  déjàédités,  qu'il  pourrait  paraître 
opportun  de  mieux  publier. 

«  4»  Cette  publication  aura  un  caractère  pratique,  c'est-à-dire 
qu'on  s'appliquera  surtout  à  mettre  en  lumière  des  monuments 
et  à  fournir  au  public  savant  de  nouveaux  matériaux  scientifiques. 
Par  conséquent,  on  exclura  les  travaux  de  nature  purement  théo- 
rique ;  une  fois  acceptés,  ils  pourront  trouver  place  dans  les 
Atti  deir Accademia.  » 

Ces  Monumenti  antichi  paraîtront  à  intervalles  irréguliers,  en 
volumes  ou  en  fascicules  in-quarto,  suivant  la  longueur  des  tra- 
vaux qu'on  y  insérera.  Les  deux  fascicules  déjà  édités  ne  con- 
tiennent point  de  travaux  dont  le  présent  Bulletin  puisse  tirer  parti. 
Mais  on  annonce  un  prochain  mémoire  de  M.  Mommsen  sur  le- 
quel nous  attirerons  au  moment  opportun  l'attention  des  lecteurs 
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(le  la  Revue  de  CHistoire  des  Religiom,  Il   s'agil  d'une  double 
découverte  du  plus  haut  intérêt. 

I 

Sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  presque  à  Tendroitoù  s'élevait  ja- 
dis le  théâtre  Apollo,  on  a  retrouvé,  à  la  fin  de  Tannée  dernière, 
une  longue  inscription  sur  les  liidi  seculares.  Ce  texte,  de  cent 
soixante-quinze  lignes  environ,  est  comme  le  programme  officiel 
de  la  fête, dressé  parle  collège  des  Quindecemviri sacrisfaciundis, 
qui  ordonnait  les  cérémonies  de  ce  genre.  L'inscription  se  réfère 
aux  jeux  de  Tannée  737  (i7  av.  J.-C.)  que  présidèrent  Auguste 
et  Agrippa,  choisis  par  le  collège.  A  cette  occasion  Horace  com- 
posa le  Carmen  seculare.  Il  en  est  fait  mention  expresse  dans  le 
texte  :  Carmen  seculare  composiiù  Q.  HoratiusFlaccus.  Quelques 
fragments  déjà  connus,  et  conservés  au  Musée  du  Vatican, 
sont  à  rapprocher  de  ce  document  qu'ils  complètent.  A  la  suite 
de  cette  heureuse  trouvaille ,  les  recherches  furent  poussées 
avec  ardeur  en  ce  même  endroit,  et  bientôt  une  seconde  ins- 
cription du  même  genre  était  déterrée.  Elle  n'est  pas  dans  un 
aussi  bon  état  de  conservation  que  la  précédente,  mais  brisée  en 
nombreux  morceaux.  Extraits  avec  soin,  ces  fragments  ont  pu 
être  rattachés  les  uns  aux  autres;  et  il  est  clair  que  cette  inscrip- 
tion se  rapporte  à  la  célébration  des  jeux  sous  Septime-Sévère, 
en  Tannée  204  deTère  chrétienne  (957  U.  c.)  Enfin,  à  une  petite 
distance  de  cet  endroit,  dans  Tintérienr  de  la  ville,  M.  Lanciani 
croit  avoir  retrouvé  leTerentum  ou  Tarentum^  lieu  célèbre  oti  se 
donnaient  les  jeux  en  question.  L'emplacement  est  entre  la 
ChiesaNuova  et  le  palais  Sforza-Cesarini.  De  cette  triple  décou- 
verte, une  vive  lumière  jaillira  certainement  sur  l'institution  des 
Itidi  seculares.  Nous  nous  sommes  empressés  de  la  signaler. 
Mais,  pour  en  parler  avec  quelques  détails,  il  faut  attendre  que  les 
revues  romaines  nous  apportent  des  renseignements  précis. 

Parmi  les  vues  les  plus  recherchées  jadis  des  visiteurs  de 
Rome,  il  faut  compter  les  rives  du  Tibre.  Les  maisons  entassées 
les  unes  à  côté  des  autres  dans  le  plus  agréable  désordre,  entre- 
mêlées d'arbres  çà  et  là,  baignaient  librement  leur  pied  dans  le 
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fleuve.  N'étaient  les  palais  absents,  on  eût  dit  une  sorte  de  grand 
canal  comme  celui  qui  fait  la  gloire  de  Venise.  Les  peintres  y 
trouvaient  sans  cesse  de  nouveaux  motifs,  et  le  nombre  des 
«  Bords  du  Tibre  »  est  incalculable.  Tout  ce  décor  vient  de  dis- 
paraître. Plus  soucieuse,  et  à  juste  titre,  de  salubrité  que  de  pit- 
toresque, la  municipalité  de  Rome  a  résolu  d'arrêter  les  infiltra- 
tions qui  se   produisaient  jusqu'au   centre  de  la  ville  et    y 
maintenaient  les  germes  de  la  fièvre.  Depuis  plusieurs  années,  de 
grands  travaux  sont  entrepris  dans  cette  intention.  Toutes  les 
maisons  en  bordure  du  Tibre  ont  été  abattues  sans  pitié;  sur 
l'une  et  l'autre  rive,  un  égout  collecteur  parallèle  au  fleuve  re- 
cueillera les  eaux;  de  larges  quais  s'achèvent;  et  nous  aurons 
on  Tibre  endigué,  comme  l'Arno  à  Pise  et  à  Florence.  Désormais, 
tout  porte  à  te  croire,  les  Inondations  ne  sont  plus  à  redouter. 
Les  archéologues  de  leur  côté  n'ont  qu'iï  se  louer  de  ces  tra- 
vaux, car  les  dragages  et  les  terrassements  ont  amené  de  pré* 
cicuses  découvertes,  notamment  au  cours  de  l'année  1890.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  textes  relatifs  aux  ludi  secuhres.  Il  faut  y 
joindre  un  nombre  vraiment  considérable  de  cippi  terminales. 
On  appelle  ainsi  des  bornes  placées  au  nom  de  l'État  sur  les  rives 
du  Tibre.  Elles  Indiquent  les  limites  du  fleuve  qui  sont  du  do- 
maine public  et  où  il  est  interdit  aux  particuliers  de  bâtir.  C'est 
seulement  en  l'année  700  de  Rome  {Si  av.  J.-C.)  que  les  censeurs 
nrn/<AiiHrent  à  cette  délimitation.  Les  empereurs  la  renouvelèrent 
'S  fois,  ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions  précédem- 
)uvécs.  La  dernière  opération  dont  le  souvenir  nous  soit 
,  est  de  l'année  300,  sous  Dioclétien  et  Maximiea.  Parmi 
veaux  cippi  découverts  l'année  dernière,  deux  se  rap- 
à  la  ierminatio  faite  par  Trajan  (101  ap.  J.-C),  un  autre 
l'Antonin  le  Pieux  (161  ap.  J.-C),  les  dix-sept  autres  h. 
Luguste  (747  de  Rome,  7  av.  J.-C).  Ces  derniers  étaient 
3n  place,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  devant  les  Pratidi 
.  Ils  occupent  une  étendue  totale  de  432  mètres, 
du  lit  même  du  Tibre  que  proviennent  deux  inscriptions 
Igré  leur  brièveté,  ne  laissent  pas  d'offrir  un  réel  intérêt, 
e  lit  :    M  ■  C  ■  rOMPl-IO  ■  NO  F  DEDRON  HERCOkE, 
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Miflrcus)  [et)  C[aius)  Pomp{i)lnis  No{vii)  f{ilii)  ded{e)runt  Herculi. 
L'autre  est  ainsi  conçue  :  AISCOIAPIO  •  DONO//  V  •  APBANIVS  • 
K  •  F.  DEDiT,  Aiscolapio  dono[m)  L{ucms)  Albanius  K[aesonis) 
f[ilius)  dédit.  Découvertes  il  y  a  plus  de  deux  ans,  elles  avaient  été 
transportées  dans  les  magasins  de  la  ville,  et  s'y  trouvaient  confon- 
dues parmi  les  débris  de  tout  genre  que  les  dragues  ont  retirés 
du  fleuve.  En  mettant  en  ordre  le  nouveau  Musée  national  des 
Thermes  de  Dioclétien,  on  les  a  heureusement  distinguées.  Ces 
textes,   de  l'époque  républicaine,  sont  gravés  sur  la  face  anté- 
rieure de  deux  petites  bases  de  statues.  On  voit  encore  à  la  partie 
supérieure  de  chacune  d'elles  deux  trous  avec  des  vestiges  do 
plomb,  qui  indiquent  la  place  do  la  statuette.  Co  sont  des  ex-voto. 
Le  premier,  offert  à  Hercule,  est  le  plus  ancien,  ainsi  que  le 
prouvent  l'écriture  et  les  formes  assez  rares  Pomplio,  dedron^ 
Hercole.  Il  remonte  sans  doute  au  v'  siècle  de  Rome.  On  peut 
soupçonner  qu'il  avait  été  déposé  dans  le  Fanum  Herculis  du  Fo- 
rum Boarium\  toutefois  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  et  les  doutes 
sont  très  légitimes  sur  la  provenance  de  cette  dédicace.  Il  n'en 
va  pas  de  même  pour  la  seconde,  qui  est  d'un  âge  un  peu  plus 
récent,  et  où  la  forme  Aiscolapius  se  présente  pour  la  première 
fois.  Au  commencement  du  iii°  siècle  avant  J.-C.  Rome  fut  désolée 
par  une  terrible  peste.  Après  avoir  eu  recours  en  vain  aux  suppli- 
cations ordinaires,  la  ville,  suivant  l'usage  dans  les  circonstances 
critiques,  consulta  les  Livres  sibyllins  ;  et,  d'après  leurréponse,  le 
culte  d'Esculape  fut  importé  d'Epidaure  à  Rome.  Déjà  la  plupart 
des  dieux  helléniques,  Apollon,  Artémis,  Déméter,  Perséphone^ 
Hadès,  Hermès,  Aphrodite  avaient  pénétré  dans  le  panthéon  ro- 
main, et  étaient  devenus  Diane,  Cérès,  Proserpine,  Pluton,  Mer- 
cure et  Vénus.  Esculape  clôt,  pour  ainsi  dire,  la  série.  Après  lui 
commença  l'immigration  des  cultes  orientaux.  La  nouvelle  divi- 
nité fut  installée  avec  pompe  dans  son  temple,  qui  s'élevait  dans 
nie  du  Tibre  ^  aujourd'hui  isola  di  San  Bartolomeo,  sur  l'empla- 
cement qu'occupe  l'église  du  même  nom  (293  av.  J.-C,).  Nous  sa- 
vons qu'en  peu  de  temps  ce  sanctuaire  fut  très  fréquenté;  de 

1)  Cf.  Bcuue  de  Vllisloire  des  Religions,  1887,  t.  XVI,  p.  341. 
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toutes  parts  les  malades  venaient  demander  au  dieu  leur  guérison 
et  la  santé.  Il  y  avait  dans  ce  culte  une  part  de  mystère  bien  pro- 
pre à  frapper  les  imaginations.  Esculape  communiquait  ses  avis 
au  moyen  des  songes,  mais  il  fallait  souvent  un  assez  long  temps 
pour  les  mériter;  une  période  de  préparation,  d'incubation  sacrée 
était  nécessaire.  Aussi  aménagea-t-on  parmi  les  dépendances  du 
temple  un  hôpital  où  les  consultants  se  soumettaient  à  la  méthode 
oairomantique.  Ce  traitement  n'était  d'ailleurs  pas  spécial  au 
culte  d'Esculape.  Nous  le  retrouvons  en  usage  dans  les  sanc- 
tuaires consacrés  à  Sérapis  et  à  Minerva  Medica*.  Mais  nulle 
part  peut-être  il  ne  devint  aussi  florissant;  de  nombreux  témoi- 
gnages en  font  foi.  A  tous  ceux  que  nous  possédions,  il  faut 
joindre  et  compter  parmi  les  plus  anciens  Tinscriplion  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut.  Elle  provient,  en  effet,  selon  toute  vrai- 
semblance, du  temple  de  l'isola  di  SanBartolomeo,  puisqu'elle  a 
été  recueillie  dans  le  Tibre.  Lucius  Albanius  était  un  dévot  d'Es- 
culape,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  avait  obtenu  de  lui  quelque 
faveur,  peut-être  la  guérison.  C'est  en  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait qu'il  lui  dédia  un  ex-voto. 

Lorsque  la  France  eut  cédé  le  Palatin  au  gouvernement  italien 
après  les  événements  de  1870,  les  fouilles  commencées  furent 
continuées  avec  diligence,  et  donnèrent,  en  peu  d'années,  des 
résultats  considérables.  Sans  parler  de  plusieurs  vestiges  de  la 
Rome  primitive,  de  nombreuses  constructions  de  l'époque  impé- 
riale ont  revu  le  jour  à  la  suite  de  ces  travaux.  On  y  a  reconnu  le 
palais  de  Caligula,  celui  de  Tibère,  celui  de  Domitien,  le  stade 
du  même  empereur  et  le  Septizonium  de  Septime-Sévère.  A 
vrai  dire,  ces  attributions  sont  loin  d'être  certaines  et  peut-être 
faudra-til  les  changer  quelque  jour.  On  les  conserve  jusqu'à 
nouvel  ordre  parce  qu'elles  sont  commodes  et  qu'elles  s'appuient 
sur  des  arguments  pour  le  moins  vraisemblables.  Ce  qui  gêne 
les  archéologues  romains  dans  leurs  essais  d'identification,  c*est 
que  le  Palatin  n'est  pas  complètement  déblayé.  Des  constructions 
modernes  avec  leurs  jardins,  telles  que  les  couvents  de  San  Se- 

l)Cf,  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1888,  t.  XVIII,  p.  77. 
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bastiano  et  de  San  Bonaventura  el  la  villa  Mills,  en  occupent 
encore  une  grande  partie,  et  recouvrent,  à  n'en  pas  douter,  les 
restes  de  plusieurs  édifices.  Le  plus  important  peut-être  de  ces 
monuments  cachés  est  le  temple  d'Apollon  Palatin,  bâti  par  Au- 
guste en  rhonneurdu  dieu,  son  protecteur.  C'est  en  Tannée  718 
(36  av.  J.-C),  après  la  campagne  de  Sicile,  que  fut  entreprise  la 
construction  de  ce  sanctuaire.  La  dédicace  n'eut  lieu  que  huit 
ans  plus  tard,  en  726.  Les  Livres  sibyllins  reconstitués  et  expur- 
gés y  furent  transférés.  L'empereur  lui-même  nous  apprend,  dans 
ses  Res  gestae,  qu'il  l'avait  entouré  de  portiques  et  qu'il  y  con- 
sacra en  725  (29  av.  J.-C.)  des  dépouilles  prises  sur  les  ennemis, 
en  même  temps  qu'au  Capitole  et  dans  les  temples  de  Yesta,  de 
Mars  Vengeur  et  de  César.  Pline  ajoute  qu'il  en  décora  le  vesti- 
bule de  statues  des  Danaïdes,  œuvre  de  Bupalos  et  d'Athénis. 
Les  marbres  précieux  furent  prodigués.  Enfin  une  riche  biblio- 
thèque fut  adjointe  et  compléta  ce  bel  ensemble.  Le  prince,  qui 
attribuait  volontiers  ses  succès  au  secours  d'Apollon,  avait  voulu 
que  le  temple  de  ce  dieu  éclipsât  les  quatre-vingt  deux  édifices 
sacrés  qu'il  éleva  ou  restaura  dans  la  ville  même.  On  comprend 
sans  peine  l'intérêt  qu'excite  parmi  les  savants  ce  temple  du  Pa- 
latin, et  le  désir  qu'ils  ont  d'arriver  à  en  déterminer  la  situation. 
Plusieurs  tentatives  ont  déjà  été  faites  dans  ce  sens  :  elles  ont 
médiocrement  réussi.  Mais  M.  Huelsen,  l'habile  continuateur  de 
Jordan  dans  les  études  de  topographie  romaine,  vient  de  repren- 
dre la  question  ;  et  le  résultat  de  ses  recherches,  qu'il  a  récemment 
fait  connaître,  nous  semble  des  plus  instructifs. 

A  défaut  des  documents  matériels,  que  les  fouilles  seules 
pourraient  fournir,  il  invoque  le  témoignage  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Festus  nous  apprend  que  «  la  Borna  quadrata,  où  sont 
déposés  tous  les  objets  dont  on  se  sert,  lors  de  la  fondation  des 
villes,  pour  attirer  d'heureux  présages,  se  trouvait  au  Palatin 
devant  le  temple  d'Apollon  ».  Le  nom  de  Roma  qiiadrata  s'inter- 
prétait de  deux  façons  chez  les  anciens.  On  appela  ainsi,  dans  les 
traditions  postérieures,  le  Palatin  tout  entier,  berceau  de  la  puis- 
sance romaine,  ou  mieux  la  citadelle  qui  en  occupait  le  sommet. 
On  donnait  aussi  à  ce  mot  un  autre  sens  beaucoup  plus  restreint, 
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cl  c'est  celai  que  Fcstus  a  ici  en  vue.  D'après  certains  rites,  qui 
passent  pour  étrusques,  on  creusait  un  trou  au  centre  de  toute 
ville  qui  se  fondait.  Cette  espèce  de  fosse,  recouverte  d'une  pierre, 
mettait  en  communication  les  vivants  et  les  mânes.  A  certains 
jours  déterminés,  la  pierre  était  levée  et  les  mânes  pouvaient 
librement  sortir.  Toutes  ces  pratiques  sont  pour  nous  bien  obs- 
cures. Mais  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  c'est  la  dénomination  de 
Itoma  quadrata  servant  à  indiquer  la  fosse  centrale  dont  nous 
venons  déparier.  On  la  désignait  encore  d'une  autre  façon  parle 
terme  mwidiis.  Quelle  est  la  signification  précise  de  chacun  de  ces 
mots?  Dans  quels  cas  l'un  est-il  employé  de  préférence  à  l'autre? 
C'est  ce  qu'il  est  très  difficile  de  dire.  Aussi  bien  une  seule  chose 
nous  importe  en  ce  moment,  l'identité  de  la  Roma  quadrata  et 
du  mundus,  situé  au  centre  augurai  de  la  cité.  Or,  au  dire  d'O- 
vide*, le  mundiis,  «  ce  lieu  où  fut  fondée  la  Rome  primitive  », 
était  dans  le  voisinage  de  la  porte  du  Palatium  et  du  temple  de 
Jupiter  Stator.  En  cet  endroit,  on  avait  devant  soi  la  façade  du 
palais  impérial,  et  un  escalier  de  vastes  proporlions  conduisait 
jusqu'au  temple  d'Apollon.  Un  troisième  témoignage  vient  con- 
firmer les  deux  précédents.  L'historien  Josèphe,  en  racontant  les 
scènes  tumultueuses  qui  marquèrent  l'avènement  de  Claude", 
nous  montre  les  prétoriens  conduisant  à  la  Sacra  via  leur  nouvel 
élu,  qu'ils  ont  découvert  dans  un  coin  du  palais  impérial.  Ils  tra- 
versèrent, dit-il,  Yarea  Palatina^  et  passèrent  auprès  de  l'endroit 
où  fut  fondée  la  cité.  Cette  dernière  dénomination  ne  peut  con- 
venir qu'au  mundiis. 

Les  divers  endroits  mentionnés  par  Ovide  et  Josèphe,  Yarea 
Palatina,  le  temple  de  Jupiter  Stator  et  la  porte  du  Palatin  sont 
assez  bien  connus.  On  nommait  area  la  dépression  comprise  entre 
les  deux  sommets  du  Palatin,  le  Germains  au  nord-ouest  et  le 
Palatium  au  sud-ouest.  Aujourd'hui  cette  dépression  est  peu 
sensible;  car  les  constructions  successives  des  empereurs  l'ont 
presque  effacée.  Mais  au  temps  d'Auguste  il  n'en  était  pas  de 

1)  Tristesy  IIÎ,  i.  v.  31-32,  et  v.  59  sqq. 

2)  Aniiq.  Jud.,  XIX,  m,  2. 
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mâmc  Nous  en  avons  pour  preuves  la  maison  dite  de  Livie  et 
la  maison  de  l'époque  républicaine,  déblayées  depuis  une  ving- 
taine d'années,  dont  le  sol  est  de  beaucoup  au-dessous  de  celui 
des  palais  impériaux.  Le  temple  de  Jupiter  Stator  et  la  porte  du 
Palatin,  appelée  d'ord  inaire  ^orta  Muffom'a,  sq  trouvent  à  l'est  de 
la  colline,  presque  à  l'endroit  où  la  Velia,  cette  pointe  avancée  du 
Palatin,  s'en  détache.  Qui  voulait  gagner  la  Sacra  via  on  venant 
de  l'area  Palatina  devait  passer  auprès  de  ce  temple  et  de  celte 
porte.  La  description  de  Josèphe  se  comprend  donc  sans  difriculté. 
Et,  puisque  Ovide  place  en  ce  même  endroit  le  mimdtis,  il  est  évi- 
dent que  cette  cavité  sacrée  ne  pouvait  exister,  comme  on  l'a 
prétendu,  sous  la  villa  Mills  qui  regarde  l'Àventin  et  domine  le 
Circus  maximus.  Elle  était  tout  au  contraire  vers  la  Velia.  Plu- 
sieurs inscriptions  découvertes  en  ce  lieu,  qui  ont  trait  aux  lé- 
gendes de  Rome  primitive,  peuvent  servir  à  corroborer  dans  une 
certaine  mesure  le  témoignage  d'Ovide,  Elles  démontrcut  au 
moins  que  les  alentours  du  temple  de  Jupiter  Stator  étaient  dis- 
tingués d'une  manière  toute  spéciale  dès  les  premiers  temps  de 
la  ville.  Enfin,  pour  revenir  au  texte  de  Festus,  il  est  clair  que 
nous  devons  chercher  le  temple  d'Apollon,  devant  lequel  se 
trouve  le  mimdiis,  auprès  du  temple  de  Jupiter  Stator  et  de  la 
porta  Mugonia.  Or,  nous  n'avons  pas  le  choix  de  l'emplacement. 
Au  nord,  s'étend  le  palais  de  Tibère,  domus  Tiberiana  ;  à  l'ouest, 
celui  de  Domîticn,  domus  Flavia;  à  l'est,  passe  la  Sacra  via;  le 
sud,  occupé  par  le  couvent  de  San  Scbasliano,  reste  seul  libre. 
C'est  là  que  nous  pouvons  placer  notre  édifice.  Nibby  croyait,  et 
tes  archéologues  répètent  encore  après  lui,  que  le  couvent  de  San 
Sehastiano  correspond  aux  riches  jardins  des  empereurs,  connus 
sous  le  nom  à'Adonaea.  Aucune  preuve  décisive  n'ayant  été 
fournie  à  l'appui  de  son  dire,  cette  affirmation  gratuite  ne  sau- 
rait ruiner  la  thèse  que  nous  venons  de  développer.  D'ailleurs 
Nibhy  n'est  pas  toujours  heureux  dans  ses  conjectures;  ef  ' 
d'une  fois,  les  découvertes  ultérieures  lui  ont  donné  tor 
exemple,  il  indiquait  le  temple  d'Apollon  Palatin  à  l'endr 
les  fouilles  ont  mis  au  jour  le  péristyle  de  la  domus  Flavia. 
des  lieux  àsoné[}oqueétaittel,  que  nous  ne  pouvons  pas  ac 


70  BEVUE    DE   t/hISTOTRE    DES    BELTGTONS 

loutos  ses  idées  comme  certaines.  Il  faut  souvent  se  borner  à  les 
tenir  pour  probables.  Le  raisonnement  de  M.  Huelsen  nous  sem- 
ble au  contraire  d'une  rigueur  scientifique  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  S'il  procède  du  connu  à  Tinconnu,  il  ne  va  pas  cependant 
au  hasard.  Il  n'avance  que  pas  à  pas  et  toujours  s'appuie  sur  des 
textes  formels.  Aussi  la  preuve  morale  nous  semble-t-elle  assez 
complète;  et  nous  ne  doutons  pas  que  des  recherches  méthodiques 
ne  vinssent  confirmer  son  opinion  en  fournissant  la  preuve  ma- 
térielle. D'ailleurs  celte  théorie  concorde  bien  avec  plusieurs 
résultats  précédemment  obtenus.  Un  architecte  français,  M.  De- 
glane,  a  cru  pouvoir  établir,  ces  années  dernières,  que  la  biblio- 
theca  Apollinis,  fondée  par  Auguste,  doit  être  sous  le  couvent 
de  San  Bonaventura.  Et/d'après  Flaminio  Vacca,  on  trouva  en  ce 
même  endroit  une  vingtaine  de  statues  qu'il  appelle  des  Ama- 
zones et  qui  devaient  être  les  Danaïdes  de  Bupalos  et  d'Athénis, 
placées  par  Auguste  dans  le  portique  du  temple.  Si  l'on  consi- 
dère que  les  deux  couvents  de  San  Sebastiano  et  de  San  Bona- 
ventura sont  contigus,  on  devra  reconnaître  que  les  conclusions 
de  M.  Deglane  et  le  récit  de  Vacca  donnent  plus  de  poids  encore 
c^  l'hypothèse  de  M.  Huelsen. 

Dans  un  des  Bulletins  précédents*,  M.  Lafaye  a  rappelé  quel 
était  l'usage  adopté  par  les  Romains  pour  la  publication  et  la  con- 
servation de  leurs  traités  d'alliance  et,  en  général,  des  documents 
qui  concernaient  les  relations  extérieures  de  la  république  :  on  les 
mettait  sous  la  protection  des  dieux.  Ils  étaient  gravés  dans  les 
deux  temples  les  plus  augustes  de  la  cité,  le  Capitale  vieux  (Ca- 
pitolium  vêtus),  sur  le  Quirinal,  l'antique  centre  de  la  religion 
Sabine,  et  le  Capitole  romain,  où  fut  installée,  au  temps  des  Tar- 
quins,  la  triade  divine  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Celte  habi- 
tude, indiquée  par  les  auteurs  anciens,  est  en  outre  attestée  par 
une  série  assez  nombreuse  d'inscriptions  découvertes  sur  rem- 
placement de  l'un  et  l'autre  sanctuaire,  ou  du  moins  dans  le  voi- 
sinage immédiat.  Elles  se  rapportent  pour  la  plupart  aux  traités 
d'amitié  conclus  en  l'année  84  îivant  J.-C.  entre  les  Romains  et 

1)  i:f.  Revue  de  niistoire  des  Religions,  1888,  t.  XVIII,  p.  69  et  79. 
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plusieurs  rois  ou  peuples  d'Asie  qui  les  avaient  aidés  à  renverser 
Mithridate.  On  y  trouve  mentionnés,  entre  autres,  Ariobarzane  P' 
Philoromaeus,  roi  de  Cappadoce,  et  sa  femme,  Athénaïs  Philo- 
storgos,  les  habitants  d*Éphèse,  de  Laodicée  du  Lycus,  de  Tabae 
en  Carie,  les  populations  de  la  Lycie.  On  vient  de  relever  deux 
nouveaux  fragments  qui  doivent  prendre  place  dans  le  même 
groupe  épigraphique.  Ils  sont  encastrés  dans  le  mur  d'une  mai- 
son du  vicolo  Orhitelli,  depuis  bien  longtemps,  mais  ils  avaient 
jusqu^à  présent  échappé  aux  investigations  les  plus  minutieuses 
des  savants.  La  rédaction  est  en  langues  grecque  et  latine,  comme 
pour  les  inscriptions  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus.  Et, 
bien  que  ces  textes  soient  fort  mutilés  et  ne  contiennent  aucun 
nom  propre,  on  peut  les  identifier  sans  crainte  d'erreur.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  gratter  la  chaux  qui  les  recouvre,  pour  se  rendre 
compte  qu'ils  sont  gravés  sur  des  blocs  de  travertin.  Ces  blocs 
faisaient  partie  du  soubassement  du  temple  Capitolin. 

Mais  tous  les  actes  publics  du  peuple  romain  n'étaient  pas  écrits 
de  la  sorte  à  l'extérieur  du  monument.  On  les  conservait  pour  la 
plupart  à  l'intérieur  sur  des  tables  de  marbre  ou  de  bronze.  Nous 
possédons  quelques  spécimens  de  cette  catégorie,  tels  que  la  Lex 
Antonia  de  Termessibus  portée  en  l'année  683  (71  av.  J.-C.)et  le 
sénatus-consulte  de  Asclepiade ^  Polistrato^  Menisco...  de  Tan  676 
(78  av.  J.-C).  Une  importante  découverte  récemment  faite  à  Mi- 
tylène  nous  éclaire  sur  cette  coutume.  Il  s'agit  d'une  cinquantaine 
d'inscriptions  retrouvées  sur  l'acropole  de  cette  ville.  Les  Byzan- 
tins les  avaient  employées  dans  la  construction  d'un  fortin.  C'é- 
tait leur  habitude  de  se  servir  ainsi  des  pierres  de  toute  sorte, 
taillées  par  les  générations  antérieures,  pour  élever  à  la  hâte  des 
retranchements  où  ils  pussent  se  renfermer  et  se  défendre.  En 
Afrique,  les  redoutes  byzantines  de  ce  genre  sont  fréquentes  et 
Ton  connaît  assez  celles  de  Thevcsto,  de  Thamugadi  et  do  Diana 
Veleranorum.  Les  Byzantins  nous  ont  rendu  là,  sans  le  vouloir, 
un  précieux  service.  Grâce  à  eux,  plus  d'une  inscription  a  été  mise 
à  l'abri  dans  les  murs  do  ces  forteresses.  Ainsi  fut  conservée  toute 
la  série  de  Mitylène.  Elle  se  compose  de  documents  publics  sur 
les  relations  de  la  cité  grecque  avec  Rome  au  temps  de  César  et 
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d'Âugusle,  sénatus-con suites,  traités  d'alliance,  lettres  de  César 
dictateur  et  d'Aug-uste,  Ils  étaient  gravés  sur  les  murs  du  temple 
d'Ëscuiape.  C'est  la  preuve  que,  dans  les  proviaces,  aussi  bien 
qu'à  Rome,  on  mettait  ces  actes  sous  la  protection  des  dieux.  Dans 
un  de  CCS  fragments,  le  sénat  de  Mitylëne  charge  expressément 
les  députés,  auxquels  on  conlîait  le  soin  de  renouveler  l'alliance 
avec  Rome,  de  demander  qu'il  leur  fù'.  accordé  d'olTrir  un  sacri- 
fice au  Capitole  et  que  le  traité  fût  écrit  sur  une  table  de  bronzo 
et  affiché  sur  lus  murs  du  temple.  Ainsi  la  politique  et  la  religion 
allaient  de  front  dans  les  traités  entre  Rome  et  les  nations  étran- 
gères; entrer  dans  l'amilié  de  Rome,  c'était  obtenir  le  droit  de 
rendre  un  culte  à  ses  dieux.  Cet  accord  devait  se  trouver  exposé 
aux  ycus  de  tous  à  côté  des  lois  ctdes  sénatus-consultes  de  la  ré- 
publique. Les  vraies  archives  de  l'Eiat,  c'étaient  ces  tables  de  mar- 
bre et  do  bronze  qui  tapissaient  l'intérieur  du  Capitole. 

La  via  Bonella,  qui  commence  auprès  de  TArc  de  Septime- 
Sévère,  au  Forum,  franchit,  non  loin  de  là,  une  arcade  massive 
bien  connue  à  Rome  sous  le  nom  à'Ai-co  de'  Pantani.  Cette  cons- 
truction fait  partie  du  mur  de  grand  appareil  qui  entourait  le 
Forum  d'Auguste,  et  dont  une  portion  considérable  subsiste 
encore  aujourd'hui.  La  Commission  archéologique  a  entrepris 
de  dégager  ces  ruines  vraiment  imposantes,  jusqu'ici  encla- 
vées dans  des  maisons,  et  de  déblayer  le  Forum  lui-même, 
Auguste,  qui  voulait  faire  de  sa  capitale  une  ville  magnifique, 
ne  négligea  rien  pour  atteindre  ce  but.  Il  restaura  ou  reb&tit, 
nous  l'avons  vu,  quatre-vingt-deux  temples  et  un  grand  nombre 
d'autres  monuments.  Le  Forum,  qui  devait  porter  son  nom,  paraît 
avoir  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  Non  content  de  l'or- 
marbres  précieux,  l'empereur  y  fit  placer  les  statues  des 
lèbres  d'entre  les  Romains,  avec  des  elogia  contenant  le 
t  leurs  actions.  Puis  11  édifia  sur  un  des  côtés  de  Varea  et 
des  dépouilles  prises  sur  les  ennemis  le  temple  de  Mars 
ir,  qu'il  avait  fait  vœu  de  construire  au  moment  de  la  ba- 
}  Philippes  (712/42  av.  J.-C),  mais  qui  ne  fut  dédié  qu'en 
av.  J.-C.)  Trois  belles  colonnes  du  pourtour  sont  encore 
à  côté  de  \'Arco  de  Pantani.   C'est  pour  mettre  au  jour 
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toute  la  partie  du  temple  encore  cachée,  pour  retrouver  aussi  les 
statues  et  les  inscriptions  des  grands  hommes  de  Tépoque  répu- 
blicaine, que  les  fouilles  ont  été  décidées.  Elles  ont  déjà  donné 
des  résultats  très  satisfaisants.  Du  temple  même,  on  a  découvert 
peu  de  chose,  car  les  premiers  efforts  ont  porté  sur  la  partie  sud 
du  Forum.  Cependant  des  débris  de  colonnes  de  ce  marbre  qu  on 
appelle  le  «  jaune  antique  »  se  sont  rencontrés  parmi  les  terres. 
Ils  appartiennent  au  portique  qui  bordait  à  droite  et  à  gauche  le 
temple  de  Mars.  Les  dimensions  de  ces  fragments  et  le  soin  avec 
lequel  ils  sont  travaillés  nous  donnent  une  idée  de  la  beauté  du 
monument  lui-même.  Le  pavé  de  Varea  était  fait,  lui  aussi,  de  ma- 
tériaux de  prix.  Une  grande  quantité  de  dalles  existent  encore 
en  place;  elles  sont  de  marbre  africain,  de  jaune  antique,  de 
cipolin  ou  de  pavonazetto.  Enfin  on  a  extrait  des  morceaux  de 
corniches  des  chapiteaux  d'un  beau  style,  et  la  base  d'un  des 
pilastres  flanqués  de  colonnes  cannelées  qui  séparaient  l'hémi- 
cycle méridional  de  Varea  centrale  du  Forum.  Une  statue  a  aussi 
été  déterrée.  Elle  est  en  marbre  grec,  plus  grande  que  nature.  Le 
personnage  porte  la  cuirasse  et  la  chlamyde  ou  manteau  militaire. 
Mais  on  ne  saurait  l'identifier;  car  le  torse  existe  seul.  Le  fini 
du  travail,  qui  décèle  la  bonne  époque,  et  la  grandeur  des  pro- 
portions permettent  de  conjecturer,  avec  une  certitude  presque 
complète,  que  nous  avons  bien  là  une  des  statues  élevées  par  Au- 
guste dans  son  Forum. 

Une  série  de  hautes  niches  ménagées  dans  l'épaisseur  du  mur 
d'enceinte  nous  indique  la  place  que  ces  statues  ont  occupée  : 
chacune  d'elles  reposait  sur  une  large  base  où  l'on  pouvait  lire 
le  nom  du  personnage  et  l'indication  des  magistratures  par  lui 
exercées.  Puis  une  plaque  de  marbre  fixée  au-dessous  de  la  niche 
contenait  Veloghim,  c'est-à-dire  la  mention  des  hauts  faits  et 
tout  spécialement  des  triomphes.  Plusieurs  inscriptions  de  chaque 
sorte  sont  entre  nos  mains,  mais  brisées  et  incomplètes.  Cepen- 
dant, par  d'habiles  rapprochements,  M.  Lanciani  et  M.  Gatti  sont 
parvenus  à  les  déchiffrer  presque  toutes.  Elles  portent  les  noms 
d'Appius  Claudius  Caecus,  de  Sylla,  ou  rappellent  la  mémoire  do 
Fabius  Maximus,  de  Lucius  Cornélius  Scipion  surnommé  l'Asia- 
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tique,  frère  de  Scîpion  T Africain.  Nous  ne  saurions  entrer  ici 
dans  les  détails  ;  ce  serait  sortir  des  limites  naturelles  de  ce  Bul* 
letin.  Nous  avons  seulement  voulu  indiquer  Timportance  de  ces 
découvertes  et  Tintérèt  de  cet  ensemble  de  ruines  dominées  par 
le  temple  de  Mars  Vengeur.  Il  nous  reste  à  former  le  vœu  que  les 
fouilles,  aujourd'hui  suspendues,  soit  reprises  et  poursuivies  avec 
la  même  ardeur  qu'on  y  apporta  au  début.  Les  archéologues  ro- 
mains sont  en  possession  d'une  veine  sans  doute  très  riche  et 
qu'ils  ne  se  repentiront  pas  d'avoir  exploitée  jusqu'au  bout.. 

Malgré  la  diligence  des  inspecteurs  du  Service  des  Antiquités, 
il  arrive  plus  d'une  fois  que  des  trouvailles  intéressantes  leur 
échappent.  Certains  propriétaires,  lorsqu'ils  rencontrent  sur  leur 
terrain  des  objets  de  petites  dimensions  et,  par  conséquent,  faciles 
à  cacher,  se  gardent  bien  d'avertir  l'autorité  compétente.  Ils 
s'entendent  avec  un  marchand  d'antiquités,  dans  l'espoir  d'un 
bénéfice.  L'archéologue  doit  donc  avoir  l'œil  ouvert  sur  les  bou- 
tiques de  ces  industriels,  et  être  sans  cesse  aux  aguets.  Dans  un 
tas  de  débris  sans  valeur,  il  arrive  qu'on  rencontre  un  bon  frag- 
ment de  sculpture  ou  une  inscription  intéresssantc.  C'est  ce  que 
M.  Gatti  a  éprouvé  l'année  dernière.  Chez  un  vendeur  de  ce 
genre,  il  distingua  une  petite  base  de  marbre  dont  la  provenance 
est  incertaine  ;  on  croit  qu'elle  a  été  déterrée  à  Rome  même.  A 
la  partie  supérieure  se  voient  encore  les  trous  qui  servaient  à 
fixer  une  statue.  Cette  inscription  se  lit  sur  la  face  :  «  Au  Génie 
d'Auguste,  Marcus  Calpurnius  Hospes  et  Marcus  Marins  Serenus 
ont  dédié  (cette  statue).  »  Lorsque  le  Génie  d'Auguste  est 
mentionné  dans  un  texte  épigraphique,  c'est  presque  toujours  à 
côté  des  Lares*.  Chaque  quartier,  on  le  sait,  possédait  un  autel 
consacré  à  ces  protecteurs.  Auguste  une  fois  victorieux  et  maître 
de  l'empire,  son  Génie,  divinité  tutélaîre,  fut  associé  au  culte 
des  Lares  et  considéré  comme  étendant  son  influence  bienfaisante 
sur  la  ville.  Et  même  les  Romains  ne  furent  pas  seuls  à  l'invo- 
quer ;  bientôt  on  lui  rendit  des  honneurs  dans  toutes  les  provinces. 
Mais  le  petit  texte  dont  il  s'agit  a  un  caractère  tout  privé  ;  le 

1)  Cr.  Rebute  de  l'Histoire  drg  Religions,  1889,  t.  XX,  p.  39. 
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Génie  de  l'empereur  est  invoqué  seul;  il  n'y  a  point  là  d'hommage 
collectif,  et  seulement  l'expression  de  la  piété  personnelle  des 
dédicants.  C'est  que  ce  dieu  nouveau  ne  se  borna  pas  à  prendre 
place  dans  la  religion  publique,  mais  il  pénétra  aussi  dans  la 
religion  domestique.  Dion  Cassius  rapporte  un  sénatus-consulte 
qui  le  déclare.  Dès  lors,  les  images  de  ce  Génie  furent  placées  au 
foyer  de  chaque  maison  et  l'empereur,  qui  gouvernait  TÉtat,  parut 
aussi  veiller  au  bonheur  des  familles  et  des  particuliers.  On 
s'habitua  h  le  considérer  comme  le  protecteur  et  le  bienfaiteur 
de  tous.  Très  peu  d'inscriptions  nous  révèlent  ces  faits  curieux  ; 
et,  dans  cette  pénurie,  celle  que  publie  M.  Gatti  doit  être  mise  en 
lumière,  malgré  son  laconisme. 

C'est  encore  au  culte  d'Auguste  que  se  rapporte  une  autre 
inscription  recueillie  dans  les  travaux  du  Tibre,  près  de  l'endroit 
où  furent  découverts  les  deux  textes  relatifs  aux  liidi  seculares^ 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  La  pierre  est  brisée  en 
trois  fragments,  et  plusieurs  morceaux  restent  encore  à  trouver. 
Malgré  quelques  incertitudes,  le  sens  est  néanmoins  assez  clair 
dans  son  ensemble.  Il  s'agit  d'un  autel  élevé  à  la  suite  d'un  aver- 
tissement de  Jupiter,  pour  la  sécurité  de  l'empereur  Auguste,  du 
Sénat  et  du  peuple  romain,  par  un  affranchi  du  nom  de  Lucius 
Lucretius  Zethus,  en  l'honneur  de  Mercure^  dieu  éternel,  de 
Jupiter^  de  Junon  reine,  de  Minerve,  du  Soleil^  de  la  Luîie^ 
d'Apollon,  de  la  Fortune  du  peuple  romain...  d*Ops,  d'IsiSy  de  la 
Piété...  et  des  Parques.  La  date  est  celle  du  consulat  de  Caïus 
César  et  de  Lucius  iEmilius  Paullus,  c'est-à-dire  l'année  pre- 
mière de  l'ère  chrétienne  ou  754  de  Rome.  On  peut  s'étonner  de 
voir  dans  cette  liste  de  dieux  la  première  place  réservée  à 
Mercure  ;  il  précède  la  triade  capitoline  et  Jupiter  lui-même. 
M.  Mommsen  rend  compte  de  cette  anomalie  apparente  en  rappe- 
lant que  le  culte  d'Auguste,  à  un  certain  moment,  se^greffa  sur 
Celui  de  Mercure,  et  finit  même  par  se  confondre  avec  lui  et  par 
rabsorber.|^Des  inscriptions  de  Pompéï  le  prouvent  sans  conteste. 
Auguste  et  Mercure  ne  faisant  plus  qu'un,  pour  ainsi  dire,  c'est 
sans  doute  Auguste  qu'il  faut  chercher  derrière  ce  Mercure,  dieu 
étemel.  Et  dans  une  dédicace  pour  la  sécurité  de  l'empereur,  il 
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esl  naturel  que  le  nom  du  dieu  qui  le  représentait  figurât  en  têle 
du  monument.  Nous  voyons  ici  l'empereur  identifié  à  un  dieu  ; 
nous  rappelions,  il  ny  a  qu'un  instant,  que  le  Genius  Augusti 
participait  au  culte  des  Lares  covipitales.  Grâce  à  un  tel  dédou- 
blement tout  factice,  la  personne  impériale  pénétrait  la  vieille 
relîg^ion.  On  la  retrouvait  sous  des  figures  multiples.  Et  cette 
pensée  possède  tellement  les  esprits^  que  bientôt  on  s'habitue  à 
représenter  l'empereur  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  des 
dieux.  Aussi  ne  risquerait-on  guère  d'être  taxé  d'exagération  en 
disant  que  le  vrai  culte  du  monde  romain ,  depuis  Auguste  et 
pendant  plus  de  deux  siècles^  c'est  le  culte  de  l'empereur. 

Hara  Angusta  dédiée  par  Lucius  Lucretius  Zethus,  avait  sans 
doute  quelque  rapport  avec  la  réorganisation  du  culte  des  Lares 
et  l'institution  des  vicomagistri  par  Auguste,  au  moment  du  par- 
tage de  Rome  en  quatorze  régions.  Du  moins,  une  ingénieuse 
restitution  de  M.  Gatti  permet  de  le  supposer.  Ces  réformes 
d'Auguste  ouvrirent  comme  une  ère  nouvelle,  qui  se  trouve 
expressément  indiquée  sur  plusieurs  textes.  L'un  d'entre  eux,  par 
exemple,  porte  qu'un  autel  fut  consacré  à  Mercure  Auguste  par 
les  magislri  d'un  vicus  urbain,  dans  la  cinquième  année  après  les 
transformations  récentes.  Or  notre  affranchi  éleva  le  sien,  selon 
M.  Gatti,  dans  la  neuvième  [année]  heuretisement  commencée. 
Les  nouvelles  dispositions  d'Auguste  remontant  à  l'année  746 
(8  av.  J.-C),  la  neuvième  année  concorde  donc  très  bien  avec  la 
date  de  754  =  \ ,  donnée  par  les  noms  des  consuls. 

II 

Les  plus  célèbres  sanctuaires  d'Italie  sont  depuis  quelque 
temps  l'objet  de  recherches  méthodiques  de  la  part  des  archéo- 
logues. Après  avoir  recueilli  pendant  ces  dernières  années  de 
précieux  renseignements  sur  la  Diane  de  Némî,  l'Hercule  de 
Tibur,  la  Junon  Curitis  de  Paieries  et  la  Diane  Tifate  de  Capoue*, 

1)  Cf.  Revxie  de  VHhtoire  des  HeligionSy  1888,  t.  XVIIÎ,  p.  83-93;  1889,  t.  XX, 
p.  51. 
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ils  viennent  d'entreprendre  des  fouilles,  tout  au  nord  de  la  pénin- 
sule, sur  remplacement  du  temple  de  Jupiter  Poeninus.  Dès  le 
xviii®  siècle,  entre  1760  et  1764,  un  prêtre  de  Thospice  du  Grand- 
Saint-Bernard  avait  déjà  recueilli  en  cet  endroit  des  objets  de 
bronze,  une  vingtaine  de  tablettes  votives  et  des  centaines  de 
médailles.  Depuis  lors,  à  différentes  reprises,  et  surtout  en  1837 
et  en  1838,  on  a  réitéré  les  tentatives,  mais  sans  succès.  Enfin,  en 
1871  et  en  1883,  des  efforts  nouveaux  furent  faits  et  Ton  retira 
encore  de  terre  une  grande  quantité  de  bronzes  et  diverses  ins- 
criptions sur  métal  ou  sur  pierre.  Le  produit  de  ces  dernières 
recherches  est  conservé  et  classé  dans  la  collection  de  Thospice, 
par  les  soins  de  M.  le  chanoine  Lugon  ;  tout  le  reste  a  disparu  ou 
bien  se  trouve  mêlé,  dans  cette  même  collection,  avec  des  objets 
de  provenances  très  diverses.  Ainsi,  malgré  ces  explorations 
répétées,  on  ne  savait  rien  de  précis  jusqu'en  1890  sur  le  temple 
même  de  Jupiter.  La  situation,  les  dispositions  intérieures  de 
Tédifice,  le  caractère  de  la  divinité,  le  culte  qu'on  lui  rendait, 
tous  ces  problèmes  demeuraient  encore  obscurs.  C'est  pour 
essayer  de  les  éclaircir  que  la  Direction  des  Antiquités  a  chargé 
M.  Ferrero  de  faire  une  exploration  complète  et  définitive  des 
lieux.  Les  Notizie  degli  Scavi  ne  rendent  compte  que  de  la 
première  campagne  de  fouilles.  Mais  les  résultats  obtenus  jusqu'à 
présent  offrent  déjà  un  grand  intérêt  et  donnent  bon  espoir  pour 
la  continuation  des  travaux. 

Sur  le  versant  italien  du  Grand-Saint-Bernard,  près  de  l'endroit 
où  finit  la  montée  régulière,  on  voit  encore  une  partie  de  la  route 
romaine  taillée  dans  le  roc.  Il  est  aisé  d'en  suivre  le  tracé  sur  ur 
parcours  de  80  à  100  mèlres.  Elle  débouche  sur  une  sorte  de 
plateau  qui  porte  le  nom  de  Plan  de  Jupiter  ou  de  Joux.  Des 
rochers  escarpés  le  dominent.  C'est  à  Test  de  cette  esplanade, 
au  pied  même  des  rochers  qu'ont  été  retrouvées  les  tablettes 
votives  dans  les  fouilles  antérieures.  D'après  cet  indice,  M.  Ferrero 
conjectura  que  le  sanctuaire  ne  devait  pas  être  cherché  ailleurs, 
et  l'événement  a  justifié  ses  prévisions. 

Bâtir  sur  cette  plate-forme  n'était  pas  chose  facile.  Les  iné- 
galités du  sol  durent  être  tout  d'abord  corrigées.  Au  lieu  de  s'at- 
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tarder  à  les  aplanir,  travail  long  et  peu  utile ,  les  architectes 
romains  préférèrent  établir  un  sol  artificiel  en  pierres  taillées  ;  par 
ce  moyen  le  monument  se  trouvait  plus  élevé,  et  assis  en  même 
temps  sur  une  base  plus  solide.  Puis,  afin  de  ne  pas  occuper  une 
trop  grande  partie  du  plateau,  ils  entaillèrent  le  roc  et  y  firent 
entrer  un  angle  de  Tédifice.  Les  fouilles  ont  permis  de  lever 
le  plan  du  temple  avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  offre  l'aspect 
d'un  rectangle  dont  les  grands  côtés,  à  Test  et  à  l'ouest,  mesa« 
rent  41»,30  et  les  petits  côtés  7"", 40.  Un  mur,  dont  les  traces 
sont  visibles  sur  le  sol,  en  divisait  la  longueur  en  deux  parties 
inégales.  A  l'intérieur,  le  pronaos  a  2",45  de  longueur,  la  cella 
environ  6"»,  15,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  fois  et  demie  la 
longueur  du  pronaos  ;  la  largeur  commune  est  de  5">,80.  Nous 
avons  tenu  à  donner  ces  chiffres,  pour  bien  faire  saisir  la  peti- 
tesse du  monument.  On  s'étonnera  peut-êlre  de  ces  dimensions 
si  restreintes,  Mais^  répond  M.  Ferrero  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  il  faut  se  rappeler  que  ce  sanctuaire  n'était  à  vrai  dire 
qu'une  chapelle  ou  oratoire,  où  les  voyageurs  invoquaient  Jupiter 
et  déposaient  leurs  offrandes  en  passant.  On  n'y  accomplissait 
pas  de  grandes  cérémonies,  et  le  concours  des  fidèles  n'y  fut  sans 
doute  jamais  considérable.  C'est  isolément  ou  par  petits  groupes 
qu'ils  se  présentèrent  toujours  devant  le  dieu.  D'ailleurs,  on  a  vu 
que  l'espace  était  mesuré  à  l'architecte,  et  que  le  choix  de  rem- 
placement ne  lui  était  pas  laissé.  En  pareil  cas,  les  constructeurs 
romains  furent  souvent  contraints  de  modifier  les  usages  et  les 
formes  traditionnelles.  Et,  s'il  faut  nous  autoriser  d'un  exemple 
convaincant,  les  proportions  singulières  du  temple  de  la  Con- 
corde, à  Rome,  s'expliquent  de  cette  manière.  Pris  entre  des  rues 
et  le  pied  du  Capitole,  l'architecte  dut  rogner  sur  la  longueur 
pour  augmenter  la  largeur.  C'est  encore  par  des  raisons  topo- 
graphiques qu'on  peut  rendre  compte  d'une  autre  anomalie,  dans 
la  disposition  du  temple  de  Jupiter  Poeninus.  Il  n'est  pas  orienté 
suivant  la  coutume  ;  mais  c'est  au  nord  qu'est  exposée  la  façade. 
Or,  Vitruve  nous  rappelle  *  que  «  les  édifices  sacrés,  lorsqu'ils 

1)  IV,  5. 
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avoisinent  un  chemin  public,  doivent  être  placés  de  tollo  sorte 
que  les  passants  puissent  les  regarder  et  les  saluer  une  fois 
ai  rivés  en  face  ». 

Un  fragment  jadis  déterré,  aujourd'hui  remis  en  place,  prouve 
que  le  temple  était  in  antis^  c*est-à-dire  que  les  deux  murs  laté- 
raux, dépassant  la  cella  ou  partie  principale  de  Tédifice^  s'avan- 
çaient jusqu'au  niveau  de  la  colonnade  antérieure.  Alors,  au  lieu 
de  colonnes,  on  se  servait  de  pilastres  pour  terminer  les  murs. 
Cest  la  base  mutilée  d'un  de  ces  pilastres  qui  a  donné  le  moyen 
d'éclaircir  cette  question.  Poussant  plus  loin  ses  conjectures, 
M.  Ferrero  se  demande  si,  en  raison  delà  température  rigoureuse 
à  une  telle  altitude,  la  façade  même  n'était  pas  pleine  et  fermée 
par  un  mur  avec  une  porte  centrale.  Pour  vraisemblable  qu'elle 
soit,  cettehypothèse  mériterait  confirmation.  La  construction  était 
en  pierres  ;  on  n'a  trouvé  aucune  brique.  Des  revêtements  et 
des  corniches  de  marbre  décoraient  Tintériour.  Le  toit  était  cou- 
vert de  tuiles  dont  on  rencontre  souvent  les  débris  avec  les 
marques  de  fabrique;  la  plupart  venaient  d'Aoste,  Et  chaque 
ligne  de  tuiles  se  terminait  par  un  antéfixe  de  terre  cuite. 

Les  objets  extraits  de  terre  au  cours  des  travaux,  peut-être 
des  ex-voto,  sont  en  petit  nombre  et  de  mince  importance.  II  con- 
vient pourtant  de  signaler  une  assez  grande  quantité  de  monnaies 
gauloises  et  romaines.  A  part  les  empreintes  sur  briques  et  plu- 
sieurs lettres  isolées  sur  des  fragments  de  pierre  ou  de  bronze, 
les  fouilles  n'ont  donné  aucune  inscription.  Les  précédents  cher- 
cheurs avaient  été  plus  heureux  ;  nous  avons  pu  examiner  les 
tabl(»lte.s  votives  par  eux  découvertes,  et  constater  que  la  plu- 
part ont  été  offertes  par  des  soldats  ou  des  vétérans  ;  la  mine  de 
ces  ex-voto  est  sans  doute  épuisée.  Aussi,  en  Tabsence  de  tout 
document  épigraphi(jue,  ne  saurait-on  se  faire  une  idée  salis- 
faisantn^  ni  du  dieu  placé  dans  le  sanctuaire,  ni  du  culte  qu'on 
lui  rendait.  Tout  porte  à  croire  qu'à  une  époque  très  reculée  les 
peuplades  de  ces  contrées  adoraient  sur  la  montagne  une  divi- 
nité tutélaire.  Lorsque  la  domination  romaine  s'étendit  jusqu'aux 
Alpes,  les  vainqueurs  transformèrent  cette  vieille  divinité  ita- 
lique, appelée  Penn  par  quelques-uns ,  analogue  peut-être  au 
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Cacunus  dont  od  a  trouvé  les  traces  daBS  les  monts  Sabios,  et  lui 
imposèrent  le  nom  et  la  puissance  de  Jupiter.  Beaucoup  des  ex- 
voto  sont  d'ailleurs  dédiés  Poenino,  sans  que  Jupiter  soit  men- 
tionné. IL  est  à  remarquer  que  souvent  des  dénominations  locales 
sont  jointes  au  nom  de  Jupiter,  par  exemple  :  Olympius,  Vesu- 
viiis,  Caeiius,  Tarpeius,  Capilolinus,  Fagulalis,  Vtmituis '.Or 
la  plupart  de  ces  épitliëles,  entre  autres  celles  que  nous  venons 
de  citer,  sont  tirées  de  lieux  élevés.  Et  l'on  on  peut  conclure  que 
Jupiter  était  regardé  comme  le  maître  des  hauteurs.  Une  inscrip- 
tion de  Styrie  le  désigne  même  comme  dieu  des  sommets  : 
Jupiter  Optimus  Maximus  Citlminalts.  Sa  protection  s'étendait 
sur  tous  ceux  qui  s'engageaient  dans  les  montagnes.  C'est  lui 
qui  les  soutenait  dans  les  fatigues  de  cette  route  longue  et  pénible 
et  détournait  d'eux  les  dangers.  Aussi,  arrivés  au  terme  de  la 
montée  du  nttmmus  Paeninus,  les  voyageurs  éprouvaient  le 
besoin  de  le  remercier  pour  son  assistance  précédente  et  de  la 
lui  demander  encore  pour  la  seconde  partie  du  trajet.  Il  faut  avoir 
accompli  celte  ascension  en  hiver,  lorsqu'une  profonde  couche 
de  neige  recouvre  la  terre,  pour  compreudre  la  joie  des  voya- 
geurs en  arrivant  au  temple  de  Jupiter  Poeniaus. 

Les  renseignements  font  défaut  surla  construction  du  monu- 
ment. On  suppose  qu'il  remonte  à  l'époque  où,  laRhélie  conquise 
(15  av,  J.-C),  de  grands  travaux  de  voirie  furent  entrepris  dans 
cette  région  pour  faciliter  les  communications  avec  la  Germanie. 
La  plus  ancienne  des  tablettes  votives  dont  on  ait  pu  déterminer 
l'âge  ne  remonte  qu'à  Tibère.  La  date  de  l'abandon  du  sanctuaire 
n'est  pas  davantage  connue;  il  fut  détruit,  selon  toute  vraisem- 
blance, au  x*  siècle,  lorsque  saint  Bernard  de  Mcnthon  fonda  son 
célèbre  hospice,  à  500  mètres  de  là  environ,  sur  le  versaut 
suisse.  Les  matériaux  servirent  à  la  construction  du  nouvel  édî- 
lice.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  Bomains  n'eussent  pas, 
eux  aussi,  songé  à  procurer  un  asile  aux  voyageurs.  A  côté  du 
sur  le  Plan  de  Jupiter,  s'élevait  une  mansio,  refuge  ou 
ie,  que  notent  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peu- 
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iinger.  Même  après  la  cessation  du  culte  païen,  cette  maison 
hospitalière  ne  disparut  pas.  II  semble  qu'elle  subsistât  au  vui'  ou 
au  ix«  siècle,  puisqu'on  a  déterré,  parmi  les  monnaies  gauloises 
et  romaines,  une  pièce  d'argent  de  Charlemagne  ou  de  Charles  le 
Chauve,  et  d'autres  pièces  carolingiennes.  C'est  pour  remplacer 
la  mansio  romaine,  délaissée  peut-être  et  ruinée  à  son  tour,  que 
saint  Bernard  établit  son  couvent.  Plusieurs  problèmes  sont  donc 
encore  à  résoudre,  et  les  fouilles  ont  plutôt  éclairé  la  topographie 
du  temple  que  son  histoire.  Mais  elles  ne  sont  pas  terminées,  et 
si  elles  réussissent  dans  la  suite,  comme  en  1890,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  bien  connaître  le  Plan  de  Jupiter  du  Grand-Saint- 
Bernard. 

Les  fouilles  de  Pompéï  se  poursuivent  sans  relâche  et  avec  au- 
tant de  rapidité  que  les  crédits  le  permettent.  La  dernière  période 
a  été  assez  fructueuse.  Les  efforts  se  sont  portés  sur  deux  points, 
vers  le  centre  de  la  ville,  le  long  de  la  strada  di  Nola,  qui  con- 
duit à  la  porte  du  même  nom,  et  au  sud  près  de  Isiporta  diStabia. 
En  cet  endroit,  plusieurs  inscriptions  intéressantes  pour  la  généa- 
logie des  familles  de  l'aristocratie  pompéienne  ont  été  exhumées. 
Quatre  fragments  rapprochés  les  uns  des  autres  et  complétés  par 
M.  Sogliano  à  l'aide  d'hypothèses  presque  certaines,  nous  ap- 
portent un  renseignement  nouveau  sur  l'état  de  la  religion  à 
Pompéï.  Il  s'agit  d'une  certaine  Alleia,  fille  d'un  princeps  colo- 
niae^  qui  se  qualifie  de  sacerdos  Veiieris  et  Cereris,  Vénus,  on  le 
sait,  était  en  honneur  dans  le  pays  qui  entoure  Naples.  Ces  riantes 
contrées  devaient  un  culte  particulier  à  la  déesse  des  plaisirs  et 
de  la  beauté.  A  Capoue,  à  Baïes,  à  Sorrente,  nous  la  voyons 
adorée.  Pompéï  la  considérait  aussi  comme  sa  protectrice  ;  et, 
joignant  au  nom  de  la  déesse  celui  de  Sylla  ou  de  son  neveu 
Publius  Cornélius  Sylla,  elle  s'appela  colonia  Veneria  Cornelia. 
Jusqu'à  présent,  néanmoins,  on  ignorait  que  Cérôs  et  Vénus  y 
eussent  les  mêmes  prêtresses  elles  mêmes  autels.  Si  les  inscriptions 
l'atteslaient  pour  Sorrente,  Casiuum,  Sulmone,  elles  ne  fournis- 
saient à  Pompéï  que  des  sacerdotes  Cereris  ou  des  sacerdotes  sans 
qualificatif.  L'inscription  d'AUeia  ne  manque  donc  pas  d'impor- 
tance. Il  n  y  a  d'ailleurs  pas  lieu  de  s'étonner  en  voyant  Cérès 
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unie  &  Vénus.  De  même  que  Bacchus,  sous  le  nom  de  Liber,  proté- 
geait la  virilité  des  hommes,  Cérës-Libera  favorisait  la  fécondité 
des  femmes.  Des  attributions  identiques  n'ont  pas  tardé,  comme 
il  est  naturel,  à  faire  confondre  les  deux  déesses. 

Frèsde  la  j^rat^ac^tA^o/â,  on  a  déblayé  des  maisons  particulières. 
Les  murs  de  plusieurs  d'eatre  elles  offrent  des  peintures  dont  on 
retrouvera  la  copie  dans  les  Mtttheilungen.  C'est  Plièdre  et 
Hippolyte;  la  chute  d'Icare  ;Marsyas,  Pallasetles  Muses;  Hercule 
et  les  Hespérides;  le  départ  de  Chryséïs;  Ulysse  et  Circé;  Nar- 
cisse; le  jugement  de  Paris,  sujets  classiques,  encore  en  bon  état. 
Une  autre  représentation  nous  intéresse  ici  davantage.  Elle  sur- 
monte l'autel  d'une  maison  très  spacieuse.  On  y  voit  le  Génie 
familier,  entouré  de  ses  servants,  en  train  de  répandre  une  liba- 
tion; mais  il  est  deux  fois  reproduit.  Pourquoi  cette  anomalie? 
Un  graphite  placé  sous  l'une  des  figures  peut  servir  à  l'expliquer. 
Il  est  ainsi  écrit  :  EX  SC.  M.  Mau  lit  :  ex  senatvs  consulta  et  croit 
que  ces  mots  font  allusion  au  sénatus-coQsulle  grâce  auquel  le 
Génie  d'Auguste  pénétra  dans  les  sanctuaires  domestiques.  Noua 
aurions  donc  ici  à  la  fois  le  Génie  de  l'empereur  et  celui  du 
maître  de  la  maison  escorté  desa  famille.  Laforme  et  la  grandeur 
des  lettres,  qui  sont  d'une  bonne  époque,  autorisent  encore  cette 
manière  de  voir.  Et  la  peinture  de  Pompéï  vient  confirmer  fort  h 
propos  ce  que  nous  disions  plus  haut  do  la  diffusion  de  ce  culte 
impérial. 

Bien  que  le  présent  Bulletin  soit  surtout  destiné  à  faire  con- 
naître les  nouveaux  renseignements  fournis  par  les  fouilles  sur  la 
religion  romaine  et  les  monuments  du  culte  romain,  nous  ne 
croyons  pas  sortir  de  notre  domaine  en  parlant  aussi,  à  l'occasion, 
des  temples  grecs  si  nombreux  dans  le  sud  de  l'Italie.  Ils  furent 
sans  doute  par  des  Hellènes,  pour  adorer  des  divinités 
'.  Mais,  plus  tard,  lorsque  Home  eut  étendu  sa  doml- 
les  contrées  méridionales  de  la  péninsule,  ce  qui  était 
pays  devint  romain,  la  religion  comme  les  Institutions 
e  titre  nous  pouvons  revendiquer  les  trouvailles  faites 
mde-Gri:ce.  Aussi  bien,  et  celte  raison  pourrait  nous 
les  autres,  les  lecteurs  de  la  Hevue  de  IHistoire  des 


BULLETIN   ARCHÉOLOGIQUE   DE   LA    RELIGION    ROMAINE  83 

Religions  doivent  être  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre 
en  Italie,  au  midi  comme  au  nord,  surtout  quand  les  édifices  rc- 
Irouvés  sont  considérables.  Tel  est  le  cas  de  ceux  qui  viennent 
d'être  remis  au  jour  sur  l'emplacement  de  l'antique  Locri. 

La  colonie  des  Locriens  Epizéphyriens,  fondée  selon  toute 
vraisemblance  au  début  du  vu*  siècle,  n'a  pas  toujours  été  bien 
identifiée.  Grâce  au  duc  de  Luynes  en  particulier,  on  sait  qu'elle 
était  située  en  réalité  sur  la  côte  méridionale  do  la  Calabre,  un 
peu  au  sud  de  Gerace  Marina,  à  40  kilomètres  environ  au  nord 
du  cap  Sparlivento.  En  1879,  François  Lenormant,  voyageant 
dans  cette  contrée  d'où  il  rapporta  les  matériaux  de  sa  Grande- 
GrècCy  avait  remarqué  dans  les  ruines  de  Locri  une  construction 
hellénique,  que  les  gens  des  alentours  étaient  en  train  de  dé- 
molir. L'Algérie  n'est  pas  la  seule  à  connaître  les  Vandales.  Il 
informa  la  Direction  des  Antiquités. 

Dix  années  s'écoulèrent  sans  qu'une  étude  scientifique  de  ces 
précieux  restes  fût  entreprise.  L'œuvre  de  destruction  continua. 
Aussi,  lorsqu'on  novembre  1889  les  fouilles  furent  décidées  sur 
les  instances  de  M.  Petersen,  premier  secrétaire  de  l'Institut  ar- 
chéologique allemand^  une  bonne  partie  du  monument  avait  dis- 
paru. Il  en  restait  cependant  assez  pour  que  M.  Orsi,  chargé  de 
conduire  les  travaux,  et  M.  Petersen,  aient  pu,  chacun  de  leur  côté, 
reconstituer  à  peu  près  dans  son  entier  le  temple  signalé  par  Le- 
normant. Ces  deux  mémoires,  où  se  remarque  lapins  scrupuleuse 
exactitude,  peuvent  servir  non  seulement  aux  archéologues, 
mais  tout  aussi  bien  aux  architectes.  Toutes  les  pierres  de  l'édi-^ 
fice,  pour  ainsi  dire,  ont  été  mesurées.  Et  s'il  y  a  parfois  de  petites 
différences  entre  les  cotes  indiquées  de  part  et  d'autre,  on  ne  sau- 
rait guère  s'en  étonner  dans  un  sujet  où  l'hypothèse  est  plus 
d'une  fois  nécessaire.  Nous  ne  pouvons  suivre  les  auteurs  dans 
tous  les  détails  de  leur  exposé;  contentons-nous  d'indiquer  en 
peu  de  mots  les  résultats  principaux  qu'ils  ont  obtenus. 

On  cherchait  un  temple,  on  on  a  trouvé  deux.  Ils  ne  sont  pas 
contemporains;  mais  l'un  a  remplacé  l'autre.  Le  plus  ancien,  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  a  été,  on  peut  le  dire,  détruit 
par  les  architectes  grecs  chargés  d'édifier  à  la  même  place  le  plus 
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récent.  Ils  déblayèrent  le  terrrain,  laissant  subsister  toutefois  les 
parties  du  vieux  monument  que  le  nouveau  ne  devait  pas  recou- 
vrir. Peut-être  une  part  des  matériaux  entra-t-elle  dans  la 
seconde  construction  ;  mais  il  est  certain  que  beaucoup  de  pierres 
et  de  moulures  furent  brisées  en  menus  morceaux  et  formèrent  un 
lit  sur  lequel  reposent  les  dalles  du  temple  postérieur.  Grâce  aux 
débris  respectés,  on  a  pu  cependant  tirer  quelques  conclusions 
sur  le  temple  archaïque.  Il  ne  semble  pas  tout  à  fait  orienté  ;  mais 
regarde  plutôt  le  sud-est.  Il  se  peut  qu'un  double  rang  de  colonnes 
ornât  les  deux  façades.  L'édifice  éiaLii-il  périptèref  hexastyle  ou 
octastylel  Les  quelques  fragments  de  colonnes  retirés  de  terre  ne 
permettent  point  de  répondre  avec  assurance.  La  cella  compre- 
nait le  pronaos  et  le  naos  sans  opisthodome.  Dans  Taxe  du  naos^ 
deux  dés  de  pierre  calcaire  émergent  du  sol,  le  premier  à  peu 
près  au  centre,  le  second  non  loin  du  mur  de  fond.  La  seule  sup- 
position recevable  est  que  nous  avons  là  les  deux  bases  destinées 
à  supporter  Tautel  et  le  piédestal  de  la  statue  de  la  divinité  adorée 
en  cet  endroit.  Vu  le  caractère  fort  ancien  du  monument  et  la 
faible  épaisseur  des  murs  de  la  cella,  on  est  amené  à  croire  que 
les  parties  supérieures  étaient  en  bois.  Ce  qui  donne  de  la  valeur 
à  cette  opinion,  c'est  qu'on  a  rencontré  parmi  les  débris  plusieurs 
morceaux  de  terre  cuite  peinte.  On  y  devine  les  restes  des  orne- 
ments qui,  à  Locri,  devaient  décorer  les  frontons  et  les  frises,  tout 
comme  ils  couvraient  le  fronton  des  temples  de  TÉtrurie. 

Le  temple  ionique  élevé  sur  les  ruines  du  dorique  avait  subsisté 
presque  entier,  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  ces  dernières  années.  Les 
deux  tiers  ont  disparu  aujourd'hui;  on  voit  encore  les  endroits 
d'où  les  paysans  des  environs  sont  venus  extraire  des  blocs  de 
pierre.  Ces  longues  fosses  parallèles  ou  perpendiculaires  indi- 
quent la  direction  des  grands  côtés  extérieurs,  de  la  cella,  du  pro- 
naos et  de  la  façade  principale,  qui  se  rapproche  plus  de  Test  que 
celle  du  temple  précédent,  sans  être  toutefois  encore  complètement 
orientée.  Au  fond  de  ces  fosses  s'étend  un  lit  de  craie  sans  mélange 
et  compacte^  non  atteint  par  les  destructeurs.  Des  sondages  prati- 
qués sous  les  fondements  encore  existants  ont  prouvé  que,  là 
aussi,  les  pierres  inférieures  reposaient  sur  la  craie.  Voilà  un 
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moyen  très  sûr  de  déterminer  la  direction,  Tépaîsseur  et  presque 
la  longueur  des  murs.  On  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  ce  mode  de 
construction  des  architectes  anciens.  II  est  permis  d'en  conclure 
que  le  plus  grand  soin  avait  été  apporté  dans  les  travaux.  Plus 
d'une  preuve  vient  à  Tappui  de  cette  déduction  :  la  solidité  du  sou- 
bassement, les  fortes  dalles  si  bien  taillées  et  jointes  qui  pavent  le 
pourtour,  les  clous  de  fer  qui  les  réunissent»  préservés  de  l'oxyda- 
tion par  une  gaine  de  plomb  fondu:  tout,  en  un  mot,  témoigne  de 
l'attention  des  architectes.  Le  tambour  inférieur  d'une  colonne  à 
vingt-quatre  cannelures,  avec  plinthe  et  tore,  et  quelques  autres 
fragments  ont  suffi  à  démontrerque  Tordre  employé  était  Tionique. 
On  a  pu  constater  en  outre  que  le  temple  comptait  six  colonnes 
de  façade  et  seize  sur  les  grands  côtés  ;  c'est-à-dire  qu'il  était  Aeara- 
shjle  périptère.  Ces  colonnes,  formées  de  tambours  superposés 
et  assez  semblables  par  leurs  dimensions  à  celles  de  TËrechtheion 
d'Athènes,  ont  un  gorgerin  garni  de  fleurs,  autour  duquel  se  dres- 
sent d'élégantes  fleurs  de  lotus  et  des  palmettes  relevées  de  teintes 
rouges.  Des  oves  et  des  rais  de  cœur  alternent  dans  la  décoration 
du  chapiteau.  Si  les  dimensions  de  la  cella  ont  pu  être  assez  bien 
établies,  on  est  réduit  à  des  conjectures  pour  l'aménagement  in- 
térieur. Mais  ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  qu'ici,  tout  comme 
dans  le  temple  ancien,  on  a  retrouvé  les  pierres  sur  lesquelles  re- 
posait Tautel,  juste  au  centre  de  la  cella.  II  est  malaisé  de  rien 
conclure  sur  les  parties  de  l'édifice  au-dessus  du  chapiteau.  Des 
fragments  sculptés  en  grand  nombre  sont  sortis  de  terre,  mais  si 
menus  et  détériorés  qu'on  est  fort  embarrassé  pour  les  attribuer 
à  la  frise  ou  à  la  corniche.  Les  tuiles  de  la  toiture  se  rencontrent 
fréquemment;  les  architectes  avaient  apporté  à  préserver  le  temple 
le  môme  soin  qu'à  l'élever. 

Ce  qui  attirait  l'attention  des  explorateurs,  c'est  surtout  les 
sculptures  des  frontons.  On  eût  pu,  grâce  à  elles,  connaître  la 
divinité  adorée  en  ce  lieu.  Malgré  les  recherches  les  plus  diligentes 
devant  la  façade  principale,  on  n'a  rien  rencontré.  Les  fouilles  ont 
été  plus  heureuses  à  l'ouest  oii,  dès  les  premiers  jours,  un  beau 
groupe  en  marbre  de  Paros  fut  découvert  à  une  faible  profondeur. 
Tout  autour,  des  fragments  épars  montrent  que  les  sculptures 
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tombèrent  jadis  et  se  brisèrent.  Les  gros  morceaux  ont  dû  servir 
à  faire  de  la  chaux;  mais  celui-ci,  sans  doute  assez  tôt  caché  sous 
la  terre,  put  échapper  à  la  destruction.  Il  représente  un  fort 
cheval  lancé  au  galop,  sur  le  dos  duquel  un  bel  adolescent  s'appuie 
plutôt  qu'il  n  est  Assis.  La  tète  du  cavalier  a  disparu.  Une  sorte 
de  monstre  marin,  barbu,  à  tète  et  buste  d'homme,  à  queue  de 
poisson,  semble  soutenir  de  sa  tète  le  poitrail  et  de  sa  queue  l'arrière- 
train  du  cheval.  Le  style  de  tout  Tensemble  paraît  devoir  le  faire 
attribuer  à  un  artiste  ionien  qui  vivait  à  la  fm  du  v*  ou  au  début 
du  iv^  siècle  avant  J.-G.  Un  groupe  semblable  occupait  l'autre  côté 
du  tympan;  quelques  débris  sont  seuls  parvenus  entre  nos  mains. 
i\f.  Petersen  fait  en  outre  allusion  à  une  statue  de  femme,  dont 
il  donne  la  reproduction.  M.  Orsi  ne  la  mentionne  même  pas.  Elle 
n'a  pas  été  extraite  pendant  les  fouilles;  elle  doit  provenir  ce- 
pendant, d'après  les  témoignages  recueillis,  du  temple  de  Locri. 
M.  Petersen  croit  qu'elle  occupait  le  centre  du  fronton  occiden- 
tal.Mais  le  marbre  est  fort  endommagé,  la  tête  manque,  et  il  est 
difficile  d'identifier  ce  personnage  féminin. 

Pour  nous  en  tenir  aux  deux  groupes,  il  faut  sans  doute  les 
considérer  comme  représentant  les  Dioscures  soutenus  sur  la  mer 
par  un  Triton.  Peut-on  en  inférer  que  ce  temple  leur  était  consa- 
cré ?  Non,  sans  doute;  autrement  leurs  images  eussent  occupé,  à 
Test,  le  fronton  principal.  Mais  il  est  tout  au  moins  permis  de 
croire  que  les  Locriens,  qui  attribuaient  aux  Uioscures  tout  le 
mérite  de  leur  grande  victoire  sur  les  Grotoniates,  au  bord  du 
fleuve  Sagras^,  les  avaient  associés,  lors  de  la  reconstruction  du 
temple,  au  culte  de  la  principale  divinité.  Aucun  fragment  épigra- 
phique  n'ayant  été  tiré  de  terre,  non  plus  que  les  sculptures  de  la 
façade  orientale,  il  parait  impossible  d'identifier  cette  divinité 
elle-même.  Tite-Live  -  parle  d'un  sanctuaire  célèbre  de  Proserpine 
chez  les  Locriens.  Mais  il  le  place  hors  de  la  ville  ;  le  nôtre  est 
à  l'intérieur  des  murailles  et  s'y  trouvait  déjà  du  temps  de 
Pyrrhus  dont  s'occupe  l'historien.  D'ailleurs,  en  examinant  un 

1)  Aujourd'hui  l'Alaro,  à  25  kilomètres  environ  au  nord  de  Gerace. 

2)  XXIX,  18. 
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riche  dépôt  do  terres  cuites,  formé  des  débris  de  l'ancien  temple 
ou  dos  ex-voto  lejetés  du  nouveau,  M.  Orsi  n'y  a  pas  aperçu  de 
figurines  représentant  Proserpine.  Beaucoup  d'entre  elles  au 
coniraire,  à  cause  du  fruit  et  de  la  colombe  qu'elles  portent, 
pourraient  s'interpréter  en  Apbrodite.  La  question  reste  donc 
pendante,  sans  qu'on  puisse  espérer  la  voir  bientôt  résolue.  Une 
seule  chose  est  certaine,  c'est  la  grande  vénération  des  Locriens 
pour  celte  divinité,  puisqu'ils  remplacèrent  à  la  fin  du  v'  siècle, 
par  un  édifice  plus  beau,  le  temple  antérieur  de  deux  siècles  et 
peut-Atre  contemporain  du  leur  venue  sur  les  côtes  du  Bruttium. 

Parmi  les  découvertes  de  ces  dernières  années,  concernant  la 
religion  romaine,  l'une  des  plus  intéressantes  a  été  faite  en 
Afrique.  Quoi  que  la  publication  en  remonte  à  1889',  nous 
croyons  devoir  en  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Histoire 
des  Religions,  à  qui  elle  n'a  pas  encore  été  signalée.  Il  s'agit  de 
quatre  cent  vingt-six  stèles,  entières  ou  fragmentées,  exhumées 
en  Tunisie,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Thignica,  aujourd'hui 
Aïn-Tounga,  près  de  Teboursouk.  C'est  par  l'effet  du  hasard  que  la 
trouvaille  eut  lieu.  L'entrepreneur  chargé  d'achever  la  partie  de  la 
route  du  Kef  à  Tunis,  voisine  d'Aïn-Tounga,  déterra  une  première 
stèle  couverte  d'écriture  et  de  représentations  figurées.  Les 
recherches  qu'il  entreprit  alors  furent  couronnées  d'un  heureux 
succès,  et  donnèrent  la  plus  riche  collection  de  dédicaces  à  Saturne 
qu'on  possède  jusqu'à  ce  jour.  Les  textes  de  ce  genre  ne  sont  assu- 
rément pas  rares,  et  la  Proconsulaire,  la  Numidie  et  la  Maurétanie 
en  ont  déjà  fourni  en  quantité.  Mais  la  plupart  du  temps  ces  ins- 
criptions so  rencontrent  isolées,  ou  du  moins  réunies  en  petit 
nombre.  Aïn-Tounga  nous  ofTre  un  ensemble  considérable  de 
monuments  propres  à  jeter  sur  le  culte  du  dieu  un  jour  tout 
nouveau.  MM.  Ph.  Berger  et  Gagnât  les  ont  étudiés  avec  beau- 
coup do  science.  Nous  résumerons  ici  leurs  conclusions  : 

«  Ces  stèles,  dont  la  hauteur  varie  de  60  centimètres  à  1  mètre, 
étaient  placées  debout,  l'extrémité  inférieure  enfoncée  dans  le 

1)  Cf.  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  hiiloriques,  1889, 
p.  207-266. 
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sol,  Tune  à  côté  de  l'autre  et  assez  serrées.  On  n'a  retrouvé 
aux  environs  aucune  trace  de  construction,  sauf  peut-être 
celles  d*un  mur  qui  formait  enclos  ;  ces  ex-voto  étaient  donc 
disposés  dans  une  sorte  d'enceinte  sacrée,  à  ciel  ouvert,  soit 
isolée  dans  la  campagne,  soit  formant  l'annexe  d'un  temple 
qui  reste  à  découvrir.  »  Cette  ressemblance  qu'on  a  remarquée 
dans  la  disposition  des  pierres  n'existe  ni  dans  les  inscriptions, 
ni  dans  les  figures  qui  les  couvrent.  Certaines  stèles  ont  un^ 
inscription  accompagnée  de  diverses  représentations.  Parfois 
l'inscription  est  seule  ;  parfois,  au  contraire,  elle  fait  défaut  et  il 
n'y  a  que  des  figures  ;  enfin,  dans  deux  cas,  la  pierre  est  restée 
complètement  nue,  sans  doute  par  suite  de  quelque  hasard.  On 
voit  donc  que  la  liberté  la  plus  complète  était  laissée  aux  dédi- 
cants  pour  orner  leurs  ex-voto.  Et  cependant  il  est  remarquable 
que  la  fantaisie  ne  se  donnait  pas  libre  carrière.  Il  y  a  comme  un 
cercle  de  formules  et  d'attributs  dont  les  lapicidcs  d'Aïn-Tounga 
ne  se  sont  pas  écartés.  On  ne  saurait  s'en  étonner  pour  les  ins- 
criptions votives  dont  la  langue  était  presque  immuable,  où  les 
termes  consacrés  ne  pouvaient  guère  être  modifiés  au  gré  de 
chacun.  Mais  le  fait  est  plus  intéressant  en  ce  qui  concerne  les 
sculptures.  Il  faut  croire,  et  rien  n'est  plus  naturel,  que  tous  les 
symboles  ici  reproduits  offrent  quelque  rapport  avec  le  culte  de 
Saturne.  A  ce  titre  surtout,  la  découverte  d'Aïn-Tounga  est 
précieuse. 

Toutes  les  représentations  ne  sont  pas  claires,  et  certaines 
d'entre  elles  ne  sauraient  être  déterminées  avec  exactitude.  Mais 
il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  il  n'y  a  aucun  doute  à  élever.  Ce 
sont  parfois  de  simples  motifs  d'ornementation,  comme  les  fleurs, 
très  nombreuses  sur  nos  stèles  ;  plus  souvent  des  attributs  reli- 
gieux, comme  le  croissant,  la  serpe,  la  pomme  de  pin,  la  grenade, 
le  pavot,  le  raisin,  la  palme  ;  ou  enfin  des  symboles  de  rofl*rande 
présentée  par  les  adorateurs,  l'autel,  le  bœuf  ou  le  taureau,  la 
brebis  ou  l'agneau,  les  bucranes,  les  têtes  de  bœuf,  les  gâteaux. 
Les  attributs  religieux  sont  le  plus  souvent  placés  en  haut  de  la 
pierre  ;  les  autres  à  la  partie  inférieure.  MM.  Berger  et  Cagnat 
pensent  que  les  stèles  en  elles-mêmes  étaient  des  monuments 
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sacrés  ;  on  les  plaçait  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  sacrifice 
offert  en  accomplissement  d'un  vœu.  Elles  n  occupent  pas  Tinté- 
rieur  d'un  temple  ;  elles  se  dressent  dans  une  sorte  de  temenos. 
Et  cependant  Thignica  devait,  selon  toute  vraisemblance,  possé- 
der un  sanctuaire  de  Saturne.  En  effet,  plus  de  la  moitié  des  ins- 
criptions (cent  cinquante-deux  sur  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
sept)  sont  dédiées  par  des  prêtres  du  dieu.  Pourtant  cette 
enceinte  sacrée  ne  leur  était  pas  réservée,  puisqu'une  grande 
partie  des  dédicants  n'ont  pas  exercé  les  fonctions  sacerdotales. 
Il  faut  sans  doute  croire,  vu  le  nombre  de  ces  prêtres,  que 
le  sacerdoce  était  annuel,  et  que  les  fidèles  tenaient  à  honneur 
d'avoir  été  revêtus  de  cette  dignité,  et  la  mentionnaient  ensuite 
avec  soin  sur  le  monument  consacré  par  eux.  On  peut  même 
se  demander  si  la  cause  de  l'ex-voto  n'est  pas  la  dignité  même 
que  le  fidèle  vient  d'obtenir.  La  formule  ob  sacerdotium,  qui 
se  rencontre  sur  plusieurs  textes,  donne  quelque  créance  à 
cette  hypothèse.  Quant  aux  simples  fidèles,  leur  offrande  n'était 
qu'une  action  de  grâces  pour  des  faveurs  reçues  de  Saturne. 

Les  prêtres  d'Aïn-Tounga  sont  tous  de  naissance  libre,  sauf 
un  seul  qui  se  qualifie  de  libertvs.  L'ingénuité  n'était  donc  pas 
requise  pour  remplir  ces  fondions.  Aucun  des  noms  de  ces  dévots 
du  dieu  n'est  purement  indigène.  Des  surnoms,  quelques  gentilices 
même  peuvent  être  identifiés  avec  des  dénominations  puniques, 
en  tout  cas  ne  témoignent  pas  d'une  origine  romaine.  Mais  un 
vocable  latin  les  accompagne  toujours.  Et  la  plupart  du  temps 
les  dédicants  portent  les  irianornina,  ou  du  moins  le  gentilice  et 
le  surnom.  «  De  tout  cela,  disent  MM.  Berger  et  Gagnât,  il 
résulte  que  ce  sanctuaire  ne  peut  guère  être  antérieur  à  la  fon- 
dation d'un  établissement  romain  un  peu  important  à  Thignica, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  ii"  siècle.  »  L'examen  des  caractères 
épigraphiques  conduit  au  même  résultat.  Les  quatre  cent  vingt- 
six  stèles  ne  doivent  donc  pas  remonter  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  ii*  siècle  ;  peut-être  même  n'appartiennent-elles 
qu'au  ni". 

Carthage  en  disparaissant  n'avait  pas  entraîné  dans  sa  chute 
les  dieux  qu'elle  adorait.  Tanit  et  Baal-Hammon  survécurent  à 
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la  grande  cité.  Au  temps  de  l'empire  romain,  nous  voyons  qu'ils 
obtiennent  encore  un  culte  et  des  honneurs.  Mais  ils  ont  changé 
de  nom  et  de  caractère  et  revêtu  parfois  de  nouveaux  attributs. 
Carthage  anéantie,  l'Afrique  n'avait  plus  les  moyens  de  résister 
ni  aux  armées,  ni  aux  mœurs  romaines.  Aussi  l'assimilation  ful- 
elle  presque  complète  ;  et  parmi  tant  d'inscriptions  que  l'Algérie 
et  la  Tunisie  nous  ont  rendues,  l'immense  majorité,  même  parmi 
les  monuments  privés,  est  rédigée  en  langue  latine,  et  porte  l'em- 
preinte du  génie  romain.  Si  Rome  envahit  tout,  elle  détruisit 
pourtant  beaucoup  moins  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Son 
soin  inconscient,  mais  réel,  fut  de  transformer,  non  de  ruiner. 
On  le  constate  surtout  à  propos  de  la  religion.  De  même  que  les 
divinités  italiques  avaient  pris  un  nouvel  aspect  au  contact  du 
panthéon  hellénique^  de  même  les  dieux  phéniciens  se  modifièrent 
et  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les  dieux  de  Rome.  Tanit  est 
devenu  Cérès  et  Baal-Hammon  s'appelle  désormais  Saturne. 
Nous  en  avons  une  preuve  manifeste  dans  les  inscriptions  d'Aïn 
Tounga.  Sur  toutes  les  stèles,  en  effet,  le  dieu  est  dit  Satumus 
Auffustus.  Or  cette  dernière  épithète  est  réservée  aux  divinités 
romanisées.  D'ailleurs,  ce  Saturne  africain  se  distinguait  telle- 
ment de  l'autre,  qu'une  inscription  de  Tunisie  était  dédiée  Au 
Saturne  Grec,  à  Kronos.  Les  Africains  se  rendaient  donc  bien 
I  compte  que  leur  Saturne  était  d'une  nature  particulière.  De  même 

^  que  Baal-Hammon  avait  été,  à  Tépoque  punique,  la  grande  divi- 

I  nité  mâle  adorée  dans  le  nord  de  TAfrique,  Saturne  reçut  de 

4  préférence  à  tous  les  autres  dieux  un  culte  assidu  en  Proconsu- 

laire, en  Numidie  et  en  Maurétanie.  TertuUien  le  disait  à  ses 
contemporains  :  ÀJite  Saturnum  deus  pertes  vos  nemo  est.  Ce  qui 
achève  de  prouver  l'identité  de  Saturne  et  de  Baal-Hammon,  c'est 
que  bon  nombre  de  symboles  qui  se  rencontrent  sur  les  ex-voto 
d'Aïn-Tounga  existent  aussi  sur  des  monuments  élevés  en  l'hon- 
neur du  dieu  phénicien. 

Cette  découverte  d'Aïn-Tounga  nous  éclaire  donc  à  la  fois  sur 
le  culte  du  Saturne  romano-phénicien  et  sur  la  méthode  em- 
ployée parles  Romains  dans  la  conquête  du  monde.  Nous  l'avons 
déjà  indiquée  en  parlant  de  Jupiter  Poeninus.  Ils  s'attachaient  à 
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conserver  tout  ce  qui  élait  compatible  avec  leurs  lois  et  leurs 
idées.  Or  le  panthéon  romain,  chacun  le  sait,  était  accessible  à 
toutes  les  divinités  étrangères.  Les  divinités  orientales  y  entraient 
tour  à  tour  depuis  la  fin  des  guerres  puniques.  Baat-Hammon  y 
pénétra  lui  aussi  sous  le  nom  de  Saturne.  Rome  s'était  helléni- 
sée du  fait  de  la  civilisation  grecque,  supérieure  à  la  sienne.  Mais, 
sous  l'empire,  lorsqu'elle  se  fut  fait  une  civilisation  propre,  elle 
romanisa  les  peuples  subjugués  par  ses  armées. 

AUC.   ArDOLlEST. 


LA  RELIGION  ET  LE  THEATRE  DANS  L'INDE 


Il  y  a  juste  un  siècle  —  1789  —  que  William  Jones  publiait  sa 
traduclion  de  Çakuntald,  *  qui  peut  être  considérée  comme  le  point 
de  départ  de  la  pliilulogie  srinscrlte  >'.  Depuis,  presque  tous  les 
drames  sanscrits  de  quelque  importance  ont  été  publiés,  traduits, 
commentés.  Or,  après  ce  travail  séculaire,  il  y  a  dans  l'histoire  du 
théâtre  indien  plus  d'obscurités  que  de  cerlitudes,  et  plus  d'aven- 
tureuses hypothèses  que  de  faits  vérifiés.  Tournait-on  dans  un  cer- 
cleï  On  a  pu  le  craindre.  Le  récent  ouvrage  de  M.  Sylvain  Lévi 
nous  rassure'.  Nous  avons  fait  avec  loi  une  étape  décisive.  Sans 
doute  toutes  les  difficultés  ne  sont  p.is  résolues,  et  il  était  Impos- 
siule  qu'elles  le  fussent  :  mais  le  chaos  se  débrouille,  le  plan  géné- 
ral apparaît,  et  nous  entrevoyons  enfin  la  possibilité  d'obtenir,  avec 
de  la  patience  et  de  la  méthode,  une  lumière  satisfaisanie.  Nous 
n'avons  pas  à  exposer  ici  les  résultais  considérables  de  ce  travail 
dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire.  Nous  nous  proposons  seu- 
lement de  grouper,  en  les  résumant,  les  renseignements  qu'il  nous 
donne  sur  un  fait  digne  d'attention  :  la  connexité  du  théâtre  et  de 
la  religion  dans  l'Inde. 

La  tradition  indienne  fait  remonter  aux  dieux  l'origine  du  théâ- 
tre. D'après  le  Bhnratîya-ndtya-çâstra,  Brahmâ  composa  un  nouveau 
Véda  avec  des  éléments  empruntés  aux  quatre  autres  :  au  R'ig  il 
emprunta  la  danse  dramatique;  au  Sàma,  le  chant;  au  Yajus,  la 
mimique;  à  l'Atharva,  les  passions.  Ce  cinquième  Véda  fut  le  Véda 
dramatique  {IVâlya-oeda].  L'architecte  des  dieux,  Viçvakarman, 
construisit  une  salle  de  spectacle,  et  le  muni  Bharata  fut  le  direc- 
teur de  ce  théâtre  divin.  D'autres  dieux  concoururent  à  la  formation 
de  l'art  nouveau  en  enseignant  au  muni  diverses  danses  :  Çiva  in- 
venta le  tdadava,  Pàrvali  le  làaya,  Krsna  le  râsa-manàala.  Visnu 
est  l'auteur  des  quatre  manières  dramatiques. 

Mûller,  Ancient  Satisirit  Lilteralure,  p.  i. 

iédlre  Indien,  par  Sylvain  Lévi.  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes-Ëtudes, 
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Telle  est  Torigine  légendaire  du  théâtre.  Sur  Torigine  historique, 
nous  n'avons  aucun  renseignement  précis.  Tout  d'abord  doit  être 
écartée  Thypothèse  qui  fait  du  drame  indien  une  importation  hellé- 
nique :  la  réfutation  que  M.  Lévi  oppose  à  Windish,  le  meilleur 
avocat  de  cette  mauvaise  cause]',  est,  croyons-nous,  décisive.  Si  le 
théâtre  est  un  produit  indigène,  ne  pourrait-on  supposer  qu'il  est 
ici,  comme  il  Ta  été  ailleurs,  un  rameau  détaché  du  culte,  un  pro- 
vin  de  la  liturgie?  Certains  faits  appuient  cette  supposition.  Une 
quinzaine  d'hymnes  védiques  ont  la  forme  de  dialogues  :  tel  de 
ces  dialogues,  comme  celui  de  Yama  et  de  Yami,  est  un  embryon 
de  drame.  On  sait  aussi  que  des  récitations  avaient  lieu  durant  la 
célébration  des  sacrifices  :  «  A  un  sacrifice  en  l'honneur  des  mânes, 
que  le  sacrifiant  fasse  entendre  le  Véda,  les  traités  des  devoirs 
{dharmaçâslra),  les  légendes  {âl(hyâna)y  les  histoires  {itihâsa),  les 
traditions  (purâna),  et  les  textes  additionnels  du  Véda  [khila)  »  \ 

11  fallait  bien  peu  de  chose  pour  que  ces  déclauiallons  devinssent 
de  véritables  représentations  théâtrales*.  —  Dans  ïaçvamedha  et 
le  purtcshamedha  (sacrifices  du  cheval  et  de  l'homme),  un  dialogue 
rituel  a  lieu  entre  les  brahmanes  officiants  et  les  feuimes  du  sa- 
crifiant. Dans  la  cérémonie  nommée  mahâvrata  prennent  place 
de  véritables  petites  scènes,  des  farces  en  raccourci  :  un  Arya  et 
un  Çùdra  se  disputent  une  peau  blanche  taillée  en  rond  (çvetam 
carma  parimanc^alam),  en  échangeant  quelques  paroles  ;  finalement 
le  Çûdra  se  sauve  et  l'Arya  le  poursuit  en  le  battant  avec  la  peau. 
Un  Brahmacârin  et  une  courtisane  s'injurient  :  «  —  Mauvais  sujet  I 
débauché!  —  Fi  de  toi,  vile  prostituée,  torchon  du  village!...  »  La 
scène  finale  a  lieu  bahirvedif  dans  la  couIisse\  Ces  quelques  faits 
suffisent  à  établir  Texistence  dans  la  religion  védique  d'un  certain 
élément  dramatique,  dont  il  importe  de  tenir  compte  dans  la  ques- 
tion des  origines  du  théâtre  indien. 

L'influence  de  la  religion  sur  le  théâtre  devient  plus  visible  après 
l'établissement  des  cultes  sectaires. 

Le  Kr^naïsme  agit  ici  tout  particulièrement.  Fondée  sur  une  se- 

1)  E.  Windish,  Der  griechische  Emfluss  im  indischen  Drama,  Berlin,  1882. 

2)  Mânavadharmaçâstra,  111,  232. 

3)  Dès  avant  l'ère  chrétienne  (bas-relief  de  Sanchi),  les  récitations  épiques 
s'accompagnent  de  gestes,  de  danses,  de  chants.  Plusieurs  rhapsodes  y  prennent 
pari.  La  lecture  confine  au  théâtre.  —  Un  des  noms  qui  désignent  le  comédien, 
Kuçilava,  rappelle  les  fils  de  Râma,  Kuça  et  Lava  (Kuçîlavau)  qui,,  dans  le 
Râmâyana,  vont  de  ville  en  ville  chanter  l^  poème  de  Valmiki. 

4)  L%àyana,  ÇrauU-Sùtras,  4, 3,  10-17.  —  Weber,  Ind.  Streif.  I,  p.  64sqq. 
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(luisante  légende  d'héroïsme  et  d*amour,  épriso  de  fêtes  solennelles, 
de  spectacles  pompeux,  de  danses,  de  chants  et  de  musique,  la 
religion  de  Kr^na  devait  naturellement  faire  une  place  à  Tart  dra- 
matique. Le  Hari'Vamçay  probablement  antérieur  aux  drames  clas- 
siques, décrit  la  samudra-yâtrâ  (pèlerinage  à  la  mer)  célébrée  par 
les  Yâdavas,  sujets  de  Kr^na,  après  la  mort  d'Andhaka  :  les  Apsa- 
ras  dansent  le  rdsa  (ronde  inventée  par  Kr^na),  en  prenant  la  langue 
et  le  costume  du  pays  ;  elles  représentent  ensuite  la  mort  de  Kamsa 
et  les  autres  exploits  de  Kr^na.  Le  muni  Nàrada,  chargé  du  rôle  du 
bouffon,  égaie  Fassistance  par  des  imitations  burlesques. 

Un  trait  de  cette  description  est  à  retenir  :  dans  ces  fêtes  qui  ont 
lieu  à  Dvàravali,  capitale  de  Kr^na,  les  Apsaras  se  servent  de  la 
langue  du  pays  :  celte  langue  était  celle  des  Çûrasenas  (pays  de 
Mathurâ),  dont  Dvàravali  était  une  colonie.  Or  le  plus  important 
des  quatre  prÂcrits,  le  seul  même  qui  soit  couramment  employé 
dans  les  drames,  est  précisément  la  çaurasenî,  le  dialecte  des  Çù- 
rasenas.  Cette  circonstance  semble  établir  un  rapport  de  filiation 
entre  les  anciennes  représentations  kr^naïtes  et  le  drame  classique. 
La  vieille  langue  théâtrale  n*a  pas  été  expulsée  entièrement  par  le 
sanscrit,  et  sa  présence  dans  le  Nâ^aka  en  atteste  les  antécédents 
religieux. 

Le  Kr^naïsme  n*a  jamais  cessé  d'exercer  une  influence  prépon- 
dérante sur  révolution  du  théâtre  indien  :  c*est  lui  qui,  au  xu*  siècle, 
crée,  avec  le  Gîta-Gomnday  une  forme  nouvelle  à  mi-chemin  entre 
riiymne  et  le  drame  ;  c*est  lui  qui,  au  xvi*,  fonde,  avec  le  Caitanya- 
candrodaya,  le  théâtre  apologétique  ;  c'est  lui  enfin  qui  a  présidé  à 
la  naissance  du  drame  populaire  en  langue  vulgaire. 

Le  théâtre  a  trouvé  auprès  de  Çiva  la  même  faveur  qu'auprès  de 
Krsndi.  Çiva  est  le  patron  du  drame  classique.  Il  a  inventé  la  danse 
violente,  le  tândava.  Il  est  le  roi  des  mimes  {naieçvara)^  le  grand 
mime  (mahdnala),  il  se  plaît  aux  spectacles  (ndlyapi^iya).  Son  épouse 
Pârvatî  a  inventé  la  danse  légère  et  tendre,  le  Idsya. 

Tout  autres  étaient  les  dispositions  des  religions  hérétiques,  à 
l'origine  du  moins.  Les  sûtras  bouddhiques  et  jaïnistes  interdisent 
sévèrement  aux  fidèles  d'assister  aux  représentations  dramatiques. 
Mais  ces  défenses  furent  vaines  :  il  fallut  pactiser  avec  le  théâtre. 
On  chercha  tout  au  moins  à  le  sanctifier,  à  en  faire  une  école  de 
vertu.  Nous  trouvons  plusieurs  mentions  de  drames  bouddhiques; 
un  seul  a  survécu,  le  Nâgânanda,  mais  il  n'était  cerlainenient  ^as 
une  exception.  Ce  drame  est  un  vérituble  sarmon  sur  la  charité. 
D'autres  retraçaient  probablement  des  scènes  de  la  légende  du 
Buddha,  comme  c'est  aujourd'hui  le  cas  dans  les  monastères  du 
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Tibet  et  en  Birmanie.  Quant  aux  Jaïnistes,  il  existe  plusieurs  drames 
écrits  par  des  auteurs  de  leur  secte,  et  dont  le  sujet  est  pris  dans 
les  légendes  jaïnas,  par  exemple^  le  Râjimatiprabodha  de  Yaçaç- 
candra,  qui  a  pour  héros  l'Arhat  Nemi. 

Transformé  ainsi  en  instrument  de  propagande,  en  auxiliaire  de 
renseignement  religieux,  le  théâtre  Test  resté  à  travers  les  temps. 
Au  XVI*  siècle,  le  réformateur  Caitanya  —  qui  se  prétendait  une 
incarnation  de  Kr^wa,  prêchait  la  foi  comme  seul  moyen  de  salut 
et  y  admettait  toutes  les  castes,  —  fit  un  usage  systématique  du 
théâtre  pour  répandre  ses  doctrines.  Tous  ses  disciples  s'évertuèrent 
à  composer  en  Thonneur  du  maitre  des  pièces,  dont  leurs  bonnes 
intentions  faisaient  d'ailleurs  le  seul  mérite.  Le  plus  célèbre  de  ces 
drames,  le  Caitanyacandrodatja ,  dont  l'auteur  Kavikarnapûra  est 
postérieur  au  grand  apOtre  d'une  seule  génération,  met  en  scène 
Caitanya  lui-même.  Les  réformateurs  modernes  ont  suivi  cette  tra- 
dition. Le  docteur  de  la  Nouvelle  Dispensation,  Keshab  Chander 
Sen,  fit  représenter  en  1882 un  drame,  le A''aya-i/rnc?duana,  composé 
à  sa  demande  par  un  de  ses  fidèles.  Keshab  en  personne  y  jouait 
le  rôle  d'un  jongleur  et  y  exécutait  divers  tours  symboliques,  dont 
Tobjet  était  de  rendre  sensible  le  syncrétisme  religieux  qui  forme 
la  base  de  sa  doctrine  :  Tun  d'eux  consistait  dans  la  combinaison  ins- 
tantanée en  un  seul  signe  de  la  croix,  du  croissant,  de  Tom,  du  tri- 
dent çivaïle  et  du  khunti  vishnouite.  On  y  voyait  aussi  une  colombe 
expirante,  figure  du  Christ,  et  une  autre  descendant  du  ciel  avec,  au 
col,  un  billet  où  se  lisait  :  Nava  Bidhâner  jai!  [SiyQ\di^o\x.VQ\\Q  Dis- 
pensation!) 

L'existence  de  cette  dramaturgie  théologique  n'a  rien  de  surpre- 
nant :  de  tout  temps,  en  effet,  le  théâtre  religieux  a  été,  entre  les 
diverses  formes  de  l'art  dramatique,  la  plus  populaire  dans  l'Inde. 
On  ne  saurait  en  douter,  si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de 
la  yâtrâ.  Nous  avons  reconnu  plus  haut  dans  ces  mystères  du  culte 
de  Kr5;ia  les  prototypes  des  grands  drames  classiq-iies  de  Kâlidâsa 
et  de  Bhavabhûti.  Mais  ce  nouvel  art,  trop  savant  et  trop  raffiné  pour 
être  autre  chose  qu'un  divertissement  aristocratique,  laissa  intact 
le  vieux  théâtre  populaire.  Monotone,  enfantine,  souvent  grossière, 
parfois  obscène,  mais  enracinée  et  vivace,  la  yâtrâ  vit  mourir  d'é- 
puisement le  nâ/aka  et  lui  survécut.  L'histoire  littéraire  ne  sait  rien 
de  cette  vie  obscure  :  mais  de  nos  jours  une  nouvelle  floraison  a 
couvert  le  vieux  tronc  toujours  plein  de  sève.  De  pieux  et  savants 
Brahmanes  ont  conçu  l'idée  d'un  art  nouveau,  à  la  fois  digne  des 
gens  instruits  et  accessible  au  peuple.  Ils  ont  pris  la  yâtrâ,  et  en  lui 
laissant  ses  cadres  traditionnels  et  sa  langue  comprise  de  tous, 
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ils  Tont  épurée  et  embellie  sur  le  modèle  du  nâ^aka.  Kr^nakamala 
Gosvàmin  est  le  plus  illustre  réformateur  de  la  yâlrâ  :  il  a  fait  re- 
présenter, de  1860  à  1874,  plusieurs  pièces,  où  son  ingénieux  talent 
s'exerce  sur  le  thème  obligé  des  amours  de  Kr^na  et  de  Ràdhâ.  Voici 
donc  élevé  à  la  dignité  de  genre  littéraire  ce  que  la  Calcutta  Reoiew 
appelait,  en  1851,  un  c  spectacle  dégoûtant  >.  Rien  d'artificiel  dans 
ce  mouvement  :  les  yâtràs  sont  en  progrès  constant,  au  témoignage 
des  rapports  officiels. 

Ainsi  se  confirme  sous  nos  yeux  ce  fait  capital  qui  nous  semble 
dominer  toute  l'histoire  du  théâtre  indien,  telle  qu*elle  nous  est 
présentée  dans  le  livre  de  M.  Lévi.  C'est  la  religion  qui  a  créé  et 
recréé  le  drame;  c'est  du  temple  qu*il  est  sorti  et  c'est  là  aussi  qu'il 
est  retourné  chaque  fois  qu'il  a  éprouvé  le  besoin  d'un  rajeunisse- 
ment. L'Inde  a  raison  dans  sa  légende  :  le  théâtre  lui  vient  des 
dieux. 

Louis  FhNOT. 


LA  LANGUE  ORIGINALE 


DES    ACTES   DES    SAINTES   PERPÉTUE   ET   FÉLICITÉ 


M.  Tabbé  Duchesue  {Comptes  rendus  de  P Académie  des  inscrip- 
tionsy  1891,  séance  du  23  janvier)  s'est  proposé  de  démontrer  que 
le  texte  grec  nouvellement  découvert  du  Martyre  de  Perpétue  n'est 
pas  Foriginal,  mais  une  version  du  texte  latin  connu,  version  faile 
par  un  écrivain  qui  trop  souvent  tronque  ce  texte  ou  Tallère  exprès, 
ou  ne  le  comprend  pas,  ou  plus  simplement  s'en  écarte  par  des 
leçons  fautives.  Ce  réquisitoire,  encore  plus  ingénieux  et  spirituel 
que  savant,  m'a  paru  sévère  à  l'excès.  Je  vais  essayer  de  justifier 
mon  impression  par  quelques  exemples. 

D'abord  pour  les  mutilations.  L'écrivain  grec  en  aurait  pratiqué 
deux  dès  le  prologue  afin  d'en  affaiblir  le  montanisme.  Mais  pre- 
mièrement, l'équivalent  de  inslrumenium  ne  manque  aucunement 
dans  lo  grec.  C'est  xopr^yet.  Et  cet  équivalent  est  bon,  car  instrument 
tum  ne  signifie  pas  ici,  comme  le  veut  M.  Duchesne  <  pièces  qui 
font  autorité  dans  l'Église»,  mais  c  moyens  de  secours  donnés  à 
l'Église  >,  comme  le  montre  le  contexte  :  ceterasque  virtutes  Spiri- 
tus  Sancti  ad  instrumentum  Ecclesiae  deputamus.  Car  les  vertus,  les 
effets  du  Saint-Espril  sont  pour  TÉglise  une  sorte  d'outillage,  un 
moyen  d'action,  et  non  pas  des  pièces,  des  documents. 

£n  second  lieu,  lectione  n'a  pas  été  non  plus  supprimé  dans  le 
grec.  On  lit  à  l'endroit  correspondant  iisTa  ÔYaTCTjç,  ce  qui  suppose  la 
leçon  dilectione:  «  nous  les  célébrons  avec  amour».  Lectione  est 
une  leçon  redondante,  car  elle  fait  double  emploi  avec  l'épilogue 
où  le  devoir  de  lire  les  vies  des  martyrs,  aussi  bien  que  les  an- 
ciennes Écritures,  est  mentionné  dans  le  latin  comme  dans  le  grec^ 

i)  11  me  semble  que  si  le  traducteur  grec  avait  voulu  affaiblir  le  montanisme 
du  prologue,  il  aurait  avant  tout  supprimé  les  mots  suivants  :  JSos  qui  sicut 
propketias  ita  visiones  novas  agnoscimus.  Or,  on  lit  en  grec  :  «  v||t>a7c  £à  oiTive^ 
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Maintenantlesfausses  leçons.  "Exeïj  au  chapitre  vi,  aurait  été  mis 
à  tort  parle  traducteur  grec,  qui  aurait  tu  illic  au  lieu  de  la  bonne 
leçon  illico.  Je  ne  vois  pas  du  tout  pourquoi,  dans  le  contexte,  illico 
serait  préférable.  Mais  surtout  je  demanderai  comment  il  se  peut, 
si  M.  Ducbesne  a  raison,  que  le  ms.  17626  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale donne  ibi  (f.  66  P"),  et  confirme  ainsi  par  un  synonyme  de  illic 
la  leçon  du  texte  grec. 

De  même,  il  me  parait  exagéré  do  dire  que  le  ^rec  défigure  avec 
persistance  le  nom  de  l'esclave  Félicitas.  ^r}.'.Y.ri-ci\ri  est  régulière- 
ment l'équivalent  grec  d'un  nom  propre  tout  à  fait  voisin,  Felicis- 
sj'ma,  féminin  de  Felicissimus.  nom,  comme  on  sait,  porté  à  Car- 
thage.  De  plus,  l'assonance  du  mot  grecavec  le  motlatin,  surtout 
aux  cas  indirects,  fait  assez  facilement  comprendre  que,  dans  un 
milieu  bilingue,  le  premier  de  ces  mots  fût  employé  comme  syno- 
nyme du  second  lorsqu'on  parlait  grec. 

J'arrive  aux  contresens.  Le  grec  en  aurait  fait  un,  par  exemple, 
au  chapitre  x,  un  prenant  des  disques  brodés  sur  des  habits  pour 
des  sandales.  Cela  ne  me  parait  pas  évident.  Le  mot  en  litige  calli- 
cula  est,  dans  un  velus  glossarium  cité  par  Holstenius,  la  traduc- 
tion de  ips^âç,  mot  qui  lui-même  désignait  des  sandales  en  peau 
de  chèvre  pour  les  coureurs.  De  plup,  le  manuscrit  de  Salzbourg  a, 
d'après  Ruinart,  non  calli'culas,  mais  galHculas  qui  signifie,  d'après 
des  glossae  antiquae  mss.  meationnées  par  Du  Cange  :  calcea- 
menia pastorum.  (Cf.  dans  Marquardt,  VII,  p.  577,  les  gallicae,  sortes 
de  sandales.)  Il  est  vrai  que  le  même  Du  Cange  signale  aussi  dans 
les  même  gloses,  un  autre  sens  de  callicula  ou  gallicula  :  signum 
vestis.  Mais  tandis  que  calUculae  pour  sandales  est  un  mol  d'usage 
courant,  je  ne  connais  pour  calUculae,  dans  le  sens  de  signum  ves- 
tis, que  la  glose  de  Du  Cange.  J'ai  vainement  cherché  callicula  dans 
le  VII»  volume  de  Marquardt,  pourtant  si  riche  en  ce  qui  concerne 
le  détail  des  habits.  M.  Duchesne  dit  simplement  que  les  anciens 
appelaient  ca'/tcu/ae  des  disques  brodés  sur  les  habits.  On  aur.iit 
aimé  savoir  s'il  l'affirme  sur  une  autre  autorité  que  la  glose  de  Du 
Cange,  qui  lui-même  ne  donne  pas  d'autre  exemple  de  calUculae 
que  notre  passage. 

On  peut  d'autant  mieux  hésiter  entre  les  deux  sens  que  le  lalin 
met  les  calUculae  tout  à  fait  à  part  de  la  tunique  :  vestilus  dtjfmc- 
candidam.habens  (etnonAa6en/em,qu'on  attendrait  plutôt  dans 
JUS  de  M.  Hucïie&nQ)  multipliées  calliculas.  Et  plus  loin  :  discin- 
ihabens  lunicam  el  purpuram,..,kabens  calliculas multiformes. 
)nTiun8  que  ce  dernier  mot  (dans  le  grec,  itoiiU).»)  peut  arrêter, 
noins  un  moment,  car  l'épithèle  multiformes  ssmble,  au  pre- 
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mier  abord,  convenir  pluldt  à  des  broderies  qu'à  des  chaussures. 
Mais  l'objection  se  tourne  en  preuve,  si  l'on  se  souvient  que  Ter-  ] 

tullien,  dont  la  langue  a  été  si  souvent,  et  avec  tant  de  raison,  rap-  { 

prochée  de  celle  de  notre  texle  latin,  donne  précisémenL  à  des  cbaus-  | 

sures  cette  même  épitbète,  De  oirginibus  velandis,  XII:  calceumsti-  1 

pant  muUiforinem.  Quand  on  pense  aux  efforts  des  commentateurs  i 

pour  expliquer  ces  malheureuses  calliculaepar  Loutea  sortes  d'or-  | 

nemeots  d'habits  (jusque  y  voir  des  grenades, comme  celles  de  la 
robe  du  grand  prêtre  juif),  on  éprouve  un  sentiment  de  gratitude 
pour  le  texte  grec  qui  aujourd'hui  met  fin  si  simplemenlà  l'embar- 
ras. Malgré  la  lumière  qu'il  nous  donne,  non  seulement  M.  Duchesne 
a  continué  la  tradition  des  signa  vesiis,  mais  il  a,  peut-être  à  l'oc- 
casion d'une  correction  aussi  fâcheuse  que  gratuite  des  éditeurs 
anglais,  accusé  son  traducteur  grec  d'avoir  lu,  non  catliculae  ou 
galliculae,  mais  caligulae  que  ne  porte  aucun  manuscrit.  Alors  les 
particularités  de  cette  chaussure  militaire  lui  fournissent  une  argu- 
mentation que  Je  juge  inutile  d'examiner.  EnSn,  il  explique  la 
remarque  que  Perpétue  aurait  faite  des  disques  brodés,  par  la 
curiosité  féminine.  Observation  psychologique  amusante,  mais  je 
crois  plutôt  que  dans  ces  sortes  de  visions,  les  détails,  surtout  ceux 
sur  lesquels  on  revient  avec  une  certaine  insistance,  ont  un  sens 
spécial,  particulièrement  un  sens  symbolique. 

Puisque  je  viens  de  signaler  un  éclaircissement  dit  au  texte  grec, 
on  me  permettra  d'en  indiquer  tout  de  suite  un  autre,  dont  per- 
sonne encore  à  ma  connaissance  ne  lui  a  fait  honneur.  Perpétue, 
frappée  d'un  coup  de  corne,  tombe  sur  les  reins,  étend  sa  tunique 
sur  ses  cuisses,  rattache  ses  chevaux  défaits,  puis  se  relève.  Dans 
le  texte  latin  (tel  qu'il  nous  est  donné  par  Holsteniua  d'après  son 
manuscrit  du  Mont-Cassin,  puis  par  Ruinartqui  a  utilisé  les  leçons 
de  deux  manuscrits  de  Salzbourg  et  de  Compiègne),  nous  hsons, 
aussitôt  après  que  Perpétue  a  fait  retomber  sa  tunique  sur  ses 
cuisses  :  Dehinc  requtsila,  et  dispersas  capillas  in/îbulavit.  Ce  requi- 
sUa  est  absolument  iuinteiligible.  Le  grec  dit:  nal  iTci^Tiri^iraerix 
^Xévi^v  «  ayant  demandé  une  aiguille  de  tète  ».  En  conséquence, 
ajoutez  en  lalin  le  mot  acu  devant  requiaita  et  tout  redeviendra 
clairi. 

I)  Le  no  17620  iJelaBibl.  nat.  [lorle  (fol.  71  Vo)  ReAi'nc  a  quo  recurril,  leçon 
inintelligible,  mais  qui  ne  peut  être  que  ralléralion  de  aca  requisita.  Ce  ms. 
d'après  M.  Aube,  qui  Va.  signalé  à  l'attention,  ne  serait  pas  le  même  que  celui  de 
Compiègne  employé  par  Huionrt;  au  contraire,  d'après  M.  Duchesne,  ce  serait 
le  même.  Alors  Ruinart  n'ea  aurait  pas  très  soigoeusemeol  relevé  les  variantes 
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De  plus,  le  fait  que  <  Taiguille  de  lète  »  a  disparu  des  manuscrits 
latins  connus,  moins  un,  où  la  mention  en  est  demeurée  inintelli- 
gible, et  surtout  le  fait  reconnu  par  M.  Duchesne,  que  la  mention 
de  Thuburbo  le  Pelit  a  disparu  à  tort  de  tous  les  manuscrits  latins 
connus,  ces  deux  faits  montreraient  que  le  texte  grec,  au  cas  où  il 
serait  une  traduction,  serait  une  traduction  faite  d'après  un  texte 
latin  plus  ancien  que  celui  que  nous  connaissons  actuellement  et 
par  conséquent  antérieur  aux  divergences  souvent  si  remarquables 
entre  ces  textes  latins.  Ainsi,  d'une  manière  générale,  les  leçons 
du  texte  grec  seraient  préférables.  Elles  le  seraient  surtout  lors- 
qu'elles s'accordent  avec  le  texte  latin  n®  17626  de  la  Bibliothèque 
nationale,  plus  ancien  que  les  autres,  puisqu'il  a  conservé  quelques 
traces  du  mot  acu. 

D'autres  contresens  viendraient  de  ce  que  notre  grec  aurait  ici 
pris  des  nominatifs  pour  des  ablatifs,  et  là  fait  de  discincia  le  syno- 
nyme de  cincta.  Enfin,  dans  un  certain  endroit,  il  aurait  à  la  fois 
tronqué,  bouleversé  et  mal  traduit  son  texte  parce  qu'il  n'y  aurait 
rien  compris.  Ignorance  assez  surprenante  chez  un  homme  qui, 
d'après  M.  Duchesne  lui-même,  vivait  dans  un  milieu  bilingue  et 
était  si  familier  avec  la  langue  latine  qu'il  a  fait  passer  dans  son 
écrit  des  mots  latins.  Aussi  laisserai-je  absolument  de  côté  la  question 
de  cincta  et  de  discincta  pour  me  borner  à  dire  un  mot  des  deux 
autres  endroits. 

C'est  au  chapitre  xx  que  le  traducteur  gre^*,  pour  n'avoir  rien 
compris  à  un  épisode,  l'aurait  à  la  fois  mutilé,  bouleversé  et  défi- 
guré par  un  contresens  spécial.  Mais  les  manuscrits  latins  de  Salz- 
bourg  et  de  Compiègne  \  aussi  bien  que  le  texte  grec,  font  paraître 
pour  la  première  fois  les  deux  martyrs  dans  l'amphithéâtre  sans  qu'il 
soit  question  de  filets.  Ce  qu'il  y  aurait  ici  à  faire,  ce  serait,  par  la 
critique  des  différentes  leçons,  un  essai  de  reconstruction  du  texte 
de  cet  épisode,  et  je  ne  suis  nullement  certain  que  cet  essai  serait 
défavorable  au  grec. 

Un  mot  enfin  sur  le  prétendu  contresens  du  chapitre  xviii.  On 
veut  obliger  les  martyrs  à  revôtir  des  costumes  sacerdotaux.  Dans 
le  grec,  c'est  Perpétue  qui  refuse  pour  tous  et  obtient  du  tribun 

significatives.  J*ai  déjà  signalé  ibi  pour  iUico,  Je  citerai  encore  (toujours  parmi 
les  passages  de  notre  opuscule  examinés  par  M.  Duchesne),  fol.  v  64,  narramt  au 
lieu  de  narrahit^  ce  qui  s'accorde  avec  le  grec  SirjyinaaTo  (ch.  ii).  Il  faut  alors 
traduire  «  à  partir  du  moment  de  leur  arrestation  elle  a  raconté...  » 

1)  En  y  ajoutant  celui  de  la  Bibl.  nat.,  au  cas  où  il  ne  serait  pas  identique 
avec  celui  de  Compiègne.  Il  porte  fol.  70  :  spoliatae  promovebantur^  Ruinart  in- 
diquant dans  ses  variantes  dispoliatae. 
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gain  de  cause.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  xvi  cette  sainte,  qui  est  évi- 
demment riiéroïne  de  l'opuscule,  avait  de  même  (et  cela  dans  les 
deux  textes)  répondu  pour  tous  au  tribun  et  obtenu  de  lui  gain  de  . 
cause.  Ici,  dans  le  texte  latin,  ce  seraient  tous  les  martyrs  qui  répon- 
draient, comme  le  montre  avec  évidence  le  mot  cïiceôan/,  tandis  que 
le  grec  a  le  singulier  ï\eye^.  Mais  le  ms.  17626  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale donue  dicebat,  etrédiliond'ïïolstenius,  telle  que  je  la  trouve 
reproduite  dans  Munter,  en  fait  autant.  Je  crois  donc  que  la  phrase 
latine  generosa  illain  flnem  usque  constantiarepugnavit,  qu'il  faille 
ou  non  en  modifier  le  texte,  se  rapportait  au  moins  primitivement  à 
Perpétue,  et  que  la  phrase  grecque  «XX'  V;  ei^evecrcanQ  exeivYj  flepTueToujc 
•ïuappY;a{a  iQYcovCaaTo  ewç  t^Xôu;  donne  le  vrai  sens. 

Je  ne  veux  tirer  de  ces  quelques  exemples,  choisis  entre  beaucoup 
d'autres  pour  plus  de  brièveté,  qu'une  conclusion.  Notre  écrivain 
grec  (à  supposer  qu'il  soit  traducteur)  n'est  donc  pas  tout  à  fait 
aussi  ignorant  et  aussi  contempteur  du  texte  que  le  pense  M.  Du- 
chesne.  Peut-être  aussi  m'accordera-t-on,  qu'avant  de  se  prononcer 
sur  le  fond  de  la  question,  une  comparaison  détaillée  des  variantes 
latines  entre  elles  et  avec  le  texte  serait  nécessaire?  Les  quelques 
exemples  auxquels  j'ai  dû  me  borner  à  cause  de  la  brièveté  qui 
m'est  imposée  pour  le  moment,  ne  me  permettent  pas  d'étendre 
plus  loin  mes  conclusions.  Pourtant,  s'il  faut  absolument  manifester 
une  préférence,  je  dirai  que  je  crois,  avec  les  éditeurs  anglais  et 
avec  M.  Harnack,  pour  plusieurs  raisons  que  je  ne  puis  développer 
maintenant,  à  la  priorité  du  texte  grec. 

L.  Massbbieau. 
20  juin  1891. 
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F.  Max  Mullbr.  —  Physical  Religion.  ^  The  Oiflford  Lectures  dalive< 
redbeforethe  UniTortityol  Glasgow  in  1S90.  Londres,  LongmaDs, 
Green  etC*».  —  i  vol.,  1891. 

Ce  volume  de  Tinfatigable  promoleur  de  la  Boience  des  religions  comparées 
est  de  lecture  agréable  et  instructive.  Il  contient  la  seconde  série  des  Lectures 
ou  conférences  faîtes  par  M.  Max  Mûller  à  l'Université  de  Glasgow  dans  les 
premiers  mois  de  1890.  On  sait  qu'une  fondation  due  à  Tintelligente  libéralité 
de  lord  GifTord  a  doté  les  Universités  écossaises  des  moyens  d'entretenir  une 
institution  de  conférences  annuelles  roulant  sur  les  éludes  de  Théologie  natu-' 
relie,  terme  qui  inclut  toutes  les  questions  historiques  et  philosophiques  dont 
la  religion  peut  être  l'objet.  L'histoire  religieuse  rentre  évidemment  dans  ce  très 
large  cadre,  et  les  Trustées,  d'accord  avec  le  Sénat  de  l'Université  de  Glasgow, 
ont  chargé  le  célèbre  professeur  d'Oxford  d'une  quadruple  série  de  conférences 
dont  le  volume  que  nous  signalons  est  la  seconde.  La  première  fut  donnée  en 
1888  et  parut  en  1889  sous  le  litre  de  Natural  Religion  (cf.  Rev,,  t.  XX, 
p.  228  sq.). 

M.  Max  Millier  distingue,  dans  ce  qu'il  appelle  Religion  naturelle  et  ce  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  doctrine  de  pur  déisme  que  le  xvii*  siècle  connut 
sous  ce  nom,  trois  grandes  manifestations  en  rapport  avec  les  trois  différents 
aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  son  objet,  soit  dans  la  nature^  soit 
dans  Thomme  ou  plutôt  dans  l'humanilé,  soit  dans  le  moi  individuel.  De  là  une 
triple  exposition,  Religion  de  la  nature  ou  Physical  (ce  que  nous  appelons  plus 
volontiers  Naturisme),  Anthropologique  et  Psychologique.  Le  premier  volume  était 
introductif,  développant  les  principes,  les  méthodes,  les  prolégomènes.  Le  vo- 
lume actuel  renferme  donc  le  premier  des  trois  enseignements  annoncés. 

C'est,  comme  on  doit  s'y  attendre,  une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  on  peut 
y  ajouter  l'épithète  «  aristocratique  ».  Le  premier  lecteur  venu  ne  pourrait  en 
effet  se  retrouver  toujours  dans  les  dissertations  du  savant  indianiste  malgré 
leur  clarté  limpide  et  le  soin  que  l'auteur  a  pris  de  se  mettre  à  la  portée  d'un 
auditoire  non  spécialiste.  Mais  il  s'adresse  admirablement  à  toute  cette  classe 
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qui  en  Angleterre  participe  plus  ou  moins' à  la  scholarity,  ft  ce  que  nous  appe- 
lons chez  nous  u  le  monde  universitaire  »  et  qui  a  besoin  d'être  initié  à  une 
branche  de  connaissances  pour  laquelle  il  éprouve  des  sympathies  ou  des  dé- 
fiances, mais  dont  il  connaît  à  peine  l'a,  6,  c.  N'aurions-nous  pas  le  droit  de 
dire  à  ce  propos  :  C*esl  tout  comme  chez  nousl 

En  France,  nous  avons  plutôt  à  lutter  contre  une  indifférence  résultant  d'une 
éducation  trop  exclusivement  littéraire  et  tenue  soigneusement  à  l'écart  de  toute 
discussion  religieuse.  En  Angleterre  et  particulièrement  en  Ecosse,  on  aurait 
plutôt  à  lutter  contre  un  pli  d'esprit  traditionnel  provenant  de  ce  que  l'histoire 
religieuse  est  moulée  depuis  longtemps  dans  une  forme  biblique,  ou  du  moins 
prétendue  telle,  et  très  peu  ouverte  aux  postulats  non  plus  qu'aux  résultats  des 
recherches  d'ordre  purement  scientifique.  On  peut  s'en  aperceroir  aux  précau* 
tions  extrêmes  dont  s'entourent  habituellement  les  laborieux  pionniers  anglais 
de  l'histoire  religieuse  pour  communiquer  à  un  public  très  intelligent,  mais  très 
susceptible  sur  certaines  questions,  le  fruit  de  jours  investigations.  M.  Max 
Millier  lui-même  a  dû,  doit  encore  se  soumettre  à  celte  condition,  quand  même 
on  peut  s'assurer,  précisément  en  lisant  le  nouveau  volume,  qu'un  grand  progrès 
s'est  opéré  en  Angleterre  et  en  Ecosse  au  point  de  vue  de  la  tolérance  de  l'opi- 
nion. Celle-ci  se  familiarise  peu  à  peu,  et  même  elle  les  adopte  insensiblement» 
avec  des  idées  qui  eussent  naguère  soulevé  des  tempêtes.  Se  rappelle-t-on 
les  colères^  aujourd'hui  difficiles  à  comprendre,  que  suscitèrent  en  leur  temps 
les  innocents  Essays  and  Reviews  et  les  études  bibliques  de  l'excellent  évêque 
Colenso? 

Il  n'y  a  que  justice  à  dire  que  ce  progrès  est  dû  pour  une  très  grande  part  à 
la  prudence,  à  la  modération  de  bon  goût  et  à  l'habileté  littéraire  de  M.  Max 
MuUer. 

A  ceux  qui  ont  suivi  depuis  l'origine  les  travaux  du  professeur  d'Oxford,  le 
présent  volume  n'a  pas  grand'chose  à  apprendre.  Il  serait  plutôt  intéressant  par- 
ce qu'il  leur  permet  d'observer  des  modifications  qui  se  sont  introduites  sur 
quelques  points  importants  dans  les  idées  connues  de  l'auteur.  Lui-même,  dans 
une  courte  préface,  nous  en  avertit  avec  une  louable  franchise  : 

«  Devant  conférencer  en  face  d'un  auditoire  académique,  je  me  suis  senti 
u  tenu  d'être  aussi  clair  que  possible,  même  au  risque  de  devenir  ennuyeux  en 
u  enfonçant  le  même  clou  plus  d'une  fois.  Je  ne  pouvais  non  plus,  si  je  voulais 
u  placer  le  sujet  devant  mes  auditeurs  sous  une  forme  complète  et  systéma- 
fc  tique,  éviter  de  répéter  çà  et  là  ce  que  j'avais  écrit  ailleurs.  Le  lecteur  atten- 
te tif  trouvera  toutefois  qu'en  rétablissant  ce  que  j'avais  dit  auparavant,  j'ai 
«  souvent  eu  à  modifier  ou  à  corriger  mes  assertions  antérieures.  J'espère  que 
«  le  temps  ne  viendra  jamais  où  je  ne  pourrai  plus  dire  :  Nous  vivons  et  ap- 
«  prenons.  » 

Nous  signalerons  deux  ou  trois  de  ces  modifications  qui  nous  ont  particuliè- 
rement frappé.  Quelques  mots  d'abord  sur  l'ensemble  du  livre* 
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L*auteur  se  propose  d*étudier,  en  prenant  rigoureusement  les  faits  pour  base 
d'induction,  l'évolution  de  Tidée  religieuse  telle  qu'elle  est  suggérée  à  Tbomme 
par  le  spectacle  de  la  nature  et  les  relations  de  genres  si  divers  qu*il  doit  sou- 
tenir avec  elle.  Car  elle  est  k  la  fois  sa  mère,  son  alliée  et  sa  terrible  ennemie. 

Il  pense  qu'on  ne  peut  étudier  cette  évolution  de  plus  près  et  avec  plus  de 
sécurité  que  dans  les  monuments  religieux  de  Tlnde,  surtout  dans  le  Véda  qui 
est  son  terrain  familier.  Sans  partager  l'illusion  de  ceux  qui  attribuèrent  &  ce 
livre  fondamental  de  la  religion  de  l'Inde  une  antiquité  fabuleuse,  il  maintient 
pourtant  contre  certaines  théories  récentes  le  caractère  très  primitif  et  très  an- 
tique d'une  partie  du  recueil,  et  il  estime  qu'on  ne  peut  suivre  nulle  part,  avec 
plus  de  certitude  et  de  facilité,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  croyance  reli- 
gieuse que  dans  le  culte  du  feu,  d'Agni,  tel  qu'on  peut  le  graduer  en  suivant 
les  étapes  qu'il  parcourt  dans  le  recueil  sanscrit,  depuis  l'adoration  du  phéno- 
mène naturel  tenu  pour  animé  et  personnel  jusqu'à  cet  épanouissement  où  le 
dieu  igné  trône  sur  le  monde  entier  comme  Dieu  unique  ou  du  moins  maître 
et  directeur  des  autres  divinités.  Il  est  donc  d'avis,  et  c'est  ici  que  nous  ne  sau- 
rions partager  tout  à  fait  son  point  de  vue,  que  le  monothéisme  a  pu  être,  moyen- 
nant une  transition  continue,  le  dernier  mot  du  polythéisme  physique  ou  natu- 
riste. 

Mais  cette  critique  théorique  mise  à  part,  on  ne  peut  que  rendre  hommage 
au  talent  magistral  avec  lequel  l'auteur  décrit  :  1"  la  Biographie  d'Agni,  soleil, 
feu,  foyer,  éclair,  étincelle,  caché  dans  le  bois  ou  la  pierre,  immortel,  ami,  auxi- 
liaire, père,  sacrificateur  et  médiateur  entre  le  ciel  et  les  hommes;  2^  Agni  se 
détachant  peu  à  peu  de  sa  matérialité  pour  prendre  rang  parmi  les  dieux  et 
même  arriver  à  la  suprématie,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  il  est  créateur,  législa- 
teur et  juge  ;  3^  la  comparaison  de  cette  religion  indienne  d'Agni  avec  le  culte 
du  feu  dans  d'autres  religions,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie,  à  Ba- 
bylone;  4®  la  mythologie  d'Agni,  les  légendes  dont  il  est  le  centre  ou  le  héros, 
les  coutumes  encore  en  vigueur  tout  près  de  nous  où  les  vieilles  notions  aryennes 
de  la  divinité  du  feu  survivent  à  leur  disparition  dans  les  couches  les  plus  civi- 
lisées du  monde  moderne.  Les  dernières  conférences  roulent  sur  d'autres  dieux- 
nature,  dont  le  culte  offre  des  analogies  de  développement  avec  celui  d'Agni,  et 
sur  l'utilité  de  ces  études  comparatives  qui  nous  éclairent  sur  plus  d'un  point 
important  de  la  religion  contemporaine,  par  exemple  sur  les  miracles  dont  se 
vantent  toutes  les  religions  existantes,  bien  que  condamnés  par  Mahomet,  par 
Bouddha  et  par  le  Christ,  et  sur  la  tendance  de  toutes  les  grandes  religions  à 
miraculiseTf  si  j'ose  employer  cette  expression,  la  naissance  de  leurs  fonda- 
teurs. 

Ici  nous  voyons  une  preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avancions  tout  à  l'heure 
en  parlant  du  progrès  accompli  dans  le  monde  universitaire  en  fait  de  tolérance 
dogmatique.  Il  y  eut  un  temps,  qui  n'est  pas  encore  si  éloigné,  où  même  avec 
son  talent  et  sa  modération  de  langage,  M.  Max  Millier  n'aurait  pu  toucher  à  de 
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pareilles  questions  sans  soulever  un  toile  formidable.  Nous  n*avons  pas  ici 
à  prendre  parti  pour  ou  contre  ses  conclusions.  Nous  nous  bornons  à  constater 
cet  indice  réjouissant  d*une  profonde  modification  dans  le  tempérament  reli- 
gieux de  nos  voisins. 

Des  appendices  intéressants  complètent  le  volume,  un  entre  autres  qui  traite 
avec  indépendance  la  question  si  souvent  obscurcie  par  le  parti  pris,  dans  un 
sens  comme  dans  l'autre,  des  rapports  entre  le  christianisme  et  le  bouddhisme. 

Quelles  sont  les  modifications  que  Tillustre  indianiste  a  proposées  lui-môme  à 
ses  vues  antérieures? 

Nous  ne  comptons  pas  les  énumérer  toutes,  et  d*ailleurs  nous  ne  sommes  pas 
certains  de  les  avoir  toutes  remarquées.  N'avons-nous  pas  tous  grandi  scienti- 
fiquement à  Técole  de  M.  Max  Millier  et  les  changements,  imperceptibles  à  nous- 
mêmes,  que  nos  vues  premières  en  fait  d'histoire  religieuse  ont  pu  subir,  ne  se 
sont-ils  pas  produits  plus  d'une  fois  et  sous  le  même  mode  insensible  chez  celui 
qui  fut  le  plus  célèbre  initiateur  dans  cette  science  nouvelle?  Il  en  est  pourtant 
quelques-uns  que  nous  sommes  bien  aises  de  relever. 

Par  exemple,  l'honorable  professeur  restreint,  comme  on  va  le  voir,  la  défini- 
tion qu'il  avait  longtemps  donnée  de  la  religion  en  la  résumant  dans  la  percep- 
tion de  rinfini.  On  lui  avait  fait  observer,  et  ce  me  semble  avec  raison,  que  la 
notion  de  l'infini  était  une  abstraction  qui  n'avait  en  soi  rien  de  nécessairement 
religieux.  L'espace  est  infini,  le  temps  est  infini  ;  qui  a  jamais  songé  pour  cela 
k  rendre  un  culte  à  l'espace  et  au  temps?  C'est  que  l'espace  et  le  temps  en  eux- 
mêmes  sont  des  formes  vides  et  qui  n'acquièrent  une  certaine  consistance  qu'à 
la  condition  d*étre  le  lieu  et  la  durée  de  quelque  chose.  Est-ce  l'infini  que 
perçoivent  dans  les  objets  naïvement  choisis  de  leur  adoration  les  peuples  en- 
fants ou  arriérés?  Pourtant  il  est  incontestable  que  l'infini,  dès  qu'on  est  en 
état  de  le  concevoir,  fait  partie  intégrante  des  attributs  que  l'homme  réfléchi 
applique  à  l'objet  souverain  de  sa  foi  religieuse.  Il  vient  un  moment  où  un  Dieu 
fini,  borné,  limité,  donc  restreint,  donc  imparfait,  donc  dominé,  n'est  plus  un 
Dieu  réeh  II  résulte  de  là  que  l'infini  compte  sans  doute,  à  partir  de  ce  moment, 
parmi  les  notions  inséparables  de  l'objet  de  la  croyance  religieuse;  mais  qu'il 
doit  être  la  qualité,  la  supériorité,  la  prééminence,  comme  on  voudra,  d'une 
réalité,  c'est-à-dire  de  l'être  réel  qui  est  l'objet  de  la  croyance.  Alors  il  contribue 
à  la  nutrition  du  sentiment  religieux.  Mais,  pris  isolément,  il  n'est  qu'un  ad- 
jectif qui  réclame  son  substantif. 

M.  Max  Mûller  a  été  visiblement  frappé  par  ce  genre  de  critiques,  puisqu'il 
reconnaît  la  nécessité  de  mieux  préciser,  en  la  restreignant,  la  définition  de  la 
religion.  «  C'est,  dit-il  p.  294,  la  perception  de  l'infini  en  tant  qu'elle  peut 
influencer  la  conduite  morale  de  l'homme,  n  En  réalité,  c'est  la  souveraineté  de 
l'ordre  moral  qui  s'exprime  dans  cette  nouvelle  formule,  et  nous  ne  voulons  pas 
y  contredire.  Seulement  nous  craignons  qu'à  une  définition  trop  large  ne  suc- 
cède maintenant  une  définition  trop  étroite.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que 
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ta  tendance  reltgîeuBB  et  la  tendance  morale  dans  l'homme  Font  faites  ponra'unlr 
et  se  confondre.  Les  religions  supérieures  doivent  précieémenl  leur  supériorité 
à  cette  fusion  plus  ou  moins  complète.  Mais  une  définition  rigoureuse  de  la  re- 
ligion doit  embrasser  tous  les  phénomènes  religieux  de  tout  genre,  depuis  les 
plus  grossiers  jusqu'aux  plus  élevés.  Il  est  une  quanlil6  de  ces  phénomènes, 
surtout  aux  étages  inférieurs,  qui  n'o'ht  décidément  rien  âfure  avec  la  moralité, 
ou  qui  plulAL  la  déferaient.  A  l'origine,  religion  et  morale  sont  absolument  dis- 
tinctes. La  morale,  c'est  ou  la  notion  ou  la  mise  eu  pratique  de  ce  qu'on  doit; 
la  religion,  c'est  l'elTort  tendant  à  mettre  en  harmonie  la  vie  de  l'homme  arec 
l'univers  tel  qu'il  le  conçoit,  vaste  ou  restreint.  L'esprit  croit  discerner  de  l'es- 
prit dans  et  i  travers  les  faits  de  la  nature,  et,  dans  la  conscience  de  son  afO- 
nité  avec  cet  esprit  supérieur,  il  cherche  à  s'unir  à  lui,  i  communier  avec  loi,  t 
s'identifler,  s'il  se  peut,  avec  lui.  Combien  de  rites  bizarres,  appartenant  aux 
formes  de  religion  les  plus  antiques,  n'ont  d'autre  origine  que  le  besoin  que 
l'adorateur  éprouve  de  ■  faire  »  comme  le  dieu  qu'il  adore  et  de  vivre  au  moins 
partiellement  de  la  même  vie  1  II  n'y  a  là  aucune  idée  morale  proprement  dite, 
il  y  a  un  besoin,  et  aussi  une  joie  mystique  (chose  trop  oubliée  des  théoriciens), 
besoin  et  joie  qui  sont  sut  generis,  qui  sont  religieux,  mais  non  spécifiquement 
moraux,  pouvant  même  s'associer  à  des  immoralités  révoltantes.  C'est  plus  tard 
que  viendra  le  rapprochement,  puis  la  conjonction,  puis  enSn  la  fusion  de  la 
religion  et  de  la  morale.  En  effet,  cette  recberclie  de  l'harmonie  entre  lui  et  l'u- 
nivers, qui  est  rinstinct  primordial  d'où  la  religion  est  sortie,  cette  recherche, 
quand  la  conscience  morale  et  ses  impérieuses  exigences  seront  développées, 
poussera  l'homme  &  postuler  l'harmonie  aussi  hien  entre  lui  et  le  principe  sou- 
Terain  de  la  loi  morale  qu'il  la  postulait  primitivement  entre  son  bien-être  ou 
sa  sécurité  et  les  forces  antagonistes  de  la  nature.  L'Évangile  n'est  une  grande 
religion,  et  selon  nous  la  première,  que  parce  qu'aucune  autre  n'a  au  même 
degré  ramené  à  des  conditions  strictement  morales  ta  communion  positive  de 
l'homme  avec  le  principe  vivant  de  toutes  choses. 

On  avait  aussi,  dans  le  temps,  reproché  à  M.  Max  MUIIer  de  trop  accorder  à 

l'influence  des  mots  sur  l'évolution  des  idées  religieuses,  comme  si  les  mytho- 

togies  n'avaient  dû  leur  éclosionqu'i  des  jeux  de  mots  mal  compris  ou  détournés 

de  leur  premier  sens.  Depuis  lors,  dans  un  traité  très  philosophique,  The  Science 

ofThought  (1867),  le  professeur  d'Oxford  a  développé  son  vrai  point  de  vue. 

Pour  lui,  il  n'y  a  pas  plus  de  pensée  sans  parole  qu'il  n'y  a  de  parole  sans 

pensée.  Les  deux  sont  un,  ce  sont  les  deux  faces  d'une  même  et  unique  réalité. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  théorie  que  tant  d'observations  recom- 

manden<,  nous  devons  conclure  des  eiplicalions  fournies  qu'il  ne  s'agissait  que 

stion  de  mots  et  que  K.  Max  Miiller  n'a  jamais  prétendu  séparer  le 

Il  du  langage  de  celui  de  la  pensée.  Le  livre  dont  nous  parlons  con- 

eurs  déalaratioQS  qui  ëclaircissent  définitivement  ce  malentendu.  C'est 

ion  vidée. 
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Peut-ôtre  serions-nous  plus  revôches  si  nous  avions  à  nous  prononcer  sur  la 
genèse  du  monothéisme  telle  que  Fauteur  croit  pouvoir  la  déduire  de  l'évolution 
ascendante  de  l'idée  que  ses  adorateurs  se  font  d*un  dieu-nature.  A  Torigine 
simple  phénomène  naturel  tenu  pour  animé,  il  s'élève  insensiblement  à  la  hau« 
teur  d'un  être  suprême,  créateur  et  tout-puissant.  Nous  ne  nions  pas  Tascen* 
sion  qui  est  documentée,  prouvée  par  des  textes  formels.  Nous  contestons  seu- 
lement qu*un  véritable  monothéisme  sorte  de  là.  Il  nous  semble  que  le  mono- 
théisme ne  peut  avoir  que  deux  séries  d'antécédents.  Ou  bien  rintelligence 
humaine  s^élève  à  la  conception  de  l'unité  de  l'univers  et  par  conséquent  de 
son  principe  central  ou  souverain,  c'est  la  genèse  philosophique  ;  ou  bien  parmi 
les  dieux  il  en  est  un  que  certaines  particularités  de  caractère  isolent  de  tous 
les  autres,  poussent  ses  adorateurs  à  adorer  tout  seul,  pour  lui  plaire,  parce 
qu'il  n'aime  ni  la  compagnie  de  ses  similaires,  ni  le  partage  des  honneurs.  Getto 
monolâtrie,  rigoureusement  pratiquée,  doit  aboutir  au  monothéisme.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  d'Israël  devint  monothéiste,  et  depuis  lors,  à  la  diCTérence  du 
monothéisme  philosophique,  on  put  dire  qu'il  y  avait  une  religion  monothéiste 
populaire.  La  suprématie  de  tel  ou  tel  dieu-nature,  qui  d'ailleurs,  au  sein  du 
môme  peuple,  se  transportait  à  chaque  instant  de  l'un  à  l'autre,  n*a  jamais  été 
un  véritable  monothéisme,  et  les  faits  Font  plus  que  prouvé. 

Malgré  ces  critiques,  nous  saluons  avec  sympathie  la  publication  de  ce  nou- 
veau livre  du  vaillant  et  infatigable  lutteur.  Il  est  de  ceux  dont  la  jeunesse  est 
inépuisable.  Il  y  a  dans  ce  dernier  ouvrage  autant  de  verve  et  d'aimable  humo- 
risme,  joint  à  un  savoir  qui  s'accrott  toujours,  qu'on  en  pouvait  trouver  dans 
ces  belles  études  qui  jetèrent  tant  d'éclat  il  y  a  quelque  trente  ans  sur  leur  au- 
teur et  sur  la  science  spéciale  dont  il  était  le  promoteur,  le  «  cultivateur  en  chef». 
C'est  par  de  tels  écrits  que  la  scienoe  des  religions  se  propage  et  se  légitime. 
Nous  attendons  les  séries  suivantes  avec  la  confiance  et  la  curiosité  les  mieux 
j  ustifiées. 

AlBBRT  RéVILLK. 


E.  S.  Hartland.  —  Tha  science  of  Fairy  Taies.  An  inquiry  into  fairy 
mythology,  —  Londres.  Walter  Scott,  1891,  in-12,  viii-372  p. 

Le  principal  objet  de  ce  livre,  dit  l'auteur,  est  de  faire  connaître  aux  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  spécialistes,  les  principes  et  la  méthode  qui  guident  les  re- 
cherches dans  l'étude  des  traditions  populaires,  en  les  appliquant  à  l'analyse 
de  quelques-uns  des  contes  et  des  légendes  les  plus  remarquables  des  peuples 
celtiques  et  germaniques,  où  les  fées  et  les  lutins  jouent  un  rOle  important.  En 
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réalité,  si  Touvrage  de  M.  Hartiand  est,  par  son  extrême  clarté,  accessible  au 
grand  public,  il  ne  8*en  adresse  pas  moins  à  la  fois  aux  mythologues  de  pro- 
fession et  aux  historiens  de  la  littérature  populaire.  C^est  à  Tétude  des  contes 
de  fées  de  l'Europe  septentrionale  que  M.  H.  s'est  spécialement  attaché  dans  ce 
volume,  mais  sa  méthode  môme  Tobligeait  à  de  continuels  rapprochements  avec 
les  superstitions,  les  récits  légendaires,  les  pratiques  rituelles  que  l'on  ren- 
contre chez  les  autres  peuples  civilisés  et  chez  les  sauvages  actuels.  Les  dé- 
fauts de  nombre  de  travaux  sur  le  folk-lore  européen,  tout  remplis  d'ailleurs  de 
renseignements  intéressants,  proviennent  en  grande  partie  de  ce  que  leurs  au- 
teurs n'ont  pas  su  délimiter  nettement  le  champ  de  leurs  recherches.  M.  F.  a 
évité  ce  danger  et  le  sujet  véritable  de  son  livre  est  beaucoup  moins  étendu  que 
son  titre  «  La  science  des  Contes  de  fées  »  ne  pourrait  le  faire  supposer.  Il  a 
restreint  Tétude  analytique  et  critique  qu'il  a  entreprise  des  contes  populaires 
germaniques  et  celtiques  à  un  petit  nombre  de  types  nettement  caractérisés  :  la 
femme  qu'on  vient  chercher  pour  assister  une  fée  qui  accouche  ;  le  changelin  ; 
les  vols  commis  au  détriment  des  fées;  le  mortel  emmené  dans  le  monde  dps 
fées;  les  femmes -cygnes.  Ces  divers  types  de  contes  appartiennent  à  une 
même  famille,  aussi  y  a-t-il  dans  ce  livre  une  réelle  unité,  malgré  la  diversité 
apparente  des  sujets  qui  y  sont  traités. 

Suivant  la  définition  de  M.  Ef.,  il  faut  entendre  par  contes  de  fées  des  récits 
traditionnels  qui,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  se  rapportent  pas  à  des  êtres  tenus 
pour  divins,  mais  où  le  surnaturel  joue  un  rôle  essentiel  ;  il  faut  exclure  de  ce 
groupe  les  légendes  cosmologiques  et  les  légendes  nationales.  La  manière  de 
raconter  varie  peu  d'un  peuple  à  l'autre;  les  conteurs  s'efforcent  en  effet  de  res- 
ter fidèles  autant  qu'ils  le  peuvent  au  texte  même  des  légendes  qui  se  sont 
transmises  de  bouche  en  bouche  depuis  un  passé  inconnu,  et  les  thèmes  tra- 
ditionnels sont  à  peu  près  partout  les  mêmes. 

M.  H,  divise  les  contes  de  fées  en  deux  classes  :  les  Sagas  et  les  Mârcfien.  A 
la  première  classe  appartiennent  tous  les  récits  d'événements  qu'on  croit,  ou 
qu'on  croyait  du  moins  il  y  a  peu  d'années  encore  s'être  passés  réellement.  Les 
êtres  surnaturels  y  tiennent  d'ordinaire  une  place  importante  et  ils  sont  habi- 
tuellement rapportés  à  quelque  endroit  déterminé.  On  voit  que  beaucoup  d'autres 
récits  peuvent,  par  conséquent,  être  rangés  parmi  les  Sagas  à  côté  de  certains 
contes  de  fées.  Les  Mârchen  sont,  au  contraire,  des  histoires  que  l'on  raconte 
simplement  pour  s'amuser;  Cendrillon  et  le  Chat  botté  appartiennent  à  cette 
classe.  Us  peuvent  renfermer  le  récit  d'événements  que  d'autres  peuples,  à  un 
état  de  civilisation  différent,  regardent  comme  des  événements  réels  ;  mais  ils 
ne  sont  plus  naïvement  et  littéralement  crus  ni  par  ceux  qui  les  racontent  ni 
par  ceux  qui  les  écoutent.  Il  semble  que  la  Saga  soit  la  forme  primitive  des 
contes  et  que  les  Màrchen  ne  constituent  qu'une  forme  dérivée.  On  retrouve  dans 
les  contes  de  tous  les  pays,  quelle  que  soit  la  catégorie  où  il  faille  les  ran- 
ger, les  mêmes  incidents  et  souvent  les  mêmes  intrigues.  Les  conteurs  vivent 
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sur  un  même  fond  de  cruyances  cominrines  à  toutes  les  races.  Ces  croyances, 
qui  survivent  encore  dans  le  folk-lare  européen,  soDt  celles  mêmes  auxquelles 
sont  attachés  actuellement  les  sauvages.  L'animisme,  la  croyance  à  la  Iruns- 
formation  des  hommes  en  animaux  ou  en  plantes  el  des  animaux  en  hommes, 
la  croyance  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie  symbolique,  le  totémisme,  tels  sont 
quelques-uns  des  éléments  eesentiela  de  la  pensée  scientiSque  des  sauvages  et 
de  l'imagination  des  conteurs  gallois,  arabes  ou  Scandinaves.  Lee  contes  de  fées 
sont  les  témoins  parmi  nous  d'un  état  de  civilisation  que  nous  avons  traversé 
et  que  depuis  longtemps  nous  avona  oublié. 

Le  paya  des  fées  ressemble  beaucoup  par  son  organisation  à  celui  des  hommes; 
ses  habitante  se  marient,  parfois  entre  eux,  parfois  avec  des  mortels  ;  ils  ont 
des  eiifanls  et  lorsque  leurs  femmes  sont  sur  le  point  de  les  mettre  au  monde, 
ils  vont  chercher  pour  les  délivrer  des  accoucheuses  parmi  les  hommes.  Ils  en- 
lèvent aux  hommes  leurs  enfants  el  Icjr  laissent  à  la  place  leurs  misérables 
avortons,  ils  enlèvent  les  femmes  et  leur  substituent  des  blocs  de  bois  animés 
par  un  art  magique,  ou  bien  quelqu'une  d'enLre  les  (illes  du  paya  mystérieux. 
Les  fées  deviennent  parfois  les  captives  des  hommes,  mais  si  elles  tes  épousent, 
les  unions  ne  sont  pas  de  longue  durée,  et  il  faut  que  le  mari  suive  sa  femme 
daus  le  monde  surnaturel  d'où  elle  est  sortie,  et  la  reconquière  au  prix  de 
rudes  épreuves.  Maïs  c'est  là  un  incident  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  tous  les 
récits  ;  il  ne  semble  donc  pas  que  cette  nouvelle  conquête  soit  toujours  pos* 
sible.  D'autre  part,  ceux  qui  pfnètrent  dans  le  pays  des  fées  et  partagent  leur 
nourriture  sont  liés  par  des  enchantements  ;  ils  ne  peuvent  revenir  au  pays  des 
hommes,  ils  en  restent  éloignés  pour  de  longues  années,  atnon  pour  toujours. 
Les  fées  sont  reconnaissantes  aux  hommes  pour  les  bienfaits  qu'elles  en  ont 
reçus,  mais  elles  ne  pardonnent  pas  les  injures  ni  les  mauvais  procédés.  Elles 
récompensent  toujours  les  services  qu'on  leur  rend,  mais  elles  altachent  d'ordi- 
naire à  leurs  dons  des  conditions  qui  leur  enlèvent  de  leur  valeur  et  quelque- 
fois en  font  une  source  de  malheurs  el  de  misères.  Ce  qui  les  eépare  surtout 
des  hommes,  c'est  leur  puissance  magique.  Elles  funt  paraître  les  choses  aulres 
qu'elles  ne  sont;  elles  se  transforment  à  leur  gré,  elles  apparaissent  ou  dispa- 
raissenl  à  volonté  ;  elles  suspendent  ou  précipitent  pour  les  mortels  Is  cours  du 
temps  à  leur  fantaisie;  elles  peuvent  jeter  leuri  enchantements  sur  les  hommes 
el  les  tenir  enchaînés  par  leurs  charmei 
que  les  Celles  et  les  Germains  attribuer 
peuples  en  douent  les  dieux,  les  âmes 
toute  espèce  ;  à  tous  ces  êtres  ils  aas 
même  genre  de  vie  que  ceux  qui  son 
fées  semblent  donc  être  d'anciennes  < 
qui  ont  survécu  dans  la  tradition  et  qi 
religions  nouvelles,  par  le  christianisn 
M.  H.  s'attache  à  réfuter  deux  tbéi 
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Tune  et  l'autre  sur  une  base  trop  étroite,  la  théorie  de  Liebreckt  et  celle  de  Mac 
Ritckie.  Liebrecht  pense  que  quelques-unes  au  moins  des  femmes-cygnes  doivent 
être  considérées  comme  des  âmes  qui  ont  été  arrachées  au  séjour  des  morts  et 
qui  soùt  contraintes,  au  bout  d'un  peu  de  temps,  d'y  retourner  avec  ceux  qu'elles 
aiment.  Si  on  acceptait  cette  manière  de  voir,  il  faudrait  admettre,  d'après  M.  H-, 
que  tous  les  autres  êtres  surnaturels,  les  dieux  et  les  esprits,  comme  les  fées 
et  les  génies,  ne  sont  que  des  noms  divers  donnés  aux  âmes  des  morts.  Les 
femmes-cygnes  ont  les  mêmes  attributs,  les  mêmes  fonctions,  en  effet,  la  môme 
manière  de  vivre  que  les  autres  êtres  doués  d'un  pouvoir  magique  et  auxquels 
une  origine  humaine  ou  animale  n'est  pas  expressément  assignée.  Or,  c'est  là 
une  théorie  émise  déjà  par  Spencer,  qui  est  en  contradiction  flagrante  avec  un 
grand  nombre  de  faits.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  qu'il  y  a  une 
part  de  vérité  dans  l'opinion  soutenue  par  Liebrecht.  Le  pays  des  fées  est  sou- 
vent difBcile  à  distinguer  du  pays  des  morts.  Les  deux  domaines  sont  égale- 
ment soustraits  au  temps;  il  est  dangereux  de  participer  aux  repas  des  morts 
comme  à  ceux  des  fées.  Quand  les  lutins  enlèvent  une  femme  vivante,  il  arrive 
parfois  qu'ils  laissent  un  cadavre  à  la  place.  Les  écrivains  du  moyen  &ge  se 
trouvaient  en  présence  d'une  grave  difQculté  lorsqu'ils  avaient  &  parler  des  fées. 
Ils  les  considéraient  comme  ayant  une  existence  objective  et  ils  ne  savaient  pas 
dans  quelle  catégorie  d'êtres  les  ranger  ;  comme  ils  ne  pouvaient  les  placer 
parmi  les  saints  ni  parmi  les  anges,  ils  étaient  obligés  d'en  faire  ou  des  reve- 
nants ou  des  démons.  De  là  des  confusions  inévitables  entre  les  histoires  qui 
se  rapportent  aux  âmes  des  morts  et  celles  qui  se  rapportent  aux  fées.  Mais  si 
Liebrecht  n'avait  pas  limité  ses  recherches  au  folk-lore  européen^  il  aurait  cons- 
taté chez  les  sauvages  la  croyance  à  Texistence  d'êtres  qui  ressemblent  aux  fées 
au  point  de  ne  s'en  pouvoir  distinguer,  qui  figurent  dans  des  récits  identiques 
à  nos  contes  populaires  et  auxquels  cependant  une  origine  non  humaine  est  net- 
tement assignée.  Les  âmes  des  bommes  ne  sont  qu'une  des  familles  en  les- 
quelles peut  se  subdiviser  la  grande  classe  des  esprits.  Mais  même  en  s'en  te* 
nant  à  l'analyse  des  contes  européens  qui  se  rapportent  aux  femmes-cygnes, 
Liebrecht  aurait  pu  rencontrer  certaines  formes  de  ces  histoires,  le  Marquis 
du  Soleil,  par  exemple,  auquel  son  interprétation  ne  saurait  s'appliquer;  il  au- 
rait vu  que  les  esprits  des  eaux  ou  les  sorciers  qui  tiennent  souvent  la  place  des 
femmes-cygnes  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  confondus  avec  des  ftmes 
échappées  du  séjour  des  morts . 

La  théorie  de  Mac  Ritchie  est  moins  soutenable  encore.  11  cherche  à  iden- 
tifier les  fées  des  races  celtiques  et  germaniques  avec  les  anciens  habitants  du 
sol,  les  Pietés  d*Écosse,  les  Finnois  et  les  Lapons  de  Scandinavie.  Il  incombe  à 
M.  Mac  Ritchie  de  prouver  que  les  Annamites  et  les  Arabes,  les  Hébreux  et  les 
Peaux-Rouges,  les  Maoris  et  les  Grecs,  chez  qui  on  a  retrouvé  les  mêmes  lé- 
gendes qu*en  Ecosse  et  en  Suède,  ont  connu  les  Pietés  et  les  Lapons. 

M.  if,  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  livre  à  l'étude  des  récits  qu'il 
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désigne  bous  le  nom  de  Sagas  ;  mais  il  a  élé  obligé  de  faire  aux  Màrchen  une 
assez  large  place  ;  c^est  souvent,  en  effet,  la  môme  intrigue  qui  sert  daiis  un 
pays  à  une  Saga  et  dans  un  autre  à  un  Mdrchen»  C'est  précisément  le  cas,  et 
sans  même  sortir  d'Europe,  pour  les  contes  relatifs  aux  femmes-cygnes.  Il  est 
peu  de  contes  aussi  répandus  que  ceux-là  et  qui  revotent  des  formes  aussi  di- 
verses. Ce  qui  est  commun  à  tous  ces  récits,  c'est  de  raconter  Thistoire  d'un 
homme  qui  a  épousé  une  femme  venue  d'un  monde  surnaturel  et  qui  n'a  pas 
réussi  à  la  retenir  près  de  lui.  Elle  doit  retourner  auprès  des  siens,  et  pour  la 
reconquérir,  il  faut  que  son  mari  accomplisse  des  tâches  qui  dépassent  les 
forces  humaines  et  dont  il  vient  à  bout  avec  son  assistance  ou  celle  d'animaux 
secourables  ^  C'est  presque  toujours  par  surprise  que  l'homme  qui  doit  Tépouser, 
s'empare  tout  d'abord  de  la  fée.  D'ordinaire  il  dérobe  sur  le  bord  d'un  étang  ou 
d'une  rivière  le  plumage  que  la  femme-cygne  dépose  là  pendant  qu'elle  se 
baigne  et  c'est  la  possession  de  cette  dépouille,  qui  lui  donne  le  pouvoir  de  l'o- 
bliger à  l'épouser  et  de  la  garder  auprès  de  lui.  Si  la  fée  parvient  à  reprendre 
son  vêtement  de  plumes  qui  est  tenu  soigneusement  hors  de  sa  portée,  elle  s'en- 
fuit aussitôt  au  pays  surnaturel  d'où  elle  est  venue.  Dans  les  formes  les  plus 
anciennes  de  la  légende,  il  n'est  pas  question  de  cette  sorte  de  mue;  tantôt 
l'esprit  conserve  sa  forme  primitive,  humaine  ou  animale,  tantôt  il  subit  une 
métamorphose,  mais  dans  tous  les  cas  il  ne  se  dépouille  point  de  sa  forme  ani- 
male comme  d'un  vêtement. 

Ce  trait  caractéristique  de  ce  type  de  contes  ne  se  retrouve  que  dans  des  for- 
mes relativement  récentes,  très  ordinairement  dans  les  Màrchen.  Il  fait  défaut 
aussi  dans  les  Sa^a^  les  moins  anciennes,  l'histoire,  par  exemple,  de  Mélusine  ou 
de  la  dame  de  Van  Pool,  bien  que  l'idée  du  changement  de  forme  y  ait  laissé 
des  traces.  Dans  les  cas  où  manque  l'épisode  qui  a  donné  son  nom  à  ce  type 
de  contes,  la  condition,  pour  que  la  fée  demeure  avec  l'époux  qui  s'est  emparé 
d'elle,  c'est  l'observance  d'une  règle  de  tabou.  Il  faut  que  le  mari  s'interdise,  ou 
bien  de  prononcer  le  nom  de  sa  femme,  ou  de  la  toucher  avec  du  fer.  Il  peut 
aussi  lui  être  défendu  de  reprochera  sa  femme  son  origine  ou  de  lui  rappeler  la 
condition  où  elle  a  autrefois  vécu,  ou  bien  encore  de  la  questionner  sur  sa  con- 
duite ou  de  s'opposer  à  ses  désirs.  Parfois  enûn,  c'est  une  destinée  ûxèe  d'a- 
vance ou  bien  le  caprice  de  la  fée  qui  met  fin  au  mariage.  Il  semble  que  l'on 
puisse  considérer  les  femmes-cygnes  comme  des  divinités  ancestrales.  Elles 
habitent  d'ordinaire  ks  cieux  ou  les  eaux,  elles  reçoivent  fréquemment  un  culte, 
elles  sont  les  totems  de  certaines  tribus  :  chez,  les  Dyaks,  par  exemple,  et  les 
nègres  de  la  Côte  d'Or.  C'est  dans  les  Mille  et  une  Nuits  que  l'on  rencontre  l'exemple 
le  plus  complet  de  ce  type  de  contes:^  Thistoire  d'Hassan  de  Bassorah.  Il  existe 
d'autres  formes  moins  pures  qui  constituent  une  transition  entre  ces  légendes 


1)  M.  H.  réfute  en  passant  la  théorie  qui  assigne  une  origine  bouddhique  à 
l'intervention  des  animdux  secourables. 
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ei  celle  de  lu  Princesse  Enchantée.  D'autres  roimes  encore  niérilent  une  atleo- 
tion  spéciale,  le  Marquis  du  Soleil,  par  exemple,  dont  les  variantes  semblent 
surtout  répandues  parmi  les  peuples  de  race  latine,  la  Fille  de  l'Ëloile,  Uélusine, 
la  Femme-c&ui^emar. 

Si  les  fées  sont  parfois  retenues  captives  par  les  hommes,  il  arrive  fréquem- 
ment que  des  mortels  pénètrent  dans  le  monde  des  fées,  ce  sont  parfois  les  fées 
elles-mêmes  qui  les  y  appellent.  Il  semble  qu'elles  aient  pour  accoucher  un 
besoin  urgent  d'être  assistées  par  une  femme,  mais  il  faut  que  la  sage-femme 
se  garde  de  goûter  aux  aliments  qui  lui  sont  offerts;  ellene  pourrait  plus  quitter 
le  monde  surnaturel  où  elle  a  ËLé  emmenée.  Si  un  vivant  pénètre  par  hasard 
cbet  les  morts,  il  ne  doit  point  non  plus  partager  leur  nourriture  ou  bien  il  se- 
rait condamné  à  ne  plua  revoir  la  lumière  du  soleil.  La  raison  de  celte  interdic- 
tion est  dilHcile  à  démêler;  peut-être  est-ce  simplement  que  la  participation  à 
une  même  nourriture  crée  enlredeux  êtres  une  communauté  magique,  et  que  c'est 
celte  union  magique  qui  sépare  des  autres  hommes  le  vivant  qui  s'est  aventuré 
chez  les  morts  ou  au  pays  des  fées.  L'accoucheuse  est  d'ordinaire  largement 
payée  du  service  qu'elle  a  rendu,  mais  les  êtres  suruaturels  n'aiment  pas  qu'on 
leur  réclame  plus  qu'il  ne  vous  est  dû;  ils  veulent  librement  vous  accorder  le 
présent  qu'il  leur  convient  de  vous  faire.  Ce  présent,  c'est  souvent  du  charbon 
ou  de  la  paille,  qui  dans  la  maison  de  la  sage-femme  se  change  en  or;  parfois 
aussi  ce  sont  des  talismans.  La  vengeance  des  fées  est  terrible;  il  faut  se  gar- 
der de  les  offenser,  se  garder  surtout  de  les  surprendre  quand  elles  ne  veulent 
pas  être  vues.  On  donne  à  la  sage-femme  un  onguent  magique  pour  en  frotter 
les  yeux  du  nouveau-né,  mais  il  ne  faut  pas  quelle  se  risque  à  se  servir  pour 
elle  de  cet  onguent  ;  elle  acquerrait  la  faculté  de  voir  les  fées,  lorsqu'elles  se 
rendent  invisibles  à  tous  les  yeux,  et  si  elles  venaient  jamais  6.  s'en  apercevoir, 
elles  pourraient  la  ch&lier  rudement,  lui  faire  perdre  la  vue  ou  même  lui  enlever 
la  vie.  C'est  que  les  esprits  n'aiment  point  à  être  épiés.  Dans  l'Allemagne  du 
Sud  et  la  Suisse,  une  dame  mystérieuse,  Dime  Berchla,  parcourt  lors  de  la 
douiièma  nuit,  les  champs  et  les  rues  ;  ceux  qui  osent  la  regarder,  deviennent 
aveugles.  Il  semble  qu'il  faille  rapprocher  des  légendes  de  Dame  Berchta  et  de 
Hertha,  la  déesse  de  111e  de  Rûgen,  qui  noie  dans  les  eaux  du  lac  solitaire  ou 
elle  baigne  son  corps  blanc  les  curieux  indiscrets,  la  légende  de  Lady  Godiva. 
Lady  Godiva,  ou  plus  exactement  Godgifu,  est  un  personnage  historique,  la 
femme  de  Leofric,  comte  de  Mercie,  mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  aucun  fondement 
hielorique  au  récit  traditionnel  auquel  on  a  attaché  son  nom,  el  que  la  légende 
et  la  procession  qu'on  faisait  chaque  année  en  son  honneur  sont  les  survivantes 
d'un  ancien  culle  local  du  Covenlry. 

Non  seulement  les  fées  appellent  des  femmes  pour  les  assister  dans  leurs 

couches,  mais  elles  aiment  i  leur  faire  nourrir  leurs  enfants  mal  venus,  elles  en- 

t  lei  enfants  des  mortels  el  laissent  les  leurs  â  la  place.  Souvent  aussi  ellM 

rient  les  nouveaux-nés  dans  leur  pays  mystérieux  et  ne  laissent  en  échange 
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qu^un  morceau  de  bois  ou  un  bouchon  de  puille,  revêtu  par  leurs  artiGces  ma- 
giques des  apparences  de  la  vie.  Le  meilleur  moyen  pour  mettre  les  enfants  à 
Tabri  de  ce  danger,  c'est  de  se  hâter  de  les  faire  baptiser.  On  peut  aussi  placer 
près  du  berceau  une  Bible  ouverte,  une  chandelle  allumée,  un  objet  de  fer  ou 
d'acier,  du  pain,  du  sel,  certaines  plantes,  telles  que  le  cumin  noir.  Si  on  invoque 
Dieu  ou  les  saints  au  moment  où  une  fée  tente  d'enlever  un  enfant,  ou  réussit 
souvent  à  l'arrêter  dans  son  entreprise. 

Les  changelins  sont  d'ordinaire  mal  conformés  et  leur  apparence  seule  sufGt 
alors  à  déceler  leur  origine;  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas,  et  il  faut  exami- 
ner de  près  toute  leur  conduite,  car  ils  ne  manquent  point  de  se  laisser  aller  à 
quelque  acte  ou  quelque  parole  qui  ne  sont  point  d'un  enfant  ordinaire.  On 
emploie  divers  stratagèmes  pour  les  forcer  à  se  trahir;  le  plus  habituel  consiste 
à  faire  bouillir  de  l'eau  dans  des  coquilles  d'œufs.  Le  but  commun  de  tous  ces 
procédés  est  de  causer  au  petit  démon  une  surprise  assez  grande  pour  qu'au 
milieu  des  exclamations  que  lui  arrache  l'étonnement,  il  révèle  son  nom  et  son 
âge.  Il  confesse  ainsi  son  origine  surnaturelle,  et  souvent  il  disparaît  dès 
que  la  fraude  est  découverte  ;  mais  parfois  aussi  il  faut  employer  des  moyens 
plus  actifs  pour  se  débarrasser  de  cet  hôte  importun  et  faire  restituer  par  les 
fées  l'enfant  qu'elles  ont  enlevé.  On  trouve  de  nombreux  exemples  de  chan- 
gelins  battus,  privés  de  nourriture  ou  môme  menacés  de  mort.  Souvent,  au 
contraire,  au  lieu  de  maltraiter  le  jeune  lulin,  on  l'entoure  de  soins  pour  con- 
quérir la  reconnaissance  des  fées  et  obtenir  d'elles  qu'elles  rendent  Tenfant 
qu'elles  ont  enlevé.  C'est  dans  ce  but  qu'on  dépose  parfois,  au  lieu  où  elles  se 
rendent  d'ordinaire,  des  offrandes  de  pain,  de  beurre,  d'œufs,  ou  de  volaille, 
mais  il  arrive  qu'il  faille  faire  un  voyage  au  pays  des  fées  pour  leur  reprendre 
l'enfant  qu'on  a  perdu. 

Si  les  fées  dérobent  souvent  aux  hommes  leurs  enfants  nouveaux-nés,  elles 
sont  fréquemment  à  leur  tour  la  victime  de  vols  de  diverse  nature.  Des  hommes 
audacieux  leur  enlèvent  leurs  trésors  ou  leurs  talismans,  mais  elles  tirent  d'or- 
dinaire prompte  et  sûre  vengeance  de  l'offense  qui  leur  a  été  faite.  L'objet  volé 
est  le  plus  souvent  une  coupe  ou  une  corne  pour  boire;  un  certain  nombre  de 
ces  vases  dérobés  aux  elfs  sont  encore  conservés  en  diverses  régions  de  l'Europe 
du  nord  ;  on  peut  citer  au  nombre  des  plus  célèbres,  la  corne  d'Oldenburg  et  le 
gobelet  de  verre  connu  sous  le  nom  de  Luck  of  Ëdenhall.  Il  est  probable, 
suivant  M.  H.,  que  ce  sont  d'anciens  vases  sacrés  qui  étaient  employés  pour  le 
culte  des  dieux  domestiques  et  des  esprits  du  foyer. 

Ceux  qui  ont  visité  le  pays  des  fées  y  ont  souvent  été  retenus  par  des  en- 
chantements pendant  des  années  et  des  siècles,  ils  n'ont  point  senti  fuir  le 
temps,  les  années  leur  ont  paru  des  heures,  et  les  siècles  des  jours.  C'est  tantôt 
la  curiosité,  tantôt  la  cupidité  qui  entraîne  les  hommes  au  pays  mystérieux, 
parfois  aussi  ils  se  laissent  séduire  au  plaisir  de  danser  et  de  chanter  avec  les 
elfs,  mais  le  motif  qui  d'ordinaire  oblige  les  hommes  à  demeurer  avec  les  fées, 
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c'esL  Famour.  Toutes  ces  légendes  appariienoent  à  ud  état  de  civilisation  rela- 
tivement avancé.  L*idée  de  temps  ne  s*eât  développée  en  effet  que  lentement; 
un  sauvage  qui  peut  à  peine  compter  au  delà  de  5  ne  peut  guère  inventer 
d'histoires  dont  le  molif  central  soit  la  fuile  inconsciente  des  siècles.  Chez  les 
Lapons  eux-mêmes  et  les  Sibériens,  les  contes  qui  appartiennent  à  ce  type  ne 
parlent  jamais  que  de  périodes  de  temps  relativement  courtes  ;  c'est  Thistoire, 
par  exemple,  d*un  homme  qui  s'endort  à  Tautomne  et  se  réveille  au  printemps; 
c'est  un  mois  qui  a  semblé  ne  durer  qu'un  jour.  11  faut  rattacher  à  ce  cycle,  les 
légendes  comme  celles  du  roi  Arthur,  le  Héros  Endormi  «  Rex  quondam,  Rex 
qui  futurus  »,  le  libérateur  attendu  que  tantôt  Ton  croit  dormir  caché  sous  les 
collines,  tantôt  habiter  un  pays  lointain.  Parfois,  comme  le  Chasseur  Sauvage 
ou  le  roi  Herla,  il  traverse  le  monde,  la  nuit,  suivi  de  tous  les  siens.  Ces  tradi- 
tions se  rapportent,  d'après  M.  H.,  à  d'anciens  dieux  dont  le  christianisme  a  bien 
pu  faire  disparaître  le  culte,  mais  dont  il  n'a  pu  arracher  le  souvenir  du  cœur 
du  peuple.  Souvent  ces  dieux,  dont  le  peuple  a  oublié  les  noms,  s'identiQent 
avec  des  personnages  historiques  qui  ont  vécu  bien  des  siècles  après  le  moment 
où  la  légende  s'est  formée.  Bien  qu'il  porte  le  nom  de  Frédéric  Barberousse, 
le  héros  qui  dort  sous  leKyiïhâuser  n'est  autre  que  le  dieu  Thor,  comme  Grimm 
Ta  montré  autrefois.  Les  légendes  parallèles  relatives  à  des  déesses  païennes  se 
retrouvent  dans  les  innombrables  Sagas  de  la  Princesse  enchantée,  abondantes 
surtout  dans  les  pays  germaniques  et  slaves. 

Cette  analyse,  toute  incomplète  qu'elle  soit^  peut  donner  une  idée  des  ren- 
seignements précieux  que  contient  en  si  grand  nombre  le  livre  de  M,- H.  Mais 
ce  qui  fait  sa  valeur,  c'est  moins  encore  les  documents  qu'il  renferme  que  la 
méthode  rigoureuse  à  laquelle  s'est  assujetti  son  auteur.  Peu  de  livres  relatifs 
au  folk-lore  sont  plus  clairement  et  vigoureusement  composés.  C'est  un  modèle 
à  offrir  à  tous  ceux  qui  veulent  utiliser  pour  la  mythologie  comparée  Tétude 
des  contes  populaires. 

L.  Marillur. 


P.  W.  FoRCâHAviiBR.  —  Prole^mana  zar  Mythologie  als  WissMisolialt 
und  L9xikon  der  Mythensprache.  Kiel,  Hœseler  1891,  in  8«,  127  p. 

Plusieurs  citations  bien  choisies,  extraites  de  ce  livre,  seraient  de  nature  à 
égayer  l'austérité  de  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions.  En  voici  seulenretH 
une,  qui  peut  suffire  à  donner  quelque  idée  de  la  méthode  de  l'auteur. 

Savez-Yous  , mythologues  naïfs,  quelle  est  la  signification  de  la  déesse  grecque 
Hestia,  de  la  Vesta  des  Latins?  —  Elle  est,  direz-vous,  la  divinité  du  foyer 
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domestique  et  du  feu  de  la  cité.  —  Point  du  tout.  Hestia,  c'est  M.  ForcLhammer 
qui  vous  TappreDd,  est  «  la  déesse  de  la  neige  »  (p.  56,  n<*  9).  Avant  de  vous 
récrier,  écoulez  les  raisons  qui  doivent  vous  convaincre.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'à  Rome  un  feu  perpétuel  brûlait  en  Thonneur  de  Vesta,  qu*ea  conséquence 
tf  la  chaleur  lui  était  consacrée.  Or,  quand  sous  l'action  de  la  chaleur  solaire, 
la  neige  fond  sur  l'Apennin,  cette  neige  alimente  les  flots  du  Tibre  et  devient 
ainsi  une  condition  de  l'existence  de  Rome  »  (p.  113). 

Étes-vous  satisfaits  ?  Vous  voudrez  peut-être  savoir  pourquoi  Vesta  est  la 
neige  plutôt  que  le  feu.  Si  vous  posez  cette  question,  c'est  que  vous  n'avez  ja- 
mais lu  M.  Forchhammer,  que  vous  n'avez  point  été  initié  par  lui  aux  secrels 
delà  langue  mythique  dont  seul  il  possède  Ja  clef  ;  ou  bien  c'est  que,  l'ayant  lu 
et  ayant  été  initiés,  vos  yeux  ne  se  sont  pas  ouverts  à, la  lumière  et  que  vous 
n'avez  pas  été  touchés  par  la  révélation  de  sa  doctrine.  Celte  doctrine  se  résume 
en  deux  mots.  Les  dieux  et  les  héros  grecs  sont  des  personnifications  de  l'eau. 
Les  mythes,  c'est  l'expression,  en  un  langage  volontairement  figuré,  des  phé« 
nomènes  multiples  de  l'eau  ;  c'est  l'histoire  de  l'eau  sous  toutes  ses  formes,  ù 
l'état  de  glace,  à  l'état  de  neige,  à  l'état  liquide,  à  l'état  de  vapeur.  Qui  donc  a 
pa  rêver  que  le  soleil  comptait  en  ce  monde  pour  quelque  chose?  Il  n'y  a  dans 
la  nature  d*autres  phénomènes  que  ceux  de  l'eau;  ou  du  moins  les  Hellènes,  qui 
avaient  l'esprit  de  simplification,  n'ont  voulu  voir  que  ceux-là,  en  sorte  qu'ils 
ont  créé  des  dieux  qui  tous,  malgré  la  variété  de  leurs  aspects.,  ont  la  même  ori- 
gine, qui  tous  sont  aquatiques. 

Tel  est  le  système  que  M.  Forchhammer  a  prêché,  sans  se  lasser,  durant  tout 
le  cours  de  sa  longue  carrière  (voir  ses  Helleniha,  AchilleSy  Daduckos,  Fonda* 
tifm  de  Rome,  etc.).  11  le  prêche  avec  une  conviction  robuste,  dédaigneuse  des 
objections,  inébranlable  à  toutes  les  attaques  '  ;  sa  foi  est  une  foi  d'apôtre,  mais 
les  Apôtres  groupaient  autour  d'eux  des  foules  qui  les  écoulaient,  tandis  que 
voici  plus  de  cinquante  ans  que  la  voix  du  mythologue  de  Kiel  crie  dans  le 
désert. 

P.  Dechahu£. 


Llcicn  Gautier.  —  La  Mission  du  prophète  ÉzôcbieJ.  —  Lausanne, 

Georges  Bridel  et  C»«,  1891. 

Nous  avons  lu  ce  volume  avec  un  véritable  intérêt.  Il  est  écrit  dans  un  style 
clair  et  net.  Son  auteur  est  au  courant  des  principales  publications  se  rappor* 

1.  Voir  :  Ein  Mylhologischer  Brief,  Beilage  zum  Daduchos  Kiel,  1876.  Cette 
lettre  est  une  réponse  aux  critiques  de  M.  Roscher,  dans  les  Gôltinger  gelehrie 
Anzeigen.  i875,  n»  34,  et  à  un  article  que  j'ai  publié  dans  la  Revue  critique 
du  22  juillet  1876.  Gfr.  même  Revue,  1877,  p.  21. 
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tant  au  sujet.  Ce  n*est  pourtant  pas  un  ouvrage  d'éruditioD,  mais  de  vulgari- 
sation. 

M.  Gautier  commence  par  esquisser  Thistoire  du  royaume  de  Juda,  pendant 
les  dernières  années  de  son  existence,  et  la  situation  des  Juifs  en  exil.  Il  parle 
ensuite  de  la  mission  des  prophètes  en  général  et  fait  ressortir  que  la  théologie 
moderne  a  fait  un  grand  progrès,  en  se  mettant  à  étudier,  non  plus  le  prophé- 
tisme  en  général  ou  la  prophétie,  mais  chaque  prophétie  individuellement,  de 
même  qu'elle  a  mis  en  relief  les  différents  types  de  renseignement  prophétique. 
Ce  procédé,  dit-il,  a  beaucoup  enrichi  la  théologie  biblique.  Nous  sommes  plei- 
nement d*accord  avec  lui  à  cet  égard.  Mais  il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  assez 
strictement  appliqué,  dans  sa  propre  étude,  cette  nouvelle  méthode,  qu'il  prône 
en  théorie.  Au  lieu  d'étudier  l'individualité  d'Ézéchiel,  il  s'est  en  effet  appliqué 
à  nous  exposer  plutôt  sa  mission  providentielle  et  il  est  ainsi  sans  cesse  retombé 
dans  le  défaut  de  l'ancienne  théologie,  consistant  à  faire  abstraction  de  la  per- 
sonnalité des  prophètes,  pour  ne  voir  que  Tœuvre  de  Dieu  dans  tout  leur  mi- 
nistère. 

Il  combat  la  plupart  des  thc'^ologiens  modernes,  qui  prétendent  que  notre 
prophète  n'a  pas  prononcé  un  seul  morceau  de  son  livre,  mais  qu'il  était  un 
simple  prophète  écrivain.  Il  soutient,  au  contraire,  que  Dieu  l'avait  chargé  d'une 
mission  parmi  les  déportés  et  qu'il  s'en  est  acquitté,  en  adressant  des  exhorta- 
tions à  ses  compagnons  d'exil.  Nous  croyons  aussi  que  le  prophète  a  exercé  son 
ministère  oral.  Mais  nous  ne  pensons  pas  moins  que  le  livre  d*Ézéchiel  renferme 
des  traites  et  non  des  discours.  Les  neuf  derniers  chapitres,  par  exemple,  sont 
un  code  rituel,  qui  n'a  jamais  pu  faire  l'objet  d'un  enseignement  oral  au  milieu 
des  exilés.  Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  parties  du  livre.  On  peut  donc 
tout  au  plus  admettre  que,  dans  un  certain  nombre  de  chapitres,  le  fond  du 
contenu  a  d'abord  servi  à  des  exhortations  orales  avant  d'avoir  été  mis  par  écrit, 
mais  non  que  notre  livre  tout  entier  soit  la  reproduction  de  l'enseignement 
oral  du  prophète.  Reuss  nous  paraît  être  dans  le  vrai,  en  déclarant  qu'Ézéchiel 
a  écrit  son  livre  pour  la  postérité.  Le  code  final  devait  positivement  servir  de 
règle  à  la  restauration  du  culte,  après  le  retour  de  l'exil.  Beaucoup  d'autres 
morceaux  ont  pour  but  de  servir  de  leçon  au  nouvel  Israël. 

M.  Gautier,  partant  de  la  supposition  que  le  livre  d'Ëzéchiel  est  la  reproduc- 
tion de  son  enseignement  oral,  soutient,  par  cela  même,  l'historicité  des  nom- 
breux actes  symboliques  qui  y  sont  relatés.  Sous  ce  rapport  aussi,  beaucoup  de 
savants  modernes  sont  d'un  autre  avis;  ils  pensent  que  ces  actes  n'ont  pas  eu 
lieu,  qu'ils  sont  purement  fîctifs,  qu'ils  sont  un  artifice  de  rhétorique.  Ici  encore, 
la  vérité  nous  semble  être  de  leur  côté.  Nous  accordons  à  M.  Gautier  que  cer- 
tains de  ces  actes  pourraient  avoir  eu  lieu.  Mais  leur  possibilité  ne  prouve  pas 
leur  réalité.  Et  comme  quelques-uns  d'entre  eux  ont  positivement  été  irréali- 
sables et  qu'ils  sont  à  considérer  comme  des  Gctions^  il  est  permis  de  les  ranger 
tous  dans  cette  catégorie,  du  moment  que  le  livre  d'Ézéchiei  est  un  travail  de 
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cabinet  et  non  la  relation  de  son  ministère  oral.  M.  Gautier,  il  est  vrai,  n'ac- 
corde pas  qu'il  y  ait  dans  ce  livre,  des  actes  symboliques  irréalisables.  11  dé- 
fend môme  l'historicité  de  celui  qui  est  raconté  dans  iv,  4  sqq.,  et  d'après  lequel 
le  prophète,  sur  l'ordre  de  Dieu,  serait  resté  couché  pendant  trois  cent  quatre^ 
vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche,  pour  porter  l'iniquité  de  la  maison  d'Israël  et 
pendant  quarante  jours  sur  le  côté  droit,  pour  l'iniquité  de  la  maison  de  Juda. 
Cet  acte  était-il  vraiment  réalisable?  Jamais;  carie  passage  en  question  déclare 
le  prophète  lié  par  des  cordes,  au  point  d'être  incapable  de  bouger,  mais  tenant 
néanmoins,  pendant  tout  ce  long  espace  de  temps,  un  bras  pour  prophétiser 
contre  Jérusalem  et  vaquant  même  personnellement  à  tous  ses  besoins.  M.  Gau- 
tier sent  lui-môme  que  l'ordre  divin  n'était  pas  strictement  réalisable.  Aussi  ne 
prend-il  pas  le  texte  au  pied  de  la  lettre.  D'après  lui,  il  est  permis  de  «  conjec- 
turer que  le  prophète  pouvait  s'accorder  quelque  répit  ou  quelque  changement, 
lorsqu'il  était  seul,  réservant  sa  posture  symbolique  pour  les  heures  où  il  avait 
des  visiteurs  »  (p.  93)/C'e8t  ici  qu'éclate  l'un  des  points  faibles  de  son  travail. 
Il  prend  généralement  au  sens  littéral  tout  le  contenu  du  livre  d'Ézéchiel.  Bt 
puis,  quand  cette  méthode  d'interprétation  lui  crée  de  trop  grandes  difficultés, 
il  l'abandonne  momentanément  d'une  manière  arbitraire.  Quant  à  nous,  nous 
disons,  avec  tous  les  savants  non  prévenus,  que,  puisque  cet  acte,  tel  que  le 
prophète  le  raconte,  était  matériellement  impossible,  il  n'a  jamais  eu  lieu,  il  est 
une  fiction  et  rien  de  plus.  Mais,  même  ainsi  compris,  il  conserve  toute  sa  va- 
leur, en  tant  qu'il  exprime  une  série  de  vérités  importantes.  Cette  interpréta- 
tion nous  paraît  d'ailleurs  aussi  plus  acceptable  que  celle  de  M.  Gautier,  puis- 
que la  dernière  prête  au  prophète  un  truc  passablement  équivoque. 

Les  inconséquences  que  nous  venons  de  constater  chez  M.  Gautier  dans 
deux  cas,  se  retrouvent  surtout  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  au  temple,  tel 
que  le  prophète  le  décrit  dans  les  chapitres  xl-xlviii.  Il  commence  par  com« 
battre  la  vieille  méthode  d'interprétation,  qui  traitait  toutes  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  non  réalisées  littéralement  comme  des  allégories  ou  des 
symboles,  ayant  trouvé  un  accomplissement  spirituel  dans  la  nouvelle  alliance. 
11  ne  croit  pas  que  le  morceau  en  question  doive  être  expliqué  de  cette  façon. 
Il  prétend  que  c'était  là  un  programme  dicté  par  Dieu  à  Ézéchiel,  afin  que  les 
Juifs,  après  le  retour  de  l'exil,  l'exécutassent  à  la  lettre.  S'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
ils  ont  failli  à  la  tâche  que  Dieu  leur  avait  imposée  et  ils  sont  responsables  de 
la  non-réalisation  de  la  prophétie.  Mais  quelle  peut  dès  lors  être  la  valeur  de  ce 
morceau  prophétique  non  accompli  ?  Voici  comment  notre  auteur  répond  à  la 
question  :  u  Dans  un  sens,  la  grande  prophétie  d'Ézéchiel  xl-xlviii  n'a  pas  trouvé 
son  accomplissement  à  l'heure  où  cet  accomplissement  devait  se  produire.  Est- 
ce  à  dire,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas  accomplie  et  que  l'heure  propice  ne  se  re- 
présentera plus,  l'avènement  du  Christ  ayant  révolutionné  toutes  choses,  est- 
ce  à  dire  qu'il  faille  parler  de  son  avortement,  et  qu'on  doive  la  traiter  comme 
une  parole  sans  valeur?  A  Dieu  ne  plaise!  Si  elle  ne  s'est  pas  accomplie  à  la 
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lettre,  elle  a  trouvé  son  accomplissement  spirituel  »  (p.  143  s.).  Oo  le  voit, 
M.  Qaulier  rejette  en  théorie  l'interprétation  allégorique  de  la  théologie  tradi- 
tionnelle^  sauf  à  y  avoir  recours  lui-même  à  ToccaBion. 

*  Il  tombe  dans  le  même  défaMt  à  propos  des  prophéties  d'£zéchiel  concemani 
les  peuples  étrangers.  Il  cherche  à  montrer  qu'elles  se  sont  réalisées,  même 
quand  l'histoire  prouve  le  contraire.  Le  chapitre  sur  Gog  et  Magog  est  surtout 
oaractéristique.  Ici,  M.  Gautier  est  obligé  de  reconnaître  qu'aucun  manuel  d'his- 
toire universelle  ne  renferme  un  fait  qui  puisse  être  allégué  comme  la  réalisation 
de  la  prophétie  en  question.  Que  fait-il  alors  pour  ne  pas  convenir  que  le  pro- 
phète 8*est  trompé?  Il  spiritualise;  d'un  côté,  il  nous  parle  de  Jésus  et  de  son 
œuvre,  qui  ont  i  lutter  contre  les  puissances  infernales,  ce  à  quoi  le  prophète 
n'a  certes  pas  songé;  de  Tautre,  il  convient  que  les  paroles  du  prophète  ne  se 
sont  pas  accomplies  au  sens  strict  du  mot,  mais  en  affirmant  que  cela  provient, 
comme  la  non-réalisation  des  prophéties  touchant  la  restauration  d'Israël,  de  ce 
que  les  Juifs,  revenus  dans  la  patrie,  ne  se  sont  pas  conformés  au  programme 
d'Ézéchiel. 

Notre  auteur,  parlant  des  prescriptions  d'Ézéchiel  sur  le  sacerdoce,  prend 
position  à  l'égard  des  théories  de  l'école  de  Reuss  sur  le  Pentateuque.  Contrai- 
rement à  l'avis  de  celle-ci,  il  soutient  que  le  code  sacerdotal  est  plus  ancien  que 
le  livre  d'Ézéchiel.  Mais  tout  ce  qu'il  dit  à  Tappui  de  sa  manière  de  voir  est 
loin  d'être  probant.  Il  pense,  avec  M.  de  Baudissin,  que  les  chapitres  xl^xlviii 
d*Ézéchiel  sont  un  essai  de  réformer  et  de  corriger  le  code  en  question.  C'est 
là  une  supposition  tout  à  fait  invraisemblable.   Le  code  sacerdotal  est  en  effet 
censé  avoir  été  donné  par  Dieu  lui-même  à  Moïse.  Comment  un  simple  pro* 
phète  se  serait-il  permis  de  corriger  un  document  aussi  sacré?  On  n*a  qu'à  lire 
les  Chroniques  pour  se  convaincre  du  respect  qu'inspira  le  coie,  une   fois 
qu'il  fut  promulgué.  Il  y  a  plus.  Ces  chapitres  d'Ézéchiel,  non  seulement  ne 
visent  pas  à  reformer  le  coce  sacerdotal;  tout  leur  contenu  prouve  que  le  proi- 
phète  ne  la  connaissait  pas.  Cela  ressort  plus  particulièrement  du  passage  qui 
se  rapporta  aux  prêtres  (xuv,  9  sqq.)  Tandis  que,  d'après  ce  code,  Moïse  déjà 
aurait  établi  une  distinction  absolue  entre  les  prêtres,  fils  d'Aaron,  et  les  autres 
Lévites,  É^échiel  suppose  qu'aucune  distinction  de  ce  genre  n'ei^istait  jusqu'à 
lui.  Il  tn  propose  une  seulement  pour  le  moment  où  le  culte  sera  de  nouveau 
restauré  après  l'exil  et  il  ne  le  fait  ni  en  vertu  d'une  loi  mosaïque  ou  divine  ni 
pour  réformer  une  telle  loi,  mais  simplement  pour  écarter  du  sacerdoce  les  Lé** 
vites  qui  s'étaient  livrés  à  ridolâtrie, 

Plus  loin,  à  propos  du  grand  prêtre,  M.  Gautier  revient  encore  une  fois  à 
cette  question  de  critique.  Qn  sait  qu'É^échiel  ne  parle  nulle  part  du  souverain 
sacrificateur.  C'est  là  aussi  un  argument  que  l'école  de  Reuss  fait  valoir  pour 
soutenir  que  notre  prophète  ne  connaissait  pas  le  code  sacerdotal,  où  Aaron,  en 
qualité  de  souverain  sacrificateur,  joue  un  si  grand  rôle.  M.  Gautier,  pour  com* 
battre  ce  point  de  vue,  cite  les  textes  de  II  Aot5,  où  il  est  question  de  grands 
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prêtres.  Mais  ces  textes  ne  prouvent  pas,  comme  lui  et  d'autres  tendent  à  le 
faire  croire^  que  la  souveraine  sacriQcature  instituée  par  le  oode  sacerdotal 
existât  avant  Texil  ;  il  en  ressort  seulement  qu'alors  déjà  il  y  avait  un  prêtre  en 
chef  à  la  tête  du  temple  de  Jérusalem.  Pour  Ézécbiel,  cette  institution  n'avait 
assurément  qu'une  valeur  administrative  fort  secondaire,  et  non  un  caractère 
divin  y  comme  la  souveraine  sacrificature  établie  par  le  code  sacerdotal.  Voilà 
pourquoi  il  pouvait  en  faire  complètement  abstractions 

Le  désir  de  M.  Gautier  de  concilier  les  conceptions  traditionnelles  avec  les 
résultats  de  Tezégèse,  Ta  également  porté  à  soutenir  un  point  de  vue  erroné 
touchant  les  espérances  messianiques.  Jérémîe  et  Ézéchiel  ont  formellement 
enseigné  que,  dans  Tère  messianique,  une  série  ininterrompue  de  rois  ou  princes 
occuperont  le  trône  de  David,  et  non  un  seul  Roi-Messie,  comme  on  le  pensait 
généralement  autrefois.  {Jér.  xvn,  25;  xxii,  4;  xxin,  4;  xxxiii,  17-26;  Ez,  xlui, 
7;  XLV,  8;  xlvi,  16-18).  Que  fait  M.  Gautier  pour  ne  pas  donner  une  entorse  à 
la  dogmatique  traditionnelle? Il  soutient  une  thèse  absolument  fausse,  c'est  que, 
dans  Ez.,  xl-xlviii,  où  s'exprime  cette  manière  de  voir,  nous  n'avons  pas  «  un 
tableau  prophétique  des  temps  messianiques,  mais  un  programme  tracé  par  le 
prophète  à  l'intention  des  Juifs  de  la  Restauration  »;  que  «  ces  chapitres,  dans 
la  pensée  du  prophète,  ne  décrivent  pas  la  situation  d'Israël,  après  l'avènement 
du  Messie,  mais  une  phase  préparatoire  »  (p.  357).  Eh  bien,  c'est  là  de  l'arbi- 
traire tout  pur.  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  livre  d'Ézéchiel,  un  seul  mot  qui  sup- 
pose une  phase  préparatoire  entre  la  restauration  d'Israël  et  les  temps  messia- 
niques. Pour  lui,  comme  pour  le  second  Ésaïe  et  tous  les  prophètes  qui  ont  parlé 
de  la  ruine  et  de  la  restauration  ultérieure  d'Israël,  celle-ci  se  confondait  avec 
les  temps  messianiques.  La  phase  intermédiaire  dont  parle  M.  Gautier  a  donc 
été  inventée  par  lui  pour  le  besoin  de  sa  cause. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  compte  rendu.  Voici  notre  conclusion.  M.  Gautier 
possède  une  connaissance  approfondie,  non  seulement  des  livres  prophétiques 
de  l'Ancien  Testament,  mais  aussi  de  toutes  les  études  qui  ont  marqué  de  nos 
jours  dans  le  domaine  qu'il  explore.  Il  serait  donc  dans  d'excellentes  conditions 
pour  fournir  au  public  français  un  ouvrage  de  valeur  sur  ce  sujet.  Mais  une  chose 
l'en  empêche  :  bien  qu'il  reconnaisse  les  défauts  de  l'interprétation  tradition- 
nelle des  livres  prophétiques  de  la  Bible, il  n'a  pas  au  fond  su  rompre  avec  elle; 
il  en  a  même  conservé  le  vice  radical,  consistant  à  traiter  toutes  les  prophéties 
bibliques  comme  des  oracles  divins,  dont  l'accomplissement  devait  nécessaire- 
ment arriver.  De  là  chez  lui  une  série  d'inconséquences  :  tout  en  louant  l'exé- 
gèse moderne  d'avoir  accordé  une  valeur  réelle  à  l'individualité  des  prophètes, 
il  a  négligé  d'étudier  celle  d'Ëzéchiel,  pour  parler  uniquement  de  sa  mission 
divine;  tout  en  condamnant  l'interprétation  allégorique  des  prophéties,  il  y  a 


1)  Voir  plus  haut  notre  étude  destinée  à  corroborer  les  principales  thèses  de 
Técole  de  neuss  sur  le  code  sacerdotal  et  les  autres  législations  au  Pentateuque. 
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recours  lui-même,  etc.  Il  a  ainsi  fourai  une  preuve  de  plus  qu'on  ne  peut  pas 
servir  à  la  fois  deux  maîtres  d*humeur  différente,  comme  Tetégèse  moderne, 
grammatico-historique,  et  Tinterprétation  traditionnelle,  inspirée  par  des  concep- 
tions aprioristiques  et  fort  p3u  soucieuse  des  faits  historiques. 

G.  PlEPBNBRmO. 
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Sur  le  domaine  de  nos  études  historiques  et  théologiques  les  moissons  se 
font  plutôt  en  hiver  qu'en  été.  Les  dernières  semaines  ne  nous  ont  apporté  que 
fort  peu  de  nouvelles  publications.  Profitons-en  pour  acquitter  une  dette  envers 
un  livre,  déjà  vieux  de  quelques  mois,  et  pour  faire  une  excursion  sur  un  terrain 
où  nous  ne  nous  hasardons  que  rarement.  Aussi  bien  VEssai  sur  la  méthode  des 
études  ecclésiastiques  en  France,  par  feu  M.  J.-B.  Aubry,  docteur  en  théologie, 
ancien  directeur  de  grand  séminaire,  missionnaire  en  Chine,  s'il  procède  surtout 
de  certains  principes  ecclésiastiques  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper 
ici»  ne  se  propose  rien  moins  que  de  bouleverser  la  méthode  des  études  théolo- 
giques et,  à  ce  titre,  il  nous  appartient.  C'est  un  témoignage  que  nous  aurions 
tort  de  dédaigner,  des  dispositions  qui  animent  un  assez  grand  nombre  de  nos 
contemporains,  une  déclaration  de  principes  en  opposition  absolue  avec  toutes 
les  convictions  fondamentales  de  l'esprit  scientifique  moderne.  Si  les  idées  du 
Père  Aubry  venaient  jamais  à  prévaloir,  c'en  serait  fait  de  nos  études. 

Son  programme  se  résume  en  quelques  mots  :  c'est  le  retour  complet,  pra- 
tique, aux  méthodes  du  moyen  âge,  qu'il  appelle  «  les  méthodes  antiques  con- 
sacrées par  les  siècles  et  l'expérience  »,  la  direction  des  études  dans  un  sens 
sévèrement  scolastique.  Les  détails  d'exécution  seront  développés  dans  un  se- 
cond volume  qui  n'a  pas  encore  paru;  mais  le  premier  sufQtà  notre  èdiOcation. 
Pour  la  théologie  spécialement,  il  réclame  l'application  de  la  Ratio  studiorum 
des  Jésuites.  Le  mal  qu'il  s'efforce  de  combattre  vient  de  loin  ;  c'est  à  Descartes 
qu'en  remonte  la  première  origine  :  <(  Je  dis  que  le  mal  qui  a  été  fait  à  l'esprit 
(c  français,  vient  en  grande  partie  de  Descartes,  je  veux  dire  de  ce  mouvement 
u  antiscolastique  et  anticatholique  qui  procédait  du  protestantisme  »  (p.  49). 
Descartes,  en  effet,  a  renouvelé  la  méthode  philosophique,  remis  en  question 
ce  que  la  tradition  dogmatique  considérait  comme  résolu,  porté  le  dernier  coup 
aux  habitudes  de  la  philosophie  scolastique.  Le  gallicanisme,  dont  M.  Aubry 
ose  écrire  qu'il  a  coïncidé,  chez  nous,  avec  les  siècles  de  la  décadence  théolo- 
gique, a  propagé  les  déplorables  principes  cartésiens.  Le  xviio  siècle  fomente 
déjà  Terreur  qui  s'épanouira  au  xviiio  et  de  nos  jours. 
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M.  Âubry  ne  semble  pas  se  douter  de  la  terrible  réaction  contre  la  scolastique 
dont  la  Renaissance  a  été  l'initiatrice  bien  avant  Descartes  et  bien  avant  la  Ré- 
forme elle-même.  L'histoire  ne  lui  est  pas  très  familière,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant chez  un  admirateur  de  la  méthode  scolastique.  La  scolastique  a  un 
souverain  mépris  pour  les  faits;  elle  se  meut  dans  la  dialectique,  dans  les  idées 
abstraites  et  ne  connaît  pas  d'autres  réalités  dignes  d'attirer  l'esprit  humûn . 
Mais  son  livre  a  une  certaine  originalité  qui  tient  justement  à  la  rigueur  de  sa 
dialectique.  Au  point  de  vue  ecclésiastique  où  il  se  place,  il  dit  juste  quand  il 
dénonce  l'incompatibilité  entre  les  principes  de  l'enseignement  depuis  Descartes 
et  les  principes  des  grands  docteurs  de  l'Église  romaine.  Cette  franchise  n'est 
pas  pour  nous  déplaire.  Et  le  danger  d'une  réalisation  prochaine  du  programme 
d'études  de  M.  Aubry  n'est  pas  bien  redoutable.  On  ne  peut  pas  supprimer  trois 
siècles  d'histoire. 

L'Essai  sur  la  méthode  des  études  ecclésiastiques  en  France  forme  un  beau 
volume  de  280  pages  in-8.  Il  est  en  vente  chez  le  frère  de  l'auteur,  M,  A.  Aubry, 
à  Dreslincourt  par  Ribécourt  (Oise). 

—  Thèses  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Parmi  les  thèses  qui  ont  été 
soutenues  devant  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  au  cours  du 
mois  de  juillet^  les  suivantes  étaient  consacrées  à  des  sujets  de  critique  ou  d'his- 
toire religieuses  :  La  notion  paulinienne  de  Vesprit^  par  M.  Yernier;  La  Foi  dans 
saint  Paul  et  dans  saint  Jean^  par  M.  FI.  Vurpijjot;  Jésus  et  le  'prophète  JÎsafe, 
par  M.  Em,  Eldin;  L'École  protestante  en  France  avant  4789,  par  M,  G.  Ni- 
colet;  la  Discipline  des  Églises  du  désert,  par  M.  Th.  Guibal.  Cette  dernière 
mérite  une  mention  particulière.  M.  Guibal  a  dépouillé  avec  soin  les  recueils  des 
délibérations  synodales  et,  laissant  de  côté  tout  règlement  trop  spécial  à  telle 
ou  telle  province,  il  a  recueilli  les  décisions  qui  ont  une  portée  assez  générale 
pour  avoir  le  droit  d'être  considérées  comme  des  articles  de  la  discipline  réfor- 
mée. Sa  thèse  fournit  ainsi  un  utile  complément  aux  Synodes  du  désert,  de  M .  Ed. 
Hugues,  et  à  VHistoire  des  synodes  nationaux  des  Églises  réformées  de  France, 
par  M.  G.  de  Felice. 

Enfin  M,  Ferdinand  Montet,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Montauban,  a  présenté  une  remarquable  thèse  de  doctorat»  Le  Deutèronome  et 
la  question  de  FHexateuque,  sur  laquelle  nous  reviendrons  quand  elle  nous  sera 
parvenue. 

•^  M.  A.  Certeux,  membre  de  la  Société  des  traditions  populaires,  a  publié  chez 
Leroux  le  mémoire  qu'il  a  lu  le  25  mai  à  la  Section  d'archéologie  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  sur  Les  calendriers  à  emblèmes  hiéroglyphiques.  Il  y 
étudie  successivement  un  calendrier  agricole  des  Chibchas,  de  io  NouvelIe-Gre* 
nade,  rapporté  par  M.  la  D'  SafTray  ;  un  calendrier  Scandinave  en  caractères  ru-* 
niques,  publié  sans  commentaire  par  M,  Ph.  Le  Bas  en  1838;  et  un  calendrier 
hiéroglyphique  du  rocher  de  Pandi,  en  Colombie,  dont  le  croquis  a  été  rap- 
porté par  MM.  Scheriï  et  André,  M.  Certeux  rapproche  les  signes  mystérieux 
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qu'il  faut  expliquer  des  usages  ap^ricoles  et  des  croyances  religieuses  des  peuples 
dont  ils  proviennent.  Ses  explications  ont  un  caractère  bien  hypothétique,  mais 
il  ne  prétend  pas  les  donner  comme  assurées  et  en  ces  difficiles  matières  il  faut 
bien,  jusqu*à  plus  ample  information,  se  contenter  d'hypothèses. 

La  dissertation  consacrée  par  notre  collaborateur,  M.  3,- A.  Hildy  à  une  sta- 
tuette de  bronze  antique  du  Musée  des  Augustins,  à  Poitiers,  offre  moins  de 
prise  à  la  controverse.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Ton  ait  affaire  à  un  Hercule 
combattant.  M.  Hild  croit  pouvoir  la  rapporter  au  type  de  l'Hercule  hageter  ou 
hagetôr,  de  Polyclète,  mentionné  par  Pline  l'Ancien.  La  statuette  a  été  recueil- 
lie sur  remplacement  actuel  de  la  façade  de  Saint-Hilaire,  dans  une  tombe  sur 
laquelle  les  renseignements  positifs  font  défaut.  Les  autres  tombes  découvertes 
en  cet  endroit  sont  toutes  chrétiennes  et  postérieures  au  vu  siècle;  mais  on  y 
a  retrouvé  des  débris  d'architecture  qui  remontent  à  Pépoque  des  Sévères.  La 
statuette  doit  être  du  même  temps. 

ANGLETERRE 

—  !•  M.  C,  Leland  s'est  fait  une  spécialité  des  études  sur  les  Tsiganes.  Il  vient 
de  publier  chez  Fisher  Unwin,  à  Londres,  un  beau  volume,  malheureusement 
un  peu  cher  (20  fr.),  intitulé  :  Gypsy  sorcery  and  fortune  telling  (in-4o  de  xvi  et 
271  p.),  qu'il  a  illustré  lui-même  avec  beaucoup  d'esprit.  C'est  un  recueil  com- 
plet des  pratiques  de  sorcellerie  et  des  formules  d'incantation  propres  aux  Tsi- 
ganes, dans  lequel  les  personnes  qui  s*amusent  à  dire  la  bonne  aventure  trou- 
veront de  précieuses  ressources.  Le  livre  est  dédié  aux  membres  du  Congrès 
des  traditions  populaires  de  Paris  (juillet  1889)  et  spécialement  aux  membres 
français.  Peut-être  l'auteur  s'exagère-t-il  la  part  de  ses  Tsiganes  dans  la  trans- 
mission des  croyances  et  des  pratiques  superstitieuses.  Mais  ce  qui  est  exagéré, 
lorsqu'on  parle  de  ces  bohèmes  dans  les  temps  modernes,  peut  avoir  plus  de 
fondement  lorsqu'il  s'agit  de  bohèmes  vivant  d'une  façon  analogue  dans  des 
temps  plus  reculés. 

—  2o  Le  Comité  des  «  Hibbert  Lectures  »  a  choisi  comme  conférencier  pour 
l'année  1892  M,  C.-J,  Montefiore,  de  Balliol  Collège,  à  Oxford .  Ses  conférences 
auront  pour  objet  ;  la  Religion  des  Hébreux,  son^iistoire  et  son  développement, 

>—  3^*  VAcademy  du  4  juillet  annonce  que  deux  ecclésiastiques  anglais  vont 
publier  un  nouvel  ouvrage  de  Thomas  a  Kempis,  intitulé  :  De  vita  Christi  medi- 
tationes. 

—  4<>  L'imprimerie  de  l'Université  de  Cambridge  a  publié  en  brochure  la  re- 
marquable conférence  faite  au  mois  de  juin  par  M.  Alfred  Lyall  sur  la  Religion 
do  la  nature  dans  l'Inde. 

ALLEUAOZfE 

—  1*  M.  H.  Brœkhaus  a  publié  à  la  librairie  du  même  nom,  à  Leipzig,  un 
beau  volume  sur  les  trésors  artistiques  conservés  dans  les  monastères   du 
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^l0Qt-Ath0B  :  Die  Kunst  in  den  Athos-Klôstem  (20  m.;  ill.).  L'arl  byzantin  et 
dune  façon  générale  l'art  ecclésiastique  ont  laissé  de  précieux  Bourenirs  dans 
celte  immense  et  séculaire  agglomération  monaslique.  M.  BrockhauB  les  a  étu- 
diés directement  et  en  donne  de  très  înléressantes  reptoductions. 

—  2"  Le  dixième  volumn  du  Theohgischer  Jahresberickt,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  LipsIuB,  vient  de  paraître  chez  Schwelschke,  à  Brunswick.  Il  est 
consacré  à  la  littérature  théologique  de  l'an  1890.  La  seolion  de  l'hialoire  des 
religions  est  rédigée,  comme  les  années'  précédentes,  par  M.  K.  Furrer,  de  Zu- 
rich. Les  autres  parties  historiques  ont  été  conBées  à  MM.  Lûdemann,  de  Berne, 
jusqu'au  concile  de  Nicée;  Gusla?  Krilger,  de  Giessen,  jusqu'au  moyen  âge; 
Paul  Bûhringer,  de  Bâle,  pour  le  moyen  ftge;  G.  LcESche,  de  Vienne,  depuis 
1517  &  1700;  A.  Werner,  pasteur  A  Guben,  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  la  revue 
des  travaux  sur  la  controverse  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  est 
faite  par  M.  0.  Kohlschmidl,  pasteur  près  de  Weimar, 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  du  Tkeologiidier  Jahresberichl .  C'est  le 
plus  précieux  répertoire  de  la  littérature  théologique  moderne  qu'il  soit  possible 
de  trouver.  Chaque  année  il  devient  plus  complet,  plus  impersonnel  et  les  ser- 
vices qu'il  est  appelé  à  rendre  seront  plus  grands  encore  dans  quelques  années, 
pour  quiconque  voudra  établir  la  bibliographie  d'une  question  quelconque  de 
l'histoire  eccléaias tique. 

—  3"  M.  Max  Roediger  a  consacré  dans  le  n»  29  de  la  Deutsche  LiteraturieUung 
un  article  assez  étendu  à  la  Deutsche  Mythologie  de  M.  Friedrich  Kauffmann, 
publiée  en  1890  dans  la  Collection  Gôschen,  à  Stutlgard.  IJ  met  le  lecteur  en 
garde  contre  le  grand  nombre  d'inexactitudes,  qui  dénotent  une  certaine  légèreté 
de  rédaction  et  qu'un  juge;moinfl  expérimenté  risquerait  de  ne  pas  apereevoir,  ft 
cause  des  mérites  littéraires  de  l'ouvrage. 
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Concours.  Il  résulte  d'une  lettre  adressée  par  M.  Geffroy,  directeur  de  l'EcoIa 
française  de  Rome,  à  l'Académie  des  inscriptions,  que  Léon  XIII  vient  d'ouvrir 
un  concours  à  l'occasion  des  fêtes  du  treizième  centenaire  de  l'élection  de  saint 
Grégaire  le  Grand.  Le  terme  du  concours  est  le  1*'  août  1894.  Les  mémoires 
couronnés  seront  imprimés  aux  frais  du  pape.  Voici  les  trois  questions  propo- 
sées :  1°  De  l'influence  exercée  par  le  pontifical  de  saint  Grégoire  sur  les  ponti- 
Bcals  suivants,  pendant  les  vu'  et  vni'  siècles.  —  2*  Exposer  l'état  actuel  de  la 
science  quant  t  l'ceuvre  liturgique  de  faint  Grégoire.  Examiner  ses  propres 
ce  sujet  et  la  question  du  chant.  ~  3°  Restituer,  par  des  dessins  avec 
),  les  peintures  que  saint  Grégoire  avait  fait  exécuter  dans  son  habitation 
us  et  que  son  biographe,  Jean  Diacre,  a  décrites  en  détail.  JustiGer  les 
ons  à  l'uide  des  données  archéologiques  en  un  mémoire  écrit. 


DÉPOUILLEMENT  DES    PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académie  des  inscriptions  et  helles-leitrea.^  Séance  du  i2  juin  : 
M.  Tabbé  Duchesne  distingue  deux  séries  de  pièces  parmi  les  faux  privilèges  de; 
Téglise  de  Vienne  (Isère),  dont  quelques-uns  prétendent  remonter  jusqu'au 
ii«  siècle.  La  première  série,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les  deux  rédactions 
successives  du  livre  épiscopal  de  Vienne  sous  l'archevêque  Léger  (1030-1070), 
doit  avoir  été  constituée  vers  Tan  1060.  La  seconde  ne  daterait  que  de  Tarche- 
véque  Gui  de  Bourgogne. 

—  Séance  du  26  juin  :  L'Académie  apprend  par  une  communication  de 
M.  Geffroy,  que  les  fouilles  entreprises  en  Tunisie  par  M.  Toutain,  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome,  ont  été  couronnées  de  succès.  Il  a  retrouvé  sur  le 
Bou-Kourneïn,  non  loin  de  Tunis,  le  sanctuaire  d'un  Baal  :  Satumus  balcara- 
nensis  Augustus...  Dominus..,  Deus  magnus  et  un  grand  nombre  de  stèles  et 
d'inscriptions.  On  y  a  relevé  déjà  plusieurs  dates  consulaires  nouvelles. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  un  mémoire  sur  les  moyens  secrets  par  lesquels  les 
anciens  et,  plus  tard,  les  chrétiens  croyaient  pouvoir  s'affranchir  des  souffrances 
de  la  torture.  Ces  croyances  ont  subsisté  autant  que  la  torture  elle-même. 

—  Séance  du  3  juillet  :  M.  de  la  Borderie  signale  la  découverte  des  restes 
d'un  monastère  mérovingien  dans  la  petit  île  du  Lavret,  à  l'est  de  l'ile  de  Bré- 
hat  (baie  de  Saint-Brieuc). 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  l'ouvrage  de  M.  Delphin  sur  1'  «  Astronomie 
au  Maroc  ».  L'auteur  a  reproduit  et  étudié  un  astrolabe  marocain  et  décrit  la 
persistance  des  anciennes  méthodes  astronomiques  dans  les  écoles  marocaines, 
à  cause  des  services  qu'elles  rendent  à  la  religion,  notamment  pour  la  Oxation 
des  heures  rituelles.  Les  diseurs  de  bonne  aventure  tirent  aussi  grand  parti  de 
CCS  données  traditionnelles  pour  établir  leurs  horoscopes. 

—  Séance  du  10  juillet  :  A  propos  d'une  belle  tôte  de  marbre,  empruntée  à  la 
collection  de  Clerq,  M.  Heuzey  signale  deux  types  distincts  par  l'arrangement 
de  la  chevelure  dans  l'art  chaldéen.  Le  type  chevelu  et  barbu  représente  les 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  leB  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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dieuz,  les  héros,  les  princes  ;  il  sert  aussi  à  Dgurer  les  guerriers  et  les  pasteurs. 
Le  type  rasé,  au  contraire,  parait  réservé  auï  prêtres  de  la  haute  antiquité; 
c'est  celui  des  prêtres  rois  ou  patesi,  du  moins  dans  certaines  circonstances, 
peut-être  à  la  suile  d'un  vœu  ou  dans  certaines  cérémonies.  A  mesure  que  la 
puissance  assyrienne  augmente,  le  type  chevelu  et  barbu  devient  général. 

H.  Julien  Havel  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  l'état  reli- 
gieux de  la  Grèce  au  iv*  siècle  avant  notre  ère. 

II.  Mélnsin*.  —  Juiilet-août  :  H.  Gaidoz.  1^  chetalier  au  lion  (suite).  — 
J.  Tuchmann.  La  fascination  (suite). 

III.  Revue  des  Traditiona  populalras.  —  Juin  :  P.  Arnaudin.  Quel- 
ques usages  de  la  semaine  sainte  dans  les  Landes.  —  R.  Basset.  La  légende  de 
Didon  (suite).  —  If.  de  Zmigrodiki.  Les  mines  et  les  mineurs  polonais.  —  t. 
Courthiort.  Légendes  valaisannes.  —  Traditions  et  superstitions  des  pools  et 
chaussées  (voir  n*  suiv.).  =  Juillet  :  P.  Sébillol.  La  légende  napoléonienne.  — 
P.  Lavenol.  La  légende  du  diable  chez  les  Bretons  du  pays  de  Vannes.  —  G.  Fou- 
ju.  Lég.  ndes  normandes  du  Mjsée  de  Dieppe.  —  R.  Basset.  Les  ordalies.  — 
G.  de  laCkenevière.  Les  charités  en  Normandie. 

IV.  'Vie  clirdtletine.  -^  Juillet  :  Ed.  Montet.  De  l'idée  de  vie  à  venir  dans 
le  milieu  sémitique,  d'où  el  quand  cette  notion  y  a  pénétré. 

V.  Revue  archéologique.  —  Mars-Avril  :  V.  Waille  et  P.  Gauckler.  Ins- 
criptions inédites  de  Cherchai  (fin).  —  A.  Vercoulre.  Surquelques  divinités  topi- 
ques africaines  (Eruï  =  Erucinus  ;  Malagbel  =  Baal  de  la  ville  de  Malaca  ou 
Gueimo).  —H.  d'jJrftoisiIe/ufcfliniitWe.  Les  témoignages  linguistiques  de  la  civili- 
sation commune  aux  Celtes  et  aux  Germains  pendant  le  v>et  le  vi°  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

VI.  RevaedeBDeuX-UoDdes.  —  15juin:  Arvède  fiat-ine.  Saint  Frao$ois 
d'Assise.  =  15jwUe(:  A.  leroy-B^auKeu.  Physiologie  et  psychologie  du  Juif. 

VII.  Revue  des  Queetiona  historiques.  -~  Juillet  :  A.  Tougard.  La 
persécution  iconoclaste  d'après  la  correspondance  de  saint  Théodore  Studite, 

—  A.  Delallre.  Un  dernier  mot  sur  les  Ghaldéeiis.'—  E.  Vacandard,  La  da[«  du 
concile  de  Sens. 

VIII.  Revue  internationale  de  l'easeignemeot.  -~  Mai  :  Dg'ob.  Des 
reslauraleurssceptiques  de  religions  à  propos  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

IX.  L'Anthropologie.  —  II.  3:  Pons.  Les  ruines  ijames  de  Tra-Kéou, 
province  de  Quarg-nam  (Annam).  —  Besckamps.  Les  Weddas  de  Ceylan  et 
leurs  rapports  avec  les  peuples  environnants,  les  Fthodias  et  les  Singhalaig, 

X.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran. 

—  T,  XI:  C.  Fallu  de  Lessert.  Les  assemblées  et  le  culte  provincial  dans  l'Âfriqua 
romaine. 

.  Bulletin  de  la  Société  philomathique  voigieane.  — 1890-1891  : 
umier.  Vieilles  coutumes,  usages  et  traditions  populaires  des  Vosges  pro- 
l  des  cultes  antiques  et  particulièrement  de  celui  du  soleil.  —  F.  Voulut. 
ur  deux  nouvelles  divinités  gauloises. 
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XII.  Aoademy.  —  43  juin  :  R.  Moiris.  Notes  on  some  Pâli  and  Jaina  pra- 
krit  word8.=:  27 juin  :  /.  Burgess.  Prof.  Kielhornon  the  Vikramaera.  =;  11  juil- 
let: A.  Sayce.  A  warof  Ramsesll  against  Mitanniand  Assyria.  -^  H.  Wallis,  The 
temple atLuxor (voir  au  25  juillet),  r:  iS  juillet:  F.  Gn^ffUh.  The  season's  work 
of  the  Egypt  exploration  fund  (voir  le  n»  suivant). 

XIII.  Scottlsh  Rdvlaw.  —  Juillet  :  C  Conder.  The  oriental  Jews.  —  R.  Wtn- 
ley,  Philosophy  of  religion.  —  T.  Law.  The  legend  of  archangel  Leslie. 

XIV.  Gontemporary  Review.--  JuilUt  :  6.  StoKe$.  TheApology  of  Aris- 
tides. 

XV.  Proceedings  of  the  Soo.  of  Biblloal  arohaeology.  —  XllL  6  : 
Pollard.  On  the  Baal  and  Ashtoreth  altar  discovered  at  Kanawat  in  Syria  (voir  le 
n«  Buiv.).  ^  Maspero,  Notes  au  jour  le  jour.  —  Delaltre.  Quelques  lettres  d^ 
Tell-el-Amarna.  =zXllL  7  :  Lewis,  Théories  on  Ezodus. 

XVI.  Indian  Antlquary.  —  Awril  :  Abbott.  —  Recently  diicovered  bud- 
dhist  caves  at  Nadsur  and  Nenavali  in  the  Bhor  state,  Bombay  presidency«  = 
MaiiKielhorn,  A  noleon  the  Saptarshi  era.  — Senart,  Tbe ioscriptions  of  Piya- 
dasi.  —  Smyth,  Weber's  sacred  literature  of  the  Jains.  =  Juin  :  Kielhom. 
Sanskrit  plays  partly  preserved  as  inscriptions  at  Ajmere.  — -  Sastrié  Folklore 
in  Southern  India  (suite). 

XVII.  Quarterly  ReviêW.  -^  ib  juillet  :  The  later  Jaosenistd. 

XVIII.  Prooeedings  of  the  R.  geographioal  Sooiaty .  --  Juin  ;  Pratl, 
Tvvo  jourueys  to  Ta-Tsien-Lu  on  the  easlern  border  of  Tibet. 

XIX.  Jewiah  Qaarterly  Reyiew.  —  Juillet  :  Cheyne.  Critical  problems 
of  the  second  part  of  Isaiab.  —  Neubauer.  Tbe  literature  of  the  Jews  in  Yemen. 
—  C.  Monte fiore.  A  tentative  catalogue  of  biblical  metaphors.  —  S.  Schechter. 
The  quotations  from  Ecdesiastious  in  rabbinical  literature.  —  Friedmann,  The 
sabbath  light.  —  /.  Freudenthal,  Whatis  the  original  language  of  the  wisdom 
ofSolomon?  —  S.  Schechter.  The  law  and  récent  criticism. 

XX.  Mittheilungen  d.  k.  deatschen  archœoL  Instituts.  —  Athe- 
niicfie  Abtheilung,  XVI,  1  :  Kern.  Eubuleus  imd  Triptolemoe.  —  Sauer,  Un- 
tersuchuDgen  ueber  die  Giebeigruppen  des  Partbenon. 

XXI.  Nachrichten  v.  d.  k.  Ges.  d.  Wlssenschaften  zu  Oôttin- 
gen.  —  IV«  4  :  Das  aramàische  Evangeliar  des  Vatican*  ^  Neue  Ausgabe  der 
SiatdcUtc  Tûv  aTcooréXuiv  und  der  drei  Gestalten  der  Clementioen. 

XXII.  Sitzangsb.  d.  k.  baieriaehen  Ak.  d.  Wlssenschaften.  — 
Philos.'hist.  Klasse^  1891.  N^  i  :  Lôher.  Zustànde  im  rômisch'deutscfaen 
Culturland.  —  Friedrich.  Ueber  das  angeblicbe  Elogium  Liberii  papae  des  Co- 
dex Gorbiensis.  —  Lossen.  Zwei  Streitscbriflen  der  Gegenreformation  :  Die  Au- 
tonomia;  Das  Incendium  calvinisticum. 

XXIII.  Zeltschrift  f.  romaxiische  Philologie. -•  JCi  K.  1  à  4  :  Wiep- 
recht.  Die  lateinischen  Homilien  des  Haimo  von  Halberstadt  als  Quelle  der 
altlothringiscben  Haimouebersetzung.  —  Schiavo.  Fede  e  supers tiziooe  neir  an- 
tica  poesia  fruncese.  —  Osterhage,  Studien  zur  frankischen  Heldensage. 
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XXIV.  Baltische  Monatssohrift.  —  2V«  4  :  Von  Schroeder.  Ueber  die 
Witwenverbrennung  bei  den  Indern.  —  Lezius,  Luther's  Stellung  zur  tûrki- 
schen  Weltmacht.  —  Lœwis  ofMenar.  Das  Domkloslermuseum  in  Riga.  =  iV'ô  : 
Volck.  Aus  der  alttestamentlichen  Philosopbie. 

XXV.  Zeitschrift  d.  deutschen  morgenlândisohen  Oes.—  XLV,  1  : 
Conradi.  Das  Newârî.  —  Bùhler.  Beilrage  zur  Erkiârung  der  Asokainschrif- 
ten  (suite).  —  Nœldeke.  Der  Paradiesfluss  Gihon.  —  Van  Vloten,  Irdjâ. 

XXVI.  Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschait.  —  F.  2  : 
Brœcking.  Die  Lossagung  des  Bischofs  Eusebius  von  Angers  vonBerengar  von 
Tours.  —  Philippson.  Die  Inquisition  in  den  Niederlàndcn  wâhrend  des  Mit- 

telalters. 

XXVII.  Leipziger  Studien.  —  XIII,  2  :  Ettig.  Acheruntica  sive  des- 

censuum  apud  veteres  enarratio. 

XXVIII.  Unsere  Zeit.  —  iV®  7  :  Otfried.  Mythologie  und  Urgeschichte. 

XXIX.  Deutsche  Rundschau.  —  Juillet  :  HommeL  Eine  neugefundene 
Weltschopfungslegende. 

XXX.  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie.  —  J^T»  4  : 
Holsten.  Zur  Ëntstehung  und  Entwicklung  des  Messiasbewustseins  Jesu.  — 
Kùssner.  Studien  ueber  Rôm.  îv,  1  sqq... 

XXXI.  Theologisohe  Studien  und  Kritiken.  —  IV®  4  :  Schlatter.  Eu- 
polemos  als  Chronolog  und  seine  Beziehungen  zu  Josephus  und  Manetho.  — 
Knaake»  Johann  von  Goch. 

XXXII.  Archiv  f.  Litteratnr-und  Kirohengesohichte  des  Mit- 
telalters.  —  VJ.  1  :  Ehrle.  Die  àltesten  Redactionen  der  gênerai  Constitutio- 
nen  des  Franciskanerordens. 

XXXIII.  Zeitschrift  f.  Missionskunde  u.  Religionswissenschaft . 

yz.  3  :  Spinner.  Tibetanisches  aus  dem  britischen  Himalaya.  —  E.  Faber. 

Die  Einfûhrung  des  Evangeliums  in  Europa.  —  P.  [Gloatz.  Die  Religion  der 

Naturvôlker. 

XXXIV. Zeitschrift  f.  katholische  Théologie.— iV»  3  :  Michael.  Dôl- 
linger.  —  Kellner.  Die  patristiche  Tradition  in  Betreff  des  Geburtsjahres 

Christi. 

XXXV.  Ausland.  —  N"*  2i  :  HommeL  Die  Astronomie  der  alten  Chal- 
daeer.  =  iV-26  :  Ohnefalls-Richter.  Cypern,  die  Bibel  und  Homer.  —  Reichelt. 
Volksfeste  in  Birma.  =  iV*  27  :  Achelis.  Max  MuUer  und  die  Vôlkerkunde.  — 
/.  Schmidt,  Noch  einmal  die  Urheimat  der  Indo-Germanen. 

XXXVI.  Globus.  —  N^  22  :  Aberglaube  in  Mittelilalien.  —  Heilige 
Haine  und  Baume  der  Finnen.  =  JY©  24  :  Sundermann.  Der  Cultus  der  Nias- 
ger.  —  Stehle.  Volksglauben,  Sillen  und  Gebrâuche  in  Lothringen. 

XXXVII.  Zeitschrift  fur  Volkskunde.  —  JV^  8  :  Krohn.  Die  Kale- 
wala  vom  âsthetischen  Standpunkt  betrachlet  (voir  n<>  7).  —  Jamik.  Albane- 
sische  Marchen  und  Schwânke.  —  Branky.  Volksueberlieferungen  aus  Oes- 
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terreich (suite).—  Veckenstedt,  Au3  der  Provinz  Sachsen.  ï.  Der  FesLkalender.  — 
Poestion,  Die  alten  nordischen  Frûhlingsfeste  (voir  n»  suiv.).  =  2V^'  9  :  Knoop, 
Die  neuentdeckten  Gôltergestalten  und  Gôtternamen  der  norddeutschen 
Tiefebene  und  am  Harz  (suite).  —  Schlossar,  Sagen  vom  Schralel  aus  Sleier- 
mark.  —  Schwela,  Die  grosze  wendische  Hochzeit. 

XXXVIII.  Oesterreichlsche  MonatsschrJft  f.  d.  Orient.  — iV«*  3  eM  : 
Haberlandt.  Die  Ikonographie  des  Lamaismus.  —  Der  Originalbrief  des  Pro- 
pheten  Mohammed. 

XXXIX.  Mittheilungen  der  lostituts  fur  œsterreichisohe  Ge- 
echiohtsforschuDg.  —  Xll,  2  :  TangL  Die  sogenannte  Brevisnota  ueber  das 
Lyonerconcil  von  1245.  —  Loserth,  Ueber  die  Beziehungen  zwischen  engli- 
schen  und  bôhmischen  Widifiten  in  den  beiden  ersten  Jahrzehnten  des  xv  Jhr.. 

XL.  Toung-Paô.  —  1891.  2V'  1  :  J.  de  Groot.  Militant  spirit  of  the  Bud- 
dhist  clergy  in  China. 

XLI.  Theologisch Tijdschrift.  —  Juillet  :  H.  Oort,  Habakuk.  —  A. 
Brandt.  Prisciliianus.  —  W.  van  Manen,  Het  misverstand  in  het  vierde  Evan- 
gelie. 
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(Suite) 


Deuxième  partie  '  :  Etude  par  voie  progressive 
I.  —  Les  anciens  temps. 

Après  avoir  établi,  par  voie  régressive,  un  certain  nombre  de 
points  fixes  qui  peuvent  nous  servir  d'orientation,  nous  vou- 
drions, dans  une  seconde  partie,  esquisser  l'histoire  des  sujets 
qui  nous  occupent,  afin  de  suivre  le  développement  successif  et 
les  différentes  phases  par  lesquelles  ils  ont  passé,  pour  aboutir 
des  usages  simples  de  l'antiquité  aux  théories  compliquées  du 
code  sacerdotal.  Nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  compléter  en 
même  temps  et  de  corroborer  sous  plusieurs  rapports  la  première 
partie  de  ce  travail. 

La  centralisation  du  culte  israélite,  qui  fut  décrétée  vers  l'exil 
et  devint  dominante  après,  semble  trouver  son  point  de  départ 
dans  l'arche  de  l'alliance  ou  de  Jahvé  et  dans  le  sanctuaire  por- 
tatif qui  lui  servit  d'abri.  Non  seulement  d'après  le  code  sacer- 
dotal, mais  aussi  d*après  les  anciennes  sources  de  PHexateuque, 
il  y  avait  en  effet  déjà  au  désert  un  tabernacle  central'.  C'était, 
comme  on  vient  de  voir  par  les  textes  cités,  une  tente  qui  abritait 

1)  Voir  plus  haut,  p.  1  et  suiv. 

2)  Ex  ,  xxxni,  7  sqq.  ;  xxxiv,  34  s.  ;  Nomb.,  xi,  16  sqq.,  24  sqq.  ;  xii,  5, 10. 
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l'arche  de  Jahvé',  dont  l'existence,  dès  cette  époque,  est  attestée 
par  les  mêmes  sources'.  Du  temps  des  Juges,  nous  trouvons 
l'arche  à  Béthel  et  à  Silo'.  Dans  les  guerres  difficiles,  les  Is- 
raélites l'emportèrent  dans  leur  camp,  pour  assurer  ainsi  la  pré- 
sence de  Jahvé  au  milieu  de  l'armée  et  lui  procurer  le  succès,  ce 
qui  ne  réussit  malheureusement  pas  toujours*.  Partout  où  se 
trouvaitTarche,  on  pouvait  offrir  des  sacrifices  à  Jahvé'.  Devant 
elle,  on  priait  Dieu*.  Lorsque  David  voulut  établir  un  sanctuaire 
national  à  Jérusalem,  il  sentit  !a  nécessité  d'y  transporter  l'arche 
sainte',  et  le  temple  de  Salomon  lui-même  n'obtint  son  caractère 
sacré  et  national  que  par  sa  présence'.  La  centralisation  du  culte 
fut  ensuite  préparée  par  ta  construction  de  ce  temple.  Salomon, 
en  l'élevant,  n'avait  certes  nullement  l'intention  de  supprimer 
les  autres  lieux  de  culte.  Tout  prouve  qu'il  voulait  simplement 
doter  la  capitale  du  pays  d'un  sanctuaire  digne  de  la  résidence 
royale  et  des  grandes  assemblées  qui  allaient  y  affluer  aux  princi- 
pales fêtes  annuelles.  Aussi  n'est-il  pas  question  de  la  suppression 
d'un  seul  lieu  de  culte  ou  d'une  opposition  quelconque  au  culte 
célébré  ailleurs  qu'à  Jérusalem,  et  cela  pendant  plusieurs  siècles 
après  la  construction  de  temple.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  temple  royal  et  central,  avec  son  culte  pompeux,  dut  néces- 
sairement éclipser  peu  à  peu  tous  les  autres  sanctuaires.  Un 
nouveau  pas  décisif  vers  la  centralisation  du  culte  fut  fait  par  la 
ruine  du  royaume  du  Nord.  A  partir  de  ce  moment,  le  peuple 
d'Israël  fut  réduit,  ou  à  peu  près,  à  la  seule  Iribu  de  Juda, 
groupée  autour  de  Jérusalem  et  de  son  temple.  Dès  lors,  il  n'é- 
tait pas  très  difficile  pour  tous  les  fidèles  du  royaume  de  se 
rendre,  à  l'occasion  des  principales  solennités  religieuses,  au 


>.  Il  Sam-  VI,  17;  vu,  2,6;  xr,  11;  I  Rois,  vui,  4. 
!>.,x,  33-36;  117,  44;  comp.  Deul.,x,S;  Jot.,  m  b.;  vi;  vu,  6. 
xz,  26  B.  ;  I  Sam.,  m,  3  ;  iv,  3  s. 
n.,  iv;  iiv,  18;  II  Sam.,  ii,  II;  comp.  xv,  24. 
%.,  VI,  14  sqq.;  II  Sam.,  ïi,  13,;i7;  I  flois,  viii,  5. 
VII,  6  sqq. 
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sanctuaire  de  la  capitale.  Enfin,  la  multiplicité  des  lieux  de  culte 
avait  favorisé  la  multiplicité  des  dieux;  les  hauts  lieux,  ces  sanc« 
tuaires  traditionnel  et  probablement  en  grande  partie  d'origine 
cananéenne,  répandus  dans  tout  le  pays,  ne  servirent  pas  seule- 
ment à  adorer  Jabvé^  mais  favorisèrent  aussi  l'idolâtrie,  les  pra- 
tiques et  les  conceptions  polythéistes  dusémitisme  primitif  ^  Cet 
état  do  choses  porta  finalement  les  partisans  fervents  du  jahvisme 
à  combattre  le  culte  des  hauts  lieux,  c'est-à-dire  tout  culte  autre 
que  celui  du  temple  de  Jérusalem,  comme  nous  allons  le  voir 
dans  le  paragraphe  suivant. 

Si  la  centralisation  du  culte  semble  avoir  de  vieilles  racines  en 
Israël,  il  en  est  de  même  de  celle  des  fonctions  sacerdotales.  De 
bonne  heure  on  confia  celles-ci  de  préférence  à  la  tribu  de  Lévi. 
Mica,  qui  avait  d'abord  consacré  son  propre  fils  pour  être  prêtre 
de  son  sanctuaire,  s'empressa  de  remettre  cette  charge  à  un  Lé- 
vite, dès  que  roccasion  s'en  présenta'.  On  peut  se  demander,  à 
la  vérité,  si  celui-ci  appartenait  réellement  à  la  tribu  de  Lévi, 
car  d'après  ]ug.^  xviu,  7,  il  était  de  la  famille  de  Juda.  D'un  autre 
côté  pourtant^  il  est  permis  de  croire,  suivant  le  même  verset^ 
qu'il  s'était  simplement  rattaché  à  celle-ci  par  le  séjour  qu'il  fit 
à  Bethléhem.  Cette  dernière  manière  de  voir  parait  d'autant  plus 
indiquée  que,  plus  Join,  ce  Lévite,  appelé  Jonathan,  est  présenté 
comme  un  petit-fils  deMoïse*.  Et  Ton  sait  que  Moïse  est  toujours 
considéré  dans  l'Ancien  Testament  comme  un  descendant  de 
Lévi.  Mica  fut  très  heureux  d'avoir  pu  confier  à  un  Lévite  la 
desserte  de  son  sanctuaire,  et  il  basait  là-dessus  l'espoir  d'être 
particulièrement  béni  par  Dieu^.  Les  Danites,  à  leur  tour, 
attachèrent  un  grand  prix  aux  services  que  ce  même  Lévite 
pourrait  leur  rendre  en  qualité  de  prêtre;  c'est  pour  cela  qu'ils 

1)  Ur,^  vil,  29  sqq.;  xvii,  2;  xix,  5;  £z.,  vi,  3  sqq.  13;  xx,  28  sqq.;  L<^v., 
XXVI,  30;  I  B.o\&y  xi,  7;  xiv,  23;  11  Bots,  xvii,  9  sqq.  ;  xviii,  4;  xxu  3  sqq.  ; 
xxiii,  5,  13. 

2)  JMflr.,  xviî,  7-13. 

3)  XVIII,  30  :  selon  l'avis  des  meilleurs  critiques,  il  faut  lire  ici  Moïse  et  non 
Manassé. 

4)  XVII,  13. 
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s'emparèrent  de  lui  pour  le  placer  à  la  tête  du  sanctuaire  de  leur 
tribu*. 

D'après  I  Sam.,  ii,  27  sqq.,  il  faudrait  penser  que  la  famille  sa- 
cerdotale d'Ëli,  qui  était  d'abord  rattachée  au  sanctuaire  de  Silo' 
et  ensuite  à  celui  de  Nob%  appartenait  aussi  à  la  tribu  de  Lévi,  à 
laquelle  le  sacerdoce  aurait  été  confié  dès  les  anciens  temps.  Il 
est  toutefois  reconnu  que  ce  passage  est  une  addition  postérieure 
et  qu'il  a  été  inspiré  par  un  point  de  vue  relativement  récent. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  en  considération  les  deux 
textes  des  livres  de  Samuel  où  il  est  explicitement  question  des 
Lévites,  parce  qu'il  est  trop  évident  que  ce  sont  des  interpola- 
tions \  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  considérer  le  contexte  et 
quelques  autres  passages  se  rapportant  à  ce  sujet.  Ainsi,  lorsque 
l'arche,  après  avoir  été  prise  par  les  Philistins,  fut  renvoyée  dans 
le  pays  d'Israël  et  s'arrêta  à  Beth-Schémesch,  les  gens  de  l'endroit 
fendirent  le  bois  du  char  sur  lequel  elle  s'était  trouvée  et  offrirent 
en  holocauste  à  Jahvé  les  vaches  qui  avaient  tiré  le  char^  Après 
coup  seulement,  un  rédacteur  fait  intervenir  les  Lévites  pour 
faire  cadrer  le  récit  avec  le  lévitisme  postérieur'.  Mais  on  voit 
clairement  que  c'est  là  une  interpolation,  puisque,  dans  la  se- 
conde moitié  du  même  verset,  les  Lévites  ont  de  nouveau  dis- 
paru de  la  scène  et  que  nous  ne  nous  trouvons  plus,  comme  précé- 
demment, qu'en  face  des  gens  de  Beth-Schémesch,  qui  offrent 
les  sacrifices.  Ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  que  d'après  le 
verset  14  déjà  ces  gens  fendent  le  bois  du  char  et  s'en  servent 
pour  offrir  des  sacrifices.  Et  quand  ceci  est  fait,  les  Lévites  appa- 
raissent on  ne  sait  d'où  pour  descendre  Tarche  d'un  char  qui 
n'existe  plus  et  pour  le  poser  sur  une  pierre  où,  suivant  le  verset 
précédent,  les  victimes  sont  déjà  exposées  aux  flammes  pour  être 
offertes  en  sacrifice.  Le  même  rédacteur  ou  un  autre  ajoute  aussi 

1)  Jug,y  XVIII. 

2)  I  Sam.,  I  sqq. 

3)  XXI  s.  ;  comp.  xiv,  3. 

4)  1  Sam.,  VI,  15;  11  Sam.,  xv,  24. 

5)  1  Sam, ,  VI,  13  s. 

6)  V.  15  a. 
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que  Jahvé  frappa  les  gens  de  Beth-Schémesch,  parce  qu'ils 
avaient  regardé  Tarche*.  Mais  n'ont-ils  donc  pas  dû  la  regarder 
aussi  pour  la  descendre  du  char  sur  lequel  elle  avait  été  trans- 
portée depuis  le  pays  des  Philistins  et  qu'ils  fendirent  pour  faire 
un  sacrifice?  Nous  voyons  ensuite  que  le  fils  d'Abinadab,  Éléazar, 
est  consacré  pour  garder  l'arche".  Cela  n'aurait  évidemment  pas 
été  nécessaire  si  les  Lévites  de  tout  à  l'heure  avaient  réellement 
existé  et  qu'ils  eussent  été  chargés  de  prendre  soin  de  l'arche.  Et 
plus  tard  deux  autres  fils  d'Abinadab  aident  à  transporter  celle-ci, 
sous  la  conduite  de  David,  dans  le  sanctuaire  de  Sion*.  Un  rédac- 
teur postérieur,  probablement  le  même  que  nous  venons  de  ren- 
contrer, sent,  il  est  vrai,  le  besoin  de  corriger  ici  également  le 
récit,  en  nous  disant  que  l'un  de  ces  fils  fut  mis  à  mort  par  Dieu, 
parce  qu'il  avait  touché  l'arche*.  Et  pourquoi  le  roi  David  n'a- 
t-il  pas  chargé  de  cette  translation  risquée  les  Lévites  d'il  y  a  un 
moment,  pour  éviter  la  catastrophe?  Celle-ci  n'a  d'ailleurs  pas 
lieu  de  nous  émouvoir  outre  mesure,  car  elle  ne  repose  que  sur 
une  interpolation,  faite  au  point  de  vue  sacerdotal  postérieur» 
qui  n'admettait  plus  que  les  laïques  pussent  toucher  impunément 
aux  objets  sacrés;  mais  elle  ne  cadre  nullement  avec  les  usages 
et  les  conceptions  des  anciens  temps.  Comment,  du  reste,  ces 
mêmes  fils  d'Abinadab  auraient-ils  pu  placer  l'arche  sur  la  voi- 
ture qui  la  conduisit  sans  la  toucher?  Il  était  alors  en  réalité  si 
peu  défendu  aux  laïques  de  toucher  à  Tarche  ou  de  la  voir,  et 
cela  paraissait  si  peu  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  nous 
est  dit  immédiatement  après  qu'elle  fut  déposée  pendant  trois 
mois  chez  Obed-Edom,  le  Gathite,  un  Philistin  par  conséquent, 
et  que  Jahvé  le  bénit,  lui  et  toute  sa  maison,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  cet  objet  sacré*.  Et  ce  dernier  fait  n'a  rien  d^extraordi- 
naire^  car  jusqu'à  l'exil  des  étrangers  étaient  employés  à  faire 


1)  I.  Sam,,  VI,  19. 

2)  I  Sam. y  vir,  i. 

3)  II  Sam,,  Yi,  1  sqq. 

4)  V.  6  s. 

5)  V.  10-12. 
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une  partie  du  service  du  sanctuaire  ^  Nous  avons  déjà  Vu  que 
I  Rois,  vin,  4  renferme  une  interpolation  analogue  à  celles  que 
nous  venons  de  constater  dans  les  livres  de  Samuel.  Il  en  est 
donc  évidemment  de  môme  de  II  Sam.,  xv,  24. 

Un  texte  qu'on  a  attribué  à  Tune  des  anciennes  sources  du  Pen- 
tateuque  nous  dit  que  les  iils  de  Lévi  furent  spécialement  Con- 
sacrés au  service  de  Jahvé,  à  la  suite  du  massacre  qu'ils  firent 
sur  Tordre  de  Moïse  parmi  les  Israélites  qui  avaient  adoré  le 
veau  d'or*.  Ce  passage  est  toutefois  considéré  par  un  certain 
nombre  de  savants  comme  une  addition  postérieure,  et  cela  non 
sans  raison  '.  Mais  dans  un  cantique  qui  reflète  encore  assez  bien 
les  mœurs  de  l'ancien  Israël,  le  sacerdoce  est  formellement  as- 
signé à  cette  tribu*.  Il  en  résulte  que  le  texte  de  VExùde  dont  il 
vient  d'être  question  peut  fort  bien  reposer  sut  une  tradition  pas- 
sablement ancienne.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  le  croire 
que  les  Lévites  y  sont  opposés  à  Aaron,  qu'ils  sont  présentés 
comme  les  vrais  défenseurs  du  jahvisme,  tandis  qu'Âàron  appa- 
raît dans  le  même  chapitre  sous  le  jour  le  plus  comjpromettant, 
comme  un  homme  qui,  par  sa  faiblesse,  a  favorisé  l'idolâtrie.  A 
partir  de  l'époque  où  le  code  sacerdotal  prit  naissance,  un  tel 
récit  n'aurait  plus  été  conçu  ;  car  alors  Aaron  et  ses  fils  passèrent 
pour  avoir  seuls  le  droit  d'exercer  le  sacerdoce  et  ils  furent  op- 
posés aux  Lévites  et  présentés  comme  jouissant,  comparative- 
ment à  eux,  de  grands  privilèges.  Ailleurs  encore,  dansunviôux 
texte  du  Pentateuque,  Aaron  apparaît  sous  un  jour  déffeiVor^ble, 
cette  fois  de  concert  avec  sa  sœur  Marie;  mais  ici,  c'est  Moïse 
qui  obtient  la  préférence''.  Dans  le  cantique  mentionné  tout  à 
rheure,  c'est  aussi  Moïse  et  non  Aaron  qui  joue  le  rôle  de  père 
du  sacerdoce,  c'est  lui  qui  est  l'homme  saint  dont  il  est  question 
dans  Deut.,  xxxiii,  8®. 

1)  Ez.,  xLiv,  7-9. 

2)  Ex.,  xxxii,  26-29;  comp.  Deut.,  x,  8. 

3)  Baudissin,  ouv.  cité,  p.  60. 

4)  Deut.,  xxxin,  8-11. 

5)  Nomb.,  x\i,  1  sqq. 

6)  Comp.  Diilmann,  à  ce  passage;  Wellhausen,  Geschichte  Israels,  l,  p.  4i2. 
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D'après  une  série  de  données  mentionnées  précédemment,  il 
est  fort  probable  que  Moïse  exerça  lui-même  le  sacerdoce  et  le 
confia  aux  membres  de  sa  famille.  Cela  nous  explique  assez  bien 
pourquoi  lias  Lévites  ne  conquirent  pas  de  territoire  en  Canaan, 
comme  les  autres  tribus,  mais  furent  dispersés  dans  tout  le  pays  ^ 
Ils  auront  été  employés  à  tous  les  différents  sanctuaires  répandus 
datis  de  nombreuses  localités  et  se  seront  attachés  aux  tribus  où 
ils  trouvèrent  un  emploi,  au  lieu  de  former  une  tribu  à  part  et 
proprement  dite.  M.  de  Bàudissirt  soutient  que  les  trois  testes  sui- 
vants du  livre  de  Josué  reposent  sur  une  ancienne  tradition  :  xiir, 
14,  33;  xvin,  7'.  S'il  en  est  ainsi,  nous  y  trouvons  une  preuve  de 
plus  que  le  sacerdoce  fut  assigné  de  bonne  heure  à  la  tribu  de 
Lévi  et  que,  par  suite,  elle  n'eut  point  de  possession  territoriale 
en  Israël. 

Rien  ne  fait  supposer  que,  dans  les  anciens  temps,  il  y  ait  eu 
une  hiérarchie  quelconque  parmi  le  sacerdoce  israélite.  Il  paraît 
cependant  que  les  prêtres  avaient  des  serviteurs  chargés  du  ser- 
vice inférieur  des  sanctuaires*.  Nous  ne  mentionnons  pas  I  Sam,^ 
ir,  22**,  d'où  il  semble  ressortir  que  les  femmes  étaient  aussi  em- 
ployées à  ce  service  ;  car  le  langage  de  ce  fragment  montre  qu'il 
est  une  interpolation  faite  d'après  Ex.^xxxyiu,  8.  Un  nombreux 
personnel  pour  le  service  du  sanctuaire  n'était  pas  nécessaire, 
parce  que  ceux  qui  offraient  des  sacrifices  pouvaient  le  faire  en 
partie  eux-mêmes*.  Il  se  peut  qu'à  la  tête  des  sanctuaires  où  il  y 
avait  un  personnel  quelque  peu  nombreux,  il  y  eût  un  chef,  auquel 
tout  le  monde  avait  à  obéir.  Cette  place  aura  été  généralement 
occupée  par  le  plus  ancien  des  prêtres.  C'est  ainsi  qu'Eli  était  pro- 
bablement le  chef  du  sanctuaire  de  Silo.  Mais  il  n'est  nullement 
question,  dans  les  temps  primitifs,  d'un  grand  prêtre,  jouissant 
d'une  autorité  religieuse  toute  particulière  et  chargé  de  certaines 
fonctions  spéciales  qu'aucun  autre  prêtre  n'aurait  pu  remplir.  A 

1)  Gen.y  XLix,  7;  comp.  Jug,,  xvtt,  7  sqq.;  xîx,  1  sqq. 

2)  Ouv,  cité,  p.  100-102. 

3)  1  Sam,,  ir,  13, 15  s. 

4)  1  Sam.,  tr,  12, 16;  comp.  i,  3,  5;  vi,  14;  xiv,  34;/mô'.,  vi,18  sqq.;  xi,  39; 
xni,  19;  XXI,  4. 
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partir  de  l'établissement  de  la  royauté  en  Israël,  le  roi  était  le 
chef  suprême  du  culte.  Ainsi  Salomon,  en  montant  sur  le  trône, 
dépouilla  Abiathar  de  ses  fonctions  de  premier  prêtre  du  sanc- 
tuaire royal  et  les  confia  à  Tsadok*.  Nous  avons  déjà  vu  que  David 
joua  le  rôle  principal  dans  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  la 
translation  de  Tarche  sainte  dans  le  sanctuaire  de  Sion  et  que 
Salomon  fit  de  même  à  la  dédicace  du  temple.  Après  le  schisme, 
les  choses  se  passèrent  d'une  manière  analogue  dans  le  royaume 
du  Nord'  et  nous  savons  qu'il  n'y  eut  pas  de  changement  notable 
sous  ce  rapport  jusqu*à  la  destruction  des  deux  royaumes,  c'est- 
à-dire  tant  que  la  royauté  subsista  dans  l'ancien  Israël. 

Touchant  les  fonctions  des  prêtres,  l'ancien  passage  poétique 
du  Deutéronome^  déjà  cité,  nous  renseigne  le  plus  complètement. 
Ce  qu'il  mentionne  en  premier  lieu,  c'est  la  consultation  de  Dieu 
par  les  thummim  et  les  urim'.  Il  ressort  d'autres  textes  que 
c'était  là,  dès  les  anciens  temps,  la  fonction  principale  du  prêtre^» 
qui  devait  lui  donner  un  prestige  beaucoup  plus  grand  que  l'of- 
frande des  sacrifices,  puisque  celle-ci  pouvait  être  accomplie  par 
tout  père  de  famille  et  n'était  pas  un  privilège  exclusif  du  sacer- 
doce. La  consultation  de  Toracle  étaitau  contraire  une  prérogative 
de  celui-ci;  car  nulle  part  nous  ne  voyons  un  laïque  consulter 
Dieu,  sans  avoir  recours  à  l'intermédiaire  du  prêtre.  Il  résulte  de 
là  qu'il  a  dû  y  avoir  de  très  bonne  heure  des  prêtres-devins  en 
Israël,  alors  qu'il  n'y  avait  peut-être  pas  encore  des  prêtres-sa- 
crificateurs. —  La  seconde  charge  principale  qui  incombait  au 
sacerdoce,  c'était  d'instruire  le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu'.  Elle 
se  rattachait  d'ailleurs  intimement  aux  fonctions  précédentes. 
Car  on  consultait  Dieu,  non  seulement  dans  les  circonstances 
embarrassantes  en  général^  mais  encore  et  surtout  pour  vider  les 

1)  I  Bjoxs,  11,  26  s.,  35. 

2)  I  JRot^,  XII,  26  sqq.  ;  xiii,  1  sqq.;  Am,^  vu,  13. 

3)  Beut.,  xxxni,  8;  comp.  I  Sam,^  xxvin,  6. 

4)  Jug.,  xvrii,  5  s.;  xx,  18,23,  27  s.;  I  Sam,,  xiv,  36  s.;  xxn,  9  s.,  13,  15. 

5)  Deut.,  xxxin,  10. 

6)  Gen.,xxv,  22;  Jo5.,  ix,  14;  Jug,\  t,  1  ;  xviii,  5;  xx,  23;  I  Sam,,  x,  22; 
xxiif,  2;  xxviii,  6;  II  Sam,,  ii,  1  ;  v,  19, 23 sqq.;  xxt,  1. 
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litiges  entre  les  particuliers,  pour  savoir  de  quel  côté  était  le 
droit  et  la  vérité*.  Les  prêtres  étaient  donc  érigés  à  la  fois  en 
juges  du  peuple  et  en  interprètes  de  la  loi,  considérée  comme  loi 
de  Dieu  '.  La  règle  du  droit  public  était  par  suite  placée  entre  leurs 
mains.  On  peut  mesurer  d'après  cela  Tinfluence  extraordinaire 
qu'ils  durent  exercer  à  partir  d*un  certain  moment.  —  Dans  le 
passage  qui  vient  de  nous  servir  de  base  pour  établir  les  fonctions 
des  prêtres,  on  nous  dit  aussi,  mais  en  dernier  lieu  seulement, 
quMls  mettent  l'encens  sous  les  narines  de  Jahvé  et  qu'ils  placent 
l'holocauste  sur  son  autel».  Si  tout  père  de  famille  pouvait  origi- 
nairement offrir  des  sacrifices^  il  est  pourtant  naturel  que^  dès  un 
temps  reculé,  on  eût  recours  à  Thomme  de  l'art,  pour  présenter 
les  offrandes  à  la  divinité,  surtout  dans  les  circonstances  particu- 
lièrement solennelles.  Dans  quelques  autres  textes  nous  appre- 
nons, au  sujet  des  fonctions  des  prêtres,  qu'ils  offraient  à  Dieu 
la  graisse  des  victimes,  en  la  brûlant  sur  l'autel\  ainsi  que  les 
pains  de  proposition,  qui  furent  placés  devant  Jahvé*.  Ils  étaient 
également  les  gardiens  des  lieux  et  des  objets  sacrés  Mis  gardaient 
en  particulier  et  portaient  aussi  l'arche  sainte  \ 

Au  sujet  des  revenus  des  prêtres,  nous  apprenons  bien  peu  de 
chose.  Ceux-ci  recevaient  pour  leur  entretien  certaines  parties  des 
sacrifices  offerts  au  sanctuaire  où  ils  fonctionnaient  ;  nous  n'appre- 
nons pas  au  juste  ce  qu*il  leur  revenait,  mais  nous  voyons  qu'ils 
ne  s'en  contentèrent  pas  toujours^  Les  pains  de  proposition 
comptaient  assurément  aussi  parmi  leurs  revenus  ^  Le  texte 

1)  Ea?.,  XVIII,  15  sqq.;  xxi,  6;  xxli,  7  s.;  I  Sam,t  n,  25;  comp.  Kuenen, 
Volhsreligion  u,  Weltreligion,  p.  83  sqq. 

2)  Ex, y  xviii,  16,20;  Deut. yxxxiu,  10;x7ir,  8  sqq.;  xxi,  5;  xxiv,  8;  Mich,, 
ni,  11;  Es.,  xxviir,  7;  Jér.y  Ii,  8;  xviii,  18;  Ez,,  vu,  26;  xxii,  26;  xliv,  23  s. 

3)  Deut.f  xxxiii,  10;  comp.  I  Sam,^  it,  28. 

4)  I  Sam,,  II,  16. 

5)  XXI,  7. 

6)  Jug.,  xvm,  18. 

7)  Jug.f  XX,  27  8.;  I  Sam,,  m,  3;  iv,  4,  11, 17;  vti,  1  ;  xiv,  18;  comp.  Deul,, 
X,  8. 

8)  I  Sam.j  ti,  12  sqq. 

9)  XXI,  4  sqq. 
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I  Sam.yiï,  28,  qui  est  plus  précis  et  qui  favorise  beaucoup  le  sa- 
cerdoce, se  trahit  encore  h  cet  égard  comme  étant  de  date  plus 
récente.  Quand  un  particulier  engageait  tiii  prêtre  au  service  de 
son  sanctuaire  privé,  le  traitement  était  convenu  d'avance  et  il 
dépendait  naturellement  des  deux  contractants  ^ 

Disons  encore  que  le  vêtement  professionnel  du  prêtre  était 
Téphod  de  lin  *  et  que  son  titre  honorifique  était  celui  de  père, 
puisqu'on  le  donnait  métne  à  un  jeune  homme  '. 

De  même  qu'à  partir  d*un  certain  moment  on  sentit  en  Israël 
la  nécessité  de  combattre  le  culte  des  hauts  lieux,  le  culte  de 
tous  les  nombreux  sanctuaires  qui  y  étaient  répandus,  pour  cen- 
traliser le  service  de  Jahvé  au  seul  temple  de  Jérusalem,  de  même 
on  crut  devoir  défendre  aux  laïques  de  remplir  les  fonctions  sa- 
cerdotales et  les  confier  à  la  seule  tribu  de  Lévi.  Nous  avons 
déjà  rencontré  des  traces  éparses  de  cette  tendance.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  Deutéronome  qui  la  ratifia  solennellement,  comme  il 
sanctionna  la  suppression  de  tout  culte  autre  que  celui  du  temple 
de  Jérusalem.  La  double  mesure  fut  évidemment  inspirée  par  le 
même  motif,  celui  de  mettre  fin,  par  un  moyen  radical,  à  Tido- 
lâtrie,  favorisée  par  la  multiplicité  des  lieux  de  culte  et  la  grande 
liberté  qui  en  résultait  pour  le  sacerdoce.  En  centralisant  le  culte 
au  temple  de  Jérusalem  et  entre  les  mains  d*une  même  caste  ou 
famille,  il  était  plus  facile  de  le  régler  et  de  le  surveiller  de  près. 
On  choisit  dans  ce  but  la  famille  de  Lévi  et  de  Moïse,  qui,  d'an- 
cienne date,  s'était  spécialement  vouée  ati  sacerdoce,  comme 
nous  l'avons  vu. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  verrons  comment  cette 
grande  réforme  Israélite  fut  amenée  et  réalisée.  Ici  nous  allons 
encore  jeter  un  coup  d'œil  sur  Nomb.^  xvr  s.,  qui  prouve  que  les 
laïques  ne  se  laissèrent  pas  priver  de  leurs  anciens  privilèges 
sans  élever  des  protestations,  et  que  les  Lévites  réclamèrent  de 
même,  lorsque  les  prêtres  s'élevèrent  au-dessus  d'eux  et  effa- 


1)  Jug,^  xvii,  10, 

2)  I  Sam.y  n,  18;  xxii,  18;  comp.  n,  28;  xiv,  3;  II  Sam.^  vi,  14. 

3)  Jug.y  xvit,  7,  10,  12;  xvîii,  19;  comp.  Il  Bois,  vi,  21;  xtîi,  14. 
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Gèrent  Tégalité  entre  tous  les  membres  de  la  caste,  sanctionnée 
parle  code  deutéronomîque.  Dans  les  deux  chapitres  en  question, 
des  éléments  plus  anciens  sont  mêlés  aune  rédaction  postérieure, 
inspirée  par  le  code  sacerdotal.  Un  trait  des  éléments  primitifs 
est  XVI,  3,  où  parlent  les  adversaires  du  sacerdoce  ;  ils  trouvent 
que  celui-ci  est  inutile,  puisque  tous  les  Israélites  sont  saints. 
Cela  concorde  pleinement  avec  Ex.^  xix,  5  s.  et  part  de  Tancien 
usage  Israélite  qui  permettait  à  tout  përe  de  famille  de  remplir 
des  fonctions  sacerdotales.  Ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant  de 
la  verge  d'Aaron  est  évidemment  la  réponse  à  ces  revendications*, 
car  il  n*y  est  pas  question  du  privilège  particulier  d'Aaron  et  de 
ses  fils,  en  opposition  aux  Lévites,  comme  on  Ta  généralement 
pensé,  mais  de  celui  de  toute  la  tribu  de  Lévi,  en  opposition  aux 
tribus  laïques.  Gela  prouve  que  certains  laïques  ont  cherché  à 
contrecarrer  le  point  de  vue  deutéronomique,  qui  les  dépouilla 
de  leurs  anciens  privilèges,  pour  les  attribuer  aux  seuls  Léviles. 
A  leur  tête  se  trouvaient  probablement  Dathan  et  Abiram,  qui 
sont  seuls  mentionnés  dans  Nomb.j  xvt,  12-14,  25  s.,  27*>.  Mais 
avec  ce  récit  on  en  combina  un  autre,  où  il  était  question  de 
l'opposition  du  Kehathite  Koré,  agissant  au  nom  des  Lévites, 
contre  les  privilèges  des  Aaronites  ',  Et  finalement  on  a  confondu 
la  double  lutte,  très  différente,  et  Ton  en  a  fait  une  seule  et  même 
révolte  dé  Koré,  de  Dathan  et  d' Abiram  ^  Nous  trouvons  incon- 
testablement dans  ce  double  récit  un  reflet  des  difficultés  que 
rencontrèrent  chez  les  laïques  Tintroduction  de  la  législation 
deutéronomique,  et  chez  les  Lévites  celle  du  code  sacerdotal.  Il 
se  pourrait  aussi  que  le  chapitre  de  VExode^  où  Aaron  est  censé 
favoriser  l'idolâtrie  du  veau  d'or,  tandis  que  les  Lévites  y  appa- 
raissent comme  les  vrais  défenseurs  dujahvisme*,fût  dirigé  par 
les  Lévites  contre  les  prétentions  des  Aaronites. 

1)  Nomb.f  xvn,  16  sqq. 

2)  V.  1«,  4-H,  15  sqq.,  32  sqq. 

3)  V.  1,  24,  27». 

4)  xxxti. 
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II.  —  De  la  ruine  du  royaume  d^  Israël  à  F  exil. 

L'ancienne  liberté  touchant  les  lieux  de  culte  dura  sans  oppo- 
sition jusqu'à  Tépoque  d'Ézéchias^  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ruine 
du  royaume  d'Israël.  Les  bamoth  continuèrent  à  subsister  sous 
les  rois  les  plus  pieux  '.  Même  sous  le  règne  du  jeune  Joas^  qui, 
pendant  sa  minorité,  était  soumis  à  la  tutelle  du  tout-puissant 
prêtre  en  chef  Jehojada,  auquel  il  devait  sa  vie,  son  éducation  et 
son  trône,  rien  ne  fut  tenté  pour  faire  disparaître  ces  lieux  de 
culte  '.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les 
anciens  prophètes  n'élevèrent  jamais  la  voix  contre  ceux-ci, 
considérés  en  eux-mêmes  ou  à  cause  de  leur  multiplicité,  mais 
seulement  parce  qu'il  se  mêlait  au  culte  qui  s'y  célébrait  des  actes 
idolàtriques*.  Mais  comme  les  efforts  les  plus  énergiques  des 
prophètes  ne  réussirent  pas  à  extirper  l'idolâtrie,  on  dut  finale- 
ment arriver  à  la  conviction  que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  le 
but  était  de  supprimer  complètement  le  culte  des  hauts  lieux  et 
de  centraliser  le  service  de  Jahvé  au  seul  temple  de  Jérusalem. 
Cette  idée  devait  paraître  fort  pratique,  après  la  ruine  du  royaume 
du  Nord,  puisque  le  peuple  d'Israël  était  alors  réduit  à  une  seule 
tribu  et  soumis  à  un  seul  roi. 

Ézéchias^  sur  lequel  le  prophète  Ésaïe  exerça,  comme  on  sait, 
une  très  grande  influence  et  dont  il  fut  le  plus  puissant  appui, 
pendant  le  siège  mémorable  de  Jérusalem  par  le  roi  d'Assyrie 
Sanchérib,  fît  le  premier  pas  dans  ce  sens.  Il  est  même  fort  pro- 
bable que  l'heureuse  issue  de  ce  fameux  siège  y  contribua  très 
efficacement.  Toute  la  Judée  fut,  en  effet,  soumise  par  le  vain- 
queur ;  Jérusalem  seule  résista  héroïquement,  soutenue  par  la 
foi  inébranlable  de  son  prophète  ;  et  finalement  elle  fut  délivrée 
d'une  manière  qui  paraissait  merveilleuse  à  tout  le  monde.  Mais 

1)  I  ^oiSy  XV,  14;  xxiT,  44;  II  Rois^  xri,  4;  xlv,  4;  xv,  4,35. 

2)  II  Rois,f  xîi,  1  sqq. 

3)  Am„  IV.  4;  v,  4-6;  vit,  9;  vm,  14;  (h.^  vtn,  M  s.;  x,  8;  xtir,  2;  Mxch,^ 
t,  5. 
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n'élail-ce  pas  à  Jahvé  qu'on  devait  le  salut?  Jérusalem  ne  fut- 
elle  pas  sauvée  à  cause  de  son  temple  ?  Si  Dieu  fit  ravager  par 
Salmanasar  le  royaume  d'Israël  et  tous  ses  lîeus  saints,  et  ensuite 
par  Sanchérib  toute  la  Judée  avec  ses  sanctuaires,  tandis  qu'il 
épargna  Jérusalem  et  son  temple,  n'est-ce  pas  une  preuve  pal- 
pable que  le  culte  de  ce  sanctuaire  était  seul  agréable  à  l'Éternel, 
tandis  que  celui  de  tous  les  hauts  lieux  lui  était  profondémeat 
antipathique?  Voilà  des  réflexions  qui  durent  s'imposer  aux 
jabvistes  puritains  et  porter  Ézéchias  à  entreprendre  dans  son 
royaume  l'extirpation  de  toute  idol&trîe  et  des  lieux  où  on  la 
cultivait.  Si  le  deuxième  livre  des  Rois  mentionne,  dès  le  début 
du  règne  de  ce  roi,  la  réforme  en  question  et  ensuite  seulement 
la  campagne  de  Sanchérib  *,  cela  ne  prouve  rien  contre  l'opimon 
que  nous  venons  d'émettre.  Car  l'auteur  relève  presque  au  com- 
mencement de  chaque  règne  l'attitude  prise  par  le  roi  au  sujet 
du  culte.  C'est  en  vertu  de  ce  procédé  général  qu'il  commence 
aussi  par  raconter  la  réforme  d'Ézécbias,  avant  d'exposer  les 
autres  faits  importants  de  son  règne,  mais  sans  qu'on  puisse  en 
inférer  quelque  chose  relativement  k  la  date  de  celte  réforme. 
Ézéchias  fit  disparaître  à  la  fois  les  hauts  lieux  et  tous  les 
objets  idolàtriques,  avec  l'ordre  formel  qu'on  n'adore  plus  Jahvé 
qu'au  seul  sanctuaire  de  Jérusalem*.  Cette  réforme  avait  certai- 
nement pour  elle  l'appui  du  parti  prophétique.  Elle  n'aura  pas 
non  plus  été  vue  de  mauvais  œil  par  le  sacerdoce  de  la  capitale, 
qui  y  trouva  son  profit.  Mais  les  prêtres  de  tous  les  hauts  lieux, 
qui,  par  la  suppression  de  ceux-ci,  perdirent  leur  pain,  devaient 
être  furt  mécontents  de  la  mesure  prise  par  le  pieux  roi.  Le  peuple 
de  la  campagne  ne  pouvait  pas  non  plus  lui  être  favorable.  Car, 
tout  d'abord,  on  voulait  l'obliger  à  briser  avec  des  usages  reli- 
gieux auxquels  il  était  attaché  par  suite  d'une  tradition  séculaire. 
Ces  lieux,  vénérés  des  pères,  paraissaient  vénérables  au  grand 
nombre.  Et  puis,  pour  ceux  qui  restaient  loin  de  Jérusalem,  il 
était  fort  incommode  de  s'y  rendre  pour  offrir  des  sacrifices  à  la 

1)  iviii,  3  sqq.,  13  sqq. 

2)  Il  RûU,  xviir,  4,  22;  fc's-,  ïxivi,  7;  11  Chron.,  xïiii,  12, 
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divinité.  Enfia,  la  nouvelle  mesure  semblait  reposer  sur  l'unique 
caprice  du  roi,  aucune  loi  ne  la  sanclioniiant. 

On  comprend  d'après  cela  qu'il  dut  être  relativement  facile  à 
Manassé  de  démolir  l'œuvre  personnelle  de  son  prédécesseur  et 
de  revenir  aux  anciens  errements  de  la  nation  ' .  Le  parti  propiié- 
tique.qui  avait  assurément  secondé  Ézéchias  dans  ses  projets  de 
réforme,  paraît  sans  doute  avoir  fait  une  vive  opposition  h.  ta 
réaction  de  Uanassé  ;  mais  le  nombre  et  la  force  étaient  du  c6lé 
du  roi,  en  sorte  qu'il  réussit  à  étouffer  l'opposition  daiis  le  sang, 
répandu  en  abondance  par  lui,  nous  dit-on'. 

Les  partisans  de  la  réforme,  pénétrés  de  la  conviction  que  leur 
cause  était  la  bonne,  ne  pouvaient  toutefois  se  résigner  k  cette 
défaite.  Mais  comme  le  despotisme  royal  les  empêchait  de  tra- 
vailler ouvertement  à  la  réalisation  de  leurs  idées,  ils  en  prépa- 
rèrent à  l'ombre  le  triomphe  futur-  L'essai  infructueux  d'Ézéchias 
dut  les  porter  à  réfléchir  sur  les  causes  de  l'iqsuccès  et  sur  X^s 
moyens  de  mieux  faire,  lorsque  l'occasion  s'en  présenterait  La 
centralisation  du  culte  ayant,  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
d'anciennes  racines  en  Israël  et  même  dans  certaines  institutions 
mosaïques,  comme  le  tabernacle  portatif,  ave«  l'arche  de  Jahvé, 
ainsi  que  le  sacerdoce  lévitique,  ne  fallait-il  pas  baser  les  prin- 
cipes de  la  réforme  à  opérer  sur  l'auLorité  de  Moïse,  le  grand  lé- 
gislateur  d'Israël,  par  l'intermédiaire  duquel  Jabvé  avait  donné 
à  son  peuple  les  lois  existantes?  Cela  était  tout  indiqué.  Il  fallait, 
de  plus,  non  seulement  centraliser  le  culte  au  seul  temple  do 
Jérusalem  et  entre  les  mains  de  la  seule  famille  de  Lévi  ;  il  fallait 
aussi  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  tous  les  prêtres 
lévitiques  et  jabvistes  qui  vivaient  hors  de  Jérusalem  et  qui 
avaient  fonctionné  à  différents  hauts  lieux,  eussent  de  quoi  vivre, 
la  suppression  de  ceux-ci. 

donc  naturel  que  sous  Josias,  qui  devint  roi  à  l'âge  de 
s*,  qui,  pendant  les  premières  années  de  son  règne,  dé- 
lots, xi[,  2  Eqq. 
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pendait  complètement  de  son  entourage  et  qui  paraît  avoir  été 
gagné  aux  vues  du  parti  prophétique  et  réformateur^  il  est  na- 
turel, disons-nous,  qu'un  livre  de  la  loi,  attribué  à  Moïse,  fût 
découvert  alors  et  que  ce  co(}e  renfermât  tous  les  éléments  d'une 
réforme  sérieuse  du  culte,  qu'il  condamnât  impitoyablement 
ridolâtrie  et  le  culte  des  hauts  lieux»  qu'il  exigeât  \<\  centrali- 
sation absolue  du  culte  au  seul  temple  dQ  Jénise^lem  e^  qu'il  con- 
fiât le  sacerdoce  à  la  seule  tribu  de  Lévi.  Nous  connaissons  déjà 
en  détail  les  deux  points  essentiels  de  cette  législation,  mais  il  y 
a  lieu  de  compléter  et  de  confiroiier  ce  que  nous  savons  vu  précé* 
demment. 

La  thèse  dominante  du  code  josiaque,  qui  parait  encore  dans 
d'autres  parties  du  Deutéroiiome  que  les  chapitres  du  milieu, 
presque  uniquement  considérés  par  nous  jusqu'ici^c'est  que  Jahvé 
est  le  seul  vrai  Dieu  *  et  que,  par  suite,  il  faut  le  servir  lui  ^eul^ 
à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  divinités*.  Il  ordonne  les  me- 
sures les  plus  rigoureuses  contre  l'idolâtrie  ^  Il  décrète  les  châ- 
timents les  plus  sévères  contre  quiconque  se  livre  à  des  pratiques 
idolâtriques  ou  y  entraine  les  autres'*.  Il  recommande  par  contre, 
avec  une  insistance  toute  particulière,  qu'Israël  craigne,  aime  et 
serve  son  Dieu,  qu'il  s'attache  à  lui  et  observe  ses  commande- 
ments de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme^.  C'est  bien  pour 
combattre  l'idolâtrie  et  pour  maintenir  son  peuple  dans  la  Fidélité 
envers  lui  que  Jahvé  ordonne  ici  la  centralisation  absolue  du 
culte,  comme  nous  le  savons. 

La  polémique  ardente  de  noire  livre  contre  l'idolâtrie  et  le 
culte  des  hauts  lieux,  telle  que  nous  ne  la  trouvons  dans  aucun 
autre  code  du  Pentateuque,  est  l'une  des  preuves  évidentes  qu'il 
date,  dans  ses  parties  principales,  de  l'époque  de  Josias.  Quand 
les  anciens  codes  furent  rédigés^  le  culte  des  hauts  lieux  parais- 
sait encore  tout  à  fait  légitime,  et  quand  les  codes  les  plus  récents 

1)  VI,  4. 

2)  V.  14  s.  ;  VIII,  19  s.  ;  xi,  16  s.,  28;  xii,  30. 

3)  Vil,  1-5;  XII,  2  8.;  xx,  16-18. 

4)  XIII  ;  XVII,  2  sqq.;  xviii,  9  sqq. 

5)  VI,  2,  5  s.,  13;  x,  12  s.,  20;  xi,  1,  13,  22;  xiii,  4;  xix,  9;  xxx,  6,  16, 20. 
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le  furent,  après  l'exil,  ce  culte  et  toute  idol&trie  avaient  disparu 
h  jamais  parmi  les  Juifs,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de 
s'attaquera  eux.La  loi  deutéronomique,  au  contraire, promulguée 
après  tous  les  efforts  infructueux  faits  par  les  prophètes  pour 
extirper  l'idolâtrie  du  sein  de  leur  peuple  et  surtout  après  la  re- 
crudescence du  mal  sous  Manassé,  devait  nécessairement  avoir 
pour  objectif  principal  l'extermination  de  cette  infidélité  séculaire 
d'Israël. 

La  centralisation  intégrale  du  culte,  ce  dogme  fondamental  de 
notre  code,  entrtdna  un  certain  nombre  de  changements  à  toutes 
sortes  d'usages  religieux,  changements  qui  sont  intéressants  à 
noter  en  vue  du  but  que  nous  poursuivons.  Tandis  que  les  an- 
ciennes lois  Israélites  ne  disent  rien  des  revenus  dus  aux  prêtres 
par  les  fidèles  et  qu'une  assez  grande  liberté  parait  avoir  régné 
primitivement  à  ce  sujet',  par  suite  de  la  multiplicité  des  lieux 
de  culte,  il  devenait  possible  de  poser  une  règle  uniforme  à  cet 
égard,  du  moment  qu'on  ne  pouvait  plus  offrir  des  sacrifices  qu'au 
seul  temple  de  Jérusalem.  Il  fallait  aussi  fixer  ce  point  pour  assu- 
rer la  subsistance  des  prêtres  qui  avaient  fonctionné  aux  différents 
hauts  lieux  du  pays  et  auxquels  on  enlevait  le  pain,  en  interdi- 
sant le  culte  qu'ils  avaient  célébré  jusque-là.  Notre  législation 
règle  donc  ce  cas*,  en  se  laissant  probablement  guider  par  l'usage 
du  temple  de  Jérusalem.  Gomme  elle  fut  découverte  ici,  elle  aura 
été  inspirée  ou  même  rédigée  par  le  sacerdoce  qui  y  fonction- 
nait. Au  sujet  des  prémices  toutefois,  notre  code,  pas  plus  que 
les  anciens',  ne  précise  la  quantité  de  l'offrande  à  faire*.  Il  indi- 
que cependant  les  produits  dont  il  faut  offrir  les  prémices*.  L'of- 
frande des  premiers-nés  ayant  été  réglée  dès  les  anciens  temps*, 
le  Deutéronome  n'avaitqu'à  confirmer  les  ordonnances  en  vigueuv 
et  à  y  ajouter,  conformément  à  son  point  de  vue  dominant,  qu'il 

i)  i  Sam.,  Il,  13-15. 

2)  xïiii,  3  B. 

3)  Ex.,  xxm,  19;  xxxiv,  26. 
"  "eui„  xviii,  4;  xivi,  1  sqq. 

vin,  4. 

X.,  xiu,  2, 13,  15;  xxit,  28  s.;xxxlv,  IV  s. 
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fallait  célébrer  les  repas  sacrés,  occasionnés  par  ces  offrandes, 
au  seul  sanctuaire  légal  ^  Il  règle  en  outre  le  cas  des  premiers-nés 
avec  défaut,  en  conseillant  qu'on  les  mange  comme  de  la  viande 
ordinaire  *.  Le  sacerdoce  recevait  évidemment  de  chacun  de  ces 
sacrifices  la  part  indiquée  dansxviii,3.  Touchant  la  dîme,  qui  fut 
certainement  offerte  dès  les  anciens  temps  %  notre  code  put  aussi 
se  contenter  d'insister  sur  le  point  nouveau  et  capital,  qu'elle 
doit  être  présentée  et  mangée  au  seul  sanctuaire  légaP.  Au  sujet 
de  remploi  de  la  dîme,  toutes  les  ti^oisiëmes  années ^  notre 
législation  se  sera  également  inspirée  d'un  usage  plus  ancien". 
D'après  les  passages  cités,  le  sacerdoce  recevait  de  toute  façon 
sa  part  de  la  dlmè,  qu'elle  fût  offerte  au  sanctuaire  ou  distri- 
buée dans  chaque  localité.  Quand  on  la  transformait  en  argent 
pour  la  remplacer  au  sanctuaire  par  des  offrandes  qu'on  y  ache- 
tait\  le  sacerdoce  recevait  évidemment  des  victimes  immolées  les 
morceaux  spé  jfiés  dans  xvm,  3  déjà  cité. 

La  centralisation  du  culte  exigea  un  changement  important  par 
rapport  au  sacrifice  des  premiers-nés.  D'après  l'ancienne  législa- 
tion, ceux-ci  devaient  être  offerts  dès  le  huitième  jour^  Il  était 
facilement  possible  de  se  conformer  à  cette  règle,  tant  qu'il  y  avait 
de  nombreux  lieux  de  culte  dispersés  dans  le  pays.  Mais  le  nou- 
veau code,  exigeant  qu'ils  soient  présentés  au  seul  sanctuaire 
légal,  demande,  pour  cette  raison,  que  la  contribution  en  question 
ne  soit  faite  qu'une  fois  l'an^  puisque  la  distance  à  parcourir 
était  assez  grande  pour  certains  fidèles.  Le  même  motif  rendait 
nécessaire  l'autorisation  de  transformer  la  dîme  en  argent  et  de 
la  remplacer  près  du  sanctuaire  par  des  offrandes  en  nature 

1)  DeuL,  XV,  19  s. 

2)  V.  21-23. 

3)  Comp.  Gen.,  xxvin,  22. 

4)  DeuL,  xn,  6  s.  M;  xiv,  22  sqq. 

5)  XIV,  28  8.;  XXVI,  12-15. 

6)  Am.,  IV,  4. 

7)  Deut.y  XIV,  24-26. 

8)  Ex.,  XXI r,  29. 

9)  Deut.y  XV,  20. 

10)  XIV,  24-27. 
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L'ancien  usage,  de  ne  tuer  aucune  bête  qu'auprès  d'un  auteP, 
ne  put  non  plus  être  maintenu  avec  la  centralisation  du  culte.  De 
là,  l'autorisation  de  tuer  partout  les  botes  destinées  à  l'usage 
ordinaire,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  manger  le  sangV  Les 
différents  sanctuaires  du  pays,  où  les  meurtriers  pouvaient  se  ré- 
fugier^ devant  disparaître,  il  fallait  indiquer  des  villes  de  refuge, 
pour  les  remplacer.  Notre  code  en  fixe  le  nombre  à  trois*,  ce 
qui  suffisait  pour  le  petit  royaume  de  Juda.  Dans  la  prévision  que 
l'empire  pourrait  s'étendre,  le  législateur  ajoute  qu'on  aura  la 
latitude  de  joindre,  en  cas  de  besoin,  trois  autres  villes  aux  pre- 
mières^. Deut.,  IV,  41-43,  parlant  du  même  sujet,  part  d'un  point 
de  vue  idéal  et  paraît  être  une  addition  postérieure. 

L'interdiction  du  culte  des  hauts  lieux  devint  nécessairement 
très  préjudiciable  pour  les  prêtres  qui  y  avaient  fonctionnel.  Tant 
qu'ils  y  remplirent  leur  charge,  ils  n'étaient  pas  seulement  con- 
sidérés, mais  jouissaient  aussi  de  jolis  revenus.  Voilà  pourquoi 
le  Livre  de  l'Alliance,  en  recommandant  qu'on  ait  soin  des  veuves 
et  des  orphelins,  ainsi  que  des  pauvres  en  général',  ne  sent  pas 
le  besoin  d'y  comprendre  les  prêtres.  Nullepart,  dans  les  anciens 
documents  bibliques,  ceux-ci  ne  paraissent  être  dans  le  besoin. 
Mais,  parla  suppression  de  tous  les  hauts  lieux,  on  réduisit  à  l'in- 
digence les  prêtres  qui  relevaient  de  ceux-ci,  en  sorte  qu'on  pou- 
vait les  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  pauvres  du  pays  et  qu'il 
y  avait  urgence  de  les  recommander  comme  eux  à  la  charité  pu- 
blique®. Le  légiste  deutéronomiste  fait  plus  encore.  Pour  récon- 
cilier les  Lévites  delà  campagne  avec  le  nouvel  ordre  de  choses, 
il  ordonne  que  chacun  d'eux  aura  le  droit  de  venir  fonctionner 
au  temple  de  Jérusalem  et  de  recevoir  pour  sa  nourriture  une 
portion  égale  à  celle  des  prêtres  attachés  à  ce  sanctuaire  ^.  C'était 

1)  I  Sam.,  XIV,  31-35. 

2)  DeuLj  XII,  45. 

3)  XIX,  2  sqq. 

4)  V.  8-10. 

5)  Ex.,  xxîi,  21-26. 

6)  Deut.,  XII,  12,  18;  xiv,  27,  29;  xvi,  11,  14;  xxvî,  11  s. 

7)  XVIII,  6-8. 
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leur  permettre  de  continuer  à  offrir,  pour  leurs  ouailles,  les  sa- 
crifices que  ceux-ci  seraient  dans  le  cas  de  faire.  Mais  cette  belle 
règle  paraît  s'ëti'e  heurtée  contre  le  mauvais  vouloir  du  sacerdoce 
de  Jérusalem.  Quand  il  fallut  passer  de  la  théorie  à  la  pratique, 
tous  les  prêtres  des  hauts  lieux  furent  exclus  du  droit  de  fonc- 
tionner au  temple;  on  leur  permit  simplement  de  jouir  des  reve- 
nus de  celui-ci ^  C'était  là  dégrader  le  clergé  rural.  Aussi  dut-il 
être  fort  déçu  de  la  réforme  de  Josias  et  nourrir  contre  elle  une 
secrète  antipathie. 

Oh  aura  remarqué  que  les  développements  précédents  fournis- 
sent de  nouvelles  preuves  que  les  anciens  codes*  cadrent  le  mieux 
avec  les  anciens  usages  religieux  dlsraël  et  qu'une  série  de  lois 
qu^ils  renferment  ne  pouvaient  être  pratiquées  que  tant  qu'il  exis- 
tait de  nombreux  lieux  de  culte  dans  tout  le  pays.  La  centralisa- 
tion du  culte  à  Jérusalem  du  temps  de  Josias  exigeait  au  contraire 
une  modification, quelquefois  importante,  de  beaucoup  de  ces  lois. 
Nos  résultats  précédents,  d'après  lesquels  la  rédaction  des  pre- 
miers codes  remonte  au  delà  de  la  ruine  du  royaume  dlsraël  et 
celle  du  code  deutéronomique  à  l'époque  indiquée,  trouvent  donc 
là  une  nouvelle  confirmation.  Le  point  de  vue  de  M.  Vernes,  en 
vertu  duquel  tous  ces  codes  appartiendraient  à  la  même  époque 
et  admettraient  également  la  centralisatton  du  culte,  apparaît  par 
contre,  une  fois  déplus,  comme  erroné. 

Nous  sommes  précédemment  arrivé  à  la  conclusion  que  la  ré- 
forme josiaque,  basée  sur  le  code  deutéronomique,  fut  intro- 
duite dans  la  Judée  entière.  Tout  fait  croire  que,  pendant  que 
vécut  le  roi  qui  en  avait  été  le  promoteur,  elle  fut  strictement 
maintenue.  Celui-ci  mourut  malheureusement  douze  ou  treize 
ans  après,  dans  la  bataille  de  Meguiddo,  où  il  fut  vaincu  par 
Tarmée  égyptienne*.  Sa  défaite  et  sa  mort  furent  un  coup  fatal 
pour  son  œuvre  réformatrice.  Celle-ci  fut  entreprise  et  poursuivie 
avec  l'espoir  de  former  un  peuple  de  Dieu  vraiment  fidèle,  afin 

1)  II  Rois,  xxm,  9. 

2)  Ex.,  xx-xxiii  etxxiiv. 

3)  II  Rois,  xxni,  29  s. 
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que  la  bénédiction  divine  pût  abondamment  reposer  sur  lui  et 
qu'il  fût  à  l'abri  des  châtiments  annoncés  par  la  loi  et  les  pro- 
phètes aux  infidèles.  Et  il  parait  certain  que  Josias  n'attaqua,  avec 
des  forces  relativement  faibles,  la  grande  armée  égyptienne  qui 
n'en  voulait  nullement  à  son  royaume,  que  parce  que  lui  et  ses 
conseillers  étaient  persuadés  que  Jahvé  lui  donnerait  nécessaire- 
ment la  victoire,  vu  la  fidélité  exemplaire  dont  on  venait  de  faire 
preuve  envers  lui.  Mais  quand  cet  espoir  fui  immédiatement  et 
complètement  déçu,  la  foi  en  Jahvé  et  l'efficacité  des  récentes 
réformes  furent  inévitablement  ébranlées  dans  bien  des  cœurs. 
Ces  réformes  n  avaient  pas  eu  le  temps  de  s^enraciner  assez  pro- 
fondément dans  tous  les  milieux,  d'autant  moins  qu'elles  avaient 
rompu  avec  des  usages  séculaires,  dont  une  partie  du  peuple  ne 
s'était  assurément  détachée  qu^avec  peine,  comme  du  temps 
d'Ëzéchias  déjà.  Bien  des  esprits  durent  se  dire  que,  sous  les 
prédécesseurs  immédiats  de  Josias^  qui  s'étaient  livrés  sans  scru- 
pules au  culte  des  hauts  lieux,  on  jouissait  de  la  paix  et  de  la 
prospérité,  tandis  que  cet  innovateur  était  frappé  d'un  grand 
désastre.  Celui-ci  n'avait-il  pas  fait  fausse  route?  Les  dieux  dont 
il  avait  voulu  écarter  le  service  ne  s'étaient-ils  pas  vengés?  Ne 
sont'ils  pas  aussi  puissants  ou  même  plus  puissants  que  Jahvé, 
puisque  celui-ci  n'a  pas  pu  sauver  son  fidèle  serviteur  Josias? 
Voilà  les  réflexions  qui  s'imposèrent.  Et  la  conclusion  pratique 
que  beaucoup  en  tirèrent,  c'est  qu'il  fallait  revenir  au  culte  tra- 
ditionnel. Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  beaucoup  de  prêtres  fu- 
rent gravemens  lésés  dans  leur  intérêts  par  la  réforme  de  Josias^ 
telle  qu'elle  fut  mise  en  pratique.  Ils  se  seront  hâtés  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  réaction^  pour  revenir  au  passé,  à  la  fois  plus 
commode  et  plus  lucratif.  Bien  des  partisans  de  la  réforme  au- 
ront eux-mêmes  perdu  de  leur  assurance,  en  face  de  la  calamité 
publique  qui  suivit  de  si  près  les  innovations  du  regretté  roi.  Le 
retour  au  culte  des  hauts  lieux  et  une  recrudescence  de  l'idolàr- 
trie  étaient  donc  dans  Tordre  des  choses  et  nous  ne  saurions  être 
étonnédecoQstaterle  double  fait  dans  un  grandnombre  de  textes^ 

1)  II  Rois,  xxiri,  32, 37;  xxrv,  9,  ^9;  Jér.,  xiii,  27  ;  xvrt,  2;  xtx,  5;  xxxii,  35; 
jÉz.,  VI,  3  sqq.,  13;  viii,  3  sqq.  ;  xiv,3;  xvni,6,  Il  sqq.;  xx,  28  sqq.  :  xxil,  9; 
JSs.,  LVil,  7;  Lxv,  7, 
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Qui  sait  combien  de  temps  les  pratiques  idol&triques  et  poly- 
théistes auraient  encore  duré  en  Israël?  Le  jahvisme  puritain 
aurait  certainement  relevé  la  tête  et  repris,  avec  son  ancienne 
ardeur,  la  lutte  contre  l'ennemi  héréditaire  de  la  vraie  foi.  Ou 
plut&t  il  reprit  aussitôt  cette  lutte  dans  la  personne  de  Jérémie, 
d'Ézéchiel,  du  second  És^e  et  d'autres  prophètes  plus  obscurs. 
Elle  aurait  toutefois  pu  durer  longtemps  encore  entre  les  deux 
parlis  adverses  en  présence,  sans  que  l'un  des  deux  remporl&t 
la  victoire  complète  et  définitive.  Mais  une  circonstance  histori- 
que extraordinaire  produisit  alors  dans  la  vie  religieuse  d'Israël 
un  changement  radical.  Nous  voulons  parler  do  l'exil.  Celle  ca- 
tastrophe, qui  mit  fin  à  l'ancien  empire  israélite,  qui  porla  à  la 
vie  nationale  du  peuple  hébreu  un  coup  mortel,  dont  il  no  se 
releva  plus  jamais  complètement,  fut  en  même  temps  le  coup  de 
grâce  porté  h  la  religion  traditionnelle  des  Hébreux,  héritée  des 
anciens  Sémites  et  qui  s'était  perpétuée  à  travers  les  siècles, 
malgré  l'opposition  des  Moïse,  des  Ëlie,  des  Amos,  des  Esaïe, 
des  Jérémie,  des  Ézéchias  et  des  Josias,  qui  avait  sans  doute 
subi  toutes  sortes  de  transformations  au  cours  du  temps,  mais  qui, 
au  fond,  était  restée  la  même,  qui  avait  conservé,  sous  diverses 
formes,  son  ancien  levain  de  naturalisme  et  de  polythéisme. 
Dans  la  vie  d'Israël,  comme  ailleurs,  on  peut  ainsi  constater  ce 
grand  principe  universel,  que  la  vie  sort  de  la  mort  et  le  bien  du 
mal,  enverlu  d'une  loi  supérieure. 

Itl.  —  Le  code  du  prophète  Èzéchiel. 

Tout  ce  que  nous  apprenons  sur  la  situation  des  Juifs  pen- 
dant l'exil  prouve  qu'ils  vivaient  groupés  ensemble  dans  diffé- 
rentes provinces  de  l'empire  chaldéen.  Ce  fut  là,  au  point  de 
vue  religieux  et  sous  d'autres  rapports,  un  immense  avantage 
pour  eux.  Ils  pouvaient  ainsi  s'encourager  dans  la  foi  et  ils  n'é- 
taient pas  facilement  exposés  à  se  laisser  dominer  et  entraîner 
par  le  culte  idolMrique  des  vainqueurs,  comme  cela  aurait  ét^  '  - 
cas,  s'ils  avaient  été  dispersés  dans  tout  l'empire  et  condami 
à  vivre  d'une  manière  isolée.  Les  prophètes  pouvaient  égalem 
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continuer  leur  ministère  sûr  la  terre  de  Texil^  coknme  k  pi^onve 
Texemple  d'ÉzéchieL  La  catastrophe  nationale  produisant  son 
effet  moral,  les  cœurs  furent  m6me  beaucoup  mieuK  disposés  à 
se  laisser  instruire  et  reprendre  que  précédemment»  Tandis  que 
Jérémie  fut  beaucoup  persécuté,  parce  qu'il  ne  cessait  de  dire  la 
vérité  à  ses  contemporains,  de  les  rendre  attentifs  à  leiii*8  iûQ'- 
délités  et  de  leur  annoncer  les  châtiments  divins,  ÉzéohieU  tout 
en  ménag^eant  ses  auditeurs  aussi  peu  que  l'avait  fait  son  collage, 
put  tranquillement  exercer  son  ministère  parmi  les  exilés.  Ceux- 
ci,  et  surtout  les  anciens  placés  à  leur  tète,  vinrent  fréquemment 
chez  lui  pour  le  consulter  et  lui  fournirent  ainsi  Toccasioa  de  leur 
annoncer  la  parole  de  Dieu\  Quelquefois  la  foule  vint  même 
Técoutcr;  mais  elle  ne  se  montra  pas  toujours  disposée  à  mettre 
en  pratique  les  exhortations  prophétiques*. 

Cependant  la  prédication  orale  des  prophètes  ne  pouvait  plus 
jouer  un  aussi  g'rand  rôle  qu'autrefois.  Et  voilà  pourquoi  les  pro- 
phètes de  l'exil  furent,  plus  que  leurs  prédécesseurs,  des  prophè- 
tes écrivains.  Dans  les  anciens  livres  prophétiques^  nous  ne 
possédons  guère  que  la  reproduction  ou  le  résumé  de  discours  qui 
ont  réellement  été  prononcés  d'abord  devant  le  peuple.  Dans  les 
écrits  des  deux  plus  grands  prophètes  de  l'exil,  Ézéchiel  et  le  se* 
cond  Ésaïe,  au  contraire,  nous  trouvons  beaucoup  départies  qui 
n'ont  jamais  été  prononcées,  mais  qui  sont  de  simples  produits 
littéraires.  Il  se  pourrait  même  que  chez  le  dernier  il  n'y  eût  pas 
autre  chose.  Il  est  aussi  probable  que  les  livres  des  Rois  furent 
rédigés  en  exil'.  Tout  cela  prouve  que,  parmi  les  exilés,  l'activité 
littéraire  était  très  grande.  Eux  et  les  prophètes  qui  vivaient  au 
milieu  d'eux  étaient,  on  le  conçoit,  le  plus  préoccupés  du  retour 
de  l'exil  et  de  la  restauration  du  peuple  do  Dieu.  Le  livre  dil  se- 
cond Ésaïe  est  complètement  dominé  par  cette  préoccupation. 
Mais  tandis  que  celui-ci  ne  porta  guère  son  attention  que  sur  la 
régénération  intérieure,  le  prophète  Ézéchiel  se  préoccupa  atissi 

1)  Ez,y  vm,  1;  xiv,  1  ;  xx,  1. 

2)  xxxttt,  30-33. 

3)  I  Rois,  V,  4. 
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grandement  de  la  restauration  extérieure  de  sa  nation  et  y  con- 
sacra exclusivement  une  partie  importante  de  son  livre,  tous  les 
neuf  derniers  chapitres*.  Ceux-ci  forment  même  ensemble  un 
véritable  code.  Nous  y  trouvons  des  conceptions  fort  singulières, 
parce  que  leur  auteur  ^  légiférant  sur  la  terre  de  l'exil  et  pour 
l'avenir,  s'est  mis  en  partie  à  construire  des  châteaux  en  Espagne 
et  s'est  placé  à  un  point  de  vue  purement  idéal  ou  même  chimé- 
rique. Mais  ce  morceau  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
légistes  des  temps  suivants  et  mérite  par  conséquent  d'être  pris 
en  sérieuse  considération. 

Ézéchiel,  comme  Jérémie,  appartenait  à  une  famille  sacerdo- 
tale*. Mais,  si  le  dernier  était  un  descendant  des  prêtres  d'Ana- 
thoth,  situé  sur  le  territoire  de  Benjamin',  s'il  avait  une  grande 
liberté  d'esprit  à  l'égard  du  culte  et  s'il  lui  accordait  beaucoup 
moins  d'importance  qu'àla  vie  morale  ^,  Ézéchiel  doit  avoir  appar- 
tenu à  la  famille  de  Tsadok,  qui  exerçait  le  sacerdoce  à  Jérusalem 
depuis  Salomon.  Car  il  fut  emmené  captif  avec  les  premiers 
déportés,  les  notables  de  la  capitale  ^  Des  traits  nombreux  de 
son  livre  prouvent  qu'il  exerça  son  ministère  parmi  les  exilés 
avant  la  ruine  de  Jérusalem*.  Par  suite  de  son  origine,  il  est 
grandement  dominé  par  l'esprit  sacerdotal,  comme  ne  Tétait 
aucun  des  prophètes  plus  anciens,  et  il  se  préoccupe  beaucoup 
de  la  restauration  du  culte  Israélite  à  Jérusalem^  après  le  retour 
de  l'exil.  Le  morceau  cité  tout  à  l'heure  ne  parle  guère  d'autre 
chose.  II  présente  donc  un  grand  intérêt  pour  nous. 

D'après  notre  prophète,  le  pays  d'Israël,  après  le  retour  de 
l'exil,  s'étendra  du  Jourdain  jusqu'à  la  Méditerranée  et  de  Ha- 
math,  dans  le  nord,  jusqu'à  Thamar  et  Kadès^  dans  le  sud;  il 
sera  parlagé  entre  les  douze  tribus  d'une  manière  symétrique, 

1)    XL-XLVm. 

2)  I,  3. 

3)  Jér.y  T,  1 . 

4)  Voy.  surtout  vu,  22  sqq. 

5)  II  i(ot5,  XXIV,  10  sqq. 

6)  I,  i'i ;  m,  15;  vin,  3  sqq.  ;  ix,  1  sqq.  ;  xt,  5  sqq.  ;  xit,  8  sqq.,  17  sqq.  ;  xv, 
1  sqq.;  xvr,  1  sqq.;  xvii;  xxi,  30  s.;  xxti-xxiv. 
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par  des  lignes  parallèles  allant  de  la  frontière  orientale  à  la  fron- 
tière occidentale;  un  carré  de  25,000  coudées  de  longueur  et 
de  largeur,  situé  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  sera 
prélevé  pour  pTahvé;  un  cinquième  de  ce  carré  devra  former  la 
ville,  tandis  que  le  reste  sera  partagé  en  deux  parties  égales, 
dont  Tune  appartiendra  aux  prêtres  et  l'autre  aux  Lévites  ;  la  por- 
tion dés  prêtres  sera  très  sainte  et  au  milieu  d'elle  devra  s'élever 
le  sanctuaire;  quant  au  prince,  il  aura  les  deux  bandes  de  terri- 
toire qui  longeront  du  nord  au  sud  le  territoire  carré  des  prêtres, 
des  Lévites  et  de  la  ville  ;  au  nord  de  la  portion  sainte  seront 
installés,  dans  Tordre  suivant,  les  tribus  de  Dan,  d'Aser,  de 
Nephthali,  de  Manassé,  d'Éphraïm,  de  Rubenet  de  Juda;  au  sud, 
les  tribus  de  Benjamin,  de  Siméon,  dlssacar,  de  Zabulon  et  de 
Gad*. 

A  la  tête  du  peuple  restauré  se  trouvera  un  prince  de  la  famille 
de  David  ^  Il  n'opprimera  plus  ses  sujets  ^  Il  ne  les  dépouillera 
pas  de  leur  héritage,  mais  prendra  du  sien  pour  doter  ses  fils, 
afin  que  nul  ne  soit  éloigné  de  sa  possession^.  Mais  à  un  étranger 
le  prince  ne  pourra  céder  aucune  portion  de  son  héritaige  '.  Les 
contributions  que  le  peuple  lui  payera  ne  seront  pas  pour  lui, 
mais  devront  le  mettre  à  même  de  fournir  toutes  les  offrandes 
nécessaires  aux  diverses  solennités  religieuses  célébrées  au  sanc- 
tuaire ^.  Il  est  probable  que  les  rois  de  Juda  fournissaient  de  tout 
temps  au  temple  de  Jérusalem,  à  ce  sanctuaire  royal,  les  sacri- 
fices offerts  les  jours  de  fêle  et  de  sabbat,  ou  au  service  journalier 
du  matin  et  du  soir^.  Avant  Texil,  le  peuple  ne  semble  avoir 
contribué  qu'aux  réparations  de  l'édifice  du  temple  •. 

Si   nous  considérons  spécialement  les  principes  d'Ézéchiel 

1)  XLvit,  l3-xLv!it,  29;  xlv,  1-7. 

2)  xxxiv,  24;  xxxvii,  24  s. 

3)  XLV,  8. 

4)  XLVt,  16, 18. 

5)  V.  17. 

6)  XLV,  13-17. 

7)  II  Sam,,  vr,  17-19;  IRow,  viit,  63  s.  ;  ix,  25;  II  Rois,  xvr,  15;  II  Chron,, 
vin,  12  s. 

8)  II  Rois,  xit,  5  sqq.  ;  xxn,  4  sqq. 
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concernaDt  le  sanctuaire  et  le  sacerdoce,  nous  voyons  tout  d'abord 
que  le  dogme  de  la  centralisation  absolue  du  culte  est  fidèlement 
maintenu  par  lui.  Nous  venons  en  effet  de  constater  qu'il  la  pré- 
sente comme  une  chose  qai  va  de  soi,  qu'il  ne  connaît  pour  tout 
Israël  qu'un  seul  sanctuaire,  placé  au  centre  même  des  douze  tri- 
bus. Nous  verrons  que  ce  principe  fut  rigoureusement  observé 
dans  la  suite.  Aux  yeux  de  tous  les  puritains  jahvistes,  la  règle 
posée  par  le  code  deutéronomique  servait  donc  invariablement 
de  loi. 

Toucbant  le  service  de  Jabvé,  nous  remarquons  d'abord  que 
notre  propbète  s'oppose  énergiquement  à  ce  que  les  laïques  puis- 
sent encore  s'approcber  du  sanctuaire,  ce  qui  parait  être  une 
innovation.  Nous  savons  par  un  vieux  texte  du  Pentateuqueque 
le  jeune  Josué,  en  sa  qualité  de  serviteur  de  Moïse,  se  tenait  cons- 
tamment dans  le  tabernacle  '.  La  mère  de  Samuel  pria  dans  le 
sanctuaire  ou  tout  à  côté'.  Le  prêtre  Jehojada,  pour  renverser 
Athalie  du  trône  et  y  mettre  à  sa  place  le  jeune  Joas,  fit  entourer 
le  temple  de  soldats  armés  '.  Les  secrétaires  royaux  y  entraient 
d'habitude  pour  compter  l'argent  déposé  dans  le  tronc,  en  vue 
des  réparations  nécessitées  à  l'édifice*.  Nous  savons  aussi  que, 
pendant  longtemps,  les  laïques  et  surtout  les  rois  pouvaient 
légilimement  remplir  les  fonctions  sacerdotales,  ce  qui  implique 
le  droit  de  s'approcher  du  sanctuaire  et  de  toucher  aux  objets 
sacrés.  Si  le  code  deutéronomique,  le  premier,  interdit  aux 
laïques  ces  fonctions,  il  ne  semble  nullement  leur  défendre  de 
s'approcber  du  sanctuaire'.  Il  ne  renferme  en  tout  cas  aucune 
interdiction  de  ce  genre.  Il  en  est  autrement  chez  Ézéchiel,  qui 
distingue  entre  un  parvis  extérieur  '  et  un  parvis  intérieur  du 
sanctuaire  \  qui  fait  même  encore  précéder  celui-ci  d'un  vesti- 

1)  Ex.,  XKI»,  li. 

2)  I  Sam.,  1,9  sqq. 

3)  II  Rots,  xt.  11. 

4)  zli,  10  sqq.  ;  mu,  3  s. 

5)  Dent.,  xit,  12, 18;xi7,  26;  xv,  20;  ivi 

6)  El.,  IL,  5-27. 

7)  V.  28-47. 
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bule  '.  Or  le  parvis  intérieur  est,  diaprés  lui,  un  lieu  saint  et,  par 
suite,  inabordable  pour  le  peuple;  il  n'est  réservé  qu'aux  prê- 
tres'. Les  simples  fidèles  doivent  prier  hors  la  porte  qui  le  sépare 
du  parvis  extérieur  et  le  prince  lui-même  ne  pourra  pas  en  fran* 
chir  le  seuil  '.  C'est  dans  cet  enclos  extérieur  que  les  Lévites 
dégradés  auront  à  égorger  pour  le  peuple  les  victimes  que  celui-- 
ci offrira  en  sacrifice  *. 

Chez  notre  prophète  lui-même  nous  trouvons  une  preuve  for- 
melle que  c^étaient  là  au  plus  haut  degré  des  innovations.  Il  nous 
apprend  en  effet  que  des  étrangers,  des  incirconcis,  furent  em- 
ployés avant  Texil  à  remplir  certains  services,  évidemment  infé- 
rieurs, du  sanctuaire,  et  c'est  là  tout  d'abord  ce  que  lui,  arrivant 
à  s'occuper  du  sacerdoce,  interdit  absolument  pour  l'avenir  ', 
comme  il  fallait  s'y  attendre  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir. 
Beaucoup  de  Lévites,  c'est-à-dire  de  prêtres  lévitiques,  comme 
nous  le  verrons,  ayant  favorisé  le  culte  des  hauts  lieux  et  Tidolà- 
trie,  Ezéchiel  veut  en  outre  que  tous  ceux  ^ui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  cette  criante  infidélité  soient  exclus  du  sacerdoce  et  char- 
gés du  service  inférieur  du  sanctuaire,  chargés  de  garder  lesportos 
du  temple  et  d'égorger  les  victimes  offertes  en  sacrifice  par  le 
peuple;  ils  devront  être  empêchés  ainsi  de  s'approcher  des  lieux 
saints  et  de  se  tenir  devant  Dieu*.  Il  ne  reconnaît  comme  prêtres  lé- 
gitimes que  les  descendants  de  Tsadok,  parce  que  ceux-ci  ne  se 
sont  pas  laissés  aller  aux  mêmes  infidélités  que  les  autres  Lévites''. 
Il  est  évident  qu'Ézéchiel  oppose  ici  le  sacerdoce  de  Jérusalem  qui 
descendait  de  Tsadok,  le  principal  prêtre  de  Salomon,  comme 
nous  savons,  aux  prêtres  qui  avaient  fonctionné  aux  différents 
hauts  lieux  du  pays.  Ezéchiel  ne  se  place  donc  pas  au  point  de  vue 
du  code  sacerdotal,  qui  exclut  du  sacerdoce  tous  les  Lévites  qui  ne 
sont  pas  des  Aaronites.  Selon  lui,  tous  les  Lévites  avaient  le  droit 

i)  V.  48  s. 

2)  xLii,  13  s. 

3)  XLvr,  1-3,  ^2. 

4)   XLIV,  11. 

5)  XLtv,  7,  9. 

6)  V.  10-14. 

7)  V,  15  sqq,  ;  xLVtii,  11;  xl,  45  b.;  XLiti,  19. 
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d'exerÈer  le  sacerdoce  et  l'ont  réellement  fait.  Il  partage  à  cet  égard 
les  principes  du  code  deutéronomique,  avec  cette  différence  qu'il 
considère  comme  un  fait  ce  que  celui-ci  pose  seulement  comme 
une  règle  à  suivre.  Il  emploie  comme  lui  les  termes  de  prêtres  et 
de  Lévites  comme  des  synonymes  '.  D'un  autre  côté  toutefois,  il 
donne  aux  prêtres  dégradés  le  titre  de  Lévites,  en  opposition  aux 
prêtres  tsadokites  ou  coasacrés,  qui,  d'après  lui)  devront  rester 
en  fonctions  '.  Ézéchiel  peut  donc  être  considéré  comme  le  véri- 
table père  de  ia  distinction  entre  prêtres  et  Lévites.  Plus  ancien- 
nement on  ne  trouve  cette  dislinction  dans  aucun  texte  authen- 
tique. On  voit  que  c'est  là  quelque  chose  de  nouveau.  Notre 
prophète  y  a  recours  pour  établir  une  différence  bien  nette  entre 
les  prêtres  fidèles  et  les  prêtres  infidèles  de  son  temps  et  pour 
dégrader  les  derniers  du  rang  qu'ils  avaient  occupé  jusque-là. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'il  fait  sa  proposition  pour  qu'elle 
serve  de  règle  seulement  dans  la  réorganisation  future  du  sacer- 
doce. Elle  repose  pourtant  sur  un  fait  passé.  Nous  avons  vu  que, 
par  la  suppression  de  tous  les  hauts  lieux  du  pays,  beaucoup  de 
prêtres  Furent  privés  de  leurs  revenus  habituels  et  de  leur  pain 
quotidien,  Josias  les  fit  venir  à  Jérusalem  et  les  autorisa  à  ee 
nourrir  de  certains  revenus  dri  temple,  destinés  aux  prêtres, 
mais  il  leur  interdit  de  monter  encore  k  l'autel  de  Jahvé*.  Cette 
mesure,  sanctionnée  par  Ézéchiel,  est  contraire  à  ce  que  voulait 
l'auteur  de  la  législation  deutéronomique.  Nous  savons  en  effet 
que,  pour  faciliter  la  réforma  qu'il  voulait  provoquer,  celui-ci 
cherchait  k  sauvegarder  l'égalité  parfaite  entre  les  prêtres  du 
lomple  de  Jérusalem  cl  ceux  de  la  campagne,  ayant  servi  aux 
hauts  lieux.  Dans  ce  but  11  décida  que,  lorsque  ces  derniers  vien- 
draient dans  la  capitale  pour  y  remplir  des  fonctions  sacerdotales, 
ils  pourraient  le  faire  en  toute  liberté  et  toucher  les  mêmes  ho- 
noraires que  leurs  collègues  de  ta  capitale*.  Mais  cette  théorie 


i)  iLiii,  19;xuv,  15. 
2)  iLViir,  10-13. 
3}  n  Rais,  xi[ii,  8  s. 
4)  Detit.,  XTin,  6-8. 
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généreuse  ne  fut  pas  appliquée,  parce  que  les  prêtres  tsadokitett 
ne  voulurent  évidemment  pas  partager  leurs  anciens  privilèges 
avec  les  nouveaux- venu  s.  Ézéchiel  lui-même,  prëlre  de  Jérusalem, 
approuve  ces  prétentions  et  se  prononce  ainsi  dans  un  autre  sens 
que  le  code  deutéronomiquc.  La  sainteté  extraordinaire  qu'il 
attribue  à  tous  les  actes  du  culte  t'a  évidemment  aussi  porté  & 
eu  écarter  les  prêtres  infidèles. 

Si  nous  considérons  maintenaot  les  fonctions  des  prêtre  Isa- 
dokites,  Jtelles  que  les  règle  notre  légiste,  et  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  doivent  se  trouver  pour  les  remplir,  nous  voyons 
d'abord  qu'ils  ont  à  s'approcher  de  Jahvé,  pour  le  servir'.  Ce 
service  consiste  à  offrir  à  Dieu  la  graisse  et  le  sang  des  vic- 
times *.  Les  prêtres  enseigneront  aussi  au  peuple  à  distinguer  ce 
qui  est  saint  de  ce  qui  est  profane  et  lui  feront  connaître  la  diffé- 
rence entre  ce  qui  est  impur  et  ce  qui  est  pur  '.  Ils  seront  en 
outre  juges  dans  les  contestations  et  prendront  comme  règle  de 
leurs  verdicts  les  lois  de  Dieu  *.  Les  vêtements  sacerdotaux  qu'ils 
porteront  pendant  le  service  seront  en  lin  et  non  en  laine,  afin 
d'éviter  la  transpiration  '.  Ces  vêtements  seront  une  tiare,  un 
caleçon  et  une  ceiature  '.  Après  le  service,  dès  qu'il»  voudront 
quitter  le  sanctuaire,  ils  mettront  d'autres  vêtements'.  Ils 
ne  se  raseront  pas  la  tête  et  ne  laisseront  pas  non  plus  pous- 
ser leurs  cheveux;  mais  ils  couperont  leur  chevelure*.  Ils  ne 
boiront  point  de  vin,  lorsqu'ils  entreront  dans  le  parvis  inté- 
rieur ^  Ils  ne  prendront  pour  femme  ni  une  veuve  ni  une  femme 
répudiée,  mais  une  vierge  Israélite  ;  ils  pourront  cependant  épou- 
ser la  veuve  d'un  prêtre  '".  Ils  n'iront  pas  vers  un  mort  de  peur  de 

1)  XL,  45  B.;  ZLti,  13  s.  ;  xLiii,  19;  xliv,  15-17;  xlv,  4. 

2)  xLiv,  15. 

3)  V.23j  comp.  iiii,  26;  vu,  26;  Deut.,  xxt»,  8;  LA>.,  i,  10  s. 

4)  V.  24;  comp.  Deut.,  xvrr,  8-13,  18;  xiii,  9;  luni,  10. 

5)  V.  17  B. 

6)  V.  18;  comp.  Ex.,xiivin,  39  8.;  Lêv.,  xvl,  4. 

7)  V.  19;iLli,  14. 

SI    I.  IV    90. 

wmp.  Lév.,  1,9. 
comp.  Lév.,  zzi,7,14. 
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se  rendre  impurs;  ils  ne  pourront  se  rendre  impurs  que  pour 
un  père^  pour  une  mère,  pour  un  fils,  pour  une  fille  et  pour  un 
frëre,  ainsi  que  pour  une  sœur  qui  n'était  pas  mariée  ^  Quand 
ils  se  seront  rendus  impurs,  ils  se  purifieront  et  ils  attendront  en- 
suite sept  jours;  lorsqu'ils  se  rendront  de  nouveau  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  faire  le  service,  ils  commenceront  par  ofirir  un 
sacrifice  d'expiation*.  Ils  ne  mangeront  d'aucun  oiseau  et  d'aucun 
animal  mort  ou  déchiré,  afin  de  ne  pas  se  souiller  ',  mais  se  nour- 
riront exclusivement  de  choses  saintes^.  Les  anciennes  législa- 
tions défendaient  à  tout  Israélite  de  manger  de  la  chair  déchirée 
dans  les  champs,  parce  que  chacun  devait  être  saint  ^  Ézéchiel, 
au  contraire,  et,  après  lui,  le  code  sacerdotal,  considérant  les 
prêtres  seuls  comme  des  hommes  saints,  restreignent  cette  règle 
au  seul  sacerdoce,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Ils  permettent 
au  laïque  de  ne  pas  l'observer,  pourvu  qu'il  se  soumette  à  une 
purification,  après  avoir  mangé  de  la  chair  déchirée  \   C'est 
ainsi  que  la  règle  touchant  la  chevelure,  appliquée  à  tout  Israël 
par  Deut.yXiw  1  s.^  est  restreinte  par  Ézéchiel  et  le  code  sacerdotal 
aux  seuls  prêtres'. 

Concernant  les  revenus  du  sacerdoce,  notre  légiste  exprime 
d'abord  le  principe  général  que  Jahvé  lui  servira  d'héritage  et  que 
par  suite  on  ne  lui  donnera  point  de  possession  en  Israël  ^  En 
adoptant  cette  théorie  du  Deutéronome,  il  est  tombé  dans  une 
contradiction;  car  tout  de  suite  après  il  assigne  au  personnel 
sacerdotal,  comme  propriété  inaliénable,  un  vaste  territoire  autour 
du  sanctuaire'.  Les  prêtres  se  nourriront  en  outre  des  offrandes, 
des  sacrifices  d'expiation  et  de  culpabilité  et  de  tout  ce  qui  sera 
dévoué  par  interdit  en  Israël;  les  prémices  de  tous  les  fruits, 


1)  V.  25;  comp.  Lév.,  xxi,  1-4, 

2)  V.  26  8.;  comp.  Nomh.y  zix,  11. 

3)  V.  31  ;  comp.  Lév.^  xxit,  8. 

4)  V.  29  ;  comp.  plus  haut,  p.  13  s. 

5)  £a?.,  XXII,  30;DeM^.,  xiv,  21. 

6)  Lév.,  XI,  40;  xvii,  15  s. 

7)  Ez.,  xLiv,  20;  Lév.,  xxt,  5. 

8)  xLiv,  28, 

9)  XLV,  1-5;  XL VIII,  9-14. 
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ainsi  que  de  la  pâte  et  de  toutes  les  offrandespréseiitées  par  élé- 
vation, leur  appartiendront  ^  Diaprés  Ez.^  xui,  13,  les  sacrifices 
d^expiation  et  de  culpabilité  sont  des  choses  très  saintes,  qui 
doivent  par  conséquent  être  mangées  au  sanctuaire.  Ézéchiel 
ne  dit  rien  de  la  dlmeni  de  l'offrande  des  premiers-nés^  bien  que 
ce  soient  là  deux  anciennes  institutions.  Gela  provient  assurément 
de  ce  qu'il  les  considérait,  à  Tinstar  du  Deutéronome^  comme 
devant  servir  à  des  repas  de  famille.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu 
d'en  parler  dans  une  législation  qui  s^occupe  avant  tout  du  sanc- 
tuaire et  do  sacerdoce,  et  non  du  peuple.  Mais  ce  silence  est 
significatif  en  ce  sens  qu'il  montre  qqe  notre  prophète  ne  par* 
tageait  pas  encore  le  point  de  vue  du  code  sacerdotal,  suivant 
lequel  la  dlme  doit  exclusivement  revenir  aux  Lévites  et  aux 
prêtres,  car  autrement  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler.  Sous 
ce  rapport,  comme  soi^s  tant  d'autres,  on  voit  clairement  que  le 
code  d'Ezéchiel  trouve  sa  place  naturelle  entre  les  législations 
deutéronomique  et  sacerdotale; 

Ézéchiel  ne  dit  pas  quels  seront  les  revenus  des  Lévites  ou 
prêtres  dégradés.  Il  pensait  probablement  que  les  prêtres  consa- 
crés ou  fonctionnant,  dont  ils  dépendraient,  leur  fourniraient  le 
nécessaire,  comme  c'était  peut-être  autrefois  le  cas  des  Ga- 
baonites'.  Nous  avons  d'ailleurs  vu  qu'il  leur  assigne  un  territoire 
aussi  étendu  qu'aux  prêtres.  Il  ne  les  recommande  pas  à  la  charité 
des  fidèles,  à  l'instar  du  code  deutéronomique,  parce  qu'il  ne  les 
suppose  pas^  comme  celui-ci,  répandus  dans  tout  le  pays,  mais 
établis  à  côté  du  sanctuaire  et  usufruitiers  d'un  vaste  domaine. 
Un  point  important  à  noter  encore,  c'est  que  notre  légiste  ne 
dit  pas  un  mot  du  grand  prêtre.  Nous  n'en  conclurons  p&s^  comme 
on  l'a  fait,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  souverain  sacrificateur  en  Israël 
avant  l'exil,  car  nous  avons  vu  le  contraire.  Ma^s  nous  nions,  de 
I  la  manière  la  plus  catégorique,  que  le  grand  prêtre  du  code 

\  sacerdotal,  revêtu  de  la  dignité  particulière  que  l'on  sait,  ait  été 

'  connu  d'Ézéchiel.  Si  cela  avait  été,  on  ne  s'expliquerait  en  effet 

1)  XLtv,  29  8.;  XLii,13. 

2)  Jos.,  rx,  27. 
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nultement  que  celui-ci  n'en  fasse  pas  mention.  Il  ne  connaissait 
évidemment  que  les  grands  prêtres  institués  par  tes  rois,  pour 
former  un  simple  rouage  administratif,  dont  la  dignité  spéciale 
n'avait  aucune  valeur  religieuse  et  n'était  sanctionnée  par  aucune 
loi.  Dès  lors  il  pouvait  s'en  passer  dans  sa  législation,  el 
d'autant  plus  qu'il  espérait  qu'apràsla  Restauration  il  y  i 
de  nouveau  à  la  tète  du  peuple  d'Israâl  un  roi  qui  exercen 
pouvoir  supérieur  sur  le  culte,  comme  l'avaient  fait  lec 
d'autrefois.  Aussi  est-ce  au  prince  qu'il  réserve  l'autorité  i 
rieure  sur  le  culte,  en  même  temps  qu'il  en  fait  le  pourvi 
des  victimes  qui  seront  à  offrir  dans  toutes  les  grandes  occasi 
Le  roi  doit-il  aussi  fournir  le  nécessaire  pour  les  offrandes 
naliëres?  Cela  n'est  pas  dit  expressément,  mais  il  est  poi 
qu'Ézéchiel  l'ait  entendu  ainsi  '.  Le  prince  ne  devra  pourtani 
remplir  des  fonctions  sacerdotales,  k  l'instar  des  ancsiens  r< 
ne  pourra  se  présenter  qu'au  seuil  du  parvis,  pour  assister, 
frande  des  sacrifices  accomplis  par  les  prêtres  ;  on  lui  rése 
pourtant  là  une  place  d'honneur,  que  personne  d'autre  ne  pi 
occuper  *. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  les  chapitres  XL-XLVuid'£3^i 
dont  nous  venons  d'étudier  en  grande  partie  le  contenu,  ne  ' 
tituent  un  véritable  code  sacerdotal.  Les  deux  plus  aacU 
législations  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  sacerdoce,  comme 
l'avons  vu.  Et  la  législation  deutéronomique,  qui  en  parle, 
pas  non  plus  avant  tout  un  code  sacerdotal  ;  elle  est  bien 
inspirée  par  l'esprit  prophétique  que  par  l'esprit  clérical  et  a 
principal  but  de  détendre  contre  l'idolAtrie  le  service  de  Jî 
seul  vrai  Dieu.  Le  sacerdoce  y  figure  comme  un  simple  m 
pouratteindre  ce  but  supérieur.  Ezéchiel,  au  contraire,  nous 
nit  un  véritable  code  sacerdotal,  ou  l'objectif  principal  n'est 
Dieu  et  la  fidélité  envers  lui,  mais  le  sanctuaire  et  la  manier 
célébrer  le  service  divin.  La  tendance  ritualiste  perce  doi 


1)  iLï,  l7,22-25;zii'i,4-7. 

2)  ii,vi,  13-15. 

3)  iLiï,  1-3  i  XLVi,  2, 8-10, 12. 
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bien  plus  que  dans  les  anciens  codes,  celui  de  Deutéronome  y 
compris. 

Tout  cela  prouve  que  notre  prophète  a  grandement  donné  l'im- 
pulsion à  la  tendance  formaliste  qui  aboutit  au  code  sacerdotal. 
Signalons  toutefois  quelques  traits  caractéristiques  par  lesquels  sa 
législation  se  distingue  de  celui-ci.  Tout  en  donnant  libre  cours 
à  son  imagination,  il  tient  plus  ou  moins  compte  de  la  réalité.  Il 
ne  présente  pas  son  code  comme  un  vieux  recueil  de  lois,  bien 
qu'il  repose,  à  certains  égards^  sur  d'anciens  usages.  Dans  sa 
réorganisation  du  sacerdoce,  il  part  de  la  famille  bien  connue  des 
tsadokites  et  non  du  personnage  peut-être  mythique  d'Aaron  ou 
du  patriarche  peu  historique  de  Lévi.  Il  ne  prétend  surtout  pas 
que  son  code  soit  mosaïque,  mais  il  l'attribue  à  une  révélation 
qui  lui  a  été  faite  et  il  la  pose  seulement  comme  règle  pour  l'épo- 
que future  de  la  Restauration  ^  Le  code  sacerdotal,  au  contraire, 
n'est  guère  autre  chose  qu'un  ensemble  de  fictions  et  sa  fiction 
principale  est  que  toutes  ses  lois,  même  celles  de  date  tout  à  fait 
récente,  sont  censées  avoir  été  promulguées  par  Moïse  au  pied 
du  Sinaï,  pour  servir  de  règle  au  peuple  d'Israël  dès  le  voyage 
du  désert.  On  y  part  de  la  supposition  que  la  centralisation  du 
culte,  qui  ne  fut  obtenue  qu'avec  la  plus  grande  peine  et  très  tard 
seulement,  a  déjà  été  introduite  pour  tous  les  temps  par  ce  premier 
législateur  de  sa  nation  et  que  de  même  la  tribu  de  Lévi  fut  alors 
mise  exclusivement  à  part  pour  tout  le  service  du  sanctuaire.  La 
distinction  entre  prêtres  et  Lévites,  que  nous  avons  trouvée  pour 
la  première  fois  chez  Ézéchiel,  et  cela  pour  marquer  la  différence 
entre  les  prêtres  fidèles  et  les  prêtres  infidèles,  est  présentée  là 
comme  remontant  à  la  même  époque  et  basée  sur  le  droit  de  nais- 
sance. D'autres  différences  pourraient  être  relevées  entre  les  deux 
documents. 

IV.  —  L'époque  de  la  Restauration. 
A  l'exemple  d'Ézéchiel,  les  deux  prophètes  qui  exercèrent  leur 

1)  XL,  1  sqq.;  xli,  1  sqq.;  xlu,  1  sqq.;  xuir,  1  sqq.  ;  xuv,  1  sqq.  ;  xlvi,  l 
sqq.;  XLvri,  1  sqq. 
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ministère  au  début  de  la  Restauration,  peu  àe  temps  après  le 
retour  de  l'exil,  Aggée  et  Zacharie,  considèrent  la  centralisation 
du  culte  au  seul  temple,  qu'ils  contribuèrent  grandement  à  faire 
construire  parleurs  exLortations,  comme  une  chose  qui  va  de  soi  '■ 
Ailleurs  on  va  plus  loin.  Dans  les  chapitres  xvii  à  xxvi  du 
Lévitigue,  qui,  suivant  l'opinion  générale,  forment  la  plus  an- 
cienne partie  du  code  sacerdotal  el  qui  ont  une  grande  ressem- 
blance, sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  fond,  avec  le  livre 
d'Ezéchiel,  la  centralisation  du  culte  apparaît  comme  une  insti- 
tution mosaïque.  La  législation  deutéronomiqueyest  notablement 
renforcée.  On  y  défend  sous  peine  de  mort,  non  seulementd'ofTrir 
les  sacriBces,  mzds  même  d'égorger  les  bêtes  pour  l'usage  ordi- 
naire, ailleurs  qu'au  seul  sanctuaire  légal*.  Le  code  deutérono- 
mique,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  accordé  l'autorisation  de 
tuer  n'importe  où  les  bêtes  qui  devaient  simplement  servir  d'ali- 
mentation,  à  la  condition  qu'on  se  gardAt  de  manger  le  sang  ^  On 
s'y  était  placé  au  point  de  vue  pratique  ;  car  il  aurait  été  impossible 
à  tous  tes  fidèles  de  se  rendre,  de  toutes  les  parties  de  la  Judée, 
au  temple  de  Jérusalem,  pour  y  tuer  les  bêtes  qui  devaient  servir 
à  l'usage  ordinaire.  Mais  le  code  sacerdotal,  auquel  les  cha- 
pitres du  Lévitique  en  question  sont  incorporés,  est  tellement 
dominé  par  la  théorie  et  la  lîction  que  ces  lois  sont  quelquefois 
dénuées  de  tout  sens  pratique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
y  trouve  la  prescription  mentionnée  tout  à  l'heure.  Il  se  peut  h 
la  vérité  qu'elle  repose  sur  un  ancien  usage.  Il  semble  en  effet 
ressortir  de  I  Sam.,  xiv,  33-35  que,  dès  une  haute  antiquité,  les 
bètes  qu'on  voulait  manger  en  Israël  devaient  être  tuées  près 
d'un  autel,  au  pied  duquel  on  répandait  le  sang.  Cet  usage  ne  pré- 
sentait pas  de  difficulté,  tant  qu'il  y  avait  un  lieu  saint,  pour  le 
moins  un  autel,  dans  chaque  localité  ou  à  proximité  de  chacune. 
Mais  comment  s'y  conformer  dans  un  pays  de  quelque  étendue  et 
n'ayant  qu'un  seul  sanctuaire?  Aussi  l'ordonnance  de  Lév.,  xvu 


t)  Ag.,i  s.;Zach.,  i\ 

2)  lév.,  xvir,  1  aqq. 

3)  Deat.,  zii,  15  s. 
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est-elle  à  ranger  parmi  toutes  les  lois  fictives  que  nous  trouvons 
en  grand  nombre  dans  le  code  sacerdotal,  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  spécialement  élaborée  pour  la  petite  communauté  juive  qui  se 
groupait  autour  de  Jérusalem  immédiatement  après  Texil,  ce  qui 
ne  serait  pas  impossible. 

Un  revirement  notable  se  produisit  entre  l'époque  d'Ézéchiel 
et  le  commencement  de  la  Restauration  au  sujet  du  rôle  et  de  Tim- 
portîuice  du  grand  prêtre.  Car,  tandis  qu'aucun  prophète,  le  der- 
nier y  compris,  ne  dit  un  seul  mot  du  grand  prêtre,  Aggée  et 
Zacharie  lui  accordent  déjà  une  très  grande  importance.  Le  pre- 
mier appelle  généralement  ainsi  le  prêtre  Josué,  qui  se  trouvait 
avec  Zorobabel  à  la  tête  de  la  première  colonie  qui  revint  de  l'exil  ^ . 
Il  le  distingue  nettement  des  autres  prêtres  et  l'élève  au-dessus 
d'eux  ;  car,  pour  nommer  tous  les  Juifs,  il  mentionne  Zorobabel, 
Josué  et  le  reste  du  peuple*.  D'après  une  de  ses  paroles,  nous 
voyons  qu'on  consultait  les  prêtres  au  sujet  de  la  loi,  plus  spé- 
cialement touchant  les  règles  de  la  pureté  lévitique'. 

Zacharie,  contemporain  d'Aggée,  appelle  aussi  Josué  le  grand 
prêtre*.  Celui-ci  est  envisagé  comme  le  représentant  de  tout  le 
peuple  ;  l'ange  de  Jahvé  le  défend  contre  les  accusations  de  Satan. 
Le  prophète  lui  confère  le  droit  de  présider  le  culte  de  Jérusalem 
et  d'être  l'intermédiaire  entre  Dieu  et  le  peuple  juif».  Un  peu  plus 
loin  il  est  l'objet  d'une  haute  distinction,  des  couronnes  d*or  et 
d'argent  sont  placées  sur  sa  tête  par  l'ordre  de  Dieu  et  il  obtient 
l'assurance  que  le  temple  sera  construit  par  un  homme  dont  le 
nom  est  Germe  et  qui  est  évidemment  Zorobabel •. 

Prenons  tout  de  suite  en  considération  Malachie,  le  dernier  des 
prophètes,  qui  doit  avoir  écrit  à  l'époque  de  Néhémie.  Il  n'a  pas  de 
recommandation  plus  pressée  à  faire  que  d'inculquer  au  sacer- 
doce l'obligation  d'offrir  à  Dieu  des  aliments  purs  et  des  victimes 

1)  .lf/.,[,l,  12,  14;ii,2,  4. 

2)  I,  12,  14;  11,  2,  4. 

3)  II,  11-13;  comp.  L^u.,  x,  10. 

4)  Zac/i.,  in,  1,  8;  vi,  11. 

5)  m,  1  sqq.  ;  comp.  Baudissin,  ouv,  cité^  p.  252  s. 
6;  vr,  9  sqq. 
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sans  défaut*.  Un  reproche  capital  qu'il  fait  au  peuple,  c'est  de 
tromper  Dieu  dans  les  dîmes  et  les  offrandes  '.  Il  dit  :  «  Âppportez 
à  la  maison  du  trésor  toutes  les  dimes^  afin  qu'il  y  ait  de  la  nour- 
riture dans  la  maison.  Mettez-moi  de  la  sorte  à  l'épreuve,  dit 
Jahvé  des  armées.  Et  vous  verrez  si  je  n'ouvre  pas  pour  vous  les 
écluses  des  cieux,  si  je  ne  répands  pas  sur  vous  la  bénédiction  en 
abondance'.  »  On  le  voit,  ce  n'est  plus  la  conversion  des  cœurs 
et  la  fidélité  dans  la  vie  qui  sont  exigées  ici,  comme  chez  les  an- 
ciens prophètes,  pour  obtenir  les  bénédictions  divines,  mais  Tob- 
servation  des  lois  rituelles.  C'est  bien  là  l'esprit  du  lévitisme  et 
du  formalisme  qui  vont  complètement  remplacer,  parmi  les  Juifs, 
celui  de  l'ancien  prophétisme  éthique.  Il  faut  encore  remarquer 
que,  dans  le  passage  cité,  le  prophète  ne  recommande  pas,  comme 
le  code  deutéronomique,  qu'on  emploie  les  dîmes  à  de  joyeux 
repas  de  famille,  mais,  à  l'exemple  du  code  sacerdotal,  qu'on  les 
apporte  au  sanctuaire ,  afin  qu'il  y  ait  là  abondance  de  nourriture 
pour  le  personnel  sacré.  Les  prêtres  sont  pourtant  appelés  des  fils 
de  Lévi,  comme  dans  le  Deutéronome*.  Mais  ils  occupent  la  place 
qu'occupaient  autrefois  les  prophètes  ;  la  loi  de  vérité  est  dans 
leur  bouche,  parce  qu'ils  sont  des  envoyés  de  Dieu*.  Ils  n'ont  sans 
doute  pas  répondu  à  leur  vocation,  ce  qui  leur  attirera  les  châti- 
ments de  Dieu*.  Dans  l'âge  messianique  pourtant,  ils  seront  pu- 
rifiés et  offriront  alors  à  Dieu  des  offrandes  justes  et  agréables'. 
Ces  quelques  traits  des  derniers  prophètes  israélites,  comme 
aussi  les  mémoires  d'Esdras  et  de  Néhémie,  considérés  dès  le 
début  de  cette  étude,  prouvent  que  nous  sommes  arrivés  à  l'époque 
qui  a  nécessairement  produit  le  code  sacerdotal;  car  dans  celui- 
ci  l'important  n'est  pas  la  pureté  du  cœur,  mais,  suivant  l'expres- 
sion fort  juste  de  M.  Reuss,  celle  des  corps  et  des  plats*.  Wellhau- 

1)  Mal. y  I,  6  sqq. 

2)  III,  8. 

3)  V.  10. 

4)  m,  3;  comp.  ii,  4,  8. 

5)  II.  4-7. 

6)  V.  8  s. 

7)  111,  3. 

8)  Geschichte  derh,  Schriften  A.  T.,  §  379. 
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sen  a  caractérisé  ce  code  avec  non  moins  de  justesse,  en  disant 
que  la  chose  essentielle  y  est  que  les  sacrifices  soient  offerts  con« 
formément  aux  prescriptions  :  au  lieu  légal,  à  Tépoque  légale^  par 
le  personnel  légal  et  d'après  le  procédé  légaP. 

Voici  une  série  de  raisons  qui  plaident  en  faveur  de  la  compo- 
sition du  code  sacerdotal  à  Tépoque  de  la  Restauration. 

Ce  code  ne  tend  nullement  à  l'organisation  d'un  État,  mais  à 
celle  d'une  communauté  religieuse;  il  ne  renferme  pas  de  lois  po- 
litiques, comme  on  en  trouve  dans  le  code  deutéronomique,  il 
ne  dit  même  pas  un  seul  mot  d'un  souverain  temporel  du  peuple 
d'Israël,  comme  le  fait  non  seulement  ce  dernier  code',  mais  aussi 
celui  d*ËzécIiiel>.  Comment  nous  expliquer  cela?  Par  le  fait  que 
le  code  sacerdotal  fut  composé,  lorsque  les  Juifs  étaient  privés 
de  toute  indépendance  politique  et  ne  formèrent  plus  qu'une 
communauté  religieuse,  c'est-à-dire  pendant  qu'ils  étaient  sou- 
mis à  la  domination  perse.  Ce  code  suppose  partout  que  les  chefs 
du  peuple  étaient  Moïse  et  Aaron  d'abord,  Josué  et  Eléazar  en- 
suite. Qui  ne  voit  que  c'est  la  copie  de  la  situation  qui  existait 
parmi  les  Juifs  après  l'exil,  où  il  y  avait  à  leur  tète  d'abord  Zo- 
robabel  et  le  grand  prêtre  Josué  et  plus  tard  Ësdras  et  le  gouver- 
neur Néhémîe. 

Cette  époque  nous  explique  le  mieux  pourquoi  le  code  sacer- 
dotal s'abstient  de  polémiser  contre  l'idolâtrie  et  les  Cananéens. 
Une  telle  polémique  était  fort  urgente  jusqu'à  l'exil.  Aussi  la 
rencontrons-nous  fréquemment  dans  les  anciens  livres  historiques 
l  et  prophétiques,  ainsi  que  dans  les  codes.  L'extermination  des 

h  Cananéens  est  partout  approuvée  ou  même  formellement  ordon- 

[  née.  Mais  l'exil  mit  à  jamais  fin  à  Tinfluence  cananéenne  sur  le 

culte  Israélite  et  à  toute  idolâtrie  parmi  les  Juifs.  Les  exilés  qui 
revinrent  de  la  captivité  étaient  particulièrement  zélés  pour  la 
cause  de  Jahvé.  Ce  zèle  les  poussa  le  plus  à  revenir  dans  la  patrie 
désolée.  Rester  en  exil  était  plus  avantageux.  Au  sein  de  la  nou- 

1)  Geschichte  Israels,  i,  p.  441. 

2)  Deut,,  XYlt,  14  sqq. 

3)   ÊZ,j  XLV  8. 


HISTOIRE  DBS  LIEUX  DE  CULTE  ET  DU  SACERDOCE  EN  tSRAKL        169 

velle  colonie  juive,  il  n'y  avait  donc  pas  la  moindre  velléité  d'ido- 
lâtrie. Voilà  pourquoi  le  code  sacerdotal,  élaboré  pour  lui  servir 
de  règle,  ne  cherche  pas  à  combattre  celle-ci  ni  à  polémiser  contre 
les  Cananéens  ou  à  poursuivre  leur  extermination.  On  ne  trouve 
quelques  textes  se  rapportant  à  ce  sujet  que  dans  la  portion  du 
Lévitique  qui  a  été  empruntée  en  majeure  partie  à  une  source  plus 


ancienne* 


A  cette  époque,  où  il  n  y  avait  plus  de  roi  à  la  tête  du  peuple 
juif,  pour  fournir  ce  qui  était  nécessaire  à  Tentrelien  du  culte,  on 
s'explique  aussi  le  mieux  les  différentes  clauses  du  code  sacer- 
dotal qui  inculquent  aux  fidèles  la  nécessité  de  fournir  des  offrandes 
volontaires*  ou  de  s'imposer  une  contribution  régulière*  ou  de 
faire  des  dons  extraordinaires*,  pour  Fentretien  du  culte.  Dans 
les  anciens  codes  nous  ne  trouvons  rien  de  pareil,  parce  que  cela 
n'était  pas  nécessaire.  Il  en  fut  autrement  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration ^ 

Le  rôle  important  attribué  au  grand  prêtre  par  le  code  sacer- 
dotal est  également  une  preuve  que  celui-ci  date  de  notre  époque. 
Nous  avons  vu  que  la  législation  du  Deutéronome  et  celle  d'Ezé- 
chiel  enfontcomplètementab^traction.  Quandle  premier  des  deux 
fut  écrit,  la  royauté  existait  en  effet  encore  et  le  roi  était  le  vrai 
chef  du  culte^  comme  de  toute  Tadministration  du  pays.  Il  était 
en  quelque  sorte  le  summus  episcopus  de  son  peuple.  L'autorité 
souveraine  du  grand  prêtre,  telle  que  le  code  sacerdotal  la  crée, 
n'avait  donc  alors  pas  de  raison  d'être.  Quant  à  Ezéchiel,  il  pen- 
sait, comme  nous  savons,  qu'après  la  Restauration  un  prince  da- 
vidique  se  trouverait  de  nouveau  à  la  tête  de  la  nation  et  qu'il 
aurait  soin  delà  direction  supérieure  du  culte.  Pas  plus  que  dans 
le  code  du  Deutéronome j  il  n'y  avait  donc  chez  lui  de  place  pour 
la  position  prépondérante  du  souverain  sacrificateur.  Il  en  fut  au- 
trement après  l'exil,  quand  les  circonstances  rendirent  la  restau- 

1)  xvitr,  2i,  24  sqq.  ;  xiz,  4;  xxvi,  1,  30. 

2)  Ea?.,  XXV,  2;  xxxv,  5. 

3)  XXX,  41-16. 

4)  Nomb.j  vn. 

5)  Néh.,  X,  33. 
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ration  de  la  royauté  judéenne  impossiWe.  Alors  se  fit  sentir  la 
aécesaité  d'avoir  un  chef  spirituel,  pour  constituer  une  autorité 
centrale  et  indigène  à  la  tète  de  la  colonie  revenue  de  l'exil  et 
soumise  h  la  domination  étrangère.  Un  tel  chef  répondait  pteine- 
Dient  à  la  situation;  car  les  Juifs  formèrent  à  ce  moment  une 
Église  plutét  qu'un  État. 

Ajoutons  qu'à  l'époque  de  la  Restauration  l'influence  du  sacer- 
doce était  prépondérante  parmi  les  Juifs,  comme  jamais  aupara- 
vant; jadis  elle  était  contrebalancée  par  celle  des  rois  et  des  pro- 
phètes. Cela  noua  explique  le  mieux  l'augmentation  extraordi- 
naire des  revenus  des  prêtres,  ordonnée  et  pratiquée  alors,  comme 
cela  ressort  du  code  sacerdotal  et  des  Chroniques. 

Disons  enfin  que  la  codification  minutieuse  et  en  partie  fictive 
de  tout  le  cérémonial  du  culte  est  une  confirmation  de  la  thèse 
que  nous  venons  de  soutenir.  Avant  l'exil  il  était  inutile  de  former 
un  code  rituel.  L'usage  traditionnel,  qui  était  en  vigueur  et  qui 
était  connu  de  tout  le  monde,  suffisait.  Mais  la  ruine  du  temple 
et  l'exil  interrompirent  brutalement  cet  usage  et  firent  sentir  la 
nécessité  d'en  conserver  le  souvenir^  en  le  mettant  par  écrit.  C'est 
&quoiÉzéchiels'appliquale premier,  ensuite  l'auteurdeZ^v.jXViH 
XXVI  et  finalement  le  légiste  sacerdotal.  Seulement  les  trois  ne  se 
contentèrent  pas  de  codifier  les  anciens  usages;  ils  y  apportèrent 
aussi  toutes  sortes  de  modilications;  ils  introduisirent  bien  des 
innovations,  et  cela  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  idéal.  La 
fiction  se  développe  même  beaucoup  en  passant  d'Ézéchiel  au  code 
sacerdotal.  Eh  bien,  quand  pouvait-on  le  mieux  se  livrer  à  ces 
constructions  en  l'air  et  faire  abstraction  de  la  réalité?  Évidem- 
ment pendant  l'exil  et  au  commencement  de  la  Restauration, 
quand  les  circonstances  historiques  avaient  complètement  fait 
table  rase  du  passé  et  qu'il  fallait  songer  à  réorganiser  entièrement 
la  communauté  juive  et  surtout  son  culte. 

Est-il  possible  de  préciser  davantage  la  date  de  composition 

du  code  sacerdotal  ou  du  moins  celle  oîi  il  fut  promulgué  comme 

ue?  A  cette  question  on  a  généralement  répondu  par 

ive.   Mais,  tandis  que  l'école  de  Rcuss  place  la  date 

lée  à  l'époque  d'Esdras,  les  partisans  de  l'écote  critique 
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conservatrice  la  cherchent  avant  l'exil,  depuis  les  temps  de  Sa- 
lomon  jusqu'à  ceux  de  Josias.  On  conçoit  le  grand  embarras  des 
derniers,  puisqu'il  n'y  a  en  réalité  pas  de  place  ponr  ce  code  dans 
l'ancienne  histoire  d'Israël  tout  entière,  comme  cela  ressort 
assez  de  cette  étude.  Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  pas  spécia- 
lement à  ce  point  de  vue,  de  plus  en  plus  suranné,  pour  nous  en 
tenir  uniquement  à  celui  de  l'école  de  Reuss,  que  nous  tenons 
principalement  à  défendre  contre  le  radicalisme  critique  de 
M.  Vernes. 

Pour  fixer  la  date  de  composition  et  de  promulgation  du  code 
sacerdotal,  cette  école  a  pris  pour  point  de  départ  Néh.,  viii-x. 
M.  Verues  s'attaque  donc  à  t'historicité  de  ces  chapitres.  Suivant 
son  habitude,  il  cherche  à  l'ébranler  par  quelques  considérations 
générales  et  s'imagine  avoir  ainsi  mis  l'école  critique  dans  un 
grand  embarras'.  En  réalité  il  se  dispense  ainsi  d'aller  au  fond 
des  choses  et  de  considérer  attentivement  les  détails  du  problème , 
ce  qui  est  pourtant  d'une  importance  capitale  dans  des  questions 
de  ce  genre.  S'il  avait  fait  cela,  dans  le  présent  cas,  il  aurait  vu 
qu'une  partie  du  récit  dont  il  s'agit  est  tiré  des  mémoires  de 
Néhémie  et  possède  pour  cette  raison  une  très  grande  valeur 
historique*.  On  ne  serait  fondé  à  mettre  l'historicité  do  ce  récit 
en  doute  que  s'il  provenait  du  dernier  rédacteur,  très  porté  à  ar- 
ranger toute  son  exposition  conformément  au  code  sacerdotal. 
Mais  cela  n'est  pas  pour  le  motif  allégué.  Nous  en  avons  en  ouU-e 
pour  preuve  que  ces  chapitres  renferment  bien  des  traits  qui  ne 
cadrent  pas  avec  les  vues  du  Chronisle.  Ainsi  ce  dernier  connus- 
sail  Ex.,  XXX,  H-16,  qui  exige  de  tout  Israéliste  la  contribution 
d'un  demi-sicle  pour  le  sanctuaire  ^  tandis  que  Néh.,  x,  33, 
ignore  l'existence  de  celte  loi  et  fixe  l'impAt  à  un  tiers  de  sicle 
par  tête.  Le  Chroniste  connaissait  également  et  approuvait  la 
dlme  du  gros  et  du  menu  bétail*,  exigée  par  Lév.,  xsvn,  32, 


1)  Précis  d'hist,  juive,  p.  56 

2)  Sih.,  X,  Isqq.,  33-40. 

3)  II  CAron.,  wiv,  6,  9. 

4)  xni,  6. 
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alors  que  Néh.,  x,  36-40  ne  sait  rien  de  cette  dtme.  Il  raconle 
aussi  que  la  célébration  de  la  fête  des  Tabernacles  eut  lieu  suivant 
les  prescriptions  du  code  sacerdotal  immédiatement  après  le 
retour  de  l'exil  de  la  première  colonie  juive',  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  Néh.,  vui,  13-17.  Dans  Néh.,  x,  40,  on  distingue 
les  Lévites  des  portiers  et  des  chantres,  ce  que  ne  fait  jamais  le 
Chroniste,  comme  nous  l'avons  vu.  Nous  sommes  donc  en  droit 
d'affirmer  que  cette  portion  du  livre  de  Néhémie  est,  au  moins  en 
partie,  empruntée  à  une  ancienne  source  écrite  et  qu'elle  mérite 
pour  cela  une  grande  confiance  •. 

Le  pointde  vue  de  l'école  deReuss.d'aprèslequell'époqued'Es- 
dras  est  une  époque  réformatrice,  où  une  aouvelle  législation  fut 
introduite  parmi  les  Juifs,  est  confirmé  par  tout  ce  que  nous  ap- 
prenons sur  le  compte  d'Esdras.  Celui-ci  notis  est  présenté,  de 
prime  abord,  à  la  fois  comme  un  prêtre  et  comme  un  homme  versé 
dans  la  loi  et  appliqué  à  enseigner  cetle-ci  aux  autres*.  Dès  son 
arrivée  à  Jérusalem,  il  entreprend  une  réforme  sérieuse  des  ma- 
riages et  fait  renvoyer  toutes  les  femmes  étrangères*.  Plus  tard, 
nous  le  voyons  à  ta  tête  de  quelques  Lévites  qui  lisent  et  inter- 
prètent le  livre  de  la  loi  aux  fidèles,  ce  qui  aboutit  à  une  réforme 
du  culte'.  Ces  renseignements,  reposant  partiellement  sur  les 
mémoires  d'Esdras  et  de  Néhémie,  sont  très  dignes  de  foi. 

Si  jusqu'ici  nous  avons  défendu  les  résultats  de  l'école  de 
Reuss,  parce  que  nous  les  croyons  fondés  dans  leurs  traits  essen- 
tiels  et  que  certaines  attaques  qui  viennent  d'être  dirigées  conire 
celte  école  nous  paraissent  fort  injustes,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  partager  toutes  les  opinions  émises  par  elle.  Nous 
croyons  devoir  indiquer  ici  même  quelques  points  au  sujet 
desquels  nous  sommes  d'un  autre  avis  que  Kuenen  et  Reuss. 

Le  premier  de  ces  deux  savants  pense  que  les  plus  anciennes 

11  Esd..  m,  4. 

leck-Wellliausen.finkifiinff  in das  A.  T.,  p.  268;KueneD,  auo. 
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parties  de  la  législation  sacerdotale,  que  nous  trouvons  dans 
Lév.^  XYii-xxvi,  et  le  reste  de  tout  ce  document,  sauf  une  série 
d'additions  postérieures,  furent  réunis  en  un  seul  ouvrage,  soit 
par  Esdras,  soit  par  quelqu'un  d'autre,  entre  500  et  475  avant 
J.-C,  et  cela  dans  la  Babylonie,  d'où  Esdras  apporta  cet  ouvrage 
dans  la  Judée  en  458  ;  il  admet  néanmoins  que  ce  travail  pour- 
rait tout  aussi  bien  n'avoir  été  fait  que  dans  la  Palestine  entre 
458  et  444 ^  D'après  lui,  cette  œuvre  seule  fut  lue  et  proclamée 
publiquement  loi  des  Juifs  par  Esdras  et  Néhémie,  quand  ces 
deux  hommes  entreprirent  à  Jérusalem  leur  réforme  du  culte,  et 
vers  la  fin  du  v"  siècle  seulement  les  sopherim  réunirent  cet  ou- 
vrage avec  les  parties  plus  anciennes  de  l'Hexateuque,  qui,  depuis 
longtemps,  formaient  un  seul  volume  etjouîssaient  d'une  grande 
autorité,  à  laquelle  on  voulait  faire  participer  le  nouveau  code*. 

Reuss  est  en  somme  d'accord  avec  Euenen  sur  presque  tous 
ces  points.  Il  affirme  cependant  plus  catégoriquement  que  lui 
qu'Esdras  est  bien  réellement  le  rédacteur  du  document  sacer- 
dotal et  il  n'admet  pas  que  celui-ci  ait  été  rédigé  en  exil,  mais  en 
Judée,  entre  458  et  444,  puisque  Esdras  attendit  jusqu'à  cette 
dernière  date  pour  lire  et  promulguer  la  loi*. 

Quant  à  nous,  nous  avons  de  la  peine  à  croire  qu'Esdras  soit 
le  rédacteur  du  code  sacerdotal.  Tout  ce  que  nous  apprenons  sur 
le  compte  de  ce  prêtre  et  scribe  prouve  que  c'était  un  réforma- 
teur au  sens  pratique.  Peut-il  dès  lors  avoir  rédigé  un  ouvrage 
aussi  fictif  que  le  document  sacerdotal?  Nous  en  doutons.  D'un 
autre  côté  il  nous  semble  que  ce  documenta  été  écrit  en  exih 
Nous  avons  vu  que  la  législation  qu'il  renferme  a  le  plus  de  res- 
semblance avec  le  code  d'Ézéchiel.  H  y  a  aussi  entre  le  livre 
A'Ezéchiel  tout  entier  et  le  code  sacerdotal  une  grande  ressem- 
blance de  langage;  les  points  de  contact  sont  particulièrement 
nombreux  et  frappants  avecieu.,  xvii-xxvi,  en  sorte  que  Graf, 
Kayser  et  Horst  ont  pensé  que  ce  prophète  est  l'auteur  de  ces 

1)  Otiv.  cité^  p.  263  sqq.,  p.  291  sqq. 

2)  Page  210  sqq.,  300  sqq. 

3)  HùU  sainte,  I,  p.  230  sqq.  ;  Geschichte  der  h.  Schriften  A  .  T., §377  sqq., 
387  8. 
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cbapiices  ^  !  La  législation  sacerdotale  parait  donc  provenir  du 
milieu  où  Ézéchiel  a  exercé  son  ministère  et  son  influence.  Enfin 
le  caractère  fictif  de  cette  législation  nous  porte  également  à 
croire  qu'il  fut  composé  dans  la  Babylonie.  Des  docteurs  qui  vi- 
vaient loin  de  la  Palestine,  qui  ne  l'avaient  peut-être  jamais  vue, 
devaient  surtout  être;  enclins  à  faire  abstraction  de  la  réalité, 
pour  se  livrer  aux  fictions  historiques  et  législatives  dont  four- 
mille d'un  bout  à  Tautre  le  document  en  question.  On  comprend 
que,  pour  les  exilés,  plus  encore  que  pour  les  autres  Juifs,  tout 
le  passé  de  leur  peuple,  leur  délivrance  de  Tesclavage  dfÉgypte, 
leur  séjour  dans  le  désert  et  leur  immigration  dans  la  Palestine, 
se  soient  présentés  sous  un  jour  merveilleux.  Enfin  nous  savons 
déjà  qu'il  se  faisait  un  grand  travail  littéraire  parmi  les  exilés; 
nous  apprenons  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  docteurs*. 

L'argument  que  Reuss  fait  valoir  pour  soutenir  que  le  code 
sacerdotal  a  dû  être  écrit  par  Esdras  entre  458  et  444,  savoir 
qu'autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  que  ce  scribe  ait  attendu 
jusqu'à  la  dernière  date  pour  faire  connaître  sa  loi,  est  loin  d'être 
probant.  Toutes  sortes  de  causes  ont  pu  empêcher  Esdras  de 
procéder  à  la  réforme  du  culte  dès  son  arrivée  dans  la  patrie.  Il 
y  avait  tout  d'abord  la  situation  politique  défavorable  du  pays, 
comme  les  premiers  chapitres  du  livre  de  Néhémie  noua  la  font 
si  bien  connaître.  Ne  fallait-il  pas  assurer  d'abord  la  sécurité 
extérieure  du  pays^  comme  Néhémie  le  fit  avec  succès,  avant 
d'entreprendre  une  réforme  sérieuse  du  culte?  Ne  fallait-il  pas 
préparer  aussi  les  esprits  à  cette  réforme,  afin  qu'elle  eût  des 
chances  d'aboulir?  Avant  l'arrivée  de  Néhémie,  Esdras  ne  man- 
quait-il pas  de  lappui  nécessaire  pour  entreprendre  son  œuvre 
capitale?  Que  d'autres  obstacles  auront  été  à  écarter  préalable- 
ment, mais  qui  nous  sont  inconnus,  parce  que  nous  ne  savons 
rien  ou  pas  grand'chose  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  juive 
entre  458  et  444  ! 

1)  Graf,  ouv,  cité,  p.  75  sqq.  ;  Kayser,  Dos  %)orexilische  Buchder  Urgeschichte 
IsraelSy  p.  176  sqq.;  Horst,  Leviticus,  xvri-xxvi  u.  Hezekiel,  p.  69  sqq.  ;  Smend, 
Der  Prophet  Ezéchiel,  p.  xxv  sqq . 

2)  Esd.,  viii,  16. 
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Nous  avons  d'ailleurs  encore  une  autre  raison  à  faire  valoir 
contre  l'objection  de  Reuss.  Nous  différons  et  de  lui  et  de  Kuenen 
sur  un  point  beaucoup  plus  important.  Nous  ne  pouvons  pasad-^ 
mettre  comme  eux  qu'en  444  on  n'ait  lu  et  proclamé  comme 
charte  de  la  communauté  juive  que  le  code  sacerdotal.  Les  deux 
savants  pensent  que,  non  seulement  le  code  deutéronomique, 
mais  tout  le  Deutéronome  et  les  autres  parties  anciennes  d§ 
rHexateuquo  formaient  depuis  longtemps  un  seul  ouvrage  et 
jouissaient  d'une  autorité  incontestée  parmi  les  Juifs.  Mais  com- 
ment admettre  dès  lors  que  le  renouvellement  de  l'alliance,  ra- 
conté dans  Néh.,  x  et  basé  sur  un  contrat  écrit^  ait  été  fait  sans 
qu'on  ait  pris  en  considération  les  anciennes  législations  mo- 
saïques et  divines?  Esdras  pouvait-il  consciencieusement  pré- 
senter son  code  récent  tout  seul  comme  la  Loi  et  comme  une  loi 
mosaïque? Et  les  fidèles^  surtout  les  collaborateurs  de  ce  scribe, 
qui  n'ignoraient  certainement  pas  les  principes  essentiels  de 
l'ancienne  loi,  auraient-ils  accepté  sans  aucune  difficulté  une  loi 
nouvelle  et,  en  grande  partie,  tout  autre  que  celle-là?  Cela  nous 
parait  incroyable.  Nous  pensons  au  contraire  que  du  temps  d'Ës- 
dras  les  choses  se  seront  passées  plus  ou  moins  comme  du  temps 
de  Josias.  Le  code  deutéronomique  promulgué  jadis  ne  fut  pas 
un  code  tout  nouveau.  Il  absorbe  une  partie  notable  des  lois  plus 
anciennes;  il  est  basé  sur  les  vieux  codes;  les  lois  nouvelles  et 
les  lois  plus  anciennes  y  sont  fondues  en  un  seul  tout.  A  l'époque 
d'Esdrason  a  certainement  procédé  d'une  manière  semblable. 
Avant  de  promulguer  la  Loi,  on  aura  combiné  les  codes  nou- 
veaux avec  les  anciens,  pour  conférer  à  tous  une  même  autorité. 
Et  c'est  ainsi  seulement  que  la  réforme  d'Esdras  a  pu  aboutir 
sans  peine,  comme  celle  de  Josias. 

Si  nous  considérons  de  plus  près  ce  que  nous  rapportent  nos 
sources,  nous  voyons  d'ailleurs  clairement  que  l'influeiice  du 
code  deutéronomique  peut  y  être  constatée  aussi  bien  que  celle 
du  code  sacerdotal.  La  dernière  se  reconnaît  aux  traits  suivants  : 
la  fête  des  Tabernacles,  dont  il  est  question  darfs  TVi/A.,  viit,  13-18, 
dura  huit  jours,  comme  le  veut  ce  code'  ;  les  engagements  que, 

\)  V.  18;  comp.  L^.,  xxin,  36,  39;  Nomb,,  xxix,  35.  *' 
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d'après  Néh.^  x,  30-40,  la  loi  fait  prendre  au  people  s'accordent 
aussi  avec  ce  code,  en  ce  qui  concerne  Temploi  des  impôts  pour 
le  service  divin',  ainsi  que  les  prémices,  les  premiers-nés  et  la 
dtme*.  Kuenen  ne  semble  voir  que  cet  accord'.  Mais  il  y  a  autre 
chose  encore.  L'influence  du  code  deutéronomique,  dans  ces 
mêmes  circonstances,  n'est  pas  moins  évidente  que  celle  du  nou- 
veau code.  Ainsi  nous  lisons  dansiV^A.,  vin,  18^  que,  pendant  la 
fête  des  Tabernacles,  déjà  mentionnée^  on  lut  dans  le  livre  de  la 
loi  chaque  jour  pendant  les  sept  jours  que  dura  la  fêle.  Or,  le 
Deutéronome  ne  fixe  la  durée  de  la  fête  qu'à  sept  jours,  confor- 
mément à  Tancien  usage,  et  lui  seul  prescrit  que,  tous  les  sept 
ans,  à  Toccasion  de  cette  fête,  la  loi  soit  lue  devant  le  peuple^. 
£st-il  possible  qu*on  ait  donné  lecture  de  la  loi  suivant  les  recom- 
mandations du  Deutéronome j  sans  avoir  lu  celui-ci  lui-même? 
Cela  n'est  pas  admissible.  Néh.^  x,  29-32  nous  dit  aussi  que 
tous  les  Juifs  qui  s'étaient  séparés  des  étrangers  pour  adhérer  à 
la  loi  de  Dieu,  donnée  par  Moïse,  s'engagèrent  à  ne  pas  laisser 
leurs  fils  et  leurs  filles  contracter  des  mariages  avec  des  étran- 
gers, à  ne  pas  consentir  à  trafiquer  avec  ceux-ci  le  jour  du  sabbat 
et  à  laisser  relâche  la  septième  année,  en  n'exigeant  pas  le  paye- 
ment des  dettes.  Or,  les  anciens  codes,  surtout  celui  du  Deuté- 
ronome y  défendent  sévèrement  à  Israël  de  contracter  des  mariages 
avec  les  étrangers  idolâtres",  mais  non  le  code  sacerdotal.  Le 
Deutéronome  seul  ordonne  une  année  de  relâche  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  relever*.  Le  code  sacerdotal  ne  dit  absolument 
rien  de  l'année  de  relâche  et  ne  parle  que  de  Tannée  sabbatique  \ 
Disons  encore  que  Néhémie,  dans  ses  mémoires',  fait  évidem- 
ment allusion  à  Deutéronome,  xxx,  1-S,  et  qu'Esdras,  en  provo- 


1)  V.  33  s.;  comp,  Nomh,y  xxvni  8. 

2)  V.  36-40;  comp.  Nomb,,  xviii,  11-32;  xv,  20  s.;  L^  ,  xxvii,  30. 

3)  Ouv.  cité,  §  12,  note  10. 

4)  Deui.,  XVI,  13-15;  xxxi,  10-13. 

5)  Ex,,  XXXIV,  16;  Deut,,  vu,  3  s. 

6)  XV,  1-11  ;  comp.  zxxi,  10;  Éz,,  xlvi^  17. 

7)  Lév.,  XXV,  1-7,  18-22. 

8)  Néh.y  I,  8  s. 
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quant  le  renvoi  de  toutes  les  femmes  étrangères^  après  son  ar- 
rivée à  Jérusalem  %  s'est  laissé  guider  avant  tout  par  les  principes 
du  Deutéronome  que  nous  venons  de  relever. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  rinfluence  du  Deu- 
téronome et  celle  du  code  sacerdotal  se  côtoient  dans  nos  récits 
et  rendent  infiniment  probable  que  la  lecture  et  la  proclamation 
solennelle  de  la  Loi  du  temps  d'Esdras  et  de  Néhémie  se  rappor- 
tent à  tous  les  codes  israélites  et  non  à  la  seule  législation  sacer- 
dotale. 11  faut  en  conclure  que  notre  Pentateuque  tout  entier,  à 
part  un  certain  nombre  d'additions  postérieures  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  était  déjà  formé  alors. 

Et  qui  a  rédigé  ce  recueil?  Est-ce  Esdras,  comme  le  veut  une 
ancienne  tradition  juive  et  chrétienne  '?  M.  Reuss  et  M.  Kuenen 
ne  le  croient  pas  ;  ils  pensent  que  cette  rédaction  ne  fut  entre- 
prise que  plus  tard  et  par  d'autres  mains,  comme  nous  l'avons 
rappelé.  Le  premier  insiste  même  sur  ce  point.  Il  soutient  qu*Es- 
dras  ne  peut  pas  avoir  formé  le  Pentateuque,  à  cause  des  nom- 
breuses répétitions  et  contradictions  qu^on  y  rencontre'.  Cet 
argument  est  loin  de  nous  convaincre.  Ces  répétitions  et  contra- 
dictions ont  nécessairement  été  juxtaposées  par  quelqu'un,  et  le 
Pentateuque  existait  bientôt  après  l'époque  d'Ësdras^  tel  que 
nous  le  possédons.  Pourquoi  donc  ce  docteur  n'aurait-il  pas  pu 
faire  pareil  travail  aussi  bien  qu'un  autre?  C'était  là  assurément 
une  tâche  qui  cadrait  mieux  avec  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  que 
celle  de  la  rédaction  du  code  sacerdotal,  dont  on  veut  bien  lui 
faire  l'honneur.  Qu'est-ce  qui  a  porté  le  rédacteur  réel  à  associer 
des  récits  et  des  lois  si  peu  concordants  ?  Le  fait  que  les  an- 
ciennes sources  et  codes  du  Pentateuque  jouissaient  d'une  grande 
autorité  qu'il  fallait  respecter  et  que  le  code  sacerdotal  répondait 
aux  conceptions  et  aux  besoins  du  moment  ou  jouissait  aussi 
déjà  d'une  autorité  supérieure.  Ces  raisons^  Esdras  a  pu  les  avoir 
aussi  bien  qu'un  autre  et  a  pu  se  laisser  guider  par  elles.  Oui,  à 

1)  Esd.j  iz  s. 

2)  Graf,  ouv,  cité,  p.  72. 

3)  Eisi.  sainte,  I,  p.  256  sqq.  ;  Geschichte  der  h.  Schriften  A.  T.,  §  387. 
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Dotre  point  de  vue,  mais  pas  à  celui  de  Reuss.  Celui*ci  part,  en 
effet,  de  la  conviction  qu'Ësdras  est  le  rédacteur  du  code  sacer* 
dotal  et  qu'il  a  fait  promulguer  celui-ci  comme  loi  de  la  commu- 
nauté juive.  Nous  comprenons  que  cette  opinion  ne  se  concilie 
pas  facilement  avec  celle  qui  fait  d'Ësdras  le  rédacteur  de  tout  le 
Pentateuque.  Mais  est-elle  fondée?  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  lieu 
d'en  douter,  en  sorte  que  l'objection  que  nous  combattons  est 
basée  sur  une  conception  très  problématique. 

Pour  éviter  tout  malentendu,  il  convient  d'ajouter  que  nous 
ne  prétendons  pas  d'une  manière  absolue  qu'Esdras  soit  réelle- 
ment le  rédacteur  du  Pentateuque.  Nous  avons  simplement  voulu 
montrer  que  cela  n'est  pas  impossible  et  qu<3  l'objection  élevée 
par  Reuss  contre  cette  manière  de  voir  manque  de  solidité.  Nous 
pensons  au  fond  que  nous  ne  saurons  jamais  au  juste  qui  est  le 
vrai  rédacteur  de  cette  portion  de  l'Écriture,  comme  nous  ne 
connaîtrons  jamais  la  plupart  des  autres  écrivains  sacrés.  Mais 
si  nous  laissons  la  question  d'auteur  ouverte^  nous  maintenons 
avec  d'autant  plus  d'assurance  la  grande  probabilité  que  le  Pen- 
tateuque existait  presque  complètement  du  temps  d'Esdras  et  que 
c'est  lui  qui  fut  promulgué  alors  comme  la  Loi  delà  communauté 
juive.  Nous  ferons  toutefois  encore  remarquer  au  sujet  de  la 
question  d'auteur  que  la  tradition  mentionnée  tout  à  l'heure  et 
qui  fait  d'Esdras  le  rédacteur  du  Pentateuque,  trouve  une  con- 
firmation dans  ce  que  nous  venons  de  voir  et  pourrait  donc  fort 
bien  reposer  sur  un  fait  réel. 

M.  d'Eichthal  objecte  à  l'opinion  que  nous  venons  de  soutenir 
qu'on  n'aurait  pas  pu  lire  le  Pentateuque  dans  sept  matinées, 
comme  cela  est  dit  du  livre  de  la  loi  qui  fut  lu  d'après  iVe%.,  vni*. 
Mais  cette  objection  repose  sur  une  interprétation  erronée  du 
récit  biblique.  Celui-ci  ne  dit  au  fond  nullement  qu'on  ait  lu  le 
livre  de  la  loi  tout  entier,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Il  se 
pourrait  fort  bien  qu'on  n'en  eût  lu  et  interprété  que  les  portions 
qu'on  croyait  les  plus  urgentes  à  faire  connaître  au  peuple.  Était- 
il  par  exemple  nécessaire  d'initier  celui-ci  à  toutes  les  preserip- 

^  1)  Ouv.  cité,  p.  337. 
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lions  nombreuses  qui  ont  exclusiveuient  pour  but  d*instruire  le 
personnel  sacerdotal  dans  ses  devoirs  professionnels  ?  Assuré- 
ment non.  Et  si  Vùn  a  réellement  cru  devoir  lire'toute  la  loi,  con- 
formément à  Dent.,  xxx^  10  s.,  eh  !  bien,  il  faut  reconnaître  qu'il 
n'était  point  impossible  de  lire  publiquement  tout  le  Pêntateuque 
dans  l'espace  de  huit  jours,  en  y  consacrant  les  matinée^  entières: 
Il  restait  même  du  temps  pour  y  ajouter  de  courtes  explications. 
Mais  beaucoup  de  récits  n'avaient  pas  du  tout  besoin  de  com- 
mentaire. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  nous  rejetons  à  la  fois  l'opinion 
de  M.  d'Eichthal,  d'après  laquelle  le  Deiitéronome  seul  aurait  été 
lu  par  Esdras,  et  celle  de  Kuenen  et  de  Reuss,  Suivant  laquelle 
le  code  sacerdotal  seul  aurait  été  lu  et  promulgué.Notls  pensons 
que  ces  savants  se  sont  placés  à  des  points  de  vue  trop  excllisifiâ; 
que  le  premier,  comme  les  deux  autres,  n'ont  saisi  et  présenté 
qu'une  part  de  la  vérité  et  qu'il  faut  réunir  ces  deux  parts  pour 
avoir  la  vérité  tout  entière.  On  voit  aussi  qu'à,  eertains  égards 
nous  sommes  moins  affirmatif  que  ces  messieurs.  Ainsi;  no^s 
n'oserions  avancer  comme  Kuenen  des  chiffres  précis  touchant  la 
date  de  composition  du  code  sacerdotal.  Nous  nous  contentons 
de  dire  que  ce  code  fut  mis  par  écrit  entre  T époque  d'ÉzéChiél  et 
celle  d'Esd^as,  et  qu'entre  les  deux  se  place  la  rédaction  dd 
Z^u.,  xvii-xxvi,  que  le  légiste  sacerdotal  incorpora  à  son  ouvrage; 
en  n'y  faisant  qu'une  série  d  additions,  qu'on  trouve  indiquées 
dans  des  ouvrages  spéciaux. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  allons  montrer  par  quelques 
exemples  que,  du  temps  d'Esdras,  le  Pêntateuque  n'avait  pas 
encore  reçu  sa  forme  définitive  et  que  toutes  sortes  de  modifica^ 
tions  y  furent  apportées  dans  la  suite.  Ainsi,  Nomb.,  vin,  23-26, 
qui  fixe  l'âge  du  service  des  Lévites  de  2S  à  50  ans,  parait  être 
une  modification  de  la  loi  plus  ancienne,  qui  ne  fait  commencer 
ce  service  qu'à  30  ans*.  Celte  modification  de  la  règle  primitive 
fut  exigée  par  le  petit  nombre  des  Lévites  quire vinrent  de i'^xii  '  • 

,  '  f      »       *  f       \ 

1)  IV,  3,  23,  30,  35,  39,  43,  47.  

2)  Ësd.,  Il,  40;  VIII,  lôsqq.;  Néh.,  vu,  43,  '  ' 
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Leur  nombre  restant  même  insuffisant  dans  la  suite,  il  fallut  plus 
tard  encore  une  fois  abaisser  Tàge  de  leur  service^  et  cela  jusqu'à 
20  ans^  mais  comme  on  ne  trouva  plus  moyen  d'insérer  une 
clause  correspondante  dans  la  loi  même,  on  attribua  Tinnovation 
à  David,  afin  de  lui  donner  une  sanction  valable  ^  Ex.^  xxx,  11- 
16  est  aussi  une  addition  postérieure^  qui  fut  faite  lorsqu^on 
s'aperçut  que  l'impôt  d'un  tiers  de  sicle  par  tête,  introduit  du 
temps  de  Néhémie',  était  insuffisant  pour  couvrir  les  frais  de 
culte.  Le  code  sacerdotal,  dans  sa  teneur  primitive^  ne  disaii 
rien  d'une  contribution  fixe  qui  serait  imposée  à  tout  le  monde, 
mais  parlait  seulement  de  dons  volontaires  à  faire,  en  vue  de  la 
confection  du  tabernacle  et  de  tous  les  objets  sacrés  *.  U  faut 
admettre  par  suite  qvJEx.,  xxxviii,  21-31,  qui  présuppose  le  texte 
interpolé  Ex. y  xxx,  11-16,  est  lui-même  une  interpolation,  faite 
probablement  par  la  même  main.  Lév.y  xxvn,  32  s.,  qui  exige  la 
dîme  du  gros  et  du  menu  bétail,  est  également  une  addition  ré- 
cente, puisque,  jusqu'aux  temps  de  Néhémie,  aucun  document 
biblique,  le  code  sacerdotal  y  compris,  n'en  fait  mention  à  l'en- 
droit voulu  \  11  est  enfin  probable  que  la  prescription  du  code 
sacerdotal  qui  ordonne  l'offrande  d*un  holocauste  chaque  soir  *, 
fut  ajoutée  après  coup,  car  il  ressort  dEsd.,  ix^  4  s.  que,  lorsque 
Esdras  revint  à  Jérusalem,  on  n'offrait  pas  encore  un  tel  sacrifice, 
mais  une  simple  minchahy  conformément  à  l'ancien  usage*. 

V.  —  Conclusion. 

Nous  avons  vu,  par  Tétude  de  détail  à  laquelle  nous  nous 
sommes  livré,  la  grande  différence  de  point  de  vue  qui  existe 
entre  les  codes  primitifs  d'Israël  et  celui  du  Deutéronomey  et  les 


1)  I  Chron.,  xxui,  24-27. 

2)  mh.,  X,  33. 

3)  JBx.,  XXV,  2  sqq.  ;  xxxv,  5  sqq. 

4)  Leut.,  XIV,  22-29;  xv,  19-23;  xxvi,  12-15;  î^omb.,  xvm,  20-32;  Néh.,  x, 
38-40;  XII,  44-47;  xin,  5,  12;  Mal.,  m, 8,  10. 

5)  Ex.y  XXIX,  38-42;  JHomb.^  xxviii,  3-8;  comp.  I  Chron.,  xvi,  40. 

6)  II  RoiSt  XVI,  15;  Éz.,  xlvi,  13. 
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divergences  non  moins  importantes  qui  séparent  celui-ci  du  code 
sacerdotal.  Nous  avons  constaté  que  le  dernier  a  exercé  une  in- 
fluence prépondérante  sur  la  rédaction  des  Chroniques,  coiame  le 
code  deutéronomique  sur  celle  des  Rois,  et  que  les  plus  anciennes 
sources  de  THexateuque  et  des  livres  historiques  de  la  bible 
hébraïque  correspondent  aux  petits  codes  d^Ex.,  xx-xxni  et  xxxiv. 
Nous  sommes  parvenus  ainsi  à  fixer  approximativement  Tépoque 
où  ces  différents  codes  obtinrent  force  de  loi  en  Israël,  et  nous 
avons  appris  que  de  grandes  périodes  ont  dû  s'écouler  entre  la 
composition  des  uns  et  des  autres.  Une  étude  impartiale,  faite 
par  voie  régressive  et  par  voie  progressive,  nous  a  amené  à  la 
conclusion  que  les  anciens  codes  remontent  au  delà  de  la  ruine 
du  royaume  d'Israël,  celui  du  Deutéronome  à  l'époque  de  Josias, 
et  celui  du  document  sacerdotal  à  l'époque  d'Ësdras.  Nous  avons 
Tassurance  que  l'examen  attentif  des  arguments  que  nous  avons 
fait  valoir  pour  arriver  à  ce  résultat,  lequel  est  en  somme  celui 
de  Reuss,  de  Kuenen^  de  Wellhausen  et  de  tous  les  savants  qui 
se  rattachent  à  la  même  écolo,  en  fera  ressortir  la  valeur  et  con- 
vaincra le  lecteur  qu'ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux  qui 
leur  ont  été  opposés  soit  par  l'école  critique  conservatrice,  soit 
encore  et  surtout  par  la  critique  radicale  de  M.  Yernes. 

Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet.  Un  grand 
nombre  d'autres  raisons,  militant  en  faveur  de  notre  manière 

voir,  auraient  pu  être  ajoutées,  si  nous  n'avions  pas  dû  nous 

borner.  Quiconque  voudra  faire  une  étude  critique  et  historique 

des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  d'Israël,  trouvera  des 

preuves  abondantes  à  l'appui  de  nos  conclusions .  La  plupart 

d'entre  elles  sont  exposées  chez  Kuenen,  De  Godsdiensi  van 

Israël i  Wellhausen,  Geschichte  Israets^  I,  ou  Prolegomena  ztir 

Geschichte  Israels;  Maybaum,Z>}>  Entwickelung  des  israelitischen 

Priesterthums  ;  Reuss ,  Die  Geschichte   der   heiligen  Schriften 

Alten  Testaments  \  et  dans  notre  Théologie  de  t Ancien  Testament^ 

A  ces  arguments,  tirés  de  l'histoire  du  culte  Israélite,  viennent 

se  joindre  ceux  qui  sont  basés  sur  l'étude  littéraire  de  TAncien 

Testament.  Ces  derniers  sont  le  plus  complètement  exposés  chez 

Kayser,  Das  vorexilische  Buch  der  Urgeschichte  Israels,  dans  les 

13 
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ouvrages  de  Wellhausen  et  de  Reilss  que  nous  venons  de  nsen- 

tionner  et  dans  Texcellent  volume  de  Kuenen  souvent  cité  dans 

cet  article;  Une  étude  sérieuse  et  impartiale  de  ces  travaux,  et 

,  d'autres  encore  qui  se  rappot*tent  au  même  sujet,  prouve  avec  la 

/  dernière  évidence  que  le  point  de  vue  que  nous  défendons^  avoc 

Técole  de  Reuss,  repose  sur  des  raisons  scientifiques  aussi  donoi* 
breuses  que  solides. 

Elle  montre  ce  qu'il  faut  penser  des  assertions  de  M.  Yemes, 
qui  dénie  à  cette  école^  à  la  méthode  suivie  par  elle  et  aux  résul- 
tats auxquels  elle  est  arrivée^  le  caractère  scientifique,  et  le  re- 
vendique en  quelque  sorte  pour  lui  seul  et  ses  propres  tra- 
vaux. Quoi,  faire  de  tous  les  codes  israélites,  ayant  un  caractère 
si  différeht  et  provenant  d'époques  si  différetites,  un  seul  tout^ 
comme  M.  Yemes  le  fait,  ce  serait  le  nec  plus  ultra  de  la  science 
critique  et  historique  !  le  faire  satis  fournir  des  preuves  sérieuses 
et  détaillées^  sans  même  ed  faire  l'essai!  Une  telle  entireprisë 
mérite  d'être  sévèrement  jugée.  Mi  Kueiien  l'a  fait,bdmme  il  ôst 
dit  plus  halit)  en  s'appuyant  principalement  sur  les  livrés  pro- 
phétiques. Son  jugement  sera  ratifié  par  tous  les  hommes  compé- 
tents et  impartiaux  et  il  trouve  Une  confirmation  dans  les  pages 
précédentes. 

Nous  voudrions^  par  un  mot  seulement,  toucher  la  question 
des  livres  prophétiques.  On  sait  que  M.  Yernes  le§  range  tous 
sur  la  même  ligne,  leur  assigne  à  tous  la  même  date  postérieure 
et  les  traite  tous  de  pseudépigraphes  ^  Qu'on  nous  permette  de 
relever  un  seul  fait,  pour  montrer  tout  ce  que  cette  manière  de 
voir  et  de  procédera  de  superficiel  et  d'insoutenable.  Nous  avons 
vu  dans  les  deux  derniers  paragraphes  de  ce  travail  combien,  à 
partir  d'Ézéchiel^  la  plupart  des  prophètes  se  sont  occupés,  avefe 
une  prédilection  visible>  de  la  réorganisation  du  culte  juifj  comme 
si  c'était  là  le  point  capital  du  service  de  Dieu.  Bous  ce  rapport^ 
quel  contraste  entre  eux  et  les  anciens  prophètes  !  Non  seulement 
(seux-ci  ne  se  soucient  nullement  d'uUe  telle  organisation,  mais 

1)  Frécis  d'hist.  juive,  p.  803  sqq.  ;  Les  Résultats  de  Cexégése  bibliquet  p;  212 
sqq. 
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ils  n'accordent  eh  général  pas  de  valeur  au  biilte  extérieur,  ton- 
sidéré  en  lui-même  ;  ils  n*en  attribuent  qu'à  la  loi  morale.  Ils 
opposent  celle-ci,  qu'ils  considèrent  exclùsivenlent  comme  la 
loi  de  Jahvé,  aux  vaines  cérémonies,  aux  fêtes,  aux  sacrifices^ 
aux  jeûnes,  auxquels  le  peuple  se  livre  de  préférence  pour  servir 
Dieti.  Leur  point  de  vue  à  cet  égard  est  fort  bien  tésiimé  dans 
cette  pslrole  i  «  L'obéissance  vaut  mieux  qUe  les  sacrifices,  et 
l'obsël^vatioii  de  la  parole  de  Jahvé  vaut  mieux  que  la  graisse  des 
béliers  ^  »  Cette  thèse  est  développée  chez  tous  les  anciens  pro- 
phètes, qui  placent  au-dessus  de  toutes  les  pratiques  rituelles 
quelconques  là  connaissance  de  Dieu,  la  droiture,  la  justice,  la 
charité,  oul'amendenleut  des  bofeurs  et  de  la  vid  après  Tinfidélité». 
Et  ce  point  de  vlie  appartiendrait  à  là  même  époque  que  les  con- 
ceptidtis  toiit  autres  d'É2échiel  et  de  Itf alachie  1 

Mais  ici  encore  une  étude  approfondie  du  sujet  prouve  qu'entré 
lés  diÉérèûts  ptophêtes  il  y  a  beaucoup  d^àutresdivérgëUces  no- 
tables qui  Uë  peuvent  s'ëipliquer  qU'etiâdmetiàUt  qulls  n'appàr- 
tienUënt  paë  à  la  mêrilë  époque.  Pour  s'eU  convaincre,  on  n'a 
qu'à  lire  àtteùtlvërtiënt  le  livre  suggestif  de  l)ilhm,  Die  Théo- 
logie  der  Prùpheteri  ;  on  acqUerrd  la  bonvlttibU  qu'il  est  possible 
d'écrire  l'histoire  du  prophétisme  d'Israël,  cortlmo  OU  peut  écrire 
l'histoire  de  sd  législation  et  celle  de  son  bulte,  et  que  les  plus 
anciens  livres  prophéti^UeS  ont  été  écrits  plusieurs  siècles  avant 
les  dernière. 

Et  quel  est  le  résultât  auquel  aboutit  la  méthode  de  M.  Vernes  S 
qui  seule  lui  parait  sbiënlifiquë?  Goitime  il  nie  qU^àUcun  docu- 
ment littéraire  de  l'Ancien  Testament  remonte  au  delà  de  l'exil 
et  qu'il  affirme  que  tous  les  écrits  durecUeil  sacré  ont  été  inspirés 
par  Tesprit  spéculatif  et  dogmatique,  il  ne  lui  reste,  pour  toute 

1)  I  Sam.,  XV,  22i 

2)  Am.,  V,  21-24;  Os.,  iv,  1  sqq.;  ▼!,  6;  viii,  11-13;  Es.,  i,  11-17;  AficA.,  vi, 
6-8;  iér.f  vi,  19  s.  ;  vu,  1  sqq.,  9  sqq.,  21  sqq. 

3)  Cet  artible  a  été  écrit  avant  la  publication  du  preinier  volume  dé  M.  Vernes 
sur  le  Prétendu  polythéisme  des  HébreiiXt  mais  TauteUr  ne  broit  pas  que  ce 
nouvel  ouvrage  doive  modifier  en  quoi  que  ce  soit  le  jugement  qu'il  porte  sur 
les  hypothèses  de  celui-ci. 
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rhistoire  d'Israël  jusqu'à  l'exil,  que  des  renseignements  maigres  | 

et  incertains  et  il  est  réduit  à  nous  donner  une  histoire  d'Israël 
qui  mérite  à  peine  ce  nom,  une  histoire  vague  et  incolore,  qui 
manque  de  vie,  de  mouvement  et  de  variété.  Que  deviennent 
ainsi  les  éléments  encore  visibles  et  nombreux  du  naturalisme 
et  du  polythéisme  des  anciens  Hébreux?  puis  la  lutte  héroïque 
et  séculaire  des  prophètes  contre  cette  religion  primitive  et  gros- 
sière d'Israël?  puis  le  triomphe  du  jahvisme  éthique  et  du  par 
monothéisme?  puis  la  décadence  du  prophétisme  et  son  rempla- 
cement par  le  formalisme,  sous  l'influence  prépondérante  da 
sacerdoce  post-exilien?Tous  ces  grands  faits  de  Thistoire  d'Israël, 
et  bien  d'autres  non  moins  importants,  sont  noyés  dans  des  con- 
sidérations générales  et  arbitraires,  qui  n'ont  d'autre  base  que 
les  conceptions  fantaisistes  que  M.  Vernes  se  fait  de  la  littéra- 
ture hébrsuque. 

Il  a  compris  lui-même  que  ses  vues  ne  permettent  pas  d'écrire 
une  histoire  d'Israël.  Aussi  nous  fournit-il  simplement  un  Précis 
d'histoire  juive.  Cela  est  naturel,  puisque,  d'après  lui,  l'ancien 
Israël  ne  nous  est  guère  connu  et  que  la  bible  hébraïque  ne  date 
que  des  temps  juifs  ou  post-exiliens.  Oui,  mais  qu'est-ce  que 
nous  apprenons  en  réalité  sur  l'époque  juive?  Quelques  incerti- 
tudes historiques,  puis  l'exposition  confuse  des  institutions  ci- 
viles et  religieuses  d'Israël,  qui  toutes  indistinctement  sont  rat- 
tachées au  second  temple,  puis  encore  la  prétendue  théologie  et 
philosophie  des  anciens  Juifs  et  enfin  la  caractéristique  de  la 
littérature  hébraïque,  censée  écrite  tout  entière  du iv®  au  n' siècle 
avant  notre  ère*. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  au  fond  tout  aussi  impossible  d'écrire 
une  véritable  histoire  d'Israël,  en  y  comprenant  même  la  période 
juive,  qu'au  point  de  vue  ultra-conservateur  ou  traditionnel,  qui 
attribue  à  Moïse  toute  la  législation  du  Pentateuque  et  qui  fait 
ainsi  remonter  aux  débuts  de  l'existence  nationale  de  ce  peuple 
ce  qui  n'appartient  qu'à  la  fin  de  la  royauté  ou  seulement  à  l'é- 
poque d'Esdras.  Il  n'y  a  entre  les  deux  qu'une  différence  :  ce  que, 

1)  Pages  551  sqq. 
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d'un  côté,  on  place  à  Torigine  de  l'histoire  d'Israël,  est  rangé  de 
Tautre  à  la  fin,  immédiatement  avant  l'ëre  chrétienne.  Mais  de 
part  et  d'autre  on  ne  discerne  guère  ou  point  les  transformations 
successives  par  lesquelles  la  vie  nationale,  morale  et  religieuse 
de  ce  peuple  a  passé  à  travers  les  siècles. 

M .  Vernes  avoue  d'ailleurs  qu'il  se  rencontre ,  à  bien  des 
égards,  avec  la  théologie  traditionnelle.  Il  termine  son  fameux 
article,  Quand  la  Bible  a-t-elle  ^/^  composée?  par  la  prétention 
de  «  réconcilier  entre  elles  la  tradition  et  Texégèse  moderne,  en 
donnant  satisfaction  aux  légitimes  exigences  qu'elles  font  valoir 
chacune  de  son  côté  »\ 

Réussira-t-il  réellement  à  concilier  la  tradition  et  l'exégèse 
moderne,  l'orthodoxie  et  la  science  critique?  Les  théologiens  con- 
servateurs nous  le  diront,  s'ils  daignent  répondre  aux  avances 
que  le  professeur  parisien  leur  fait.  Quant  à  nous,  qui  apparte- 
nons à  Técole  critique  pour  laquelle  M.  Vernes  est  plein  de  dé- 
dain, nous  nous  contenterons  de  faire  encore  les  déclarations 
suivantes  :  oui,  M.  Vernes  se  rapproche  de  l'école  traditionnelle  ; 
leur  méthode  est  également  superficielle;  comme  elle, il  néglige 
d'aller  au  fond  des  choses  ;  ils  se  laissent  dominer  d'une  manière 
semblable  par  des  théories  préconçues  et  des  considérations  gé- 
nérales, au  lieu  de  se  laisser  guider  par  les  faits  attentivement 
observés  et  les  textes  patiemment  étudiés;  ils  ne  tiennent  pas 
ou  pas  assez  compte  des  divergences  colossales  et  multiples  qui 
existent  entre  un  grand  nombre  de  livres  bibliques  ou  les  diffé- 
rentes parties  d'un  même  livre  ;  ils  confondent  des  documents  qui 
appartiennent  à  des  époques  et  renferment  des  conceptions  toutes 
différentes  et  ils  font  des  éléments  les  plus  disparates  un  amas 
confus.  Cette  conviction  nous  amène  à  la  conclusion  que,  si  la 
méthode  de  M.  Vernes  trouvait  beaucoup  d'imitateurs,  ce  serait 
la  ruine  de  la  science  critique  et  historique.  Car  celle-ci  était  tout 
simplement  impossible,  tant  que  florissait  la  méthode  théologî- 
que  traditionnelle,  dont  il  se  rapproche,  et  elle  ne  fut  inaugurée 

1]  Benue  de  VHist.  des  ReligionSf  t.  XIX,  p.  77  s.  ;  comp.  Les  Bésultats  de 
Vexégése  biblique,  p.  vti. 


que  par  le^  écpjes  modprnp^,  Nous^pininps  tqptpfpj^  pleîfjement 
rassuré  à  cp  spjet;  car  nous  avons  la  certitude  iptim^  que  la 
nouvelle  méthode  aurl^  le  même  sort  qqp  sa  dpvanci^rQ,  qu'elle 
sera  condau^née  par  tous  les  ^omn^es  cpmpétents. 

Gh.  Piepevbrino. 
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m  TCHAMES  ET  lEURS  RELIGIONS 


LANCI^rN   TCHAMPA 

Pes  migrations  indiennes  durent  coloniser  à  une  époque  très 
ancienne  ces  «c  pays  de  For  »  que  nous  appelons  aujourd'hui 
rindo-Chine  orientale  et  les  îles  de  l'archipel  Malais.  Aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ëre/des  relations  m&i'itinies,  fréquentes  et 
suivies,  paraissent  établies  entre  ce^  contrées  reculées  et  Tlndei 
cisgangétique.  Sur  le  delta  du  grand  fleuve  du  Cambodge^  les 
Khmèrs  avaient  déjà  fondé  un  royaume  où,  quelques  siècles  plus 
tard,  leurs  descendants  élevèrent  ces  nombreux  et  gigantesques 
monuments  qui  nous  étonnent  'par  le  fini  des  détails  autant  que 
par  la  grandeur  des  conceptions.  Selon  les  traditions  locales,  les 
fils  de  f^ambou  avaient  remplacé,  dans  ce  delta  plantureux,  un 
autre  peuple  de  civilisation  indienne,  issu,  comme  eux,  dumélange 
des  ^migrants  hindous  avec  les  tribus  autochtones.  C'est  celui 
que  j'étudie  aujourd'hui.  Il  se  retira  vers  Test  et  occupa  ancien- 
nement les  rives  de  la  mer  de  Chine  entre  les  ville^  actuelles  de 
Saigon  et  de  Canton.  Repoussé  du  nord  par  les  Chinois^  il  se  main- 
tint longtemps  sur  cette  côte  dure  dont  la  courbe  figure  un  8 
s'^^Uongeant  entre  le  10''  et  le  20'^  degré  de  latitude  et  ondoyant 
entre  le  103'  et  le  107*  degré  de  longitude,  pays  de  vallées 
étroites  et  resserrées  entre  la  mer  farouche  et  les  monts  couverts 
de  forêts  presque  impénétrables.  C'est  la  contrée  que  nous  avons 
de  plus  en  plus  tendance  h  appeler  TAnnam  proprement  dit,  entre 
l'arrondissement  de  Baria  (Cochinchine  française),  au  sud,  et  la 
provinpe  de  Ifinh-Binb  (Tonkin),  au  nord. 


188  REVUE   DE  l'histoire  DES   RELIGIONS 

• 

Ce  fut  jadis  le  Tchampa.  Ce  nom  national,  de  physionomie  1 

indienne,  fut  transcrit,  plus  tard,  par  les  voisins  annamites  :  Xièm-  | 

Ba  (pour  Tchiem  Pa)  ouXiem;  et  Xiêm-Thanh,  pour  Xiem-Ba-  ' 

Thanh  était  le  nom  donné  à  sa  capitale.  C'est  une  erreur  de  croire,  | 

comme  Luro,  que  Tchampa  provient  lui-même  de  ces  défigura- 
tions sino-annamites.  Le  Përe  Legrand  de  la  Liraye,  l'un  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  fructueusement  de  l'histoire  ancienne 
de  ces  contrées,  commet  une  erreur  plus  grave  en  croyant  que 
Xiem  se  rapporte  au  royaume  de  Siam  :  cette  dernière  contrée, 
trop  éloignée  et  soumise  aux  Ehmérs  pendant  tout  le  haut  moyen 
âge,  ne  pouvait  jouer  aucun  rôle  politique.  Les  anciens  histo- 
riens chinois  désignent  le  Tchampa  par  l'expression  de  Lin-y  \ 
((  forêts  sauvages  » ,  deux  hiéroglyphes  [prononcés  Làm^àp  par 
les  Annamites,  d'où  deux  transcriptions  d'une  seule  et  même 
expression. 

Ce  ne'sera  pas  une  digression  inutile  de  dire  que  ces  Annamites, 
qui  furent  plus  tard  les  conquérants  du  Tchampa,  étaient  primi- 
tivement les  gens  de  Giao-Tchi  «  de  la  frontière  au  double  versant  » 
—  à  mon  avis,  du  moins,  le  sens  de  l'expression  étant  très  dis- 
cuté. —  Ils  habitaient  les  monts  au  nord  du  Tonkin  actuel.  Sou- 
mis à  la  Chine  depuis  le  ii"  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au  x'  siècle 
de  notre  ère,  ils  envahirent  et  colonisèrent,  sous  cette  domina- 
tion, le  delta  tonkinois  ;  ils  furent  alors  appelés  les  gens  de  l'An- 
Nam  «  du  pacifique  midi  ».  Ils  n*y  a  pas  souvenance  qu'ils  se 
soient  jamais  donné  un  nom  ethnique.  Leurs  voisins  tchames 
les  appelèrent  Djœuk,  mais  plus  souvent  Yvan  ou  Yuon  prononcé 
Youone.  C'est  le  sanscrit  Yavana  qui  servit  souvent  à  désigner 
les  gens  du  nord  jouissant  d'une  civilisation  autre  que  celle  des 
Indiens.SMais  c'est  aussi,  peut-être,  le  chinois  Ytian,  Juan  dont  la 
prononciation  annamite  est  Nguyên^  le  nom  de  famille  le  plus 
commun  chez  ces  Annamites  qui  manquaient  de  nom  ethnique. 
L'abbé  Launay  nous  dit  que  les  Chinois  donnent  au  défunt  roi 
de  l'Annam,  Tu-Duc,  le  nom  dynastique  de  Juan-fou-Tchen. 

Résumant  brièvement  iciThistoire  du  Tchampa,  histoire  à  faire, 
dont  les  matériaux,  assez  nombreux,  sont  encore  épars  ou  iné- 
dits en  partie,  je  puiserai  à  une  double  source  :  1«  à  l'épigraphie 
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du  Tchampa,  soit  d'après  les  inscriptions  sanscrites  analysées 
par  Bergaîgne,  soit  d'après  les  inscriptions  tchames  que  j'ai 
étudiées  moi-même;  2^  aux  anciennes^'annales  annamites,  d'a- 
près les  deux  auteurs  qui  les  ont  consultées  :  le  Père  Legrand  de 
la  Liraye  et  M.  P.  Truong  Vinh-ky. 

Qu'elles  soient  venues  par  terre  de  l'ouest  ou  qu'elles  aient  été 
apportées  de  l'Inde  par  mer,  la  civilisation  et  la  puissance  du 
Tchampa  se  propagèrent  d*abord  du  sud  au  nord,  avant  d'être 
refoulées  en  sens  inverse  par  les  attaques  du  Céleste  Empire  et 
des  Annamites,  élèves  et  pupilles  des  Chinois.  Les  derniers  des- 
cendants des  habitants  de  ce  royaume,  qui  se  nomment  aujourd'hui 
les  Tchames,  ont  conservé  la  tradition  de  trois  capitales  histo- 
riques. La  plus  ancienne  en  date,  Shri-Banœuy ^  était  au  nord, 
vraisemblablement  au  Quang-Binh  actuel,  vers  n'30'  de  lati- 
tude. La  seconde,  Bal^Hangov^  a  laissé  des  vestiges  encore  recon- 
naissables  près  de  Huê,  la  capitale  actuelle  de  l'empire  annamite. 
La  troisième,  Bal-Angoué,  nous  montre  ses  remparts  bien  con- 
servés dans  la  province  de  Binh-Dinh,  à  quatre  lieues  du  port  de 
Qui-Nhôn,  14"*  degré  de  latitude.  Des  foyers  très  importants  de 
cette  civilisation  existaient,  on  le  verra,  dans  la  plaine  de  Panrang 
ou  Panduranga,  qui  fait  partie  de  la  province  actuelle  du  Binh 
Thuan,  à  11*30';  ou  encore  à  léa-Trang,  le  Nha-Trang  des 
Annamites,  dans  la  province  de  Ehanh-Hoa^  par  12**  30'.  Dans 
cette  dernière  vallée,  célèbre  par  son  temple  de  Po-Nagar  «  la 
déesse  du  royaume  »,  j'ai  découvert,  sur  un  bloc  de  granit,  à 
demi-enfoui  dans  les  champs,  Tinscription  sanscrite  du  village 
de  Vo-Canh  que  Bergaigne  fait  remonter  au  m"  siècle  de  notre 
ère.  Cette  petite  province  de  Khanh-Hoa,  le  coin  de  terre  le  plus 
oriental  entre  toutes  les  régions  continentales  embrassées  par 
l'expansion  indienne,  possède  ainsi  Tun  des  plus  anciens  docu- 
ments de  l'épigraphie  sanscrite.  Et  plusieurs  siècles,  peut-être, 
s'étaient  déjà  écoulés  depuis  l'apparition  de  l'hindouisme  sur 
ces  rives  lointaines.  Le  roi,  nommé  dans  cette  inscription,  est 
Cri-Mara  ou  Mara-Radja.  Le  nom  de  Varman,  commun  aux  rois 
tchames  et  à  ceux  des  rovaumes  voisins  de  civilisation  in- 
dienne,  n'apparaîtra  que  plus  tard. 


\ 


Alt  ly'  siècle,  )p  nom  iw  royaume  de  Lin-y  op  Lâm-àp  f^ppfiridt 
brusquement  (ians  lesaqpales  chinoisesi.  Deux  civilisations  différ 
rentes  se  trouvant  s^bit^ipent  en  contact  et  se  choquent  violem- 
ment. Les  Chinois,  et  plus  tard  ]es  Annap)it^s,  traiteront  sans 
cesse  les  Tchames  de  pirates.  Ceux-ci,  les  vaincus,  les  disparus, 
n'pnt  pas  laissé  d'annales  ;  nqus  ignorerons  toujours  l^urs  gr\efsj 
Tf\f^i%  les  envahissements  des  gens  du  nord,  r^fo^}aQt  ppnti- 
nu^llpn^pnt  ceux  4u  §ud,  témpignent  suffisamment  que  tpus  le9 
torts  n'étaient  pas  d'un  aeu)  pôté. 

lin  3S3  cQpfimencent  les  hostilités.  Un  princp  phinpis,  gouvar- 
npv^r  ^w  p^ys  de  QiaQ»  pénètre  dans  le  Lâm-&p,  afin  de  pbfttipr  I^^ 
inpursionQ  de^  habitants.  |1  détruit  cinquante  forts  et  reppus^e  le 
roi  Pharo-Pung.  Pu  413^  Pbam-HO-Dat,  roi  du  I|âm-Ap  pslprîç  ^t 
dépapité.  En  420>  pn  autre  goqverneur  çhinoisi  fait  un  grand 
n^assaprp  d^s  gens  dp  pe  pays  qu'il  cpptraint  h  demander  Iii 
paix,  ^eize  ans  plps  tar^,  le  gQuyprneur  de  Giao  reçoit  de  la  cour 
de  C^if^e  Tordre  de  châtier  Ip  Lâm-âp.  U  j^'pu^parp  d'unp  citadelle 
iniportaqtp  Qi\  pomipandait  le  prefnjer  général  du  rpi  PbaiP- 
I)zupng-]\(a?  ;  il  fait  tranpher  la  tétP  4^  ce  général  et  il  pniporte 
nx\  bvitin  iqf^mense.  jC'esJ  à  peu  prèsj  l'époque  du  roi  Bhadravar- 
nfai)}  1^  premier  Yarn^an  mentionné  par  Ips  inscriptions  sans- 
cr^tps  du  Tobampa*  Ce  nopa  officiel  se  retrouve  rarement  dans 
lei^  noms  que  Ips  Ann&l<>$  phjnoises  qu  annamites  donnent  aux 
rois  du  Tcbapripa- 

Il  est  à  présumer  qup  ces  guerres  des  iv®  et  v*  sièclpsf  eurent 
pour  résultat  la  ponquète  des  côtes  et  4u  delta  tonkinois  4'où 
les  Tcban^ps  furent  (léfinitiyempnt  chassés  par  les  gouverneur^ 
du  pays  dp  Giao*  Apurés  une  t^èye  de  dpux  siècles,  les  guerre^ 
recomo^encprpnt  avep  aphamen^ent  pour  conquérir  ou  poup 
défendre  la  région  du  Tljanb-Hqa  et  du  Nghe-An  actuels,  régipn 
qui  était  alors  la  clef  du  Tphanipa,  comme  pllp  pst  de  nqs  jouf^ 
cpUe  de  l'Annam. 

En  605,  les  richesses  du  Lftm-^p  avaient  excité  Tavidité  des 
Cbinqis.  Un  kinji-lupp^  <f  visiteur  impérial  >>,  pst  envoyé  popr 
doniptpr  pe  pays  ;  sops  ses  ordres  partent  unp  flotte  nomb^PU^^ 
et  une  grande  armée  de  terre.  Pt^^p-^Tphi,  roi  4h  Lç^in-&Pf  l^attu, 
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prend  la  fuite,  abapdonne  s^  papitale  où  }e  yaii^qu^uf  fait  p^ain 
basse  sur  dix-huit  statues  (ou  tablettes)  4'or  massif  reprjSsen^ftqt 
autant  de  rois  prédécesseurs.  Mais  ai;  retour,  le  général  chinois 
et  une  partie  de  ses  troupes  ipeurent  des  suit^^  fies  (^lig^^s  jle 
cette  campagne. 

félonies  Annales  chinoises,  en767i  linpgrwde  expédition  4^ 
peuples  y0nus  de  la  pénifisule  ma^ise  et  des  l\ps  dp  la  ]tf{(}^isie 
dévasta  les  côtei^,  f^U^qiia  }ps  pitadellei^  du  sud  de  Tempire.  Re- 
poussée  par  les  Chinois,  cette  Arr^ada  de  pirates  se  rabattit  pro- 
bablement sur  le  Tphampa,  car  en  774,  dit  nne  inscription  sans- 
crite du  rpi  Sî^tyî^vftrman,  «  des  hommes  extrêpaernent  noirs  e^ 
maigres,  venus  d'un  antre  pays  sur  des  nayîrei^  >>  détruisirent  le 
temple  de  la  déessse  Pq-l^agar  à  IjSf^-f  rang,  et  dérobèrent  le  }inga 
érigé  là  par  |e  roi  fal^n]eux  yicîtra-Sagara|  depuU  des  çenfqines 
de  milliers  (Tannées.  Saty^yarnoan  prétend  q^i'il  pqqrsuiyjt  les 
ravisseurs  et  qu'il  remporta  une  viptoïre  con^plètp. 

En  784,  il  fit  r^^difier  up  Jipga  et  rpstaprpr  le  temple  qnj,  dap^^ 
sop  étî^t  actuel,  date  probablement  de  cette  époque. 

Jja  <<  victoire  coipplète  »  dpnj;  se  vantait  Sf^tysvaripan  fl'empê- 
chapas  des  «  armées  venues  de  Java  >>  d'iucepdier  trois  ans  pins 
tard,  en  787,  un  temple  de  Çiva,  au  milieu  de  Is^  pîftiue  4?Pw4*^" 
ranga,  au  sud4uroyaume.jPendant  p|ns  de  vipgt  ans,  les  c^tes  de 
ces  coi^trées  furent4Qncinsultéespar  4espirates  yenus  4e  très  loin. 
Le  temple  brûlé  ne  fift  réédifié  qpe  dpuze  ans  plu^  t^rd  par  Ipdr^' 
varman  qui  lui  fit  des  donations  et  chants^  sps  propres  Ipu^ngei^ 
à  lui  «  qui  avait  porté  la  guerre  aux  quatre  points  car4îïi^ux  »•  Jjps 
Annales  chinoises,  avec  une  toute  autre  façpn  de  chanter  les  suc- 
cès des  rois  tchames,  disent  que  ceux-ci,  ayant  tenté  4p  reprendre 
les  provinces  enleyées,  le  gouverneur  général  chinpisles  eny^hit 
de  nouveau,  fit  couper  la  tète  à  trente  mille  hommes,  raser  les 
deux  principales  citadelles  et  remporta  dans  le  nord  un  butin  im- 
mense où  on  remarquait  surtout  une  prodigieuse  quantité  de  C|ii- 
rasses  en  lames  d'ivoire  (808).  Néanmoins,  neuf  ans  plus  tard 
(817),  le  roi  tchame  Harivarman  se  vante  des  succès  rempprt^s  sur 
les  Chinois  au  nord,  pendant  que  spn  lieutenant  général  ^u  su4 
battait  les  Cambodgiens. 
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En  dépit  de  la  phraséologie  officielle,  le  Tchampa  avait  déjà 
subides  défaites  décisives  et  il  ne  bougea  pas,  parait-il^  lorsqu'au 
X*  siècle  survint  un  événement  de  la  plus  haute  importante  :  la 
révolte  de  TAnnam  qui  s'affranchit  du  joug  chinois  (931-968). 
Peut-être  était-il  occupé  contre  les  Cambodgiens  car,  en  965,  le 
roi  Djaya-Indravarman  nous  apprend  qu'il  érige  à  la  déesse  Po- 
Nagar  une  statue  de  pierre  remplaçant  une  statue  d'or  enlevée 
«  parles  Cambodgiens  cupides  qui  en  sont  morts  ». 

Les  Annamites,  affranchis,  maîtres  chez  eux  au  Tonkin,  allaient 
devenir  des  ennemis  plus  acharnés  que  les  Chinois.  La  masse  du 
Céleste  Empire  leur  opposant  au  nord  une  barrière  infranchissable , 
toute  leur  expansion,  toute  leur  activité  guerrière  se  tournera 
contre  le  Tchampa  affaibli.  Après  la  mort  du  premier  roi  annamite 
qui  régna  de  968  à  980,  le  roi  tchame  essaya  de  soutenir  un  pré- 
tendant, mais  sa  flotte  de  mille  galères  de  guerre  fut  coulée 
bas  par  une  tempête,  et  lui  ne  se  sauva  qu'à  grand'peine.  Deux 
ans  après,  son  royaume  était  envahi,  ses  généraux  tués,  ses 
armées  massacrées.  Il  s'enfuit  de  sa  capitale  laissant,  entre  les 
mains  des  vainqueurs,  cent  de  ses  femmes,  un  bonze  indien,  des 
trésors  immenses  en  or,  argent  et  choses  précieuses.  La  ville  fut 
détruite  et  rasée  (982). 

Selon  les  annales  annamites,  la  catastrophe  fut  renouvelée, 
plus  terrible  encore,  soixante  ans  plus  tard,  vers  1040-1044.  Une 
armée  et  une  flotte  envahirent  le  Tchampa.  Dans  une  bataille  san- 
glante, trente  mille  Tchames  furent  massacrés  ;  cinq  mille  furent 
faits  prisonniers  avec  trente  éléphants  de  guerre.  Deux  Tchames 
tranchèrent  la  tête  de  leur  roi.  Les  vainqueurs  marchèrent  ensuite 
sur  la  capitale  qui  fut  livrée  au  pillage.  Le  sérail,  les  danseuses 
tombèrent  entre  les  mains  des  Annamites.  La  reine  se  jeta  dans 
le  fleuve  pour  ne  pas  servir  aux  caprices  du  roi  victorieux.  De 
nombreux  prisonniers  tchames  furent  emmenés  et  établis  au 
Tonkin. 

Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'en  1050  régnait  le  roi 
Parameçvara.  Selon  toute  vraisemblance,  ce  prince  fonda  une  nou- 
velle dynastie,  après  ces  sanglants  revers.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
que  les  études  sanscrites  tombent  en  désuétude  dès  cette  époque. 
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Les  désastres  recommencent  bientôt.  En  1061,  les  Tchames 
perdent  une  grande  bataille,  disent  les  Annales  annamites.  Leur 
roi  fut  fait  prisonnier,  et  pour  recouvrer  sa  couronne  et  sa  liberté 
il  dut  abandonner  trois  provinces.  De  nombreux  captifs  fu- 
rent emmenés  au  Tonkin.  Une  inscription  tchame  confirme  ce 
désastre  mais  le  place,  à  mon  avis,  quelques  années  plus  tard, 
entre  1064  et  1068.  Elle  nous  dit  que  le  roi  Rudravarman  fut 
fait  prisonnier,  emmené  hors  du  royaume  et  que,  pendant  seize 
années,  le  Tchampa  fut  en  proie  à  l'anarchie  et  &  la  guerre  civile. 

Les  Tchames  se  défendirent  mieux  au  siècle  suivant.  Dans  des 
inscriptions  très  remarquables,  le  roi  Djaya-Harivarman,  monté 
sur  le  trône  en  1145,  célèbre  ses  victoires  sur  tous  ses  voisins,  en 
particulier  sur  les  Annamites.  Les  Annales  de  ceux-ci  atténuent 
leur  défaite  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  En  1153,  un  prétendant 
tchame  demanda  l'assistance  du  roi  Ly.  Celui-ci  donna  un  gé- 
néral et  un  corps  de  troupes  qui  furent  battus  et  qui  revinrent. 
Toutefois  Tchê-Ri-But,  le  roi  tchame,  envoya  des  présents  et  des 
filles  pour  le  harem.  » 

De  nouveaux  malheurs  fondent  sur  le  Tchampa  à  la  fin  de  ce 
xu®  siècle  *.  Le  Cambodge  l'envahit  en  1190.  Il  est  en  proie  à  la 
guerre  civile  et  à  la  guerre  étrangère.  Puis  les  généraux  cam- 
bodgiens se  mettent  à  la  tête  des  Tchames  pour  marcher  contre 
les  Annamites  (1217-1218),  et  ensanglanter  une  fois  de  plus  ce 
Nghe-An  continuellement  disputé.  Les  inscriptions  et  les  Annales 
concordent  au  sujet  de  cette  guerre.  Les  Cambodgiens  se  reti- 
rent en  1220  et,  en  1227,  le  roi  Çri-Djaya-Parameçvaravarman  se 
fait  ondoyer  roi  du  Tchampa  selon  les  rites  usuels. 

En  1242,  c'est  au  tour  des  Annamites  d'envahir  le  Tchampa 
d'où  ils  ramènent  en  captivité  une  princesse  et  nombre  de  gens 
du  peuple  qui  sont  dispersés  au  Tonkin  et  employés  à  la  culture 
des  terres,  disent  les  Annales. 

Une  inscription  nous  apprend  qu'en  1265  le  roi  du  Tchampa 

1)  C'est  par  suite  d*un  lapsus  calami  que  j*ai  dit,  dans  une  précédente  étude 
quMi  fallait  passer  plus  d*un  siècle  pour  arriver  à  une  autre  série  de  rois. 
(VI,  Première  étude  sur  les  Inscriptions  tchames.  Journal  asiatique^  janvier- 
février  1891.  Page  47  du  tirage  à  part.) 
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pôttele  nom  de  Ûjàyâ-Sinhâvài'inan,  et  qu'en  1277,  il  est  ondoyé 
sous  le  nom  dlndravarman.  Les  rois  changeaient  de  nom.  De 
plus,  il  existait  plusieurs  dignités  royales.  A  TappUi  de  cette  hypo- 
thèse vient  uUe  note  chinoise,  reproduite  par  t^authiër  dans  son 
édition  de  Marco  Polo^  disant  ceci  :  <«  Ce  toi  (de  TchatUpa)  tantôt 
fait,  de  son  fllâ  àlné,  un  «  roi  assistant  a^  tantôt,  de  ëon  fils  ca- 
det, il  fait  uU  a  tbi  de  second  ordre.  » 

Indravarnlan,  ondoyé  avec  la  digriîté  silpbémé  eU  1277,  était 
lé  rôi  régnant  lors  du  passage  du  grand  YénitieU.  D'après  té  que 
je  viens  de  dit*ë>  on  conçoit  que  les  ChiUois  lui  donnassent 
encore,  en  1278,  lès  tidtlis  officiels  ^u'il  poMàil  iiti  an  ou  deux 
aUpât-àvàttt  :  Che  li  Tseya  Sinho  phdlâ  Mahd  ttiwa  (Çrî  Djaya 
Sinhà  Vàrmtna  maha  de  va). 

Msirct)  Polo  parlé  eri  ces  tei^ities  du  Tchani|)a:  ii.i.  Utié  conttéë 
qui  à  nom  Cyamba  qui  moult  est  riche  tëfte  et  oUl  rbi  par  eux 
et  langage  aUssi.  »  Il  âjbUlë  qu'en  1278  u  le  grand  Kdan  (l'ëm- 
peréUr  de  Chiné),  enVoyàun  sien  baron  appelé  Sagatou  qui  dé- 
vasta ce  royaume  dont  le  vieux  roi  demanda  là  paix  moJ'enndUt 
tribut  d'éléphants  *>.  En  1280,  Méssirë  Pbl  Visita  cette  contrée  ;  le 
roi  avait  trois  cent  viiigt-six  etifatilii  «  qUe  masles  qUe  femelles  iî. 
Il  y  en  avait  bien  ceUt  UU  qui  pouvaient  ^brter  les  arUleS.  On  sait 
que  le  fils  dU  roi,  qui  avait  probableUiént  Tàutorité  ëffeétivë  et 
la  première  dignité  princière,  résista  aux  préteUtidUs  de  £oUblaî- 
EhaU. 

En  1298  règUé  un  ÎJjâya  SiUhavârmâh,  le  mêtné  probablement 
que  les  ÂUnaleë  annamites  mëntiôUUéht  sous  le  Uotn  dé  Chè'- 
Man.  Pour  épouser  la  princesse  annàrtiite  t<  PëHë  de  jais  »,  il 
abandonna  les  provinces  de  0  et  de  fly,  dbUt  les  halbitaiilô  n'àc- 
ceptèreUt  pas  Tannexiôn  SàUS  difficultés.  Il  mourut  bientôt,  ëd 
1306,  et  les  Antlamites  dut'eUt  négocier  poùi»  sauver  sa  veùVë  dU 
bûcher.  Pendant  le  retour,  rambassadëUt*  exigea  qUe  cette  veuve, 
très  consolable,  récompensât  sa  diplomatie  en  courbnnant  sa 
flamme.  Pour  affermir  leur  domination  sur  les  provinces  cédées, 
les  Annamites  envahirent  encore  une  fois  le  Tchampa  et  fëUipla* 
cètéUt  le  roi  par  sëu  ftère  (1311). 

Les  inscriptions  font  défaut  daUs  la  période  qui  suit.  En  1313, 
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disent  les  Annales,  les  Âtinanlites  ôtiVdyèt'eht  Une  àtinée  âù  se- 
cours du  Tchampa  attaqué  par  les  Siamois.  De  1360  à  1367  les 
Tchames  obtinrent  sur  les  Annamites  de  greillds  succès  (Jui  an- 
nonçaient le  règne  d'un  prince  extraordinairemerit  êhët'giqtié, 
belliqueux,  décidé  à  venger  une  longue  séHë  de  revers^  et  que  les 
Annales  annamites  appellent  Tchê-Bong-Nga.  En  1371,  ilpbussct 
jusqu'à  la  capitale  ennemie  qui  fut  mise  à  feU  et  à  sang.  En  1377, 
il  fit  massacrer  une  grande  armée  clnUamiie  t^ili  àràil  pénétré 
jusqu'à  la  capitale  du  Tchampa.  La  guerre  iiupitoyable  cOiltinua 
avec  des  alternatives  de  Succès  et  de  revers.  Enttaînant  à  éâ 
suite  les  habitants  du  Quang-Tri  et  du  Quang--BiUh  actuels,  qui 
étaient  encore  tchames  en  grande  partie,  Tchè-Bong-Ngâ  eri- 
vahit  ce  Nghe-An  et  ce  Thanh-Hoa  où  il  comptait  dô  Uombrëdx 
partisans  et  où  les  deux  races  avaient  déjà  vetsë  deis  flolë  de 
sang.  Enfin,  en  1392,  s'étant  porté  avec  trop  de  témérité  en  avant 
du  gros  de  sa  flotte,  il  est  tué  par  trahison.  Sa  tète,  qui  avait  si 
longtemps  terrifié  les  Annamites,  n'est  plus  qu'un  sanglant 
trophée  exposé  à  leurs  insultes.  Son  armée,  en  proie  au  découra- 
gement, est  battue,  dispersée.  Avec  ce  dernier  défenseur  tombe, 
en  réalité,  le  Tcham|)a  dont  la  conquête  ëerd  faite  désormais  au 
gré  de  TAnnam.  Ce  fut  pt'obablement  après  la  tiiori  de  ce  prince 
que  les  Atinamites  s'annexèrenl  définitivement  des  provinces 
longtemps  disputées,  tous  les  Quang  au  nord  de  Tourané.  tlieii 
ne  pouvait  plus  arrêter  les  envahisseurs.  En  1403,  cent  cinquante 
mille  hommes  inondent  le  Tchampa  qdi  cède  encôte  Jeux  nou- 
velles providbes,  les  Qùang  àU  sud  de  Tburane. 

En  1404,  nouvelle  iriVasion  de  deux  Cent  mille  hdnimes*;  elle 
ravage  le  pays  jusqu'à  la  capitale.  Il  est  visible  que  les  Annàrhites 
veulent  eu  finit*. 

La  conquête  temporaire  de  l'Annànl,  faite  à  cette  êpôquë  par 
la  Chine^  ne  donna  qu'un  très  court  moment  de  t^épit  âù  màlhèU- 
reux  Tchampa. 

En  1446,  les  Annamites^  débarrassés  des  envahisseurs  chinois, 

1)  Lés  chiffres,  {Irobablethent  t^ès  eiâgêrés,  de  toutes  ces  armées  d'invasion, 
Bônt  eetix  que  donneat  tes  Abnalei  àfanttinitilfi. 
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recommencent  leurs  agressions  au  sud.  Soixante  mille  hommes 
envahissent  le  pays  tchame;  la  capitale  est  prise,  mais  l'interven- 
tion de  la  cour  chinoise  contraint  les  vainqueurs  à  lâcher  avec 
regret  cette  proie  facile. 

Enfin,  en  1471,  le  roi  Lê-Thanh-Tong^  ayant  eu  soin  de  prendre 
ses  précautions  vis-à-vis  de  la  Chine  et  de  faire  de  grands  prépa- 
ratifs, exécuta  une  invasion  méthodique  ;  il  enleva  la  capitale^  fit 
passer  quarante  mille  hommes  au  fil  de  l'épée,  et  en  fit  emmener 
trente  mille  en  captivité.  Le  Tchampa  qui  à  ce  moment,  était  pro- 
bablement réduit  aux  provinces  méridionales,  du  Binh-Dinh  au 
Binh-Thuan,  fut  divisé  en  trois  principautés  placées  sous  Tauto- 
rite  de  plus  en  plus  dure  et  étroite  des  mandarins  annamites  qui 
firent,  dès  lors»  marcher  à  pas  de  géants  l'assimilation  et  la  colo- 
nisation du  pays. 


II 


LES  MONUMENTS 

Nous  ne  retrouvons  pas  ici  le  grandiose^  Ténormité  qui  carac- 
térise les  monuments  khmèrs.  Les  temples  tchames  sont  de 
simples  tours  en  briques,  soit  isolées,  soit  accouplées  par  deux 
ou  réunies  par  trois.  Ces  tours  sont  appelées  kulan  (prononcé 
koulané). 

Les  briques  rouges  sont  solides  et  bien  faites.  Les  portes,  les 
ornements  en  pierre  sont  d'un  granit  très  dur  au  lieu  de  ce  grès 
facile  à  travailler  que  Ton  rencontre  dans  les  édifices  du  Cam- 
bodge. 

Les  Tchames  modernes  élèvent  à  leurs  divinités  des  bumong^ 
sorte  de  petites  cella^  en  briques,  ou  en  bois  et  paillettes  sans 
aucune  valeur  architecturale.  Il  est  à  présumer  que  ces  petits 
temples  étaient  nombreux  au  temps  de  leurs  ancêtres. 

Parcourant  le  Tchampa  du  sud  au  nord,  le  premier  monument 
important  que  Ton  aperçoit  est  celui  que  forment  les  trois  tours 
de  la  déesse  Po-Sah-Inœu,  sur  la  dune,  au  delà  des  petites  villes 
annamites  de  Phan-thiet  et  de  Pho-Hai,  dans  la  province  du 
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Binh-Thuan.  On  y  aperçoit  quelques  statues  de  divinités  et  d'élé- 
phants, mais  aucune  inscription. 

Dans  la  vallée  suivante,  celle  de  Parik,  le  Phanry  des  Anna- 
mites, où  est  située  la  citadelle  servant  de  chef-lieu  provincial, 
les  bumong  ou  cella  dédiés  aux  petites  divinités  sont  nombreux. 
On  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  kout,  pierres  tombales  en  forme 
de  bornes  aplaties,  souvent  très  bien  travaillées,  avec  fleurs  et 
lingas  dessinés  par  des  lignes  burinées  dans  la  pierre.  Les  prin- 
cipales familles  tchames  ayant  disparu  du  pays,  ces  kout^  objets 
du  culte  domestique  des  ancêtres,  sont  presque  tous  abandonnés. 

La  petite  vallée  suivante,  celle  de  Earang  ouKrong,  n'offre  rien 
de  remarquable.  A  peine  pourrait-on  mentionner  une  misérable 
cellule  en  briques  et  quelques  pierres  tombales  à  peu  près  brutes. 
Mais  une  riche  moisson  archéologique  et  épigraphique  attend 
l'explorateur  à  deux  journées  de  marche  au  nord-est,  dans  la 
vallée  importante  de  Panrang  ou  Pangdarang,  le  Phanrang  des 
Annamites,  vallée  qui  est  restée  l'un  des  derniers  refuges  des 
Tchames  actuels  après  avoir  été  un  des  plus  brillants  foyers  de 
la  civilisation  de  leurs  ancêtres.  Dans  la  plaine  ou  sur  les  monts 
du  voisinage,  j'ai  relevé  une  vingtaine  d'inscriptions  en  langue 
vulgaire  ou  en  sanscrit,  tracées  sur  rocs,  sur  stèles  ou  sur  portes 
de  monuments. 

Au  sud,  se  dresse,  sur  une  colline,  le  temple  de  Po-Romé  ;  c'est 
une  tour  en  briques  ayant  sa  porte  tournée  à  l'est.  Devant  la 
tour  sont  deux  édicules  en  briques  :  celui  du  feu  où  est  allumé 
le  feu  sacré  et  celui  des  repas  où  ont  lieu  les  collations,  les  fes- 
tins qui  accompagnent  généralement  les  cérémonies  du  culte. 
Ces  deux  édicules  existent  encore  dans  plusieurs  monuments  et 
devaient  probablement  faire  partie  de  la  plupart  des  temples  des 
divinités  tchames. 

Dans  la  tour  de  Po-Romé  l'idole  est  un  superbe  Çiva  sculpté 
en  ronde-bosse  sur  une  belle  stèle.  Le  dieu,  avec  huit  bras,  repré- 
senté depuis  le  nombril  en  haut,  est  presque  de  grandeur  natu- 
relle. Cinq  figures  plus  petites  lui  font  escorte  sur  la  stèle.  Dans 
ce  temple  sont  aussi  quelques  statues  de  femmes^  de  bœufs  et 

d'éléphants. 
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A  trois  lieues  de  là  en  poursuivant  vers  le  nord^  on  atteint  le 
temple  du  Po-Klong-Garaï  qui  se  dresse  aussi  sur  une  colline.  Il 
est  également  composé  d'une  tour  et  des  deux  édicules  en  briques. 
La  tour  mesure  douze  mètres  de  côlé  et  quinze  à  dix-huit  mètres 
d'élévation  ;  elle  porte  à  Textérieur,  sur  ses  angles,  des  tourelles 
ou  clochetons  étages  qui  augmentent  beaucoup  Teffet  décoratif. 
Les  piliers  de  la  porte  extérieure  sont  couverts  d'inscriptions 
tchames,  très  bien  burinées  sur  le  granit,  nous  permettant  de 
dater  approximativement  le  monument  du  commencement  du 
xiv' siècle.  Sur  le  fronton  de  cette  porte  extérieure,  un  Çiva,  sculpta 
en  relief^  mesure  environ  quatre  vingt  centimètres  de  hauteur.  Il 
danse  et  tient  des  attributs  dans  quatre  de  ses  mains,  les  deux  autres 
mains  se  croisent  au-dessus  de  sa  tète.  Sa  coiffure  est  une  sorte 
de  longue  mitre  se  terminant  en  pointe  légèrement  recourbée  en 
avant  ;  à  ses  oreilles  pendent  de  gros  ornements  en  forme  de 
poire.  Il  porte  aussi  des  colliers,  des  bracelets  sculptés  en  grains 
comme  des  chapelets.  Une  ceinture  haut  placée  serre  sa  poitrine 
sous  les  seins.  Plus  bas,  une  autre  ceinture  maintient  son  unique 
vêtement,  court  caleçon  avec  trois  basques  retombantes»  Un  cor- 
don brahmanique  à  trois  tresses  est  porté  en  baudrier,  de  son 
épaule  gauche  à  sa  hanche  droite. 

Au  milieu  des  faces  extérieures  de  la  tour,  des  niches  de  pierre, 
de  forme  ogivale  comme  le  fronton,  abritent  des  statues  de  Ri- 
shis  barbus  posées  sur  des  plaques  de  pierre.  Ces  Rishis^  ornés 
de  bracelets,  portent  des  coiffures  cylindriques.  Cette  belle  tour 
a  son  sommet  pointu,  encore  intact,  couronné  par  un  monolithe 
dont  le  profil  est  ogival.  Toutes  les  sculptures  de  ce  monument 
sont  très  bien  faites. 

A  rintérieur  de  la  tour,  sous  un  dais  supporté  par  une  char* 
pente  en  bois,  l'idole  est  un  superbe  Çiva-linga,  ou  lùiga  mukha^ 
c'est-à-dire  que  la  tête  et  la  naissance  de  la  poitrine  du  Çiva, 
seules  représentées^  se  détachent  en  demi-bosse,  de  grandeur 
naturelle,  sur  la  petite  borne  arrondie  qui  figure  le  linga.  La 
tête  très  belle,  avec  barbiche  et  fines  moustaches,  a  son  visage 
recouvert  d'un  masque  blanc  de  pâte,  refait  à  chaque  cérémonieê 
A  ses  longues  oreilles  pendent  de  lourds  ornements  piriformes; 
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sur  son  cou  sont  sculptés  de  riches  colliers.  8a  coiffure  est  cylin- 
drique. L'autel  de  pierre  qui  sert  de  socle  au  dieu  est  légèrement 
creusé  en  bassin  avec  une  rigole  d'écoulement  qui  envoie  l'eau  à 
gauche  de  la  divinité.  A  côté  de  l'autel  sont  des  statuettes  de 
bœufs  et  de  Risliis  en  adoration. 

Une  construction  moderne  en  forme  de  pagode  annamite  sert  de 
temple  à  la  troisième  grande  divinité  des  Tchames  de  Panrang, 
à  Po-Nagar  «  la  dame  du  royaume  »,  dont  l'ancien  temple  est  au 
Khanh-Hoa,  à  une  trop  grande  distance  de  ses  derniers  adora- 
teurs. Dans  la  pagode  de  Panrang  qui  remplace  ce  temple,  sont 
quelques  statues  de  femmes  ou  déesses,  de  bœufs  et  des  pierres 
brutes  de  forme  un  peu  arrondie.  L'une  de  ces  pierres  a  été 
choisie  comme  représentation  de  la  grande  déesse. 

Po-Nagar,  Po-Romé  et  Po-Klong-Garaï  étant,  nous  le  verrons, 
les  trois  principales  divinités  des  Tchames  de  Panrang,  j*ai  cru 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  en  parlant  de  leurs  temples. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  tours  de  Panrang  qui  sont 
toutes  ruinées,  abandonnées,  et  dont  les  plus  importantes  sont  les 
trois  tours  appelées  Yang-Bakran  que  l'on  rencontre  groupées  et 
alignées  tout  au  nord  de  la  plaine.  Ayant  donné  des  détails  suf- 
fisants dans  le  Journal  asiatique,  je  ne  mentionne  non  plus  que 
pour  mémoire  les  six  belles  stèles  de  cette  vallée,  et  la  gigan- 
tesque inscription  de  la  «  Roche  fendue  ». 

Au  nord  du  Binh-Thuan,  dans  la  province  voisine  de  Khanh* 
Hoa,  j'ai  estampé,  ai-je  dit,  l'antique  inscription  sanscrite  du 
village  de  Vo-Canh,  dans  la  plaine  de  Nha-Trang,  à  mi-distance 
à  peu  près,  du  port  à  la  citadelle  qui  est  située  à  trois  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres.  Cette  inscription  est  tracée  assez  grossière- 
ment sur  un  bloc  de  granit,  en  forme  de  borne  fruste,  qui  mesure 
un  mètre  de  largeur,  un  mètre  d'épaisseur  et  presque  trois  mètres 
de  longueur. 

De  nombreuses  inscriptions  sanscrites  et  tchames  étaient  buri- 
nées sur  la  stèle  et  sur  les  portes  de  granit  du  temple  de  Po-Inœû- 
Nagar  «  la  déesse  mère  du  royaume  »,  l'un  des  plus  remar- 
quables monuments  laissés  par  les  Tchames.  Étant  encore  vénéré 
et  entretenu  par  les  Annamites,  il  n'a  pas  trop  souffert  des  in- 
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jures  du  temps  ou  du  vandalisme  des  hommes.  Il  se  compose  de 
deux  tours  et  de  quelques  édicules  groupés  sur  le  sommet»  aplati 
en  terrasse,  d'une  petite  colline  haute  de  trente  mètres  environ, 
située  sur  la  rive  gauche  et  tout  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Nha-Trang. 

La  tour  de  gauche,  consacrée  à  la  déesse,  un  peu  plus  grande 
que  l'autre  tour,  mesure  vingt  mètres  de  longueur  dans  la  direc- 
tion est-ouest  en  y  comprenant  les  six  mètres  du  vestibule 
d'entrée  qui  fait  corps  avec  cette  tour.  La  largeur  nord-sud 
est  de  quatorze  mètres.  La  hauteur  peut  être  évaluée  à  quinze 
mètres  environ.  Sur  ]e  fronton  de  la  porte  est  sculpté  un  dieu 
dansant  flanqué  de  deux  petits  musiciens  qui  jouent  du  fifre.  A 
l'intérieur,  une  petite  construction  en  bois  et  planches,  abrite  la 
divinité,  superbe  statue  de  pierre^  un  peu  plus  grande  que  na- 
ture, assise  à  la  turque  sur  son  autel  de  pierre  qui  est  légère- 
ment évidé  avec  une  rigole  d'écoulement.  Les  beaux  seins  de  la 
déesse  Bhagavati  ne  sont  plus  des  seins  de  vierge;  un  peu  vo- 
lumineux, légèrement  affaissés,  ils  paraissent  indiquer  une  ma- 
ternité féconde.  Elle  a^dix  bras  ornés  de  bracelets;  les  deux  mains 
inférieures  reposent  sur  les  genoux,  la  gauche  ouverte  et  la 
droite  fermée;  les  autres  mains  levées  tiennent  divers  attributs  : 
masse^  épée,  disque,  lance  et  une  pierre  en  forme  de  fruit  rond 
de  la  grosseur  d*une  orange.  La  déesse  est  couverte  de  colliers, 
de  bracelets.  Le  diadème  qui  la  coiffe  est  dépassé  d'une  coudée 
par  le  dossier  en  pierre  qui  fait  corps  avec  cette  statue. 

A  côté  est  une  autre  statue  de  femme  assise,  petite  celle-ci  et 
moins  finement  travaillée.  Elle  est  presque  contemporaine  de  la 
grande  statue,  et  les  inscriptions  la  mentionnent  quelquefois  sous 
le  nom  de  «  petite  déesse  ».  Une  inscription  tchame  est  tracée 
autour  de  son  dos,  de  sa  poitrine. 

La  tour  de  droite  ne  mesure  qu'une  dizaine  de  mètres  sur  cha- 
cune de  ses  faces  et  treize  mètres  en  y  comprenant  le  vestibule  de 
l'entrée  à  l'est.  La  divinité  est  un  linga  couronné  d'un  filet  de 
perles  sculptées  et  posé  sur  un  socle  en  pierre  brune  avec  rigole 
d'écoulement.  Ce  serait  le  linga  de  Kauthara. 

Autour  de  ces  tours  gisent  de  nombreux  bustes  de  femmes  coif- 
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fées  de  diadèmes  à  quatre  étages,  aux  mains  jointes  dans  Tatti- 
tude  de  la  prière  et  tenant  un  objet  allongé  qui  parait  être  un 
linga.  Du  buste,  la  pierre  se  prolonge  en  arrière  à  section  carrée 
et  s'amincit  surune  longueur  d* un  mètre  environ,  disposition  qui 
permettait  de  planter  ces  figures  décoratives  dans  des  trous  mé- 
nagés sur  les  faces  de  la  grande  tour. 

Les  édicules  voisins  étaient  de  petits  temples  abritant  soit  des 
lingas  soit  des  statuettes  de  déesses.  Quant  aux  édicules,  du  feu  et 
des  vivres,  ils  devaient  être  en  avant  et  en  contre-bas]  du  temple.  En 
effet,  dans  Taxe  de  la  tour  principale,  sur  un  petitJcontrefort  de 
la  colline  formant  une  terrasse  inférieure,  se  dresse  encore  la  qua- 
druple rangée  de  piliers  en  briques  d'une  triple  galerie  détruite. 

Toute  exagération  de  dates  'si  extraordinairement  fabuleuses 
mise  à  part,  l'aspect  de  la  tour  de  droite  de  ce  monument  parait 
confirmer  la  tradition  mentionnée  sur  le  fronton  de  cette  tour  et 
sur  la  stèle  du  monument  :  les  piliers  de  l'entrée  sont  dissembla- 
bles et  doivent  provenir  de  constructions  antérieures. 

Quittant  la  province  de  Khanh-Hoa  et  continuant  vers  le  nord, 
on  franchit  les  monts  du  cap  Varela,  vers  le  13"  degré  de  latitude 
et  on  débouche  dans  la  première  plaine  de  Phu-Yèn.  Après  avoir 
traversé  le  Song-Barang»  Tun  des  plus  grands  fleuves  de  l'Annam, 
on  atteint  un  gros  marché  annamite,  au  pied  d'une  colline  sur  la- 
quelle se  dresse  une  tour  en  ruines  dont  il  ne  reste  que  les  briques» 
toutes  les  pierres  ayant  été  enlevées.  L'inscription  sanscrite  de 
Bhadravarman,  que  Bergaigne  fait  remonter  au  v^  siècle  de  notre 
ère,  est  tracée  sur  le  roc,  au  pied  de  cette  colline. 

Dans  la  riche  plaine  de  Qui-Nhon  où  est  située  la  citadelle 
servant  de  cheMieu  à  la  province  de  Binh-Dinh  et  où  était  la  der- 
nière capitale  du  Tchampa  indépendant,  les  ruines  sont  nom- 
breuses. En  plusieurs  endroits,  soit  en  plaine,  soit  sur  les  collines, 
se  dressent  encore  des  tours  en  briques,  mais  très  ruinées,  aban- 
données, les  statues  et  la  plupart  des  pierres  ayant  été  enlevées. 
Elles  sont  appelées  respectivement  «  tours  d'or,  tours  d'argent, 
tours  d'ivoire  et  tours  de  cuivre  »  par  les  Annamites  qui  ont  perdu 
toutes  traditions  sur  leur  origine.  Dans  la  plaine,  les  vestiges  de 
routes  en  chaussée,  avec  revêtement  en  conglomérat  ferrugineux. 
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sont  nombreux  ainsi  que  les  ponts  faits  avec  cette  même  pierre 
sur  les  canaux  d*irrigation.  Les  inscriptions  de  cette  province 
soit  brahmaniques,  soit  même  bouddhiques,  sont  très  usées  ou 
fragmentaires  :  les  stèles  et  les  piliers  ayant  été  probablement 
employés  dans  la  construction  de  la  citadelle  moderne  qui  date 
du  commencement  de  ce  siècle. 

A  quelques  kilomètres  au  nord  de  cette  citadelle,  on  aperçoit  les 
restes  de  la  dernière  capitale  du  Tchampa.  Des  remparts  en  con- 
glomérat ferrugineux,  hauts,  à  Textérieur,  de  cinq  mètres  environ 
— les  fossés  ayemt  étéàdemi-combléset  transformés  en  rizières  — 
forment  une  enceinte  rectangulaire  de  dix  à  douze  kilomètres  de 
développement.  Au  centre  de  cette  enceinte,  sur  un  tertre  ro- 
cailleux, une  tour  abîmée  se  dresse  encore  avec  élégance.  Un 
peu  vers  Touest,  on  reconnaît  les  fondations  du  mur  du  palais 
royal,  rectangle  allongé  du  nord  au  sud  et  mesurant  trois  cents 
mètres  sur  cent  cinquante.  Devant  la  face  sud  de  ce  palais  où  de- 
vaient être  la  cour  d'honneur  et  l'entrée  principale,  deux  énormes 
monolithes  représentent  des  éléphants  presque  de  grandeur  natu- 
relle, Tun  harnaché,  Tautre  en  liberté,  qui  se  font  face  à  une 
vingtaine  de  mètres  Tun  de  Tautre. 

L'insurrection  de  1885  arrêta  là  mes  explorations,  à  mon  vif 
regret.  Je  savais  déjà,  par  des  renseignements  recueillis  de  loin, 
que  des  inscriptions  existent  encore  aux  environs  de  Tourane, 
dans  la  province  de  Quang-Nam;  aux  environs  de  Huê  peut-être, 
là  où  fut  la  seconde  capitale  tchame;  dans  le  Quang-Binh  qui  vit 
s'élever  la  première  capitale  historique;  plus  loin  encore,  aux 
grottes  de  Troc  sur  le  Song-Giang.  Depuis,  quelques-unes  de  ces 
inscriptions  ont  été  releyées  ou  photographiées.  Un  de  mes  an- 
ciens compagnons  de  mission,  le  Cambdogien  An,  en  a  estampé 
plusieurs  aux  environs  de  Tourane.  Je  ne  les  ai  pas  encore  étu- 
diées. 

Dansle  paragraphe  précédent,  j'ai  mentionné  plusieurs  données 
historiques  tirées  de  toutes  ces  inscriptions.  Il  convient  mainte- 
nant de  faire  suivre  cette  description  sommaire  des  monuments 
tchames  par  quelques  mots  sur  les  notions  religieuses  que  nous 
fournissent  ces  mêmes  documents  épigraphiques. 
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Les  plus  anciennes  inscriptions,  jusqu'au  x'  siècle,  sont 
presque  toutes  en  sanscrit,  langue  savante,  langue  religieuse; 
les  rares  textes  tohames  datant  de  cette  période  sont  générale- 
ment ruinés.  Mais,  &  partir  du  x'  sifeole.  ces  textes  en  langue 
vulgaire  remplacent  de  plus  en  plus  le  sanscrit  dont  l'étude  est 
sans  doute  moins  approfondie  que  précédemment. 

Toutefois,  pendant  toute  la  durée  de  l'ancien  Tchampa,  l'action 
de  la  langue  savante  se  fait  sentir  par  une  foule  de  termes  sans- 
crits jetés  à  profusion  dans  les  textes  tchames. 

Les  inscriptions  tchames  connues  remontent  presque  toutes 
à  la  période  qui  s'écoule  du  x*  au  siii*  siècle  ;  puis  elles  cessent 
brusquement.  On  en  retrouve  une  portant  la  date  de  l'an  1436  de 
notre  ère.  Le  Tchampa  vaincu,  à  moitié  conquis,  est  alors  &  la 
veille  de  disparaître. 

Sanscrits  ou  tchamea  ,  ces  documents  ont  généralement  pour 
objet  de  perpétuer  le  souvenir  des  fondations  pieuses,  des  érec- 
tions de  temples,  de  lingas,  de  statues,  ainsi  que  des  donations 
de  biens  sacrés  :  ornements,  instruments  du  culte,  champs,  escla- 
ves des  deux  sexes  qui  sont  consacrés  au  service  du  dieu,  du 
temple.  Le  culte  est  surtout  çlvaïque.  La  représentation  de  la 
divinité  est  souvent  le  linga,  la  borne  de  pierre  qui  ligure  l'organe 
mâle  de  la  génération,  ou  le  mukha-îinga,  c'est-à-dire  le  linga 
avec  visage  du  dieu.  II  existe  aussi  des  statues  de  Çiva.  Quant  à 
Vishnou,  tout  au  plus  est-il  adoré  réuni  à  Çiva  en  un  seul  corps. 
La  période  pré-angkorique  de  l'ancien  Cambodge  noua  a  donné 
des  exemples  nombreux  de  ce  culte  mixte  du  dieu  Harihara,  alors 
que  la  capitule,  le  foyer  de  la  civilisation  kbmère,  était  au  sud  du 
Cambodge  actuel,  aux  contins  de  la  Cochincbine  française. 

Au  Tchampa,  le  bouddhisme  fit  des  apparitions,  éphémères 
peut-être;  en  tous  cas  il  resta,  «  autantqu'on  en  peut  juger,  dans 
un  état  d'infériorité  sociale  vis-à-vis  des  religions  brahmaniques. 
Çiva  est  adoré,  dès  une  époque  très  ancienne,  se 
empruntés  au  nom  des  rois  qui  lui  érigent  des 
contribuent  d'une  façon  quelconque  à  rehausse 
culte  ».  (Bergaigne,  L'ancien  royaume  du  Tc/iam} 
ligue,  janvier  1888.) 


204  REVUE   DE  l'histoire   DES   RELIGIONS 

Dès  le  ix""  siècle  se  développe  le  culte  de  la  déesse  Bhagavati, 
Tépouse,  la  Çakti  de  Çiva,  que  les  Tcham es  appellent  Po  (ou  Pu)- 
Nagar  «  la  déesse  du  royaume  ».  Son  temple  le  plus  célèbre  était 
à  Nha-Trangy  ai-je  dit.  Les  inscriptions  sanscrites,  étudiées  par 
Bergaigne,  nous  apprennent  que  ce  pays  était  appelé  ancienne- 
ment Kauthara  «  la  hache  ».  L'une  de  ces  inscriptions,  datée 
de  784,  nous  dit  nettement  que  le  temple  actuel  de  Po-Nagar  est 
construit  sur  l'emplacement  du  linga  de  Kauthara  érigé  parle  roi 
Vicitra-Sagara,  en  Tan  5911  de  l'âge  dvapara,  c'est-à-dire  il  y  a 
plusieurs  centaines  de  milliers  d'années.  Une  autre  inscription 
de  ce  temple  de  Po-Nagar,  datée  de  1143,  qui  est  tchame,  mais 
écrite  avec  plus  de  termes  sanscrits  que  de  mots  tchames,  exagère 
encore  Tancienneté  de  la  date  extraordinairement  fabuleuse  du 
linga  de  Kauthara'et  nous  dit  que  «  Vicitra-Sagara  donna  ce  linga 
de  Kauthara,  il  y  a  1,710,500  ans  »  {ou  1,780,500  ans). 

Du  ix^  au  nm^  siècle,  «  la  Déesse  Dame  du  Royaume  »,  son 
temple,  ses  prêtres  reçurent  des  dons  royaux  ou  princiers  :  or- 
nements, vases  d' or,  éléphants^  champs,  biens  et  revenus,  es- 
claves des  deux  sexes  originaires,  soit  du  pays,  soit  des  nations 
voisines.  Les  piliers  de  la'porte  de  la  tour  de  la  déesse  (la  tour 
de  gauche),  sont  couverts  d*inscriptions  tchames  ou  sanscrites 
relatant  ces  donations. 

Vers  le  commencement  du  xiv'  siècle,  les  rois  du  Tchampa 
paraissent  délaisser  la  grande  déesse,  du  moins  les  inscriptions 
de  cette  époque  ne  la  mentionnent  plus*  Le  roi  Çri-Djaya-Sinha- 
varman  érige  sur  une  colline  de  la  plaine  de  Panrang,  un  temple 
à  Çiva  désigné  sous  le  vocable  de  Çri-Djàya-Sinhavarmmalinge- 
çvara.  Le  roi  donne  au  dieu  de  nombreux  champs  dont  les  li- 
mites sont  minutieusement  décrites;  il  lui  donne  aussi  une  foule 
d'esclaves  des  deux  sexes,  tous  désignés  nominativement  et  des 
ustensiles  du  culte  en  métal  précieux.  Nous  avons  vu  que  le  dieu 
et,  par  suite^  le  temple  reçoivent  des  Tchames  d'aujourd'hui  le 
nom  de  Po-Klong-Garaï. 


LES   TCHAMES   ET    LEURS    RELIGIONS  205 


III 


LES   TCHAMES   DU    BINH    THUAN 


Avant  de  parler  des  Tchames  modernes,  il  convient  de  passer 
rapidement  en  revue  cette  triste  période  qui  s'étend  depuis  la 
destruction  du  Tchampa  jusqu'à  nos  jours.  Au  lieu  de  1471,  date 
que  nous  donnent  les  annales  annamites,  les  traditions  écrites 
des  Tchames,  probablement  moins  exactes,  placent,  en  1397,  la 
prise  définitive  de  la  dernière  capitale  du  Tchampa  indépendant. 
Elles  nous  disent  que,  après  un  interrègne  de  trente-six  ans,  les 
princes  tchames  résidèrent,  de  1433  à  1573,  en  un  lieu  appelé 
Bal-Batthinœng.  J'ignore  quel  est  ce  lieu,  mais  il  est  possible 
qu'il  ne  soit  autre  que  la  dernière  capitale  du  Tchampa  dont  le 
nom  aurait  été  changé.  Le  conquérant,  ayant  partagé  le  pays  en 
trois  principautés,  la  plus  importante  dut  être  formée  par  le  Binh- 
Dinh  actuel  et  les  provinces  voisines  dont  la  population  devait 
être  tchame  en  grande  majorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  la  fin  du 
XVI®  siècle,  les  Tchames,  depuis  la  baie  de  Tourane  jusqu'aux 
monts  du  cap  Varela,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  actuelles 
de  Quang-Nam,  Qiiang-Ngaï,  Binh-Dinh,  Phu-Yên,  avaient  été 
complètement  assimilés,  avec  une  excessive  énergie.  La  race 
qui  habite  toutes  ces  contrées  dénote,  à  l'examen,  un  fort  mé- 
lange de  sang  tchame.  Tous  ceux  qui  avaient  refusé  de  passer 
sous  les  fourches  caudines  d'une  assimilation  complète  avaient 
dà  fuir  au  sud  du  cap  Yarela  ou  même  au  Cambodge.  En  1509, 
le  tyran  Lè-Oai-Muc  avait  fait  massacrer  un  grand  nombre  de 
Tchames  révoltés.  Au  commencement  du  xvir  siècle,  l'assimila- 
tion était  telle,  du  Thanh-Hoa  au  Phu-Yên,  que  la  famille  des 
seigneurs  Nguyên^  les  ancêtres  de  la  dynastie  actuelle,  se  posant 
en  rivale  des  seigneurs  Trinh,  les  maires  du  palais  au  Tonkin, 
vint  se  tailler  dans  ces  pays  de  conquête  si  récente,  un  apanage 
à  peu  près  indépendant  des  rois  Le,  avec  Hué  pour  capitale. 

De  1579  à  1654,  les  princes  tchames  résident  à  Pangdarang 
ou  Panrang.  Leur  autorité  s'étend  sur  le  Binh-Thuan,  probable- 
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ment  sur  le  Khanh-Hoa  et  peut-être  sur  le  Phu-Yên,  mais  ces 
deux  dernières  provinces  durent  leur  être  enlevées  à  la  fia  de 
celte  période.  Vers  1650,  le  soigneur  de  Hué,  Nguyên  phu'o'c  Tan, 
alias  Hiên  Vuong,  fit  saisir  le  prince  que  les  traditions  appellent 
Po-Romé.  Celui-ci  se  tua  en  captivité.  Les  Annamites  prirent 
alors  Nha-Rou  (Phu-Yèn  ou  Ninh-Hoa?)  et  Nha-Trang,  ne  lais- 
sant que  le  Binh-Thuan  k  la  veuve  de  ce  prince. 

De  1634  h.  1735,  les  seigneurs  tchames  contindent  à  résider  à 
Pangdarang;  leur  dignité  est  encore  héréditaire,  mais  ils  re- 
çoivent l'investiture  de  la  cour  de  Hué, 

De  1735  k  1822  les  seigneurs  sont  nommés,  comme  de  simples 
mandarins  annamites.  Le  Biuh-Thuan  est  envahi  peu  à  peu.  Sou- 
tenus par  leurs  autorités,  les  Annamites  refoulent  les  Tchames. 
et  prennent  les  côtes,  les  pêcheries,  les  terres  fertiles, 

A  partir  de  1822,  les  misérables  restes  du  peuple  conquis  n'ont 
plus  que  des  chefs  de  canton  et  de  village  nommés  selon  les  rè- 
gles de  l'administration  annamite. 

Ils  habitent  aujourd'hui  les  diverses  vallées  du  Binh  Thuan: 
Panrang,  Karang,  Parik  et  Padjiû  où  ils  sont  disséminés  dans 
sept  cantons  et  quatre-vingts  villages,  la  plupart  petits  et  pauvres. 
Ils  comptent  au  grand  maximun  trente  mille  âmes. 

Il  est  à  présumer  que  la  plupart  des  Tchames  musulmans,  qui 
existaient  probablement  au  Tchampa  dès  le  ix'  et  le  x^  siècle,  re- 
fusèrent énergiquement  de  se  laisser  assimiler  parles  Annami- 
tes, et  émigrferent  au  Cambodge,  à  Siam.  Toujours  est-il  que 
iverons  dans  ce  pays  des  groupes  de  Tchames  tous 
et  trois  fois  plus  nombreux  que  leurs  frères  piûens 
ans  restés  au  Binb-Thuan. 

ilmans  du  Binh-Thuan  s'appellent  eux-mêmes  Boni 
tant  «  hommes  musulmans  »,  probablement  de  l'arabe 
Is  »,  par  opposition  aux  Tchames  DJal  «  de  race  » 
lient  aussi  Kaphir  ou  Akaphir,  du  mot  arabe  kafer 
Ces  dénominations  sont  usitées  au  Binh-Thuan  lors- 
distinguer,  mais  Banis  et  Kaphirs  sont  tous  également 
•eut-ètre  y  a-t-il  quelque  infusion  de  sang  arabe  chez 
lans,  mais  elle  n'est  guère  perceptible.  Au  Cambodge, 
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OÙ  tous  les  Tchames  sont  musulmans,  sont  Bailis,  cette  dernière 
expression  est  peu  usitée  :  le  nom  de  la  race  suffisant  à  la  dési- 
gner sans  qu'il  y  ait  à  faire  d'autres  distinctions. 

Les  sept  cantons  tchames  du  Binh-Thuan,  —  je  fais  grâce  au 
lecteur  de  leurs  noms  annamites,  —  sont  ainsi  répartis  :  un  à 
Padjaï,  deux  à  Parik,  un  à  Karang  et  trois  à  Panrang.  Dans  cha- 
cun de  ces  cantons  il  y  a  des  villages  musulmans  et  des  villages 
païens.  Sauf  deux  ou  trois  exceptions,  les  deux  sectes  ne  sont  pas 
mélangées  par  villages.  Les  musulmans  qui  forment  le  tiers  de 
la  population  tchame,  soit  sept  à  huit  mille  &mes,  comptent  dix 
à  douze  cabanes  appelées  mosquées.  Il  faut  aussi,  en  parlant 
des  Tchames,  menlionner  des  métis  tchames-annamites  appelés 
Rinh  Cuu,  groupés  dans  quatre  hameaux  de  Parik;  ils  pratiquent 
les  coutumes  des  deux  races,  mais  plus  particulièrement  des 
Tchames. 

Sans  industrie  et  sans  commerce,  les  Tchames  du  Binh-Thuan 
ne  connaissent  guërc  que  cette  culture  du  riz  qui,  à  en  juger  par 
les  rites  et  coutumes  conservés,  a  dû  jouer  un  trfes  grand  rôle 
dans  Torganisation  sociale  de  leurs  ancêtres.  Outre  le  riz,  ils 
cultivent,  mais  en  trfes  petite  quantité  :  tabac,  maïs,  coton,  ricin, 
sésame,  pois,  manioc,  arachides.  Jamais  ils  ne  plantent  ni  arec, 
ni  bétel;  ils  troquent  leur  riz  contre  ces  denrées  dont  ils  font  un 
usage  continuel,  ainsi  que  les  autres  Indo-Chinois. 

Us  élèvent  des  buffles,  des  poules,  des  canards  et  beaucoup  de 
chèvres.  Par  superstition,  les  païens  ne  nourrissent  pas  de  bœufs 
et  ces  animaux  sont  rares  chez  les  musulmans.  Quoique  les  païens 
laïques  soient  friands  de  la  chair  du  porc,  ils  n'élèvent  pas  ces  ani- 
maux, pas  plus  que  les  musulmans  qui  conservent  pour  l'animal 
impur  toute  l'horreur  des  bons  sectateurs  de  Mahomet. 

Les  femmes  tissent  peu  et  tissent  mal.  Leurs  métiers  sont 
grossiers.  Elles  sont  bien  en  arrière  de  leurs  sœurs  du  Cambodge 
qui  sont  généralement  d'habiles  tisseuses. 

Les  hommes  font  des  charrettes  à  buffles.  Par  une  exception 
rare  chez  les  Indo-Chinois,  ils  construisent  rarement  leurs  mai- 
sons eux-mêmes  ;  ils  louent  pour  cela  des  Annamites.  Ces  habi- 
tations sont  de  petites  cases  basses^  aux  cloisons  lutées  de  terre. 
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couvertes  de  chaume,  faites  sans  art,  disséminées  dans  un  enclos 
commun  à  toute  la  famille  et  qui  est  entouré  par  une  forte  pa- 
lissade. Chacune  de  ces  petites  cases  est  affectée  à  un  couple  ou 
à  un  membre  adulte  de  la  famille. 

Tous  portent  les  cheveux  longs,  de  même  que  les  Annamites. 
Les  hommes  sont  vêtus  d'une  jupe  et  d'une  robe  plus  ou  moins 
longue.  Leur  tête  est  habituellement  ceinte  d'un  turban,  ou  bien 
un  simple  foulard  serre  leur  chevelure.  Deux  petites  bourses 
servant  de  poches  se  balancent  au  bout  de  longues  cordelières 
quMls  rejettent  sur  leurs  épaules. 

La  chevelure  des  femmes  est  tordue  négligemment  en  chignon. 
Leurs  vêtements  se  composent  d'une  jupe  soit  blanche  soit  rayée 
noir  et  rouge  et  d'une  robe  généralement  de  couleur  vert  som- 
bre» quelquefois  noire,  ajustée  et  légèrement  échancrée  à  la 
gorge.  Dans  les  cérémonies  et  dans  maintes  circonstances  elles 
enroulent  autour  de  leur  tête  une  pièce  d'étoffe  qui  prend  Tas- 
pect  d'un  gros  turban.  Aux  oreilles,  elles  portent  quelquefois 
des  ornements  de  métal  précieux  en  forme  de  clou,  comme  les 
femmes  annamites;  mais  souvent,  des  oreilles  des  filles  et  des 
femmes  pauvres,  pendent  de  vilaines  tresses  de  fils  noirs.  Chez 
les  païens  un  peu  à  l'aise,  les  filles,  à  la  suite  de  vœu,  de  ma- 
ladies, portent  quelquefois  un  bracelet;  elles  doivent  alors  s'in- 
terdire soigneusement  toute  relation  sexuelle.  L'interdiction 
sera  levée  vers  Tâge  de  dix-sept,  dix-huit  ans,  après  une  petite 
cérémonie  accompagnée  d'offrandes  aux  divinités.  En  dehors  de 
ce  cas^  les  bracelets  sont  rares. 

Pour  faire  leur  grand  salut  que  j'aurai  fréquemment  à  men- 
tionner et  que  je  décrirai  en  détail  en  parlant  des  jeunes  filles 
musulmanes,  les  femmes  de  Panrang  ôtent  la  pièce  d'étoffe  qui 
leur  sert  de  turban,  la  ceignent  autour  de  la  taille,  tombent  à 
genoux  et  se  prosternent  trois  fois  à  plat  ventre.  Les  femmes  de 
Parik  s'agenouillent  et  s'inclinent  à  trois  reprises,  et,  à  chaque 
fois,  en  se  redressant  sur  leur  séant,  elles  passent  leurs  mains 
sur  la  figure  comme  pour  s'essuyer  le  visage. 

A  Panrang,  si  une  fille  devient  enceinte  sans  qu'aucun  homme 
ne  cohabite  avec  elle,  les  notables  du  village  la  font  saisir  et  in- 
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terroger  afin  qu'elle  dénonce  son  complice.  Au  besoin,  elle  subit 
une  question  qui  consiste  à  lui  serrer  les  chevilles  avec  une 
courroie  de  peau  de  buffle.  Quelquefois,  pour  en  finir,  elle  ac- 
cuse un  garçon  annamite;  ceci  arrête»  bien  entendu^  Taction  des 
petites  autorités  tchames  qui  se  bornent  à  la  condamner  à  une 
légère  amende  de  deux  ligatures  de  sapèques.  Si  elle  dénonce 
un  Tchameetque  celui-ci  convienne  du  fait,  il  doit  payer  cinquante 
ligatures  d'amende  aux  parents  de  la  fille  qu'il  peut  épouser  à 
son  gré.  Mais  s'il  nie,  la  fille  est  étendue  à  terre  et  fouettée  de 
trente  coups  de  verges  en  prenant  la  précaution  de  creuser  le  sol 
pour  placer  le  ventre,  afin  de  préserver  sa  maternité. 

Les  filles  tchames  ne  se  marient  pas  dans  l'extrême  jeunesse^ 
c'est-à-dire  avant  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Les  parents  leur 
laissent  une  très  grande  liberté  de  choix.  A  Panrang  subsiste  une 
curieuse  coutume  que  les  traditions  locales  font  remonter  au  roi 
légendaire  Po-Klong-Garaî.  Les  demandes  en  mariage  ne  sont 
faites  que  par  les  filles,  soit  chez  les  musulmans,  soit  chez  les 
païens.  La  demoiselle  prie  ses  parents  d'aller  porter  cérémo- 
nieusement au  jeune  homme  qu'elle  désire  en  mariage  du  bétel 
et  deux  sortes  de  gâteaux.  Le  garçon  goûte  à  ces  présents  ou  les 
repousse,  selon  qu'il  agrée  ou  refuse  la  demande.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  parents  reprennent  leurs  cadeaux,  la  jeune  fille  attendra 
si  elle  conserve  encore  quelque  espoir,  ou  bien  elle  songera  à 
s'adresser  ailleurs. 

A  la  suite  de  cette  demande,  les  musulmans  ont  des  cérémo- 
nies de  mariage  assez  longues  que  nous  verrons  en  nous  occu- 
pant de  leurs  pratiques  spéciales.  Les  psuens  n'ont  aucune  céré- 
monie matrimoniale  ;  un  festin  tout  au  plus.  Le  jeune  homme  qui 
a  accepté  la  demande  en  mariage  vient  cohabiter  avec  la  fille;  les 
parents  de  celle-ci  affectent  au  nouveau  couple  une  des  cases  de 
Tenclos.  Cette  cohabitation  publique  et  agréée  par  les  parents 
suffit  pour  établir  le  mariage  aux  yeux  de  tous.  Le  marié 
donne  à  sa  femme  une  bague  d'or  ou  d*argent,  c'est  le  présent 
matrimonial  essentiel.  Les  gens  riches  ajoutent  en  buffles,  char- 
rette, argent,  etc.,  une  petite  dot  qui  resterait  la  propriété  de  la 
femme  dans  le  cas  de  divorce. 
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S'il  arrive  que,  eans  faire  de  demande  officielle,  sans  aviser 
les  parents,  une  fille  permet  à  un  jeune  homme  de  cohabiter  pu- 
bliquement avec  elle,  il  y  a  bien  mariage,  mais  les  parents  de  la 
fille  t&chent  de  réparer  le  manque  d'égards  qu'elle  a  commis  ;  ils 
portent,  après  coup,  les  gâteaux  et  prient  l'autre  famille  d'agréer 
leurs  excuses  ;  s'ils  n'obtiennent  pas  de  bonnes  paroles,  ils  in- 
vitent leur  fille  à  aller  elle-même  demander  son  pardon. 

Les  Tchames  de  la  vallée  de  Padjaï  suivent,  paroil-il,  la  cou- 
tume de  Panrang  en  ce  qui  concerne  les  demandes  en  mariage. 
Mais  il  n'en  est  généralement  pas  de  même  &  Parik^  a  Karang. 
Peut-être  par  suite  de  l'influence  des  coutumes  annamites,  sou- 
vent c'est  le  garçon  qui  fait  faire  ici  la  demande.  En  tous  cas, 
chez  les  païens  de  ces  deux,  vallées,  les  cérémonies  matrimo- 
niales sont  presqu'aussi  réduites  que  chez  leurs  coreligionnaires 
de  Panrang.  Au  crépuscule,  le  marié  est  conduit  à  la  maison  de 
sa  femme  par  un  introducteur  qui  allume  des  bougies,  fait  des 
libations,  adore  les  divinités  et  laisse  seuls  les  nouveaux  époux  ; 
au  dehors,  les  parents,  les  amis,  les  invités  font  une  collaliun. 
Les  musulmans  de  ces  vallées  observent,  de  même  que  les  mu- 
sulmans de  Pauraug,  les  cérémonies  matrimoniales  que  nous 
verront  plus  loic. 

Les  mariages  mixtes,  entre  les  sectateurs  des  deux  religions, 
ne  sont  pas  fréquents.  Eu  tous  cas.  ils  n'ont  guère  lieu  qu'enlro 
filles  musulmanes  et  garçons  païens.  La  raison  en  est  que,  selon 
les  coutumes  locales  traditionnelles,  les  enfants,  suivant  la  con- 
dition de  la  mère,  seront  musulmans  comme  elle, 

En  effet,  l'hérédité,  la  filiation,  le  culte  des  ancêlres  se  trans- 
mettent surtout  par  les  femmes  ;  ceci  parait  être  une  règle  na- 
tionale qui  remonterait  loin  dans  le  passé. 

En  principe,  l'adultère  est  puni  de  mort,  de  mémo  que  chez  les 
Annamites.  En  pratique,  les  adoucissements  àcetle  loi  rigoureuse 
doivent  être  très  communs.  Les  Tchames  du  Binh-Thuan,  de 
oe  que  ceux  du  Cambodge,  ont  coutume  de  vanter  la  fidélité 
femmes  do  leur  race.  Si  ce  mérite  existe,  peut-être  est-il  di-, 
ué  par  ce  fait  que  le  divorce,  qui  est  très  facile,  parait  assez 
uent.  Le  divorce  est  plus  généralement  demandé  par  la  femme 
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qui  continue  à  jouer  le  premier  rôle  dans  W  plupart  des  ques- 
tions entre  époux.  En  divorçant,  elle  prend,  dit-on,  la  maison  et 
les  deux  tiers  des  biens  communs. 

Ces  Tchames  du  Binh-Thuan  sont  en  général  trop  pauvres  pour 
pratiquer  la  polygamie  ;  o^est  un  luxe  que  se  paient  les  gens 
aisés,  avec  l'assentiment  de  leur  première  femme,  qui  se  charge 
alors  de  faire  elle-même  la  demande  de  la  seconde  femme. 

Les  notables  et  chefs  de  village,  ayant  à  réprimer  des  fautes 
graves  qu'ils  se  soucient  peu  de  dénoncer  aux  autorités  anna^ 
mites,  mettent  le  coupable  à  la  cangue,  le  font  frapper  de  verges^ 
lui  appliquent  une  sorte  de  peine  infamante  qui  consiste  à  raser 
dans  sa  chevelure  deux  raies  en  croix  et  le  chassent  du  pays. 

Ces  misérables  restes  des  Tchames^  accablés  de  corvées,  s'en- 
dettent facilement.  L'usure  les  ronge  ;  la  dette  peut  doubler 
chaque  année;  ils  deviennent  insolvables  et  tombent  en  esclavage* 
Ici  Tantique  dureté  de  l'esclavage  indien  pour  dettes  n'est  adoucie 
ni  par  l'action  lénitive  du  Bouddhisme  cambodgien,  ni  par  l'es- 
prit de  fraternelle  solidarité  des  Tchames  musulmans  qui  ha- 
bitent le  royaume  khmêr. 

J'ajoute  à  ce  rapide  aperçu  de  Tétat  matériel  et  moral  des 
Tchames  du  Binh-Thuan  quelques  notions  sur  des  pratiques  et 
sur  des  traditions  qui  sont,  en  général,  communes  à  tous,  païens 
et  musulmans,  et  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  des  autres  di- 
visions de  cotte  étude. 

De  nos  jours,  ils  mangent  avec  des  baguettes,  à  l'instar  des 
Chinois  et  des  Annamites.  Dans  un  repas  pris  en  commun,  les 
convives  qui  ont  fini  les  premiers  restent  assis  sur  place  afin  d'at- 
tendre les  retardataires.  Habituellement,  on  ne  se  lève  que 
lorsque  les  plats  ont  été  enlevés  et  le  thé  servi.  Mais  quitter  la 
table  quand  d'autres  convives  mangent  encore  constituerait  une 
faute,  appelée  Mœk  Bia  «  enlèvement  de  la  reine  )>,  qu'il  faudrait 
immédiatement  expier  par  une  amende  d'une  bouteille  d'eau-de- 
vie,  d'un  paquet  de  bétel  et  de  cinq  ligatures  de  sapèques,  sinon 
le  malheur  frapperait  bientôt  soit  les  coupables,  soit  les  autres 
convives. 

U  y  a  peu  de  villages  qui  n'aient  leur  matrone  expérimentée 
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remplissant  en  titre  l'office  d'accoucheuse.  Sur  uu  foyer,  préparé 
ad  hoc  près  de  l'accoucbée,  cette  sage-femme  fait  faire  ua  feu  ar- 
dent où  l'on  ne  brûle  qu'une  certaine  essence  de  bois  assez  com- 
mune dans  le  pays,  celle  qui  nourrit  l'insecte  à  cochenille.  Autour 
de  ce  foyer  elle  noue  des  fils  de  coton  et  allume  une  bougie 
longue  d'une  coudée  afin  d'écarter  les  mauvais  esprits.  Au 
bout  de  sept  jourSj  a  lieu  la  cérémonie  des  relevailles  offi- 
cielles, de  l'extinction  du  feu.  L'accoucheuse  plante  un  morceau 
de  fer  dans  le  foyer;  les  cendres,  enlevées  et  transportées  à  l'en- 
tre-croisement  de  deux  routes,  sont  versées  avec  une  pierre  et 
une  chique  de  bétel  sur  le  tas.  A  ces  relevailles,  les  piucns  of- 
frent des  vivres  aux  divinités  qui  ont  favorisé  l'accouchement  et 
placent  l'enfant  sous  la  protection  de  tous  les  dieux  et  déesses 
qu'il  pourra  invoquer  plus  tard.  Les  musulmans  se  dispensent 
généralement  de  faire  ces  offrandes. 

La  sage-femme  reçoit  une  bouteille  d'eau-de-vie,  un  bol  de 
riz,  un  plateau  de  paddy,  trois  chiques  de.  bétel,  une  baguette 
odoriférante  et  quelque  menue  monnaie  ou  bien  un  écheveau  de 
coton  filé,  une  pièce  de  cotonnade  blanche.  La  nouvelle  mère 
reste  couchée  pendant  plusieurs  semaines. 

Ayant  achevé  la  construction  d'une  charrette  neuve,  le  pro- 
priétaire allume  des  bougies,  étale  quelques  vivres  sur  une  pièce 
d'étofie  étendue  sur  une  natte,  à  terre,  près  de  la  charrette.  Il 
offre  ces  vivres  aux  divinités,  aux  rois  et  seigneurs  tchames  ;  il 
asperge  la  voiture  avec  de  l'eau  de  potasse  minértde  servant 
d'eau  lustrale,  il  la  conduit  à  la  rivière,  à  la  mare  ou  au  puits 
afin  de  la  laver  à  grande  eau,  et  prenant  un  couperet,  il  l'entaille 
légèrement,  de  ci  de  là.  Souvent  un  ou  deux  prêtres  assistent  à  la 
cérémonie,  prient  et  aident  à  manger  les  vivres  offerts  aux  divi- 
nités. 

;s  Tchames  croient  à  la  magie  noire  qui  envoûte,  rend  fou, 
ou  guérit.  De  même  que  chez  les  Ehmërs,  la  cire  souvent 
loyée  dans  ces  pratiques  est  celle  d'une  petite  abeille  sau- 
I  qui  fait  son  nid  tubulaire  sur  les  troncs  des  (arbres.  Les 
endos  sorciers,  les  gens  soupçonnés  d'être  trop  versés  dans 
ience  des  poisons,  sont  quelquefois  secrètement  assassinés. 
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Les  Tchames  du  Binh-Thuan  observent  une  foule  d'absti- 
nences, î  'aurai  occasion  d'y  faire  allusion  surtout  à  propos  des 
castes.  Je  me  borne  à  mentionner  ici  que  les  femmes  enceintes 
ont  coutume  de  s'abstenir  d'une  petite  sorte  de  banane  appelée 
javanaise;  que  le  lundi,  jour  attribué  à  la  naissance  d'AUab,  les 
ménages  pieux  s'abstiennent  de  relations  sexuelles,  chez  les 
païens  comme  chez  les  musulmans.  Plusieurs  païens  de  Panrang 
refusent  de  se  servir  de  plume  européenne,  le  ïïom{kalam),  aussi 
bien  que  la  chose  étant  bajii  «  musulman  ».  De  Tancien  brahma- 
nisme, les  païens  ont  conservé  une  frayeur  superstitieuse  du 
bœuf,  de  la  vache.  Le  bœuf  Eapila  transporte  les  morts  dans 
l'autre  monde,  disent-ils. 

Du  passé  il  leur  reste  quelques  vagues  traditions  d'un  autre 
genre,  qu'il  convient  d'accueillir  avec  réserve.  Des  hommes  vi- 
vants auraient  été  jetés  chaque  année  à  la  mer,  en  l'honneur  des 
divinités  protectrices  de  la  pèche.  Des  enfants  de  bonne  famille 
auraient  été  noyés  aux  prises  d'eau  afin  d'obtenir  de  bonnes  irri- 
gations des  rizières  ;  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous 
verrons  aussi  combien  les  sacrifices  d'animaux  sont  fréquents  au- 
jourd'hui. 

Ces  Tchames  se  répètent  que  jadis  les  chasseurs  royaux  du 
tigre  et  de  Téléphant  étaient  redoutés  du  peuple.  Plus  craints 
encore  étaient  les  Djalaouech,  les  preneurs  de  ce  fiel  humain  qui 
servait  à  arroser  les  éléphants  de  guerre  royaux.  Ils  ont  con- 
servé le  nom  de  ceux  qui  pratiquaient  cette  barbare  coutume  dont 
la  tradition  s'est  maintenue  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Indo- 
Ghine. 

Ils  prétendent  que  les  principales  pénalités  étaient  jadis  réglées 
de  la  manière  suivante  :  les  gens  coupables  de  vol,  de  rixe^  de 
meurtre  et  d'adultère  recevaient  cinquante  coups  de  bâton  et 
payaient  une  amende  de  cinq  plateaux  de  riz,  d'une  chèvre  et 
d'un  lingot  d'argent.  Le  condamné  se  prosternait  devant  les  sei- 
gneurs qui  l'avaient  jugé,  demandait  aussi  pardon  à  la  partie 
lésée  ou  ofiFensée  et  était  relâché.  Beaucoup  plus  sévèrement 
punis  étaient  les  vols  spéciaux  de  riz,  de  buffle,  de  charrue,  qui 

entraînaient  cent  coups  de  bâton  et  l'esclavage  au  service  du 
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roi  pendant  un  an.  En  cas  d«  récidive,  les  coupables  étaienl  mis 
à  mort. 

Je  termine  cet  aperçu  commun  à  tous  les  Tchames  du  Binh- 
Thuan  par  quelques  notions  sur  la  division  du  temps. 

Us  ont  perdu  l'usage  et  même  le  souvenîi'  de  l'ère  Çaka  qui 
date  de  l'an  78  après  Jésus-Christ  et  que  leurs  ancêtres  em- 
ployaient dans  les  inscriptions.  Us  ignorent  le  cycle  dénairc  et 
le  grand  cycle  de  soixante  ans  que  connaissent  les  peuples  voi- 
sins. Le  seul  cycle  dont  ils  se  servent  pour  nommer  et  calculer 
les  années  est  \p  duodénaire.  Les  douze  noms  d'années  sont  em- 
pruntés à  des  animaus,  les  mémos  que  chez  les  autres  peuples, 
mais  avec  une  particularité  qu'on   ne  rencontre  que  chez  les 
Tchames  ;  ces  noms  n'appartiennent  pas  à  un  langage  spécial  et 
ne  sont  autres  que  ceux  du  langage  usuel.  Peut-être  pourrait-on 
tirer  de  ce  fait  la  déduction  suivante  :  l'usage  de  ce  cycle  ne  re- 
monterait pas  à  une  antiquité  très  reculée,  serait  postérieur  à  la 
destruction  du  Tcbampa  et  dû  i<  l'inQuence  des  dominateurs 
aimamites.  Les  noms  des  douze  années  sont  :  le  Rat,  te  Buffle, 
lo  Tigre,  le  Lièvre,  le  Dragon,  le  Serpent,  le  Cheval,  la  Chèvre, 
le  Singe,  le  Coq,  le  Chien,  le  Sanglier. 
L'année,  qui  est  divisée  en  douze  mois  lunaires,  commence  en 
ses  dis:  premiers  mois  sont  simplement  distingués  par 
e  nombre,  tandis  que  les  deux  derniers  ont  des  noms 
Le  même  usage  existe  chez  les  Annamites.  Dans  les 
nés  Pueshel  Mak,  il  faut  retrouver,  je  pense, pusApa  et 
oique  les  calendriers  indiens  ne  fassent  pas  coïncider 
[ui  portent  ces  noms  avec  les  deux  derniers  mois  de 
ame. 

I  trois  ans  il  faut  ajouter  un  mois  intercalaire,  et,  à 
itorité  régulatrice,  les  habitants  des  différentes  vallées 
huan  ne  savent  pas  s'entendre  pour  adopter  en  même 
e  inlercalatioQ. 

s  lunaires  qui  sont  alternativement  de  30  et  29  jours, 
.  en  deux  quinzaines,  selon  que  la  lune  croit  ou  dé- 
îconde  quinzaine  comptant  tantAt  15,  tantôt  14  jours, 
luite  de  complications  que  je  renonce  à  expliquer,  les 
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Tchames  ont  d'autres  quanlièmes  que  les  Annamiles,  et,  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  les  quaaliëmes  des  païens  tchames  ne 
sont  pas  ceux  des  musulmans.  Des  uns  aux  autres  il  y  a  une  dif- 
férence d'un  jour  ou  deux.  Les  pièces  officielles,  bien  entendu, 
sont  datées  selon  les  quantièmes  du  mois  annamite. 

Les  Tchames,  ainsi  que  les  autres  peuples  de  civilisation  in- 
dienne ont  noire  semaine.  Les  noms  des  sept  jours  correspon- 
dent exactement  aux  nôtres,  sont  d'origine  sanscrite  et  empruntés 
aux  planètes  :  Adit  (Soleil),  Tfiom,  pour  Som  (Lune),  Angar 
(Mais),  B(if  (Mercure),  Jip  prononcé  DJip  (Jupiter),  Sàu&pour 
Suk  (Vénus),  Thanchar  pour  Santchar  (Saturne). 

Ainsi,  pour  désigner  complètement  une  date,  ils  s'exprime- 
ront en  CCS  termes:  «  Le  mercredi,  septième  jour  delà  lune  crois- 
sante du  deuxième  mois  de  l'année  du  Coq.  » 

Le  jour  est  divisé  en  douze  heures  doubles  des  nôtres;  elles 
commencent  au  premier  cbant  du  coq  ;  les  heures  nocturnes  cor- 
respondent aux  cinq  veilles  de  la  nuit. 

L'heure  est  divisée  en  buit  parties  valant  nos  quarts  d'heure. 


LES    DIVINITÉS    PAÏENNE» 

Les  Tchames  païens  du  Binh-Thuan  pratiquent  un  brahma- 
nisme très  dégénéré  dont  les  divinités,  appelées  Po-Yang 
i<  seigneurs  dieux  »,  sont  très  nombreuses.  Mais  trois  divinités 
principales  reçoivent  seules  le  culte  officiel  des  prêtres.  Ce  sont 
Po-Nagar,  Po-Romé  et  Po-KIong-Garaï.  Ces  deux  dernières 
sont  actuellement  des  rois  ou  princes  tchames  dont  la  légende 
s'est  emparée  pour  les  diviniser,  pour  les  confondre  probable^ 
ment  avec  des  divinités  çivaïques.  Mythologie,  religions,  tradi- 
tions légendaires  et  fragments  historiques  se  sont  singulièrement 
enchcvf^trés  chez  ces  Tchames. 

Selon  la  légende,  la  mère  du  roi  Po-Klong-Garaï,  appelée  Po- 
Sah-Inœû,  naquit  de  l'écume  de  la  mer.  Trouvée,  recueillie  et 
élevée  par  un  vieux  et  pauvre  couple,  elle  devint  enceinte,  dès 
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qu'elle  fot  nubile,  en  buvant  une  eau  qui  filtrait  par  merveille  k 
travers  une  rocbe.  Celte  vierge-mère  accoucha  d'un  fils  lépreux 
ou  couvert  de  dartres,  misérable  gardien  de  bœufs  jusqu'au  jour 
où  le  dragon  (qui  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  traditions 
merveilleuses)  le  guérit  en  le  léchant,  après  lui  avoir  fait  pres- 
sentir ses  hautes  destinées  en  se  montrant  sous  la  forme  d'un 
arbre  rouge.  Â  partir  de  ce  moment  la  puissance  surnaturelle  du 
jeune  homme  se  révèle,  ainsi  qu'en  témoignent  encore  de  nos 
jours  deux  bizarreries  végétales  :  la  raie  profonde  tracée  dans  le 
dos  de  la  nervure  de  la  feuille  de  bananier  et  l'étranglement  du 
col  de  cette  courge  dont  on  fait  des  gourdes. 

Le  chef  des  astrologues  royaux,  qui  a  deviné  ses  hautes  des- 
tinées, lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Les  éléphants  blancs  le 
transportent  en  grand  cortège  à  sa  capitale.  Après  sis  ans  de 
règne,  il  abandonne  Shri-Banœuy  pour  fonder  la  nouvelle  rési- 
sidence  de  Bal-Haogov,  où  il  règne  dix  ans  en  pais,  construisant 
des  palais,  creusant  des  canaus,  élevant  des  barrages  et  ensei- 
gnant aus  Tchamcs  l'art  d'irriguer  les  rizières.  Il  se  rend  ensuite 
vers  le  sud  où,  k  la  suite  d'un  pari,  il  contraint  les  Cambodgiens 
k  évacuer  le  pays  de  Panrang  et  le  Tchampa.  Il  ordonne  la  cons- 
truction du  barrage  et  le  creusement  du  canal  qui  font  la  richesse 
de  cette  plaine.  Plus  tard,  à  la  fin  de  son  long  règne,  il  monte  au 
ciel  en  corps  et  en  &me. 

Une  sorte  de  chronique  royale  conservée  manuscrite  chez  les 
indigènes  fait  régner  ce  roi  Po-Klong-Garaï  pendant  cinquante- 
quatre  ans,  et,  d'après  mes  calculs,  de  1151  à  1205  de  noire  ère. 
'*"-'*omé  est  le  nom  d'un  principicule  qui  gouverna,  de  1627  à 
es  restes  des  Tchames  refoulés  au  Binh-Tbuan.  Il  se 
contre  les  Annamites  qui  te  prirent  et  le  mirent  en  cage 
suicida.  Peut-être  fut-il  mis  à  mort.  Comment  ce  person- 
importance  si  médiocre  a-t-il  pu  devenir  l'un  des  princi- 
eux  des  Tchames?  Il  y  a  probablement  confusion  entre 
itions  qui  le  concernent  et  celles  du  grand  roi  guerrier, 
cr  défenseur  en  réalité  de  l'indépendance  du  Tchampa,  le 
isuorque  la  chronique  tchame  fait  régner  de  1328  èi  1373. 
inales  annamites,  ai-je  dit,  appellent  Tchè-Bong-Nga  ce 
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roi  guerrier  et,  rapprochant  un  peu  son  règne,  elles  placent  en 
1392  sa  défaite  et  sa  mort).  Ce  prince  et  le  seigneur  Po-Romé 
eurent  des  traits  communs,  si  Ton  en  croit  les  traditions.  Tous 
les  deux  épousèrent  des  femmes  annamites  et  perdirent  la  vie 
chez  les  ennemis  héréditaires. 

Si  moderne  que  soit  le  seigneur  Po-Romé,  la  légende  lui  donne 
aussi  une  mère-vierge.  Cette  fille,  chassée  par  ses  parents  qui  se 
croyaient  déshonorés,  accoucha  seule  aux  champs,  en  proie  à  la 
plus  profonde  détresse.  Son  enfant,  traité  de  bâtard,  quitta  Parik, 
son  pays  natal  et  se  rendit  à  Panrang  où  il  devint  gardien  des 
buffles  du  roi.  Ici  encore,  le  dragon  se  manifesta  aux  yeux  du 
prédestiné  en  empruntant  le  tronc  d'un  arbre.  Le  chef  des  astro- 
logues royaux  devine  la  future  puissance  du  jeune  homme  ;  le 
roi  lui  fait  épouser  sa  fille  et  lui  abandonne  le  trône. 

Le  royaume  tchame  avait  alors  pour  emblème  protecteur 
«  pour  racine  »,  un  arbre  à  bois  de  fer  appelé  krèk.  Le  roi  de 
TAnnam,  ne  pouvant  venir  à  bout  des  Tchames,  usa  de  ruse  et 
donna  à  Po-Romé  sa  fille  Out  en  mariage,  après  lui  avoir  tracé  le 
rôle  qu'elle  devait  jouer.  La  princesse  annamite  rend  son  mari 
éperdument  amoureux,  puis  elle  feint  une  grave  maladie  causée 
par  Tarbre  krêk  que  le  roi,  plein  de  fureur,  ordonne  d'abattre  et 
qui  résiste  à  tous  les  coups  de  hache  jusqu'à  ce  que  le  prince 
vienne  lui-même  porter  le  coup  mortel.  Les  Annamites  enva- 
hissent alors  le  royaume.  Repoussés,  ils  reviennent  en  plus 
grand  nombre  et  s'emparent  du  roi  qu'ils  font  périr. 

Ceci  est  la  légende  contée  au  Binh-Thuan  par  le  grand  prêtre 
du  dieu  Po-Romé.  Chez  les  Tchames  du  Cambodge,  un  manus- 
crit, le  poème  de  Phindisak,  répète  ces  traditions  avec  plusieurs 
variantes,  en  les  attribuant  à  un  prince  évidemment  plus  ancien 
que  le  roitelet  du  xvii®  siècle  et  qui  doit  être  le  roi  guerrier  appelé 
Phindisak,  Phindisuor  au  Cambodge  et  Bhinathuor  (Binasvar) 
au  Binh-Thuan.  Dans  ce  poème,  le  roi  puissant  commet  la  faute 
d'épouser  la  perfide  princesse  annamite  nommée  Out.  Celle-ci 
feint  de  tomber  malade,  accuse  l'arbre  krêk  que  le  roi  abat  malgré 
les  supplications  de  deux  princesses,  ses  sœurs,  qui  essaient 
vainement  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Le  roi  de  TAnnam  fait  revenir 
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sa  fille  et  déclare  la  guerre.  Le  roi  Ichame  détruit  plusieurs 
armées  annamites,  mais  celles-ci  reviennent  toujours  en  plus 
grand  nombre.  Sur  le  conseil  de  ses  sœurs,  avec  Tarbre  abattu  il 
fait  une  jonque  de  guerre  merveilleuse  qui  marche  sans  voiles  et 
sans  rames.  Cette  embarcation  est  arrêtée  par  les  chaînes  de  fer 
que  tendent  les  Annamites  à  l'entrée  de  leur  rivière.  Le  roi 
furieux  tranche  la  tête  de  la  jonque  et,  à  l'instant,  la  flotte 
tchame  s'échoue  tout  entière.  Le  roi  saute  à  terre  et  s'enfuit  à 
reculons  pour  dépister  les  ennemis  qui  le  découvrent  caché  dans 
un  trou  de  lézard  et  le  décapitent. 

Quant  2à  Po-Nagar  ou,  plus  complètement,  Po'Yang-Inœu- 
Nagar  «  la  dame  déesse  mère  du  royaume  »,  ce  n'est  autre 
que  l'antique  Bhagavati,  la  Çakti  de  Çiva,  dont  les  traits  carac- 
téristiques sont  singulièrement  défigurés  par  les  restes  isolés, 
misérables  et  sans  culture  du  peuple  tchame.  Les  uns  pré- 
tendent qu'elle  fut  la  femme  du  Po-Yang-Amœu  «  le  sei- 
gneur dieu  père  »  ;  d'autres  disent  de  Po-Pan^  sorte  de  Manou 
des  Tchames.  Un  passage  de  manuscrit  rappelle  que  son  propre 
nom  est  Motik-Djouk  «  la  dame  noire  ».  A  confronter  avec 
Kali  «  la  noire  »,  l'une  des  épithètes  sanscrites  de  l'épouse  de 
Çiva.  Elle  est  aussi  Patao-Kumeia  la  reine  femme  »  ou  «  la  reine 
des  femmes  ».  D'aucuns  lui  reconnaissent  trente-sept  filles.  Mais 
elle  est  surtout  la  déesse  des  rizières,  de  la  fertilité,  de  l'abon- 
dance, la  déesse  de  l'agriculture  qu'elle  enseigna  aux  Tchames, 
sauf  l'art  des  irrigations  dont  ils  attribuent  l'invention  au  roi  Po- 
Klong-Garaï,  ai-je  dit. 

Il  y  a  encore  une  autre  influence  dont  il  faut  tenir  compte  chez 
les  Tchames,  l'influence  musulmane  sur  laquelle  j'aurai  ample- 
ment l'occasion  de  revenir  et  qui  se  fait  sentir  même  en  ce  qui 
concerne  la  grande  et  antique  déesse  du  Tchampa.  Selon  quelques- 
uns,  elle  serait  leur  Eve  et  Po-Pan,  son  mari,  leur  Adam.  Dans 
un  texte  indigène  on  lit  ceci  :  «  Po-Nagar  créa  le  tonnerre  et 
enseigna  à  Adam  l'usage  du  cycle  duodénaire.  » 

Après  ces  trois  grandes  divinités,  viennent  de  nombreux  dieux 
secondaires. 

Po-Rayak  «  le  dieu  des  flots,  de  la  mer  »  a  son  boumong  ou 
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temple  sur  les  monts  du  cap  Padaran.  Les  Tchames  de  Panrang 
le  fêtent  en  mars  avec  grand  concours  de  population.  Certains 
textes  disent  qu'il  fut  le  général  de  Po-Romé. 

Po'Klong-Kashét  fut  Tarai  et  le  ministre  du  Po-Klong-Garaï. 
«  Il  naquit  de  la  fumée,  de  la  vapeur,  dit  un  texte  indigène,  il 
n'eut  jamais  famille,  femme  ou  enfant,  et  jamais  d*autre  habita- 
tion que  l'ombre  des  bois.  »  On  le  représente  par  des  pierres 
brutes  placées  sous  des  arbres. 

Po-F(«wy-i4mû?w  a  le  seigneur  dieu  père  »  est  confondu  par  lesuns 
avec  Po-Pan,  tandis  que  d'autres  distinguent  ces  deux  divinités 
qui  d'ailleurs  sont  déchues  de  tout  culte  populaire,  n'ayant  laissé 
trace  que  dans  la  littérature  indigène.  «  Po-Yang-Amœu,  dit  uii 
traité,  créa  sa  forme  matérielle,  créa  la  conque  marine,  créa 
Tâme  des  animaux  et  alla  à  Java  où  il  fut  roi.  » 

Une  divinité  féminine  est  Po-Sah-Inœu  qui  pourrait  bien 
réunir  les  traits  de  plusieurs  femmes  ou  divinités  anciennes. 
Les  traditions  sur  cette  déesse  sont  nombreuses  et  peu  concor- 
dantes. C'est  elle  qui,  trouvée  dans  Técume  de  la  mer,  aurait 
donné  naissance  au  Po-Klong-6araï.  Les  gens  du  village  de 
Tchakling  dans  le  sud  de  Panrang,  qui  lui  rendent  hommage, 
entretiennent  son  kout  ou  pierre  tombale,  ils  appellent  ainsi  la 
stèle  dite  de  Po-Sah  ou  Po-Shah,  sur  un  petit  tertre  près  de  ce 
village.  Une  inscription  tchame  incomplète  qui  date  du  commen- 
cement de  notre  xiv*  siècle  est  écrite  sur  cette  stèle.  A  cette 
déesse,  selon  les  traditions  locales,  était  consacré  le  premier  mo- 
nument que  Ton  rencontre  en  pénétrant  dans  le  Tchampa,  les 
tours  situées  au-dessus  du  village  actuel  de  Pho-Haï  à  Padjaï. 
Selon  d'autres  traditions,  cette  divinité  était  la  femme  délaissée 
d'un  roi  tchame  trop  ardent  à  rejoindre  ses  concubines  quand  il 
avait  goûté  d'un  certain  tubercule  qui  doit  être  un  aphrodisiaque. 
La  reine  jalouse  fit  enfoncer  le  tubercule  qu'il  faut  maintenant 
extraire  à  une  grande  profondeur.  Enfin,  d'autres  traditions  font 
de  Po-Sah-Inœu  une  princesse  tchame,  femme  d'un  roi  annamite 
qu'elle  quitta  pour  revenir  dans  sa  patrie. 

A  la  suite  de  ces  divinités  secondaires,  vient  une  multitude  de 
petits  dieux,  de  génies  locaux,  qui  sont  peut-être  de  grands  dieux 
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déchus,  ou  bien  des  personnages  historiques  ou  légendaires  divi- 
nisés, dontles  Lombes sonthonorées.  Ce  sont  des  Po  «  seigneurs  », 
Po-Yang  i<  seigneurs  dieux  »,  ou  Tchei  «  maîtres  », 

L'influence  musulmane,  arabe  ou  javanaise,  dont  il  n'y  a  pas 
trace  dans  les  inscriptions  du  Tchampa  se  fait  sentir  dans  les 
traditions  et  surtout  dans  la  littérature  indigène.  En  véritables 
Indiens,  les  Tchames  placent  dans  leur  panthéon  toutes  les  divi- 
nités dont  ila  ont  connaissance.  Allah,  te  Prophète,  les  anges  et 
les  saints  de  l'Islamisme  ne  devaient  pas  échapper  à  cette  loi.  Les 
païens  de  Panrang  vont  jusqu'à  prétendre  que  les  musulmans  leur 
ont  pris  Ovloh  (Allah)  qui  est  un  personnage  tchame.  «  Nous 
autres  Tchames,  ajoutent-ils,  nous  pratiquons  la  crémation,  céré- 
monie qui  est  le  symbole  du  spiritualisme  de  nos  croyances  dont 
l'action  tend  à  élever  l'âme  vers  les  sphères  supérieures,  alors  que 
les  musulmans,  ramenés  et  fixés  sur  cette  terre  grossière,  se  con- 
tentent de  lui  confier  leurs  ossements.  » 

Ovloh  (ou  Allah),  ce  prétendu  premier  roi  tchame  des  tradi- 
tions indigènes,  est  donc  adoré  par  les  païens  aussi  bien  que  par 
les  musulmans.  D'après  les  traités,  il  est  la  personnification  du 
Dieu  immatériel.  Pour  employer  leurs  expressions,  celui-ci  est 
le  Shoan  «  l'esprit  »  dont  l'autre  est  le  Drei  «  le  corps,  l'incarna- 
tion ».  Cette  théorie  existe  chez  les  Tchames  de  Panrang,  tant 
païens  que  musulmans. 

Quant  à  Mahamat  (Mahomet),  il  est  l'avatar,  l'incarnation  du 
Po-Rathulak  (c'est-à-dire  l'arabe  Rasiil  Allah,  une  des  épilhètes 
du  Prophète).  Les  Tchames  du  Cambodge,  tous  musulmans  et  plus 
éclairés,  savent  que  les  termes  sont  synonymes.  Mais  les  Tchames 
païens  de  Panrang  s'embrouillent  vite  dans  cette  philosophie  qui 
doit  être  pour  eux  de  la  métaphysique  transcendante  et  leurs 
traités  retombent  bientôt  dans  ces  mixtures,  dans  ces  fadaises 
sont  habituelles. 

Po-Ovloh  (Allah),  n'est  autre  que  le  Po-Yang-Amœu  «  le 
'  dieu  père  »,  disent-ils.  La  Po-Haovah  (Eve)  se  confond 
Po-Inœu-Nagar,  leur  Cérès,  leur  grande  déesse, 
passages  de  traîlés  tchames  disent  respectivement  ce  qui 
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«  Le  Po-Ovloh  créa  sa  forme,  créa  le  corps  de  tous  les  animaux, 
puis  régna  en  Chine  où  il  apporta  Tusage  du  cycle  duodénaire.  » 

«  Le  Po-Rathulak,  de  son  nom  Dja-Nuh-Ong,  naquit  en  Tan- 
née de  la  Chèvre.  Le  Po-Latila,  de  son  nom  Dja-Nuh-Kai,  naquit 
en  Tannée  du  Rat.  » 

Ces  singuliers  mélanges  de  notions  islamiques  et  de  notions 
païennes,  que  nous  retrouvons  dans  ce  coin  perdu  de  TAnnam, 
sont  développés  dans  un  traité  des  païens  de  Panrang  où  nous 
lisons  ceci  : 

«  Le  néant  et  les  ténèbres  sortirent  du  nœmœk  «  trace,  souffle, 
esprit  »  d'Ovloahuk  (le  dieu  immatériel)  qui  existe  de  soi-même, 
dans  Tespace  infini,  que  nul  n*a  créé,  que  |nul  ne  supporte,  que 
nul  ne  tient  suspendu.  Le  nœmœk  d'Ovloahuk  (le  souffle  du  dieu 
immatériel)  créa  Ovloah  (Allah)  etle  nabiMahamat  (le  prophète 
Mahomet).  Mahomet  créa  le  seigneur  Djiburaellak  (Gabriel). 
Puis  Ovloahuk  créa  Po-Haova  (Eve)  et  Po-Adam.  Le  Seigneur 
Ovloahuk  existait  dans  le  néantavant  qu'il  y  eût  terre,  pluie,  vent 
et  fils  d'Adam. 

«  Donc  Ovloahuk  créa  Ovloah,  créa  le  nabi  Mahamat,  créa  le 
Po-Djiburael,  la  Po-Haova,  le  Po-Adam.  Donc  le  Po-Ovloahuk 
créa  ces  quatres  Po  du  néant.  Puis  il  sépara  le  ciel  et  la  terre,  le 
soleil  et  la  lune.  Ensuite  le  Po-Ovloahuk  créa  le  jour  saint  (le 
vendredi)  le  premier.  Puis  il  créa  Tannée  cyclique  du  Serpent  la 
première...  Puis  il  créa  la  mosquée  (thang  mœgik),  le  miep  bar 
(ou  mimbar,  Testrade,  la  niche  où  se  tient  Tofficiant).  11  créa  les 
/(Ta/ep (diacres)  et  les  imams  (prêtres).  Ensuite  le  Seigneur  Ovloa- 
huk créa  la  conque  sacrée  que  fit  retentir  le  seigneur  Gabriel  en 
y  appliquant  ses  lèvres,  face  à  Torient.  Soufflant  une  fois,  il  créa 
Ong-Brêk  c'est-à-dire  Po-Debata-Thuor  (le  dieu  du  ciel,  la  divi- 
nité céleste).  Soufflant  encore  une  fois  il  créa  le  Baganratch^  les 
Tchavan^  les  Kalêh,  les  Bap  *  et  les  fleurs.  Soufflant  encore  une 
fois  il  créa  les  Katigaha  '. 

1)  Ces  quatre  mots  tchames  nomment  divers  objets  du  culte  païen.  Plus  loin 
je  donnerai  quelques  détails. 

2)  Les  Tchames  n'expliquent  pas  cette  expression.  Je  pense  qu'il  faut  y  recon- 
naître les  deux  mots  sanscrits,  huti  griha  et  traduire  par  <c  demeures  sacrées 
et  demeures  profanes^). 


222  KEYUE   DE  l'histoire  DES   RELIGIONS 

Puis  Po-Ovloah  ordonna  an  Po-Djîburael  (Gabriel),  de  re- 
mettre la  conque  à  Ong-Brêk.  Alors  Ong-Brêk,  tourné  face  à 
Toccident,  souffla  une  première  fois,  et  naquit  le  nabi  Burahimœk 
(le  prophète  Abraham).  Il  souffla  encore  une  fois  et  naquit  le 
Kalang  Bah-Mat,  c'est-à-  dire  le  Coq.  Sonnant  encore  une  fois, 
il  créa  les  vents  et  les  tempêtes.  Sonnant  encore  une  fois,  il  créa 
les  Ganuor  huor  (chefs  des  astrologues)  et  les  Perdimœgrou 

(prêtres  païens  d'ordre  supérieur) Puis  Ong-Brêk  donna  la 

conque  an  prophète  Abraham  ancêtre  (?  bœngsha  pour  vansa, 
je  présume)  des  Bashêh  (prêtres  païens).  Ici,  si  quelqu'un  de- 
mande combien  les  Bashêh  vénèrent  de  prophètes,  disons  qu'ils 
en  vénèrent  trois  :  premièrement,  le  nabi  Motha  (pour  Mosa, 
Hoîse)  ;  deuxièmement,  le  nabi  Etha  (pour  Isa,  Jésus),  et  troi- 
sièmement le  nabi  Adam.  Ici,  si  quelqu'un  demande  combien  de 
prophètes  résident  dans  le  Baganratch  (plaleau  du  sacrifice), 
répondons  en  disant  quatre  nabis  :  V  le  Po-Debata-Thuor  ;  2*  le 
nabi  Yonnœk  (Jonas  ?)  ;  3®  le  nabi  Yonnuh  (?)  ;  4»  le  nabi  Adam 

«  Si  quelqu'un  demande  de  qui  le  Baganratch  est  l'incarnation, 
disons  que  cet  instrument  sacré  est  le  corps  du  Po-Debata- 
Thuor Si  on  interroge  sur  le  chaume  sacré  (kuça  des  Indiens), 

disons  que  (cette  herbe)  est  la  représentation  du  nabi  Motha 
(Moïse),  celui  que  le  Seigneur  Allah  envoie  au  devant  des  hommes 
qui  s'élèvent  jusqu'au  firmament  noir,  jusqu'aux  nuages  blancs, 
jusqu'au  septième  ciel... 

Si  on  interroge  sur  le  Seigneur  Ovloahuk,  disons  qu'il  naquit 
de  soi-même  le  jour  du  lundi  *,..  Le  séjour  du  Seigneur  Ovloahuk 
est  au  front.  Le  séjour  du  Seigneur  Ovloah  est  au  sourcil  gauche. 
Le  séjour  du  seigneur  Mahamat  est  au  sourcil  droit...  » 


LES    PRÊTRES,    LES   CASTES 

Selon  toute  vraisemblance,  les  derniers  restes  des  brahmanes 

1)  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  ménages  pieux,  païens  ou  musulmans, 
B*abstiennent  de  relations  sexuelles  ce  jour  du  lundi,  en  souvenir  de  la  naissance 
d'Allah. 
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du  Tchatnpa  se  retrouvent  dans  les  Baahêh,  les  prêtres  des 
Tchames  païens  du  Binh-Thuan,  qui  habitent  un  peu  partout, 
dispersés  dans  la  plupart  des  villages  non  musulmans  des  diverses 
vallées  :  Paurang,  Parik,  Karang  et  Padjai,  vaquant  aux  occu- 
pai ions  journalières,  cultivant  leurs  champs,  de  môme  que  les 
autres  Tchames.  Ils  sont  vêtus  de  blanc  :  jupe,  robe  et  turban. 
Leurs  enfants  portent  des  habits  de  cette  couleur  dès  qu'ils 
commencent  leurs  études  ou  leur  noviciat.  J'ignore  si  les  Bashêh 
s'allient  en  dehors  de  la  caste  qui,  en  tout  cas,  se  transmet  par 
les  hommes.  Ils  pratiquent  plusieurs  degrés  d'initiation.  La  con- 
sécration définitive  n'a  lieu  que  vers  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente 
ans,  après  le  mariage  qui  est  obligatoire.  Je  donnerai  plus  loin 
des  détails  sur  cette  consécration. 

Invités  à  la  plupart  des  cérémonies  des  Tchames  païens,  les 
Bashêh  remplissent  des  fonctions  très  nombreuses,  surtout  auprès 
des  morts  dont  la  crémation  n'a  lieu  qu'avec  leur  concours.  Ils 
enseignent  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  en  commençant  par  la 
lecture  des  noms  des  années  du  cycle  duodénaire,  sans  faire 
étudier  au  préalable  aucun  alphabet.  A  la  première  leçon,  il  est 
d'usage  que  les  élèves  offrent  au  maître  quelques  œufs  et  une 
bouteille  d'eau-de-vie. 

De  même  que  les  autres  castes  tchames,  les  Bashêh  pratiquent 
diverses  abstinences  ;  non  seulement  la  chair  du  bœuf  domestique 
leur  est  interdite,  mais  aussi  celle  du  bœuf  sauvage,  de  l'antilope, 
du  chevreuil,  de  la  grenouille  et  d'un  poisson  d'eau  douce  très 
commun  appelé  Hakan.  Les  récits  populaires  et  légendaires  ne 
manquent  pas  pour  expliquer  ces  abstinences.  Ils  évitent  aussi 
de  manger  de  la  chair  de  porc. 

Trois  chefs  demeurant  à  Panrang,  élus  parmi  les  Bashêh  de 
cette  plaine,  sont  à  la  tête  de  tous  les  Bashêh  du  Binh-Thuan,  et 
remplissent  les  fonctions  de  grands  prêtres  des  trois  principales 
divinités.  On  les  appelle  Po-Théa  ou  Adhéa^  mot  qui  pourrait 
bien  être  la  corruption  du  sanscrit  ArfAuaryw  «  le  prêtre  qui  récite 
les  prières  du  Yajur-Veda  ».  Leurs  vêtements  ordinaires  sont  ceux 
des  autres  Bashêh.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  préséance  entre  les 
trois  Po-Théa,  si  ce  n'est  celle  qui  résulte  de  l'ancienneté  dans  la 
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fonction.  Le  caractère  sacré  des  Po-Théa  est  indélébile  aussi  bien 
que  celui  des  Bashèh,  il  n'y  a  ni  démission  ni  dégradation  pos- 
sible. Les  uns  et  les  autres  observent  les  mêmes  règles,  les  mêmes 
abstinences.  En  un  mot,  les  Po-Théa  sont  des  Bashêh  investis  de 
fonctions  plus  hautes. 

Tous  ces  prêtres  païens  vivent  en  bons  termes  avec  les  imams 
musulmans.  Ils  offrent  quelquefois  des  présents  à  ceux-ci  pendant 
le  mois  du  Ramadan,  mais  ils  s'abstiennent  d'entrer  dans  les 
mosquées. 

«  L^Esprit,  le  Seigneur,  dit  un  livre  tchame,  réside  dans  la 
cervelle  des  Bashêh,  d'où  résulte  pour  eux  la  nécessité  de  bien 
enrouler  leur  turban,  sans  entre-bâillure.  Le  Bashêh,  c'est  le 
front.  » 

Les  Tchamenei^  prêtres  d'un  ordre  inférieur  à  celui  des  Bashêh, 
sont  des  sortes  de  sacristains,  diacres,  servants  chargés  de  la 
garde  des  ornements  des  divinités  et  des  ustensiles  du  culte  : 
plateaux,  bols,  tasses,  aiguières,  crachoirs  de  bronze  ou  d'argent. 
La  surveillance  de  l'entretien  des  temples  leur  incombe.  Déposi- 
taires des  clefs,  ils  ouvrent  la  porte  de  ces  temples,  lors  des  céré- 
monies. Officiants  eux-mêmes,  ils  habillent,  ornent  les  divinités 
et  font  les  offrandes  après  avoir  disposé  mets  et  ustensiles. 

Les  Tchamenei  pratiquent  les  abstinences  qui  sont  observées 
par  les  Bashêh. 

Il  en  est  de  même  des  Kathar  on  Kadhar,  chantres,  musiciens, 
dont  le  concours  est  indispensable  lors  des  cérémonies  reli- 
gieuses. Ils  raclent  alors  leur  guitare  en  invoquant  la  divinité  ou 
en  chantant  ses  louanges. 

Kadhar  et  Tchamenei  sont  vêtus  de  blanc,  comme  les  Bashêh. 

Les  Padjao^  prises,  paraît-il,  dans  les  castes  des  Kadhar  et  des 
Tchamenei,  (mais  je  ne  l'affirme  pas),  sont  des  femmes,  prêtresses 
et  pythonisses,  qui  invoquent  les  divinités  en  dansant  à  la  plu- 
part des  cérémonies  religieuses.  La  divinité  les  possède,  les  tré- 
pigne^ selon  l'énergique  expression  des  indigènes.  Elles  donnent 
alors  la  réponse  du  dieu. 

Sans  prononcer  aucun  vœu,  les  Padjao  doivent  garder  la  con- 
tinence la  plus  absolue^  sinon  les  divinités  jalouses  tueraient  le 
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mari,  l'amaiit  ou  la  femme  elle-même.  Il  est  bon  de  dire  que  la 
vocation  ne  se  déclare  que  vers  trente  ou  quarante  ans.  Dès  qu'une 
femme  tchame  se  proclame  Padjao,  son  mari  la  quitte  ou  divorce 
immédiatement. 

Le  nom  et  les  fonctions  des  Padjao  se  retrouvent  plus  ou  moins 
altérés  dans  une  partie  des  tribus  sauvages  de  Tlndo-Chine  et  on 
peut  confronter  par  exemple  ce  que  le  P.  Dorisboure  dit  des 
Bo  jaou  et  le  P.  Combes  des  Beïaou  des  Bahnars. 

Chez  tous  les  peuples  de  Tlndo-Chine,  TAnnamite  seul  excepté 
peut-être,  la  femme^  hystérique  ou  non,  est  la  grande  possédée, 
la  redoutable  inspirée,  mais  nulle  part,  je  crois,  à  un  degré  aussi 
élevé  que  chez  les  Tchames  du  Binh-Thuan,  oti  on  voit  de  nom^ 
breux  exemples  de  son  ardeur,  de  son  excitation,  de  son  endurance 
à  la  fatigue,  de  sa  faculté  d'auto-suggestion,  vraie  ou  simulée. 

Les  Padjao  qui  s'habillent  soit  de  blanc,  soit  de  noir  et  de 
rouge,  observent  les  abstinences  des  précédentes  castes.  Elles 
évitent  aussi  de  manger  de  la  chair  de  porc  ainsi  que  d'un  lézard 
des  sables  très  commun  au  Binh-Thuan. 

D'autres  femmes  appelées  Kaïng-Yang  «  rein,  ceinture  des  di- 
vinités »  paraissent  être,  dans  un  ordre  inférieur,  des  suppléantes 
des  prétresses  Padjao. 

Il  y  a  encore  les  femmes  Radja  qui  paraissent  plus  spéciales  à 
la  population  musulmane  où  elles  ont  été  peut-être  instituées  par 
imitation  des  pratiques  païennes.  Leur  caractère  n'a  rien  d'hé- 
réditaire, elles  n'appartiennent  pas  à  une  caste  quelconque,  les 
castes  n'existant  pas  chez  les  musulmans;  elles  peuvent  être  ma- 
riées. On  rencontre  aussi  des  femmes  Radja  chez  les  païens  de 
Parik  où  elles  remplacent  peut-être  les  Padjao.  Toutes  les  femmes 
Raja  s'abstiennent  de  manger  du  porc  et  du  lézard  des  sables. 

Les  Medouon  ou  Padouon,  qui  existent  chez  les  musulmans  de 
tout  le  Binh-Thuan  et  chez  les  païens  de  Parik,  sont  des  chantres- 
musiciens  qui  officient  avec  les  femmes  Radja  dans  certaines  cé- 
rémonies domestiques.  Ils  invoquent  les  divinités,  les  génies,  les 
ancêtres  de  la  famille,  en  frappant  sur  un  tambour  plat.  Les  Me- 
douon ne  sont  pas  des  gens  de  caste.  Ils  semblent  pratiquer 
quelques  abstinences. 
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Enfin  les  Ong-Banœk  «  seigneurs  des  barrages  »,  chefs  reli- 
gieux des  barrages  et  des  canaux  dHrrigation  forment  une  der- 
nière caste.  Habillés  de  blanc,  ils  paraissent  être  nombreux  et 
dispersés  dans  tous  les  villages.  Nous  verrons  que  chaque  année 
ils  président  aux  travaux  de  construction  des  barrages  et  de  ré- 
fection des  canaux.  La  chair  du  poisson  Hakan  leur  est  interdite 
etils  évitent  toutes  relations  sexuelles  pendant  le  temps  que  durent 
les  opérations  de  leur  ministère. 

Ayant  passé  sommairement  en  revue  les  principales  castes  ou 
catégories  spéciales  d'individus  que  Ton  trouve  chez  les  Tchames 
du  Binh-Thuan,  je  reviendrai  sur  la  première  de  ces  castes,  en 
donnant  quelques  détails  sur  l'ordination  des  Bashèh  et  Po-Théa 
dont  j'ai  eu  la  chance  d'être  témoin  oculaire  à  Panrang,  pendant 
le  mois  de  mars  1885. 

Le  Po-Théa  du  dieu  Po-Klong-Garaïj  mort  l'année  précédente, 
devait  être  remplacé  par  un  Bashêh  choisi  par  ses  collègues, 
après  quelques  tiraillements.  Par  la  même  occasion,  deux  autres 
Bashêh  devaieilt  recevoir,  l'un  l'ordination  complète  de  la  prê- 
trise, l'autre,  encore  très  jeune,  un  certain  grade  dans  le  novi- 
ciat. La  triple  cérémonie  était  célébrée  au  village  du  nouveau 
Po-Théa,  au  milieu  d'une  grande  affluence  de  population  tchame 
soit  païenne  soit  musulmane  même.  Chaque  invité  contribuait 
aux  frais  en  apportant  de  la  monnaie,  ou  du  riz,  des  porcs,  cabris, 
poulets^  du  thé,  de  Teau-de-vie,  etc.  Sous  de  vastes  hangars  tout 
ce  peuple  :  hommes  et  femmes,  festoya  trois  fois  par  jour  pendant 
les  trois  jours  que  dura  la  fête, 

A  côté  du  village^  mais  en  pleine  campagne,  une  construction 
avait  été  élevée  face  à  l'ouest.  Toute  en  bois,  feuilles  et  chaume, 
ronde,  en  forme  de  tour,  de  meule,  ne  formant  qu'une  seule 
chambre  intérieure,  elle  avait  ses  colonnes  entourées  de  pièces 
d'étoffe,  son  intérieur  tendu  de  dais  et  de  voiles.  Acinquante  ou 
soixante  mètres  vers  l'ouest,  un  hangar  plus  petit  fut  plus  tard 
dressé  pour  la  toilette.  Entre  ces  deux  bâtisses,  des  nattes,  couvrant 
le  sol,  indiquaient  la  voie  que  suivrait  le  cortège.  Un  peu  vers 
le  côté,  un  troisième  hangar  avait  été  élevé  pour  abriter  les  hôtes 
de  distinction  :  le  missionnaire  de  Panrang  et  moi. 
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Aux  deux  premiers  jours  de  la  fête,  les  Po-Théa  ou  grands 
prêtres  en  fonctions,  font  le  pradakshina,  le  triple  tour  proces- 
sionnel autour  du  hangar  de  la  cérémonie,  pendant  que  les  mu- 
siciens sonnent  de  la  conque,  jouent  de  la  flûte  ou  frappent  le 
tambour.  Le  soir  venu,  depuis  le  crépuscule  jusqu'à  minuit,  les 
Po-Théa,  après  avoir  allumé  des  bougies  collées  à  un  grand  pla- 
teau de  bétel,  offrent  des  vivres  aux  divinités,  lisent  ou  récitent 
des  prières.  Ils  prennent  ensuite  un  repas. 

Au  matin  du  troisième  jour,  de  petites  fillettes,  qui  ont  été 
choisies  pour  escorter  les  nouveaux  promus,  sont  baignées  par 
des  matrones  et  revêtues  de  robes  de  couleur  brodées  de  fils  d'or. 
Les  trois  héros  de  la  cérémonie,  c'est-à-dire  :  l**le  nouveau  Po-Théa 
qui  est  appelé,  en  ce  moment,  Bashêh-Tapah  «  Tanachorète,  le 
saint  »,  2°  le  Bashêh-Pvah  «  le  prêtre,  le  consacré  »;  et  3*  le  Bashêh- 
Léah  «  le  novice  »  *,  prennent  un  bain  et  se  rendent  au  hangar 
de  toilette  pour  revêtir  leurs  ornements  sacerdotaux,  robes  de 
couleur  brodées  de  fils  d*or  que  le  malheur  des  temps  a  réduit  à 
Tétatde  prétentieuses  guenilles. 

Pendant  ce  temps,  dans  le  hangar  de  la  cérémonie,  les  Po- 
Théa  en  fonctions  préparent  le  ùalangœu,  c'est-à-dire  Tarche  du 
feu  sacré,  cage  en  bambous  fermée  par  une  sorte  de  panier  et 
complètement  recouverte  de  cotonnades.  Ils  préparent  aussi  les 
Batchah,  objets  du  culte^  qui  ressemblent  à  des  chapelets  à  gros 
grains.  Puis  ils  se  livrent  à  une  danse  hiératique,  en  agitant  les 
bras,  les  mains.  Tous  les  Bashêh  présents  dansent  à  leur  tour 
ainsi  que  les  parents  des  nouveaux  promus. 

Un  poulet  et  un  plateau  de  riz  sont  offerts  au  feu  sacré  repré- 
senté par  deux  bougies  allumées  dans  le  balangœu. 

Vers  midi,  le  cortège  des  Bashêh,  tous  habillés  de  blanc,  sort 
du  hangar  de  cérémonie  et  se  dirige  à  l'ouest  vers  le  hangar  de 
toilette,  en  marchant  lentement  sur  les  nattes  étendues  à  terre. 
Tous  ces  Bashêh  ont  pour  coiffure  une  pièce  de  cotonnade  blanche 
qui  serre  hermétiquement  et  dessine  leur  chignon  relevé  en  pointe 
au  sommet  de  leur  tête.  Cette  coiffure  rappelle  d'une  manière 

1)  A  vrai  dire,  Léah  ne  signiûe  pas  u  novice  »  mais  a  lécher,  lécheur  i>. 
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frappante  celle  que  les  sculptures  khmëres  donnent  aux  Ma- 
harshis.  L'orchestre,  qui  les  accompagne  en  marchant  sur  le  côté, 
composé  d'un  haut-bois  et  de  deux  cymbales  suspendues  à  des 
bâtons  portés  sur  les  épaules  de  quatre  hommes,  me  rappelle  tout 
à  fait  le  cortège  du  feu  sacré  des  bas-reliefs  d'Angkor  Vat,  au 
Cambodge  ^ 

Le  bala/ngœu  est  introduit  dans  le  cabinet  de  toilette  où  pé- 
nètrent aussi  tous  les  Bashèh.  Au  dehors,  les  gens  du  peuple 
préparent  trois  dais  portés  au  bout  de  longues  hampes. 

J'ignore  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  de  toilette  où  tous  les 
Bashèh  restent  près  d'une  heure.  Enfin,  le  Po-Théa  de  la  déesse 
Po-Nagar  qui  remplit  les  fonctions  de  consécrateur  parait,  con- 
duisant par  la  main  le  Bashèh-Tapah,  qui  va  devenir  son  collègue. 
Sortent  ensuite  les  deux  autres  nouveaux  promus  et  tous  les 
Bashèh.  Le  cortège  se  forme  et  se  met  en  marche,  très  lentement, 
vers  l'est,  vers  le  hangar  de  la  cérémonie.  En  tète  est  le  feu  sacré 
porté  par  deux  Bashèh  ;  puis  les  deux  Po-Théa  en  fonctions,  le 
consécrateur  ayant  sur  la  tète  un  ornement  qui  rappelle  une 
mitre  d'évèque.  Viennent  ensuite,  par  rang  de  dignité,  les  héros 
de  la  cérémonie,  sous  leurs  dais  qui  sont  portés  par  des  hommes 
marchant  sur  les  côtés.  Chacun  de  ces  trois  Bashèh  est  flanqué  de 
deux  fillettes,  près  d'atteindre  l'âge  de  nubilité  ;  une  main  levée 
sur  l'épaule  du  prêtre,  ces  fillettes  l'éventent  avec  un  éventail 
tenu  de  l'autre  main.  D'autres  fillettes  présentent  des  fleurs  aux 
deux  premiers,  c'est-à-dire  au  Bashèh-Tapah  et  au  Bashèh-Pvah. 
Toutes  ces  petites  filles  ont  revêtu  des  habits  de  cérémonie. 
L'orchestre  joue,  en  avançant  très  lentement  pour  se  maintenir 
à  hauteur  du  cortège.  Des  jeunes  gens  marchant  à  côté  des  mu- 
siciens portent  une  aiguière  et  un  grand  vase  de  métal  suspendus 
à  un  bâton  reposant  sur  leurs  épaules.  Au  fur  et  à  mesure  que 
les  prêtres  avancent,  les  gens  du  peuple  enlèvent  derrière  le 
cortège  les  étoffes  formant  tapis  sur  les  nattes  et  les  reportent  en 
avant  pour  les  étendre,  de  sorte  que  les  pieds  des  nouveaux  con- 
sacrés ne  touchent  même  pas  les  nattes. 

1)  Le  moulage  de  ce  bas-relief,  reproduit  d'après  mes  estampages,  est  au 
Musée  du  Trocadéro  de  Paris. 
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Le  cortège  ayant  atteint  le  hangar  de  cérémonie,  le  Bashèh- 
Tapah  y  entre  et  s'assied.  U  sera  consacré  le  dernier.  Au  dehors, 
les  deux  autres  vont  d'abord  recevoir  des  ordres  moins  impor- 
tants. En  premier  lieu,  le  Bashèh-Pvah  qui  est  dépouillé  de  ses 
ornements  sacerdotaux  ou  plus  exactement  de  ses  vêtements  de 
cérémonie  ;  il  lui  reste  les  habits  blancs  que  portent  habituelle- 
ment les  Bashéh.  On  lui  6te  aussi  une  sorte  de  diadème  qui 
couvrait  son  chef;  on  serre  fortement  sa  tèle  dans  une  bandelette 
d'étoffe  blanche  que  l'on  dispose  de  manière  à  bien  envelopper 
toute  la  chevelure.  Puis  le  Po-Théa  consécrateur  lui  fait  faire 
trois  fois  le  tour  d'un  panier  plein  de  riz  non  décortiqué  et  posé 
sur  un  petit  tas  de  sable.  Le  Bashèh-Pvah  s'assied  sur  ce  riz. 
On  lui  offre  toutes  sortes  d'aliments  dont  il  goûte  quelques  grains  ; 
le  surplus  des  poignées  qu'il  est  censé  manger  est  placé  dans 
une  serviette  suspendue  à  son  cou.  Comme  un  ogre  de  féerie , 
il  paraît  manger  des  aliments  qui  sont  ensuite  cachés  sur  sa  poi- 
trine. L'eau,  dont  il  boit  quelques  gouttes,  est  jetée  dans  un 
crachoir.  Enfin,  le  consécrateur  le  prend  par  la  main  et  le  conduit 
à  l'intérieur  du  hangar. 

Les  mêmes  rites  recommencent  pour  le  Bashêh-Léah,  le  novice. 
Dépouillé  de  ses  oripeaux,  il  fait  le  pradakshina  autour  du  panier 
de  riz,  s'assied,  parait  goûter  à  tous  les  aliments  et  est  conduit 
à  rintérieur  où  vont  être  accomplis  les  derniers  rites  de  la  consé- 
cralion  du  Bashêh-Tapah,  le  nouveau  Po-Théa. 

Les  petites  fillettes  qui  ont  continué  à  l'éventer  jusqu'à  ce 
moment  sont  renvoyées.  Le  feu  sacré  est  mis  à  découvert,  en 
étant  le  panier  qui  sert  de  couvercle  au  balangœu.  Le  Bashêh- 
Tapali  fait  son  pradakshina  autour  du  panier  de  riz  qui  lui  sert 
de  siège,  mais  ici  c'est  du  riz  émondé,  du  riz  blanc.  Une  bague 
suspendue  à  un  fil  est  promenée  sur  un  plateau  de  riz  dont  les 
angles  représentent  les  quatre  points  cardinaux,  pendant  qu'un 
Bashêh  récite  des  prières  où  les  noms  de  ces  points  reviennent 
continuellement.  Agitant  ses  bras  en  cadence,  le  nouveau  Po- 
Théa  danse  devant  le  Baganratch^  le  grand  plateau  des  céré- 
monies que  les  Bashêh  seuls  doivent  manier  (je  donnerai  plus 
loin  des  détails  sur  ce  plateau).  Dans  une  cassolette,  où  sont  des 
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braises  ardentes,  il  jette  des  morceaux  de  bois  d'aigle  et  des 
grains  de  riz  grillé,  puis  il  recommence  sa  danse  hiératique. 

Tous  les  Bashêh  présents  invoquent  les  divinités,  les  informent 
que  le  Bashèh  un  tel  sera  Athéa  jusqu'à  sa  vieillesse,  jusqu'à  sa 
mort.  Les  musiciens  ou  Kadhar,  les  prêtresses  ou  Padjao  in- 
voquent aussi  les  divinités.  Un  dernier  festin  termine  la  céré- 
monie. 


VI 

LB   CULTE  DES   DIVINITÉS 

Actuellement,  il  est  difficile  de  distinguer  nettement  les  pra-* 
tiques  issues  de  l'ancien  culte  brahmanique  de  celles  qui  dérivent 
des  nombreuses  superstitions  populaires.  On  n'aperçoit  aucune 
ligne  de  démarcation  sensible.  Les  trois  principales  divinités  :  Po- 
Nagar,  Po-Romé  et  Po-Klong-Garaï,  avec  leurs  prêtres,  grands 
prêtres,  musiciens  et  prêtresses,  représentent,  ai-je  dit,  des  divi- 
nités brahmaniques  dont  le  culte  s'est  maintenu  à  Panrang 
nioins  altéré  que  dans  les  autres  vallées  du  Binh-Thuan. 

Les  Tchames  célèbrent  deux  grandes  fêtes  annuelles  appelées 
Katé  et  Tchabaur^  l'une  à  leur  septième  mois,  et  l'autre  au  neu- 
vième. Ces  fêtes  ont  lieu  en  l'honneur  des  ancêtres,  aux  temples 
des  trois  principales  divinités,  mais,  surtout,  parait-il,  à  celui  de 
Po-Romé. 

Les  prêtres,  les  castes,  la  population  entière,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  se  réunissent  pour  prier  les  dieux  et 
festoyer  en  leur  honneur. 

Souvent  les  Tchames  profitent  de  cette  occasion  et  liquident 
l'arriéré  des  vœux  faits  aux  divinités  dans  le  courant  de  l'année 
pour  cause  de  maladie  ou  autre.  Plus  généralement  à  la  suite 
de  ces  vœux,  ont  lieu  des  cérémonies  particulières,  où  sont  con- 
voqués non  les  Bashêh  ou  prêtres,  mais  les  Tchamenei  ou  sa- 
cristains, les  Kadhar  ou  musiciens  et  les  Padjao  ou  prétresses. 
Le  Tchamenei  offre  les  vivres  au  dieu,  les  Kadhar  jouent  de  la 
guitare  en  chantant  les  louanges  du  dieu.  La  Padjao  invoque 
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aussi  jusqu'au  moment  où  la  divinité  l'inspire  ;  elle  fait  alors  les 
réponses  ;  le  dieu  parle  par  sa  bouche,  semonce  ou  réconforte  les 
fidèles. 

Parmi  les  instruments  du  culte,  les  uns  sont  réservés  pour  les 
grandes  cérémonies  gui  exigent  le  concours  des  Bashèh;  les 
autres  sont  employés  par  les  Tchamenei,  les  Padjao,  dans  les  cé- 
rémonies secondaires. 

Le  Baganratch  (prononcez  Baganeraî),  instrument  sacré  qui 
ne  doit  être  manié  que  par  les  Bashèh,  ressemble  à  une  petite 
cage  à  oiseausdont  la  surface  supérieure  aurait  les  contours  d'un 
violon.  Trente-deux  baguettes  forment  les  parois;  les  surfaces 
supérieure  et  inférieure  sont  en  feuilles  tressées.  Ces  plateaux 
n'existent  qu'à  Panraog  oii  ils  sont  actuellement  au  nombre  de 
cinq,  un  pour  chacun  des  trois  grands  prêtres  ;  les  deux  autres 
sont  probablement  en  réserve.  Nous  avons  vu  précédemment  que 
le  nouveau  Po-Théa  consacré  dansait  devant  ce  plateau. 

Nous  avons  vu  aussi  que  le  Balangœu  est  une  autre  cage,  cylin- 
drique celle-ci,  recouverte  de  cotonnades  pour  abriter  le  feu  sacré 
qui  est  représenté  par  deux  bougies  allumées. 

Des  aiguières  à  bec,  en  métal,  sont  placées  sur  le  Baganratch, 
ainsi  que  des  vases  et  des  petites  tasses  de  métal  où  est  versée 
l'eau- de-vie  des  cérémonies.  Il  y  a  aussi  des  cassolettes  ou  brûle- 
parfums  et  des  chapelets  à  gros  grains  dont  j'ignore  l'usage. 
Dans  certaines  cérémonies  on  joue  de  la  guitare  des  Kadhar, 
dans  d'autres  on  frappe  d'un  tamhourplat  recouvert  de  peau  d'im 
seul  c6té.  En  plusieurs  circonstances,  des  grains  de  riz  grillés  et 
crevés  sont  semés.  Mais  d'un  usage  plus  général  est  l'emploi  des 
trois  eaux  lustrales  :  l'eau  de  bois  d'aigle,  obtenue  en  rftpant  dans 
l'eau  ce  bois  précieux  ;  l'eau  de  citron,  en  coupant  et  trempant 
dans  l'eau  des  tranches  de  citron,  et  l'eau  de  mou  ou  potasse  ter- 
reuse que  l'on  récolle  dans  le  pays. 

Les  temples  des  trois  principales  divinités  à  Panrang  sont 
entretenus  de  temps  immémorial,  sous  la  surveillance  de  certains 
villages  tchames,  par  des  montagnards  appelés  orang  glat 
<<  hommes  des  bois  ».  Ces  montagnards  qui  font  partie  de  cette 
nombreuse  famille  de  tribus  autochtones  de  l'Indo-Chine  que  les 
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Européens  appellent  improprement  «  des  Sauvages  »,  conservent 
aussi  les  ornements  précieux  des  divinités.  Chaque  année,  à 
Tépoque  des  fêtes  annuelles  Katé  et  Tchabaur,  ils  descendent  en 
plaine  pour  nettoyer  les  temples  et  offrir  aux  prêtres  tchames 
quelques  petites  redevances  traditionnelles. 

Je  n*ai  pas  assisté  à  ces  fêtes  où  sont  adorées  les  grandes  divi- 
nités, mais  j'ai  été  témoin^  le  jour  de  Noël  1884,  d'une  curieuse 
cérémonie  qui  eut  lieu  au  temple  du  Po-Klong-Garaï  et  qui  avait 
pour  but  d'obtenir  Tautorisation  de  me  laisser  estamper  les  ins- 
criptions du  monument. 

De  bon  matin,  un  chevreau  fut  égorgé  au  village  musulman 
que  j'habitais.  Un  homme  tenait  les  pieds  de  la  bête,  deux  autres 
pressaient  sur  le  corps  en  le  maintenant,  un  quatrième  tenait  le 
bol  pour  recueillir  le  sang,  et  le  cinquième,  armé  d'un  couteau, 
scia  le  cou  du  cabri  qui  fut  ensuite  passé  au  feu  etàTeau  chaude 
afin  de  roussir  et  de  racler  les  poils,  blanchir  la  peau,  ce  qui  dis- 
pensait d'écorcher  ranimai.  Il  fut  dépecé^  cuit  àTeau^  assaisonné 
de  poivre  et  de  sel.  Les  sauces  étaient  faites  de  troncs  de  bana- 
niers hachés,  bref  une  cuisine  peu  raffinée,  guère  ragoûtante. 
Ces  mets  et  le  riz  furent  emportés  au  temple,  à  une  lieue  de  dis- 
lance ^  où  nous  dûmes  attendre  assez  longtemps  le  Tchamenei, 
la  Padjao  et  les  deux  Kadhar  ;  ils  avaient  été  convoqués,  la  veille, 
mais,  en  leur  qualité  de  païens,  ils  habitaient  d'autres  villages. 
Ils  arrivèrent  enfin  ;  tous  dans  leurs  vêtements  blancs,  sauf  la  prê- 
tresse, femme  d'une  quarantaine  d'années  qui,  vêtue  d'une  jupe 
de  couleur  et  d'une  robe  blanche  fendue  sur  le  devant,  était  assez 
insouciante  de  laisser  entrevoir,  à  chaque  mouvement,  une  poi- 
trine complètement  dépourvue  d*attraits. 

Le  Tchamenei,  invité  à  ouvrir  la  porte  de  la  tour,  alluma  une 
bougie  et  lança  de  l'eau  sur  le  Çiva  du  fronton  de  la  porte  exté- 
rieure, Çiva  que  les  Tchames  appellent  Po-Ganuor-mantri  «  sei- 
gneur chef  des  ministres  ».  Se  prosternant,  il  demanda  la  per- 
mission d'entrer  et  d'estamper,  puis,  à  deux  autres  reprises,  il 
lança  de  l'eau  sur  ce  Çiva  du  fronton.  Il  ouvrit  ensuite  la  seconde 
porte  ou  porte  intérieure,  seule  fermée  à  clef,  entra  et  balaya 
une  estrade  en  bois  placée  devant  l'idole  dont  j'ai  donné  précé- 


LES   TGHAMES   ET    LEURS    RELIGIONS  233 

demmenl  la  description  en  parlant  des  monuments.  Il  nettoya 
ensuite  le  dieu:  linga,  6gure  et  socle,  en  essuyant  la  pierre  avec 
un  linge  sec.  On  lui  apporta  des  bougies,  des  plateaux  à  pied  et 
sans  pied,  des  vases  contenant  les  eaux  lustrales,  des  tasses  et 
une  cassolette  avec  braises  ardentes.  Il  alluma  une  bougie,  dis- 
posa le  tout  devant  Tautel  et  alluma  encore  trois  autres  bougies. 
Alors  les  deux  Kadhar,  restés  accroupis  dans  le  vestibule,  entre 
les  deux  portes  de  la  tour,  commencèrent  à  jouer  de  leur  violon 
et  à  chanter  en  invoquant  la  divinité.  Le  Tchamenei,  prenant 
un  peu  d'eau  dans  une  tasse,  la  versa  dans  un  vase,  aspergea 
d^abord  légèrement  Tidole,  qu'il  lava  ensuite  à  plus  grande  eau^ 
puis  il  versa  dans  quatre  petites  tasses  Teau  qui  restait.  Avec  un 
linge  il  sécha  l'idole  en  pressant  légèrement  la  figure  du  Çiva  et 
en  frottant  le  linga.  Il  passa  les  quatre  tasses  aux  assistants  qui 
se  lavèrent  la  figure  avec  cette  eau  lustrale. 

Sur  l'autel,  devant  le  linga,  le  Tchamenei  étend  ensuite  un 
linge  blanc  en  guise  de  nappe.  Au-dessus,  il  place  une  seconde 
étoffe,  blanche  aussi,  mais  à  bordures  en  étoffe  de  couleur.  Sur 
ces  étoffes  il  dispose  perpendiculairement  deux  larges  bandes 
d'étoffe  rouge  ayant  la  forme  de  chaussures  aplaties  qui  pendent 
sur  le  devant  de  Tautel  les  pieds  tournés  en  dehors.  Au-dessus, 
il  place  encore,  en  travers,  une  autre  étoffe  de  couleur  à  fond 
blanc.  Enfin  une  large  bande  de  couleur  à  ornements  d'or  forme 
une  dernière  couche  sur  l'autel  devant  le  linga  qui  est  alors  ha- 
billé d'un  manteau  rouge  laissant  à  découvert  la  figure  du  dieu. 
Cette  figure  est  plâtrée  d'un  masque  pâteux  dont  le  Tchamenei 
répare  les  écaillures  avec  une  pâte  faite  de  farine  et  d'eau  de  ci- 
tron. Prenant  un  linge,  il  presse  sur  ce  masque  avec  les  mains. 
Il  passe  le  reste  de  la  pâte  à  la  Padjao  assise  à  côté  ;  elle  l'étend 
sur  trois  petites  soucoupes  posées  sur  un  plateau  à  riz.  Une  bou- 
gie plus  grosse  que  les  autres  est  allumée  et  plantée  dans  un 
trou  ménagé  sur  le  côté  du  plateau  de  riz  qui  était  placé  sur  l'es- 
trade devant  l'idole. 

Les  vivres  :  riz,  chevreau,  œufs,  bananes,  eau-de- vie,  sont  ap- 
portés sur  des  plateaux  et  placés  devant  l'autel. 

La  cérémonie  proprement  dite  commence  après  ces  longs  pré- 
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paratifs;  le  Tchamenei  est  accroupi  devant  l'autel  ;  la  Padjao  et 
quelques  assistants  sont  k  sa  g'auche ,  moi  à  droite  ;  dans  le  vesti- 
bule, les  autres  assistants  et  les  deux  musiciens  qui  pendant  tout 
ce  temps  ont  continué  à  chanter  une  sorte  de  mélopée  tzûstc  et 
lente. 

A  partir  de  ce  moment,  ils  chantent  chacun  à  leur  tour  sur  ce 
même  air  plaintif.  Tous  les  assistants  murmurent  des  prières  de- 
mandant la  bénédiction  des  divinités  et  l'autorisation  d'estamper 
les  inscriptions  Le  Tcbamenei,  prenant  une  aiguière  d'une  main 
et  une  bougie  allumée  de  l'autre,  commence  à  faire  des  passes. 
La  bougie  s'éteindra,  mais  il  continuera  sans  paraître  y  prendre 
garde.  De  temps  à  autre  il  verse  de  l'eau  dans  un  vase.  Posant 
l'aiguière, il  prend  unpetitplateauenforme  découpe  évasée  con- 
tenant de  l'arec  et  du  bétel  et  recommence  les  passes  avec  la 
bougie  sur  le  plateau.  Puis  il  colle  la  bougie  sur  le  plateau  du  riz 
à  côté  de  la  grosse  bougie.  Il  recommence  ses  passes  en  offrant 
chaque  genre  d'aliments,  versant  h  chaque  fois  un  peu  d'eau  dans 
le  vase. 

Prenant  un  rameau  de  feuillage  servant  d'aspersoir,  il  le  trempe 
légèrement  dans  les  tasses  d'eau  lustrale  pour  asperger  l'aiguière 
et  les  aliments.  Enfin,  prenant  un  peu  de  riz  au  bout  de  ses  doigts, 
il  le  roule  en  frottant  le  pouce  sur  les  autres  doigts,  et  il  descend 
de  l'estrade  après  avoir  jeté  du  bois  d'aigle  dans  le  brùle-parfuras. 
La  Padjao  ou  prêtresse,  jusqu'alors  simple  spectatrice,  com- 
mence à  officier  à  son  tour.  Elle  murmure  des  prières  et  tous  les 
assistants  prient  h  sa  suite.  Elle  fait  des  passes  avec  un  plateau 
supportant  des  tasses  d'eau-de-vie.  Progressivement,  elle  joue 
;  sa  main  gauche  frémit,  fait  trembler  le  plateau, 
er  les  tasses.  Le  rythme  dos  muciciens  s'accélère  de 
î.  Un  par  un,  deux  par  deux,  les  assistants  viennent 
iu  en  se  prosternant  à  trois  reprises  et  tous  goûtent  à 
que  leur  tend  la  prêtresse.  Ils  communient,  pour 
a  priant  leur  dieu,  La  femme  offre  au  dieu  un  plateau 
œufs,  de  l'eau-de-vie  et  des  bougies.  Elle  s'agite  plus 
pendant  que  tous  les  assistants  prient  avec  ferveur. 
le  s'arrête  comme  lassée,  bâille,  casse  les  œufs  et 
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donne  la  réplique  aux  assistants,  permet  l'estampage  (ou  bien  en 
d'autres  circonstances,  elle  prédit  l'avenir  demandé). 

On  sort  pour  adorer  le  Çiva  du  fronton  que  la  femme  asperge 
d'eau  et  la  cérémonie  est  terminée  au  bout  de  deux  heures.  Les 
vivres  sont  emportés  dans  un  édicule  où  tous  prennent  leur  repas. 
Peu  après,  se  leva  vers  midi  le  vent  de  la  mousson,  violent  à 
empêcher  toute  opération  d'estampage.  Heureusement,  la  per- 
mission était  valable  pour  toute  la  durée  de  mon  séjour.  Deux  ou 
trois  mois  plus  tard,  j'estampai  ces  inscriptions  sans  aucune  cé- 
rémonie. 

En  cas  de  maladie,  ces  Tchames  font  vœu  d'offrir  h  Po-Kong- 
Garaïou  aux  autres  divinités,  des  vivres  :  riz,  poulets,  chevreaux, 
buffles  même.  Ces  offrandes  sont  faites  aprës  la  guérison  ou  pen- 
dant la  maladie,  si  elle  est  grave. 

Le  cérémonial  est  à  peu  près  celui  que  je  viens  de  détailler  : 
préparatifs  du  Tchamenei,  invocations  des  Radhar,  et  réponse 
du  dieu  par  la  bouche  de  la  prêtresse  inspirée  qui  fait  souvent  de 
vifs  reproches  aux  négligents  qui  s'attirent  les  châtiments  de  la 
colère  divine.  Le  peuple  s'humilie  et  demande  grâce,  le  dieu  s'a- 
doucit et  pardonne.  La  cérémonie  se  termine  toujours  par  le  fes- 
tin où  sont  consommés  les  vivres  offerts  aux  divinités. 

Outre  ces  cas  accidentels,  le  dieu  Po-Kiong-Garaï  est  périodi- 
quement adoré  aux  fêtes  annuelles  de  Katé  et  de  Tchabaur,  à  la 
moisson  et  aux  réfections  des  barrages. 

J'ai  peu  de  détails  sur  le  culte  des  deux  autres  divinités  prin- 
cipales :  Po-Romé  et  Po-Nagar.  En  tous  cas,  je  sais  que  les  choses 
se  passèrent  très  simplement  lorsqu'il  fallut  estamper  les  inscrip- 
tions du  monument  de  Po-Romé.  Le  chef  du  village  tchame  qui 
est  chargé  de  la  garde  et  de  l'entretien  du  temple  prépara  un 
poulet,  après  avoir  prévenu  une  prêtresse  et  une  autre  femme  qui 
remplaçait  peut-être  le  Tchamenei  empêché.  Ces  femmes  appor- 
tèrent au  temple  trois  œufs  durs,  un  flacon  d'eau-de-vie,  cinq 
chiques  de  bétel  et  une  bougie.  La  bougie  fut  allumée,  les  vivres 
furent  offerts  au  dieu  et  mangés  par  les  assistants. 

Passant  aux  divinités  secondaires,  on  peut  dire  que  Po-Rayak 
«  le  dieu  des  flots  »  est  très  souvent  invoqué  en  cas  de  maladie. 
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Mais  le  Meduon  avec  son  tambour  plat  remplace  ici  le  Kadhar 
et  son  violon.  Au  lieu  des  Padjao,  prêtresses  en  titre,  ce  sont  des 
Kaîrig-Tang  «  ceinture  des  dieux  :>  qui  remplissent  en  amateurs 
le  rôle  de  prêtresses.  La  fête  du  Po-Rayak  à  Panrang  a  lieu  avec 
un  grand  concours  de  population  tchame  accourue  de  tous  les 
villages  de  la  plaine.  Les  femmes  surtout  sont  empressés  afin  de 
s'exercer  publiquement  les  unes  après  les  autres  aux  fonctions  de 
prêtresses.  A  cette  fête,  outre  Po-Rayak,  sont  invoquées  une 
foule  de  divinités.  Un  festin  général,  où  chacun  a  contribué  pour 
sa  part,  termine  la  cérémonie. 

Les  gens  qui  vont  dans  les  bois,  sur  les  monts  de  Touest  de 
Panrang,  adorent  le  Po-Klong-Kashêtafin  d'éviter  les  fièvres  des 
bois  et  autres  maladies.  Ce  dieu  appelé  aussi  Po-Klong-Garal- 
Bhok  est  surtout  adoré  à  un  petit  village  à  demi-sauvage  ou  ha- 
bitent son  Tchamenei,  son  Kadhar  et  sa  Padjao.  Peut-être  doit-il 
être  confondu  avec  le  Po-Klong  Garaï  de  la  plaine  de  Panrang. 

Au  milieu  de  cette  plaine  est  un  monticule  de  silex  blanc  écla- 
tant que  les  Annamites  appellent  Da-Trang  «  la  roche  blanche  » 
et  les  Tchames  Tchœk-Yang-Tati  ou  Katau.  Là  séjourne  une  di- 
vinité à  qui  ils  sacrifient  un  buffle  blanc  tous  les  sept  ans.  Faute 
d'offrir  ce  buffle  aux  rivières,  les  champs  seraient  mal  inondés. 

A  côté  de  cette  colline,  la  stèle  ancienne  appelée  Yang-Tikuh 
«  le  dieu  rat  »  ou  «  le  dieu  des  rats  »  est  aussi  adorée.  On  lui 
fait  des  offrandes  lorsque  ces  animaux  infestent  les  champs  en 
trop  grand  nombre.  Dans  les  mêmes  circonstances,  d'autres 
Tchames  font  leurs  offrandes  à  Yang-Kur  «  le  dieu  Khmêr  »  dans 
une  tour  en  briques  ruinée  et  abandonnée  qui  se  dresse  encore 
sur  le  petit  tertre  appelé  Pangdarang. 

Nombreuses  sont  les  petites  divinités  locales  ainsi  adorées  par 
les  villages  de  leur  voisinage.  Le  Po-Klong-Tchan  nous  offre  un 
exemple  récent  de  la  manière  dont  les  petits  dieux  peuvent  prendre 
place  dans  le  culte  des  Tchames.  Vers  1868,  deux  hommes  de 
Panrang,  creusant  un  canal  d'irrigation  près  de  leur  village, 
mettent  au  jour  une  pierre  travaillée.  Le  village  place  cette  pierre 
sous  un  abri,  sur  un  petit  tertre  et  lui  rend  hommage.  Bientôt 
une  femme  s'en  déclare  la  Padjao  et  le  dieu,  parlant  par  sa  bou- 
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che,  apprend  à  la  population  qu'il  est  le  Po-Klong-Tchan.  Un  ha- 
bitant devient  le  Kadhar  de  la  nouvelle  divinité  et  Tun  des  deux 
qui  Font  découverte,  son  Tchamenei.  Ces  trois  prêtres  ou  ser- 
vants adorent  périodiquement  leur  divinité,  aux  deux  fêtes  an- 
nuelles ;  ils  l'adorent  aussi  par  occasion,  à  la  demande  des  gens 
malades. 

Les  cérémonies  aussi  bien  que  les  divinités  varient  d'un  point 
à  un  autre.  Dans  la  petite  vallée  de  Karang,  pour  accomplir  un 
vœu  fait  pendant  une  maladie,  une  vingtaine  d'hommes  et  de 
femmes  se  réunirent  afin  d'offrir  des  gâteaux  et  des  bananes  à  la 
déesse  Po-Nagar.  Un  Kadhar  jouait  du  violon,  trois  hommes  l'ac- 
compagnaient frappant  des  mains  en  cadence,  pendant  qu'un 
quatrième  dansait  en  l'honneur  de  la  déesse.  La  collation,  prise 
en  commun,  termina  la  cérémonie. 

Une  curieuse  divinité  est  quelquefois  invoquée  par  les  Tchames 
de  Parik  en  cas  de  fièvre  des  jeunes  enfants.  C'est  Po-Yang-Dari 
u  la  déesse  impudique  »  qui  existe  partout  où  un  trou,  une  cavité 
naturelle  se  découvre  dans  les  arbres,  dans  les  roches,  dans  les 
nids  abandonnés  des  termites.  Le  culte  obscène  de  cette  Yâni  a 
pour  instrument  un  morceau  de  bois  grossièrement  taillé  en 
forme  de  linga,  de  dimensions  proportionnées  à  la  cavité,  de  la 
grosseur  du  bras,  par  exemple.  Un  homme,  le  père  de  l'enfant 
malade,  enfonce  ce  pilon  dans  la  cavité,  lui  imprime  un  mouve- 
ment de  va-et-vient,  l'arrose  d'eau  ou  d'alcool  en  proférant  des 
paroles  obscènes,  chantant,  plaisantant  avec  les  assistants.  11 
demande  la  guérison  et  se  répond  oui  à  lui-même.  Les  vivres 
apportés  sont  ensuite  mangés. 

Les  divinités  sont  adorées  à  l'occasion  de  tout  événement 
extraordinaire.  Après  un  rêve,  un  Po-Théa  ou  un  Bashêh  invité 
les  invoque,  leur  offre  les  vivres  préparés,  danse  en  leur  hon- 
neur et  mange.  La  famille  consomme  le  reste  des  vivres. 

Etienne  Aymonibr. 
(A  suivre.) 
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Le  neuvième  Congrès  international  des  Orientalistes  s*e8t  tenu 
à  Londres,  du  1''''  au  10  septembre  de  cette  année;  les  statuts  de 
Paris  (1873)^  qui  sont  la  base  de  ces  congrès^  et  qui  ont  été  scru- 
puleusement observés  à  Londres^  ont  fait  donner  à  ce  congrès  le 
qualificatif  de  statutaire  (statutory  congress),  expression  dont  s'est 
servie  la  reine  d'Angleterre  dans  une  lettre  adressée  au  Comité 
de  cette  assemblée.  Plus  de  600  orientalistes  ont  adhéré  au  Con- 
grès ;  ils  venaient  des  régions  suivantes  :  Algérie,  Allemagne, 
Annam,  Australie,  Autriche,  Belgique,  Birmanie,  Canada,  Cey- 
lan,  Chine,  Danemark,  Egypte,  Espagne,  États-Unis,  Finlande, 
France,  Grande-Bretagne,  Grèce,  Haïti,  Hollande,  Indes,  Italie, 
Japon,  Johore  (sultan  de),  Malte,  Norvège,  Perse,  Portugal,  Rou- 
manie, Russie^  Serbie,  Suède,  Suisse,  Tunis,  Turquie*  Plusieurs 
pays  (Italie,  Grèce,  etc.)  étaient  représentés  par  leurs  ambassa- 
deurs à  Londres;  plusieurs  universités  et  de  nombreuses  sociétés 
savantes  avaient  envoyé  des  délégués  spéciaux.  La  reine  d'An* 
gle terre  et  le  duc  de  Connaught  se  sont  fait  représenter  aux 
séances  générales  du  Congrès  ;  plusieurs  membres  du  Parlement 
y  ont  pris  part,  et  la  Chambre  de  commerce  de  Londres  a  témoi- 
gné d'une  façon  toute  particulière^  par  une  délégation  et  par  la 
création  de  prix,  le  haut  intérêt  qu'elle  attachait  aux  travaux  du 
Congrès.  Lord  Dufferin  et  lord  Lytton  étaient  les  présidents  hono- 
raires du  Congrès,  tandis  que  lordHalsbury,  le  grand  chancelier 
d'Angleterre,  était  à  la  tête  du  Comité  organisateur.  Les  séances 
générales  ont  été  présidées  par  le  D'  Taylor,  master  of  St.  John's 
Collège  (Cambridge).  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreux 
savants  anglais  ou  étrangers  qui  ont  assisté  au  Congrès  ;  les  noms 
de  plusieurs  d'entre  eux  seront  d'ailleurs  cités  dans  le  cours  de 
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celte  notice.  Nous  ne  mentionnerons  ici  d'une  manière  particu- 
lière que  le  D'  Leitner,  dont  le  dévouement  à  Toeuvre  du  Congrès 
est  des  plus  méritoires  et  tout  à  fait  digne  d'éloges.  M.  Leilner, 
qui  a  vécu  de  longues  années  aux  Indes  anglaises,  possède  et 
dirige,  près  de  Londres,  à  Woking,  un  institut  oriental,  où  les 
religions  de  l'Orient  sont  représentées  par  les  pensionnaires  in- 
dhous  de  rétablissement,  par  une  mosquée  à  l'usage  des  musuU 
mans  qui  se  trouvent  parmi  eux,  et  par  un  musée  oriental  fort 
intéressant. 

On  peut  dire  que  Thistoire  des  religions  a  tenu  une  large  place 
dans  les  travaux  du  Congrès.  Elle  a  tout  d'abord  été  très  fréquem- 
ment traitée  dans  un  vaste  rapport  qui  est  l'une  des  caractéris- 
tiques du  Congrès  de  Londres;  ce  rapport  roule  sur  les  progrès 
accomplis  depuis  1886  dans  le  champ  des  études  orientales.  C'est 
la  première  fois  qu'un  travail  de  ce  genre  est  présenté  dans  un 
congrès.  Les  comités  organisateurs  de  Paris  et  de  Londres  nous 
avaient  chargé  de  la  préparation  de  ce  rapport  ;  pour  mener  à 
bien  notre  tâche,  nous  nous  sommes  assuré  la  collaboration  d'un 
assez  grand  nombre  de  spécialistes  de  bonne  volonté,  nous  réser- 
vant, quant  à  nous,  de  rédiger  le  rapport  sur  les  études  hébraïques 
et  araméennes.  Voici,  pour  les  autres  branches,  comment  le  tra- 
vail a  été  distribué  : 

1.  Linguistique  comparée  :  M.   C.  Abel,  Tauteur  du  Grand  Dictionnaire  de 

linguistique  comparée  {égyptien- sémite-aryen). 

2.  Arabe,  éthiopien,  berbère  :  Prof.  R.  Basset. 

3.  Assyriologie  :  Abbé  Quentin. 

4.  Palestinologie  :  Abbé  Albouy. 

5.  Sanscrit  et  langues  aryennes  :  Prof,  de  Vasconcellos-Abreu. 

6.  Égyptologie  et  copte  :  Prof.  Amélineau. 

7»  Sinologie  et  Extrême-Orient  :  Prof.  Cordier. 

8.  Bibliographie  japonaise  :  M.  Guibert. 

9.  Indo-Chine  :  M.  Aymonier. 

10.  Turc  :  M.  Cl.  Huarl. 

11.  Langues  dravidiennes  :  Prof.  Vinson. 

12.  Afrique  (langues  de  VÉgypte  et  arabe  littéral  exceptés)  :  Cap.  de  Guiraudon. 

13.  MalaisieiM.  Meyer,  officier  civil  du  gouvernement  des  Indes  néerlandaises, 

14.  Polynésie  :  D'  Schneider  (de  Honolulu). 

Plusieurs  rapporteurs  nous  ont  fait  défaut  au  dernier  moment; 
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de  là  les  lacunes  de  cette  liste.  Malgré  ces  déficits,  ce  travail  très 
étendu,  fruit  d'une  laborieuse  coliaboratioo,  permet  de  juger  des 
progrfes  remarquables  accomplis  depuis  1886  dans  le  champ  des 
études  orientales;  on  y  trouve  en  même  temps  une  judicieuse 
bibliographie,  très  impartialement  dressée,  la  valeur  scientifique 
ayant  été,  en  principe,  la  seule  pierre  de  touche  dont  les  rappor- 
teurs ont  usé.  On  est  frappé,  en  lisant  ces  rapports,  dont  plusieurs 
sont  1res  développés,  du  rdle  grandissant  qu'est  en  train  déjouer 
l'histoire  des  religiooa  ;  les  lecteurs  de  cette  Revue  ne  peuvent 
que  s'en  réjouir. 

Quant  aux  travaux,  lus  ou  présentés  au  Congrès,  et  qui  traitent 
de  sujets  relatifs  à  l'histoire  des  religions,  voici  les  principaux 
qu'on  peut  mentionner: 

Dans  la  section  sémitique,  M.  Witton-Davies,  professeur  au 
collège  de  Haverfordwest,  a  lu  un  mémoire  sur  les  secours  qu'of- 
fre la  langue  arabe  pour  l'étude  de  la  Bible.  Le  D'  Taylor  a  fait 
une  critique  du  texte  du  «  Pirke  Àboth  n.  M.  Simonet,  professeur 
&  l'Université  de  Grenade,  a  soutenu  la  thèse  qu'en  Kspagne  le 
relèvement  de  la  position  sociale  de  la  femme  était  dû  exclusive- 
ment à  l'influence  du  Christianisme;  cette  théorie  a  soulevé  un 
vif  débat,  et  a  été  contestée  eu  particulier  par  MM.  Derenbourg, 
Oppert  et  Leitner.  M.  M.  Âdler  a  présenté  une  étude  statistique 
sur  la  puissance  de  la  vitalité  chez  les  anciens  Juifs,  en  mettant 
en  relief  l'excellence  de  l'hygiène  préconisée  par  l'Ancien  Testa- 
ment; ces  prescriptions  hygiéniques  assurent  encore  aujourd'hui 
a  la  race  Israélite  une  force  vitale  ei  une  longévité,  qui  ont  été 
depuis  longtemps  signalées  par  les  médecins.  M.  Lewis  s'est  ef- 
forcé de  démontrer  que  «  le  roi  de  l'Exode  »  est  non  pas  Menepb- 
tah,  le  fils  et  le  successeur  de  Ramsès  II,  mais  Bamsès  I"  ;  cette 
étrange  affirmation  ne  nous  paraît  pas  avoir  trouvé  grand  crédit 
soit  auprès  des  égyptologues  soit  auprès  des  héhraïsants  du  Con- 
grès. M.  Carmicbael  a  lu  un  travail  sur  la  loi  musulmane  en  Al- 
""^-■e  et  en  Tunisie.  Le  rabbin  Gollancz  a  présenté  une  étude  sur 
ignité  du  travail  dans  le  «  Talmud  ».  M.  Oppert  a  fait  une 
munication  sur  la  chronologie  de  la  Genèse,  dans  ses  rapports 
c  la  chronologie  assyrienne,  et  l'abbé  Albouy  sur  le  Saint- 
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Sépulcre,  ses  historiens  et  sa  légende.  Sur  la  demande  qui  nous 
en  a  été  adressée  au  Congrès,  nous  avons  exposé^  nous-mème^ 
nos  vues  sur  l'origine  de  l'idée  de  vie  future  dans  la  race  sémiti- 
que, origine  que  nous  croyons  retrouver  dans  la  philosophie  grec- 
que ;  nous  avons  aussi  attiré  l'attention  du  Congrès  sur  l'active 
propagande  de  l'Islamisme  et  les  progrès  remarquables  qu'il  a 
faits  durant  ces  dernières  années.  Parmi  les  autres  mémoires 
présentés  ou  envoyés  à  la  section  sémitique,  signalons  ceux  de 
MM.  Menant,  de  Cara,  Sayce  et  Phené  sur  la  question  hittite,  de 
M.  Witton-Davies  sur  une  chronique  samaritaine  du  grand  prêtre 
de  Naplouse,  du  D'  Myrberg  sur  l'Ecclésiaste,  de  M.  Marshall, 
professeur  à  Owen's  Collège  de  Manchester,  sur  le  Protévangile 
araméen,  de  M.  Moncada  sur  les  philosophes  arabes  à  la  cour  de 
Frédéric  II,  du  D*^  Friedlânder  sur  le  livre  de  Rabbi  Jehudah  ha 
levi  (xu"  siècle),  de  M.  Budgett  Meakin  sur  les  Berbères  du  Ma- 
roc, etc. 

Dans  la  section  aryenne,  nous  avons  àénumérer  plusieurs  tra* 
vaux.  M.  G.  Oppert,  professeur  à  Madras,  a  parlé  de  la  théogonie 
indhoue.  M.  Leland  a  fait  une  intéressante  communication  sur 
la  pierre  salagrama  des  Indes,  et  les]superstitions  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  qui  semblent  s'y  rattacher.  On  donne  le  nom  de 
salagrama  à  une  sorte  d'ammonite  perforée,  de  la  grosseur  d'une 
orange.  Yishnou^  poursuivi  par  Siva,  ayant  prié  Maya  de  le  pro- 
téger, celle-ci  le  changea  en  une  pierre^  à  travers  la  cavité  de 
laquelle  Yishnou  glissa  comme  un  ver  ;  de  là  le  culte  du  sala- 
grama^  qui  rappelle  étroitement  la  croyance  populaire  du  saJa" 
granaj  en  Italie.  M.  Fawcett  a  donné  lecture  d'un  mémoire  im- 
portant sur  les  ruines  préhistoriques  de  Bellary,  dans  le  sud  des 
Indes.  Parmi  les  autres  études  nous  signalerons  les  suivantes  : 
les  races  et  les  langues  de  l'Hindu-Kush,  par  M.  Lcitner;  la  phi- 
losophie Jaina  dans  ses  rapports  avec  le  Brahmanisme,  par  le 
Pandit  Dvivedi;  la  caste  au  point  de  vue  ethnographique,  par 
M.  Prêt  ;  plusieurs  travaux  sur  le  Bouddhisme^  l'un  entre  autres 
surl'éclectismebouddhique,  par  M.  de  Rosny;  le  système  moderne 
de  philosophie  Nyaya,  par  Mahesa  Chandra  Nyàyaratna,  directeur 
du  «  Sanskrit  collège  »  de  Calcutta,  etc.  Notons  encore,  lors  de 
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la  visite  aa  Musée  de  Woking,  deux  intéressantes  communica-* 
lions  de  MM.  Simpson  et  Leitner  sur  Tarchitecture  et  la  sculpture 
gréco-bouddhiques. 

Dans  la  section  consacrée  à  l'égyptologie,  M.  Flinders  Pétrie 
a  exposé  les  résultats  de  ses  remarquables  explorations  en  Egypte; 
il  y  a  étudié  les  tombes  et  les  monuments  les  plus  anciens  connus, 
ceux  de  Medum,  qui  remontent  à  la  troisième  et  à  la  quatrième 
dynasties.  M.  Maspero  avait  envoyé  au  Congrès  un  mémoire  du 
plus  haut  intérêt  sur  le  rôle  de  la  voix  dans  la  création,  d'après 
la  religion  égyptienne.  M.  Beauregard  enfin  a  proposé  une  inter- 
prétation nouvelle  des  mots  Aonh  et  Quaou,  dans  les  rites  funé- 
raires de  l'ancienne  Egypte. 

L'Asie  centrale  et  le  Dardistan  ont  été  l'objet  d'études  intéres- 
santes dans  la  section  qui  leur  était  spécialement  atTectée. 
Le  travail  le  plus  important  qui  y  ait  été  présenté  est  celui  du 
D*"  Bellew,  chirurgien  en  chef  de  Tarmée  du  Bengale,  sur  l'ethno- 
graphie de  l'Afghanistan.  Le  D'Bellew  a  déjàfait  imprimerunmé- 
moire,  qui  a  été  déposé  sur  le  bureau  du  Congrès,  et  qui  a  pour 
titrQ:  (*  An  inquiry  into  the  ethnography  of  Afghanistan  »,  Les 
résultats  auxquels  est  arrivé  le  D' Bellew  sont  de  nature  à  éclairer 
d'un  jour  nouveau  Thistoire  des  religions  dans  cette  partie  de 
l'Asie,  puisqu'ils  tendent  à  établir  l'origine  grecque  de  plusieurs 
des  tribus  de  l'Afghanistan.  Le  mémoire  du  D"*  Bellew,  qui  est 
une  autorité  en  matière  d'ethnographie  critique,  a  été  fort  re- 
marqué. Dans  la  même  section  nous  signalerons  une  étude  de 
M.  Slutsky  sur  quelques  pierres  tombales  nestoriennes  du  Tur- 
kestan. 

Dans  les  sections  chinoise,  indo-chinoise  et  japonaise,  le  pro- 
fesseur Schlegel  a  parlé  de  la  position  des  femmes  dans  la  Chine 
ancienne  et  moderne;  le  D'  Edkins,  de  Shanghai,  a  présenté 
deux  mémoires,  l'un  sur  les  contrastes  que  l'on  peut  observer 
entre  la  Chine  et  le  Japon,  au  triple  point  de  vue  mythologique, 
religieux  et  linguistique,  l'autre  sur  Tinfluence  exercée  par  la 
vie  nomade  sur  la  religion,  la  mythologie  et  le  développement 
linguistique  de  la  Chine.  M.  Aymonier  a  lu  une  intéressante 
étude  sur  les  anciens  Tchampas;  citons  encore  le  travail  de 
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M.  KiDgsmilly  de  Shanghai,  sur  le  rôle  des  mythes  astronomiques 
dans  rhistoire  de  la  Chine,  etc. 

Dans  la  section  malaise  et  polynésienne,  M.  Claine  a  rendu 
compte  de  ses  récentes  explorations  à  Sumatra;  ce  rapport  a  été 
l'un  des  plus  remarqués  au  Congrès.  M.  Stemdale  a  lu  une 
étude  résumant  les  observations  de  son  frère,  feu  Handley  Stern- 
dale,  qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  les  lies  les  plus  reculées 
de  rOcéanie,  et  y  avait  recherché  et  recueilli  les  traces  des  migra- 
tions asiatiques  en  Polynésie. 

Dans  la  section  africaine  enfin,  M.  Haliburton  a  présenté  un 
mémoire  intitulé  :  «  Dwarf  races  and  dwarf  worship  in  prehistoric 
times  ». 

Nous  n'avons  pas  épuisé,  par  cette  rapide  énumération ,  la  liste 
des  travaux  touchant  de  près  ou  de  loin  à  l'histoire  des  religions  ; 
nous  aurions  pu  mentionner  en  particulier  les  nombreuses  études 
et  allocutions,  que  nous  avons  entendues  dans  les  deux  longues 
séances  consacrées  aux  relations  commerciales  et  sociales  de 
l'Occident  avec  TOrient,  relations  où  la  religion  joue  un  rôle  évi- 
dent. Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  la  place  que 
l'histoire  des  religions  a  tenue  au  Congrès  de  Londres.  L'un  des 
traits  caractéristiques  de  ce  congrès  a  été,  comme  ce  court  aper- 
çu peut  en  donner  une  idée^  la  somme  considérable  de  travail 
qui  y  a  été  faite.  Le  Congrès  a  duré  dix  jours,  avec  trois  séances 
par  jour,  le  matin,  l'après-midi  et  le  soir,  et  cependant  beaucoup 
de  mémoires  n'ont  pu  qu'être  analysés  et  brièvement  exposés. 
La  lecture  des  actes  du  Congrès  confirmera^  nous  en  sommes 
certain,  cette  impression. 

Edouard  Montet. 
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J.  Reudbl  Harris  et  J.  Armitaoe  Robinson.  —  The  Apology  of  ArUtido  ■ 
(Texls  and  Studies.  Contribulions  to  b&lical  and  patristic  lUeraturt,  I,  1. 
Londrea,  Clay;  Cambridge,  Univenit;  Press.  —  1  vol.  in-8  de  118  p.  et 
28  p.  de  texte  syriaque;  6  fr.  25. 

Retrouver  l'une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne,  des  Apologies 

adressées  à  un  empereur  romain  en  Taveur  des  chrétiens,  la  retrouver  simultané- 
ment en  syriaque  et  en  grec,  Toïlà  une  bonne  fortune  Bingulière  et  un  brillant 
début  pour  l'éditeur  de  la  nouvelle  collection  de  »  Teits  and  Sludles  >'! 
L'Apologie  d'Aristide  n'était  guère  connue  que  de  nom  jusqu'à  ces  dernières 
années.  L'historien  Eusébe  la  mentionne  dans  sa  Chronique  [sous  l'an  2140 
d*Abrah&m)  et  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (IV,  3);  il  nous  apprend  qu'elle 
avait  été  adressée  par  un  philosophe  athénien  de  ce  nom  à  l'empereur  Hadrien  ; 
rosis  lui-même  ne  semble  pas  l'avoir  lue  et  les  historiens  postérieurs,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  relèvent  de  lui  seul.  En  1878  les  Mékhilaristes 
de  Venise  commencèrent  ia  résurrection  du  vieux  document  par  la  publication 
d'un  fragment  de  traduction  arménienne  datant  du  v<  siècle.  Malheureusement 
l'aulhenlicité  de  ce  Tragmeot  n'était  rien  moins  que  douteuse.  Il  renfermut  des 
expressions  inconnues  des  théologiens  avant  le  tv°  ou  t"  siècle.  Étaient-ce  des 
interpolations  introduites  par  le  traducteur  dans  un  texte  eulhenttque  ou  les 
sUgmates  d'une  composition  apocryphe?  La  première  alternative  paraissait  la 
plus  probable.  Il  était  réservé  à  M.  Rendel  Harris  d'en  fournir  la  preuve  irré- 
fragable en  apportant  au  débat  le  texte  syriaque)  sinon  de  l'Apologie  tout  en- 
tière, du  moins  de  sa  plus  grande  partie  *. 

1)  Cette  collection,  publiée  par  M.  J.  Annitage  Robinson,  fellow  de  Christ'i 
"-'  -—  '  Cambridge,  semble  devoir  être  la  contre-partie  anglaise  des  «  Texte 
rsuchungen  »  allemands  de  MM.  Harnack  el  von  Gebhardt.  Les  fas- 
ivants  contiendront:  La  «PassiO"  de  sainte  Perpétue,  pe-r  M.  Bobinson; 
dominicale  dans  l'Eglise  primitive,  par  M.  F.  Chase;  Les  fragments 
on,  par  M.  A.-E.  Brooke. 

'  l'annonce  de  sa  découverte  dans  une  des  Chroniques  antérieures 
p.  302. 
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C'est  au  prinlemps  de  l'Einnèe  1889  que  M.  Harrii,  &u  cours  d'un  voyage  au 
Sinaj'  qu'il  qualiHe  lui-même  de  délicieux,  dteouvrit  dans  un  manuscrit  syriaque 
du  couvent  de  Sainte-Cstberîne,  au  milieu  de  nombreux  traités  moraux,  entiers 
ou  fragmentûres,  «  l'Apologie  composée  par  Aristide  le  philosophe  devant  le  roi 
Hadrien  concemant  l'adoralion  de  Dieu  tout-puissant  ».  De  retour  en  Europe  une 
DOUTelle  surprise  lui  était  réservée.  Comme  il  avait  communiqué  i  M.  Armitage 
RobioEOn  les  épreuves  de  sa  traduction,  celui-ci  lui  annonça  bientôt  qu'il  venait, 
k  son  tour,  de  découvrir  le  texte  grec  en  parcourant  une  traducUon  latine  de  la 
Vie  de  BarUiam  et  Josapkat,  au  cours  de  recherches  entreprises  à  la  Bibliothèque 
de  Vienne  pour  retrouver  un  ancien  manuscrit  de  la  Passion  de  sainte  Perpétue. 
L'histoire,  on  !e  voit,  tient  presque  du  roman. 

La  légende  de  fiarlaam  et  Josaphat  (ou  Joasaph]  est  bien  connue.  Quand  le 
jeune  prince  Josaphat  eut  été  converU  au  christianisme  par  le  moine  Barlaam, 
malgré  les  précautions  de  son  père,  Abenner,  celui-ci  s'avisa  d'un  stratagème 
pour  détourner  son  fils  de  la  foi  nouvelle.  Il  embaucha  un  vieillard,  nommé 
Nachor,  qui  ressemblait  beaucoup  à  Barlaam,  et  le  chargea  de  défendre  la  cause 
chréUenne  dans  un  débat  public,  sQn  que  la  faiblesse  de  son  argumentation 
couvrit  de  bonté  le  jeune  prince  etassurAt  la  victoire  de  la  partie  adverse.  Haie, 
au  moment  de  prendre  la  parole,  Nachor,  comme  jadis  le  prophète  Balaam,  est 
subjugué  par  une  puissance  supérieure  qui  l'oblige  &  parler,  tout  autrement 
qu'il  ne  se  le  proposait.  Il  prononce  un  discours  admvahle  en  faveur  du  chris- 
tianisme et  tout  le  monde  se  convertit.  Or,  l'auteur  de  la  légende  ne  s'est  pas 
mis  en  Trais  d'imagination.  Le  discours  de  Nachor  c'est  tout  simplement  l'Apo- 
logie  d'Aristide,  avec  les  modifications  que  la  situation  impose  ou  qui  ont  paru 
convenables  &  l'auteur.  Et  voilà  comment  les  nombreux  lecteurs  de  la  légende 
jadis  très  populaire  de  Barlaam  et  Josaphat,  lisaient  depuis  longtemps  l'Apolo- 
gie perdue  d'Aristide,  sans  plus  s'en  douter  que  M.  Jourdain  ne  se  doutait 
qu'il  parlait  en  prose. 

Désormais  nous  possédons  ainsi  trois  textes  de  l'Apologie  :  —  1*  un  fragment 
de  version  arménienne  qui  comprend  à  peu  près  la  sixième  partie  du  document 
syriaque  et  qu'il  convient,  comme  le  veut  M.  Harnack,  de  lire  dans  la  traduction 
allemande  reproduite  dans  ses  n  Texte  und  Unlersuchungen  »  (1,  1  p.  110  sq.} 
ou  dans  la  traduction  anglaise  de  M.  Conybeare,  publiée  par  M.  Harris,  et  non 
dans  la  traduction  latine  très  dèfeclueuse  des  Mékhitaristes  ;  —  2°  la  version 
syriaque  découverte  par  M.  Rendel  Harris  dans  un  manuscrit  qui  paraît  re- 
monter au  vu'  siècle;  —  3*  le  texte  grec  du  discours  de  Nachor  dans  la  Vie  de 
Barlaam  et  Josaphat  dont  il  Taudrait  faire  une  édition  critique. 

Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  maintenant  VApohgie  complète  du  philosophe 
athénien  et  qu'il  soit  possible  d'en  établir  le  texte  intégral?  Il  suffit  d'une  rapide 
comparaison  des  trois  documents  pour  s'assurer  du  contraire.  Ils  se  ressemblent 
d'asseï  près  pour  que  l'on  puisse  afSrmer  que  ce  sont  trois  versions  d'une 
même  œuvre,  mais  aucun  des  trois  né  saurait  passer  pour  la  reproduction  fidèle 
"  17 
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da  tnta  pnaniS.  La  venkio  anoénicone,  nom  l'aToiu  déjidil,  porte  des  Inees 
manifestes  dloleipolaiioa,  aussi  bien  dans  le  manuscril  alilisé  par  les  Mèkhi- 
(aristes  qne  daos  celui  d^schmiaib,  traduit  par  II.  Con^beare.  La  rerston 
syriaque  est  i  peu  près  de  moitié  plus  loogue  que  le  texte  grec,  non  Eculemeat 
4  cause  de  U  prolixité  du  Iraducleor,  mais  «Qcore  par  suite  d'adjonctions  et  de 
modîfieationi  perpétnelles.  EnBn  il  est  évident  que  le  texte  grec  a  subi  des  coo- 
pnres  et  des  altérations  pour  élre  adapté  au  cadre  factice  dans  lequel  Fauteur  de 
la  Vie  de  Barlattm  et  iosaphat  l'a  inséré.  Les  diver^nees  sont  parfois  très  im- 
portantes. Ainsi,  au  chapitre  ii,  l'arméDien  et  le  syriaque  distioguenl  quaire  races 
d'honnies)  les  Barbares,  les  Grecs,  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  tandis  que  le  grec 
n'eu  compte  que  trois,  les  adorateurs  des  taux  dieux,  les  Juifs  et  les  Chrétiots, 
et  sobdÎTise  le  premier  groupe  en  trois  groupes  :  les  Cbaldéeng,  les  Grecs,  et 
les  Sf^tiens;  il  est  vrai  que  le  syriaque  intercale  un  paragraphe  sur  les  Égyp- 
tiens an  milieu  du  défeloppement  qui  concerne  les  Grecs,  quoiqu'il  ne  les  ait 
pas  mentionnés  dans  sa  classification.  L'argumeatatiou  par  laquelle  l'auteur 
cherche  à  établir  l'erreur  des  Grecs  qui  adorent  les  éléments  créés  au  lieu  d'a- 
dorer le  Créateur,  est  au  fond  la  même  dans  le  syriaque  et  daos  le  grec,  mais 
le  grec  a  un  paragraphe  sur  l'adoration  du  ciel  qui  manque  tolslemeutau  syriaque. 
Ad  cootraire  ce  qui  coocerae  la  déification  de  l'eau  et  du  reot  est  notablement 
plus  développé  dans  le  syriaque.  Le  grec  réfute  le  culte  du  soleil  et  de  la  luDe; 
le  syriaque  passe  la  luue  sous  silence.  Plus  loin  les  différences  ne  sont  pas 
moins  considérables  ;  aiasi  dans  le  chapitre xv  sur  les  Juifs  et  dans  le  chapitre  xn 
sur  les  Cbrëtieos.  Il  y  a  eu  ici  des  transpositions  dans  le  syriaque  et  des  guji- 
pressioiiB  dans  le  grec.  Le  grec  ne  donne  qu'une  partie  du  syriaque  et  celui-ci 
a,  justement  ici,  un  caractère  d'autheatiùté,  ou  tout  su  moins  de  haute  anli' 
quilé  très  remarquable.  Jamais  un  auteur  du  iv*  ou  V  siècle,  écrivant  de  son 
propre  fonds,  n'aurait  donné  une  pareille  description  des  chrétiens.  M.  Annitage 
RobiosoD,  malgré  sa  tendance  toute  naturelle  à  exagérer  la  fidélité  du  texte 
retrouvé  par  lui,  est  lui-même  obligé  de  le  reconnaître. 

Il  est  encore  une  observation  sur  laquelle  j'iaùste,  parce  que  les  èdiLeurs  et 

les  critiques  me  semblent  jusqu'à  présent  en  avoir  insufQsamment  apprécié 

l'importance.  L'armêDien  et  le  syriaque  ont  tous  deux,  après  la  mention  des 

quatre  races  d'hommes  une  phrase  détachée,  sans  aucun  rapport  avec  oe  qui 

précède  ou  ce  qui  suit  :  «  le  spirituel  appartient  &  la  Divinité,  l'igné  aux  anges, 

l'humide  aux  démons  et  le  terrestre  à  la  race  des  hommes  • .  L'arménien  s'arrête 

après  ces  mots;  le  grec  ne  les  a  pas.  Comme  les  textes  arménien  et  syriaque 

sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  il  faut  admettre  qu'ils  ont  reproduit  tous  deux 

cette  phrase  d'après  une  recension  grecque  anùenne.  Il  est  inadmissible,  d'autre 

y  fût  isolée  comme  nous  la  lisons  maintenant.  Elle  devait  servir 

1  k  une  sorte  de  description  de  l'univers  selon  les  cbrétieoB,  d'après 

avaient  cours  dans  la  société  hellèuistique  et  que  l'on  retrouve  k 

S  haute  teosion  dans  un  grand  nombre  de  spéculations  guosliques. 
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Quoi  qu'il  en  Boit  de  cette  hypothèse,  je  crois  que  cette  phrase  égarée  atteste 
l'existence  de  fragments  aujourd'hui  perdus  et  que,  par  conséquent,  nous  ne 
saurions  prétendre  posséder  encore  V Apologie  complète  ni  pour  la  forme,  ni 
pour  le  fond.  De  l'arménien  nous  n'avons  qu'un  fragment  de  manuscrit.  Le 
syriaque  se  lit  dans  un  manuscrit  qui  renferme  des  extraits.  Le  grec  est  cer- 
tainement écourté.  Aucune  des  sources  actuellement  accessibles  ne  fournit  donc 
un  tout  complet,  mais  c'est  la  recension  grecque  qui  se  tient  le  mieux. 

Les  textes  remis  au  jour  par  MM.  Rendel  Harris  et  Robin  son  n'en  ont  pas 
moins  une  très  grande  valeur,  d'abord  parce  que  dans  les  parties  ainsi  conser- 
vées jusqu'à  nous  la  comparaison  du  grec  et  du  syriaque  permet  de  reconstituer, 
tout  au  moins  pour  le  fond,  une  œuvre  authentique  —  et  cette  reconstitution 
devient  encore  plus  précise  dans  le  fragment  du  début  pour  lequel  l'arménien 
offre  un  troisième  terme  de  comparaison.  De  plus,  V Apologie  telle  qu'ils  nous  la 
restituent  n'est  en  aucune  façon  dénuée  de  valeur  historique.  Sans  doute,  on 
n'y  trouve  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  idée,  pas  un  seul  argument  qui  ne  nous 
fussent  déjà  connus  du  fait  des  autres  apologètes*  Mais  n*est-ce  donc  rien  que 
de  retrouver  le  plus  ancien  document  de  cette  controverse  chrétienne  contre  le 
paganisme,  de  constater  comment  dès  le  début  les  chrétiens  instruits  portèrent 
l'attaque  sur  les  mêmes  points  qui  devaient  servir  d'objectif  à  leurs  successeurs? 
Il  y  a  dans  cette  Apologie  d'Aristide  une  simplicité,  une  clarté,  une  assurance 
morale  qui  la  distinguent  avantageusement  de  beaucoup  d'autres,  qui  sont 
moins  un  témoignage  qu'un  plaidoyer.  Je  relève  particulièrement  la  sobriété 
extrême  des  considérations  eschatologiques  et  l'absence  totale  de  digressions 
exégétiques  à  l'effet  de  retrouver  toute  l'histoire  évangélique  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Pour  un  lecteur  moderne  il  y  a  une  véritable  satisfaction  à  ne  pas  ren- 
contrer à  chaque  ligne  les  énormités  historiques  et  philologiques  dont  les  au- 
teurs chrétiens  des  premiers  siècles  sont  si  prodigues,  et  dont  j'imagine  que  les 
libres  esprits  de  la  haute  société  à  l'époque  des  Antonins  n'étaient  pas  inoins 
que  nous  choqués,  alors  même  que  pour  d*autres  raisons. 

Aristide  commence  par  établir  qu'il  faut  adorer  le  Créateur  et  non  la  créature. 
Il  décrit  en  termes  simples  et  élevés,  où  l'on  reconnaît  l'homme  qui  a  lu  Platon, 
la  souveraineté  de  Dieu.  Puis  il  montre  l'erreur  des  Barbares,  des  Grecs,  des 
Égyptiens.  Les  uns  adorent  le  ciel,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  le  vent;  les  autres  le 
soleil  et  la  lune.  Toutes  ces  œuvres  de  Dieu  sont  changeantes,  finies;  elles  ne 
peuvent  être  Dieu.  Les  Grecs,  plus  intelligents,  se  sont  avancés  davantage  dans 
l'erreur  en  voulant  la  perfectionner.  Ils  ont  attribué  à  leur  dieux  toute  sorte 
d'aventures  grotesques  et  immorales  et  ils  y  ont  ^uisé  des  leçons  qui  ont  été 
funestes  à  leur  propre  moralité.  Suit  une  énumération  de  dieux  avec  les  légendes 
qui  les  déshonorent.  De  même  pour  les  Égyptiens.  Les  spéculations  des  philo- 
sophes et  des  sages  sont  la  condamnation  des  dieux  grecs  :  «  Comment  les 
sages  et  les  esprits  solides  des  Grecs  n'ont-ils  pas  compris  qu'en  établissant  les 
lois  ils  se  jugeaient  eux-mêmes?  Si  les  lois  sont  justes,  leurs  dieux  sont  tout 
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à  fût  injUBteS)  piùsqu'ils  font  ce  qui  est  coDtratre  aux  lois Si  les  dieux  ont 

bien  agi,  les  lois  sout  donc  injuslee,  puisqu'elles  ont  âlé  établies  coalrairement 
aux  ilieux.  Hais  oon,  les  lois  sont  balles  et  justes  ;  elles  louent  ce  qui  est  bien  et 
détendent  ce  qui  est  mal.  Ce  sont  les  œuvres  de  leurs  dieux  qui  sont  mauvaises  >> 
(ch,  zin). 

Les  Juifs  ont  compris  le  Dieu  unique  et  créateur,  mais  ils  lui  ont  été  ioB* 
dèles  (la  version  syriaque  est  ici  beaucoup  plus  favorable  aux  Juifs)  ;  ils  ont  tué 
leurs  prophètes;  ils  se  sont  mis  à  rendre  un  culte  aux  anges  et  à  observer  les 
sabbats  et  autres  cérémonies  (ceci  seulement  dans  la  version  syriaque).  Enfin 
ils  ont  livré  le  Fils  de  Dieu  i  Pilate  pour  qu'il  fût  cruciSë. 

Le  chapitre  zv,  relatif  aux  ctirétiens,  mérite  d'élre  cité  en  entier,  malgré  la 
longueur  de  la  cilatioa  ;  c'est  un  petit  tableau,  simple  et  achevé,  de  l'idéal  chré- 
tien primitir,  non  adultéré  par  le  gnosticisme  el  encore  pénétré  d'une  saveur 
évangélique.  Je  suis  ici  ie  texte  syriaque  d'après  la  traduction  de  M,  Harrig  : 
H  Et  maintenant,  ô  prince,  en  travaillant  el  en  cherchant,  les  chrétiens  ont  trouvé 
la  vérité  et,  comme  nous  l'avons  compris  de  leurs  écrits,  ils  sont  plus  près  de 
la  vérité  et  d'une  connaissance  exacte  que  les  autres  peuples.  Car  ils  connaissent 
Dieu  et  croient  en  Lui,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  en  qui  sont  toutes 
choses  et  de  qui  proviennent  toutes  choses.  El  il  n'a  pas  d'autre  dieu  que  son  com- 
pagnon ',  et  c'est  de  celui-ci  qu'ils  ont  reçu  les  commandements  qu'ils  onl  gravés 
dans  leur  cœur,  qu'ils  observent  dans  l'espoir  et  dons  l'attente  du  monde  à  venir. 
Voilà  pourquoi  ils  ne  commettent  ni  adultère,  ni  rornication;  ils  ne  portent  pas 
de  faux  témoignages  ;  ils  ne  renient  pas  un  dépAt  et  ne  convoitent  point  ce  qui 
ne  leur  appartient  pas.  Ils  honorent  père  et  mère;  ils  font  du  bien  au  prochain 
et  quand  ils  sont  juges  ils  jugent  avec  équité.  Ils  n'adorent  pas  dldoles  en 
forme  humaine  et  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  que  les  autres  leur  fassent,  ils  ne 
le  font  à  l'égard  de  personne,  nt  ils  ne  mangent  pas  de  la  chair  sacrifiée  aux 
idoles,  parce  qu'ils  sont  sans  souillures.  Et  ils  consolent  ceux  qui  les  rendent 
malheureux  et  s'en  font  des  amis,  et  ils  font  du  bien  à  leurs  ennemis,  et  leurs 
femmes,  6  prince,  sont  pures  comme  des  vierges  et  leurs  filles  modestes.  Les 
hommes  s'abstiennent  de  toute  union  illégitime  et  de  toute  impureté,  dans  l'es- 
poir de  la  récompense  qui  est  à  venirdans  un  autre  monde.  Quant  à  leurs  servi- 
teurs ou  leurs  servantes,  quant  &  leurs  enfants  lorsqu'ils  en  ont,  ils  les  persua- 
dent  de  se  faire  chrétiens  par  amour  pour  eux.  Et  quand  ils  le  sont  devenue,  ils 
les  appellent  indistinctement  frères.  Us  n'adorent  pas  de  dieux  étrangers.  Ils 
vivent  en  toute  humilité  et  avec  douceur  et  il  n'y  a  point  de  fraude  en  eux  e^ 
"  '  '  tnt  les  uns  les  autres.  Ils  ne  se  détournent  pas  des  veuves  et  ils  sauvent 
1  des  mains  de  celui  qui  lui  fait  violence.  Celui  qui  a  donne  à  celui  qui 

grec  est  ici  préférable  :  «  ils  connaissent  Dieu,  créateur  et  démiurge  de 
loses,  en  son  Gis  unique  et  son  saint  esprit  et  ils  n'adorent  pas  d'autre 
<  celui-ci;  ils  ont  les  commandements  du  Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
avésdans  leur  cœur.  >> 
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n'a  pas,  avec  générosité.  Et  quand  ils  voient  un  étranger  ils  l'amènent  à  leur 
domicile  et  se  réjouissent  de  lui  comme  d'un  vrai  frère;  car  ils  ne  donnent  pas 
le  nom  de  frère  à  ceux  qui  leur  tiennent  par  les  liens  du  sang,  mais  à  ceux  qui 
sont  unis  avec  eux  en  esprit  et  en  Dieu.  Mais  quand  un  de  leurs  pauvres  quitte 
ce  monde  et  que  l'un  d'eux  le  voit,  il  veille  à  ses  funérailles  selon  ses  ressources  ; 
et  quand  ils  apprennent  qu'un  des  leurs  est  emprisonné  ou  qu'il  souffre  pour 
le  nom  de  leur  Messie,  tous  pourvoient  à  ses  besoins  et  s'il  est  possible  qu'il 
soit  mis  en  liberté,  ils  le  délivrent. 

«  Et  s'il  y  a  parmi  eux  un  homme  qui  soit  pauvre  ou  qui  soit  dans  le  besoin 
et  qu'ils  n'aient  pas  abondance  du  nécessaire,  ils  jeûnent  deux  ou  trois  jours 
a6n  de  pouvoir  donner  au  malheureux  la  nourriture  indispensable.  Et  ils  obser- 
vent scrupuleusement  les  commandements  de  leur  Messie;  ils  vivent  honnête- 
ment et  sobrement,  comme  le  Seigneur  leur  Dieu  l'a  ordonné.  Chaque  matin  et 
à  toute  heure,  à  raison  de  la  bonté  de  Dieu  envers  eux,  ils  le  louent  et  le  glori- 
fient et  lui  rendent  grftce  pour  leur  nourriture  et  leur  boisson.  Et  si  quelque 
juste  parmi  eux  s'en  va  de  ce  monde,  ils  se  réjouissent  et  rendent  grâce  à  Dieu 
et  ils  suivent  son  corps,  comme  s'il  se  déplaçait  d'un  endroit  &  un  autre.  Et 
quand  un  enfant  leur  est  né»  ils  glorifient  Dieu,  et  si,  au  contraire,  il  meurt  dans 
l'enfance,  ils  louent  Dieu  puissamment  de  ce  qu'un  être  ait  passé  sans  péché  à 
travers  le  monde.  Et  s'ils  voient  au  contraire  qu'un  des  leurs  est  mort  dans  son 
iniquité  et  dans  son  péché,  ils  pleurent  amèrement  à  son  sujet  et  se  lamentent 
sur  celui  qui  marche  à  la  punition.  Telle  est  la  disposition  de  la  loi  des  chrétiens, 
ô  prince  ;  telle  est  leur  conduite. 

u  En  hommes  qui  connaissent  Dieu,  ils  lui  adressent  des  requêtes  qu'il  soit 
convenable  pour  lui  d'accorder  et  pour  eux  d'obtenir,  et  c'est  ainsi  qu'ils  accom- 
plissent le  cours  de  leur  existence.  Et  comme  ils  ont  reconnu  la  bonté  de  Dieu 
envers  eux,  c'est  en  considération  d'eux  que  la  beauté  qui  est  en  ce  monde  s'y 
répand.  Et  en  vérité  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  ont  trouvé  la  vérité  en  s'en 
préoccupant  et  en  la  cherchant  et,  pour  autant  que  nous  avons  de  la  com- 
préhension, nous  avons  compris  qu'eux  seuls  sont  près  de  la  connaissance  de 
la  vérité. 

a  Mais  les  bonnes  œuvres  qu'ils  accomplissent  ils  ne  les  crient  pas  dans  les 
oreilles  de  la  multitude  et  ils  prennent  soin  que  personne  ne  les  voie  et  ils 
cachent  leur  aumône  comme  celui  qui  a  trouvé  un  trésor  le  cache.  Et  ils  s'ef- 
forcent de  devenir  justes  comme  des  gens  qui  espèrent  voir  leur  Messie  et  rece- 
voir de  lui  (la  réalisation)  des  promesses  de  grande  gloire  qui  leur  ont  été  faites. 

«  Mais,  6  roi,  leurs  dires  et  leurs  pratiques  et  la  gloire  de  leur  condition  et 
leur  espérance  d'une  récompense  à  venir  qu'ils  attendent  dans  un  autre  monde 
selon  les  agissements  de  chacun  d'eux,  tout  cela  tu  peux  l'apprendre  dans  leurs 
écrits.  Il  nous  suffit  d'avoir  fait  connaître  sommairement  à  ta  Majesté  ce  qui 
concerne  la  conduite  et  la  vérité  des  chrétiens.  Car  leur  enseignement  est  vrai- 
ment grand  et  admirable  pour  celui  qui  est  disposé  à  l'examiner  et  à  le  com- 
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prendre.  En  vérité  ce  peuple  est  un  nouveau  peuple  et  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  de  divin )^  (ch,  xv  et  xvi  de  la  version  syriaque).] 

MM.  Rendel  Harris  et  Robinson,  surtout  le  dernier,  ont  déployé  beaucoup 
d'érudition  pour  établir  des  rapports  de  dépendance  entre  V Apologie  et  les  écrits 
chrétiens  utilisés  par  Celse,  les  livres  du  Nouveau  Testament,  la  Bidaché  et  le 
Cerygma  Pétri.  Il  faut  beaucoup  se  déQer  de  ces  rapprochements  qui  consistent 
dans  renoncé  d'un  même  lieu  commun  ou  dans  l'emploi  d'un  mot  usuel  et  qui 
ne  prouvent  rien  du  tout.  Mais  la  ressemblance  entre  l'idéal  du  chrétien  tel  que 
le  décrit  Aristide  dans  le  fragment  cité  et  l'enseignement  de  la  Didcushé  saute 
aux  yeux.  Incontestablement  l'auteur  de  V Apologie  comme  celui  de  la  Bidaché 
se  sont  nourris  de  l'enseignement  des  Deux  Voies,  dont  nous  retrouvons  un 
autre  écho  dans  l'Épître  de  Barnabas,  et  cela  seul  sufBrait  pour  établir  la  haute 
antiquité  de  notre  document.  Rien  de  plus  instructif  pour  la  reconstitution  de 
l'histoire  morale  du  christianisme  primitif  que  cette  nouvelle  conQrmation  de  la 
persistance  d'un  enseignement  moral,  évangélique,  sous  les  débordements  de 
la  théologie  naissante  dans  le  gnosticisme.  Et  cette  fois,  ce  n*est  plus  un  inconnu, 
un  homme  du  commun  qui  nous  apporte  son  témoignage.  C'est  un  philosophe, 
un  Athénien,  un  des  premiers  chrétiens  lettrés. 

Pour  l'histoire  du  dogme  ou  pour  l'histoire  du  Canon  le  nouveau  texte  n'a 
que  peu  de  valeur.  Aristide  renvoie  à  plusieurs  reprises  Tempereur  aux  Écri- 
tures des  chrétiens,  notamment  au  chapitre  xv  où  il  parle  de  la  Sainte  Ecriture 
appelée  évangélique  par  les  chrétiens.  Il  semble  aussi  connaître  l'Épître  aux 
Romains  et  l'enseignement  de  Paul  ,mais  il  n*y  a  là  rien  de  plus  que  des  géné- 
ralités. M.  Rendel  Harris  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  reconstituer  le 
symbole  de  la  foi  telle  que  la  conçoit  Aristide  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  Jésus-Christ,  son  fils...  né  de  la 
vierge  Marie.  Il  fut  transpercé  par  les  Juifs;  il  est  mort  et  a  été  enterré.  Le  troi- 
sième jour  il  est  ressuscité;  il  est  monté  au  ciel;  il  reviendra  pour  juger.  »  Nous 
ne  trouvons  rien  là  de  nouveau,  ni  surtout  rien  de  fixe.  Aucune  trace  de  for- 
mule. Ce  n'est  pas  sans  peine  que  M.  Harris  reconstitue  ce  maigre  symbole 
avec  des  éléments  épars  dans  toute  V Apologie.  Le  fait  est  que  rien  n'est  plus 
loin  de  l'esprit  de  l'apologète  que  les  préoccupations  théologiques. 

M.  Harris  est  beaucoup  plus  fort,  lorsqu'il  établit  que  V Apologie  d'Aristide  n'a 
pas  été  adressée  à  l'empereur  Hadrien,  comme  le  veut  Eusèbe,  mais  à  Antonin 
le  Pieux.  Le  texte  syriaque,  dans  le  manuscrit  du  Sinaï,  a  pour  titre  :  Apolo- 
gie faite  par  Aristide  le  philosophe  devant  Hadrien  le  roi  concernant  Vadoration 
du  Dieu  tout-puissant ,  mais  immédiatement  après  on  lit  :  César  Titus  Hadria- 
nus  Antoninus,  augustes  et  cléments,  de  la  part  de  Marcianus  Aristides,  philo- 
sophe d'Athènes,  La  première  suscription  est  évidemment  le  fait  de  la  tradi- 
tion littéraire.  La  seconde  a  d'autant  plus  de  valeur  que  le  scribe  n'a  pas  compris 
la  contradiction  avec  la  première,  et  qu'il  a  simplement  transcrit  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Il  a  si  peu  compris  son  texte  qu'il  a  mis  un  point  de  séparatioD 
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après  le  mot  «  Dieu  »  du  premier  titre  et  rapporté  par  conséquent  Tadjectif  «  tout- 
puissant  »,  au  nom  v  César  ».  De  plus  il  a  pris  les  noms  Augustus  et  Pius  (SeSaorric 
et  eùaegiQc}  pour  des  adjectifs  communs  et  les  a  traduits  par  a  augustes  »  et  «  clé- 
ments j>,  mais  en  les  mettant  au  pluriel.  Il  a  donc  supposé  qu'il  s'agissait  de 
deux  empereurs  à  la  fois.  M.  Harris  discute  et  résout  fort  bien  toutes  ces  diffi- 
cultés. Je  ne  saurais  cependant  admettre  sans  réserve  sa  thèse  que  V Apologie 
a  certainement  été  adressée  à  l'empereur  Ântonin.  L'association  des  noms  Ha- 
drianus  Ântoninus  n'a  rien  de  choquant,  c'est  vrai;  Antonin  portait  le  nom 
d'Hadrien  depuis  qu'il  avait  été  adopté  par  lui;  elle  explique  Terreur  d'Eusèbe; 
en  voyant  les  deux  noms,  il  n'a  retenu  que  celui  d'Hadrien.  Il  n'en  reste  pas 
moins  qu'Eusèbe  n'est  pas  le  seul  témoin  en  faveur  de  l'adresse  à  Hadrien. 
La  version  arménienne  porte  également  ce  nom  et  la  version  syriaque  elle- 
même  a  une  première  suscription  qui  établit  tout  au  moins  l'existence  d'une  tra- 
dition littéraire  bien  forte  en  faveur  de  cette  attribution.  Or,  nous  l'avons  vu, 
ces  deux  versions  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Le  sous-titre  syriaque, 
si  mal  rendu  par  le  traducteur,  a-t*il  une  autorité  suffisante  pour  annuler  l'en- 
semble des  témoignages  contraires?  De  plus  nous  savons  que  l'empereur  Hadrien 
vint  à  deux  reprises  à  Athènes,  en  125-126  et  en  129-130.  Au  contraire,  M.  Har- 
ris est  obligé  de  postuler  un  séjour  d' Antonin  en  Orient  qu'il  ne  peut  appuyer 
d'aucune  attestation  historique.  Sans  doute  il  a  très  fortement  ébranlé  Topinion 
traditionnelle,  fondée  sur  le  témoignage  d*Eusèbe,  mais  il  ne  me  semble  pas 
avoir  réussi  à  substituer  définitivement  Antonin  le  Pieux  à  l'empereur  Hadrien. 

Jean  Révills. 


IiA  Mi^ation  des  symboles,  par  le  comte  Goblet  d'Alviblla.  -*  Paris, 

Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte,  1891. 

Le  livre  de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  n'est  pas  le  produit  d'une  concep- 
tion irréfléchie,  il  a  soin  de  nous  en  avertir  dans  sa  préface.  La  plupart  des  cha- 
pitres ont  paru  dans  des^périodiques,  où  ils  ont  été  accueillis  avec  la  faveur 
accordée  à  un  savant  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  sujets  qu'il  traite.  C'est 
après  les  avoir  étudiés  à  nouveau,  après  avoir  tenu  largement  compte  des 
observations  que  cette  première  publication  lui  avait  attirées  de  la  part  de  cer- 
taine critiques  bienveillants,  qu'il  a  apporté  des  modifications  à  ses  propres  vues, 
par  des  recherches  subséquentes  refondues  dans  un  travail  d*ensemble« 

Le  sujet  du  reste  est  à  l'ordre  du}jour;  on  est  convié  &  l'étude  des  symboles 
par  les  découverteslncessantes  de  rarchéologie  et  de  la  philologie  --^  Tarchéo** 
logie  qui  apporte  à  chaque  instant  des  monuments  nouveaux  *—  et  la  philologie 
qui  en  facilite  l'interprétation .  Combien  l'étude  des  symboles  est  différente  de 
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ce  qu'elle  étut  autreraig;  les  matériaux  ne  manquaient  pas,  mais,  pour  les  in- 
terpréter, (Xdipe  seul  aurait  pu  le  tenter;  je  m'explique. 

Naguère  les  symboles  de  l'antiquité  se  posuent  devant  nous,  sculptés  sur  le 
marbre  ou  te  granit  comme  des  énigmes  dont  rien  ne  venait  nous  révéler  le  sens . 
Les  ioBcriptions  non  moins  mystérieuses  restaient  muettes.  11  fallait  lire  les 
papyrus  égyptiens,  décbiCfrer  les  briques  de  Ninive  et  de  Babylone  pour  savoir 
ce  que  l'écriture  de  ces  civilisations  pouvait  nous  apprendre  de  leur  passé.  Cham- 
pollion,  Groterend,  Bumouf,  Rawlinson  s'en  sont  chargés.  Les  hiéroglyphes  et 
les  écritures  cunéiformes  nous  ont  alors  dévoilé  l'histoire  de  longues  dynasties 
oubliées,  et,  avec  cette  histoire,  leur  religion  et  leur  culte.  Nous  savons  mainte- 
nant ce  que  veut  dire  l'urous  dressé  sur  un  front  royal,  le  disque  ailé  déployé 
sur  la  façade  d'un  palais  ou  d'un  temple.  Encouragé  par  ces  premiers  succès, 
on  a  compris  la  vote  à  suivre.  Les  anciennes  interprétations  basées  sur  des  tra- 
ditions suspectes  ont  été  abandonnées;  mais  est-ce  i  dire  que  la  science  mo- 
derne ait  tout  élucidé?  Ce  siéde  qui  Sait  serait-il  réduit  à  répéter  l'écho  des 
paroles  qu'on  entendait  au  commencement,  et  que  les  éclectiques  de  l'antiquité 
avaient  déjà  prononcées  :  «  La  science  est  achevée,  disait-on,  il  ne  reste  à  l'ave- 
nir qu'à  en  recueillir  les  éléments  épars.  »  On  n'oserait  aujourd'hui  proclamer 
cette  doctrine  comme  un  axiome  au  moment  où  de  toute  part  on  annonce  de 
nouvelles  découvertes. 

H.  Goblet  d'Alviella  en  étudiant  les  symboles  et  leurs  migrations  a  compris  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  la  science  qui,  à  toutes  les  époques,  ne  nous 
permet  que  des  solutions  provisoires;  toutefois,  on  voit  qu'une  pensée  élevée  le 
préoccupe  et  qu'il  cherche  au  delà  ce  que  le  symbole  peut  nous  révéler  sur 
l'existence  de  Dieu  et  sur  nos  destinées.  Voici  comment  il  procède  : 

M.  Goblet  d'Alviella  indique  avec  beaucoup  de  justesse  ce  qu'il  y  a  de  stable 
et  de  mobile  dans  les  représentations  figurées  qui,  bous  la  même  forme,  expri- 
ment quelquefois  les  choses  les  plus  diverses,  et  qui,  sous  la  diversité  des  formes, 
expriment  souvent  la  même  chose.  Il  nous  dit  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre 
par  un  symbole;  c'est  un  signe  qui  peut  être  la  représentation  et  non  la  repro- 
duction de  l'objet.  Dam  tous  les  cas,  ces  signes  frappent  les  yeux,  parlent  i  l'in- 
telligence ;  et  pour  tous,  ils  doivent  exprimer  avec  clatlé  une  peoeée  commune. 
Le  premier  langage  des  peuples  se  traduit  par  un  symbole;  l'écriture  est  un 
les  formes  les  plus  diverses,  mais  qui  toutes  se  font  compren- 

symboles  ont  pu  surgir  momentanément  dans  la  pensée  des 
s  divers  et  emporteravec  eux  une  signification  identique,  d'autres, 
n  point  déterminé,  par  un  besoin  local,  ont  rayonné  par  la  guerre 
:e  et  se  sont  propagés  en  changeant  quelquefois  de  forme  et  de 
li  bien  que,  lorsqu'on  les  retrouve  ainsi  déQgurés  sur  des  points 
st  impossible  de  reconnaître  leur  origine  et  leur  signification  pre- 
nigralion  des  symboles  est  toute  naturelle  et  c'est  ainsi  que  son 
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histoire  se  tient  parfois  à  l'histoire  du  développement  de  la  pensée  humaine  dans 
sa  plus  haute  expression. 

Pour  pénétrer  le  sens  des  symboles,  il  faut  pouvoir  assister  à  leur  formation, 
à  leur  création,  et  comprendre  dans  leur  migration  les  différentes  phases  qu'il 
ont  traversées.  Nous  connaissons  la  signification  du  drapeau,  du  blason,  parce 
que  nous  savons  le  sens  qui  a  été  donné  dès  Torigine  à  la  forme  du  type,  à  la 
disposition  des  couleurs.  Ces  symboles  ont  été  créés,  pour  ainsi  dire,  sous  nos 
yeux,  et  nous  en  avons  appris  l'histoire.  Mais  lorsque  nous  ignorons  l'origine 
d'un  symbole,  lorsqu'il  s'est  modifié  à  notre  insu,  lorsque  sa  forme  s'est  altérée, 
lorsque  sa  signification  première  a  changé,  comment,  en  partant  de  cet  inconnu, 
s'aventurer  sans  guide  à  la  recherche  de  son  origine  ?  n'est-ce  pas  se  livrer  à 
des  conjectures  fragiles,  au  milieu  des  hypothèses  les  plus  téméraires?  Nous 
savons  comment  on  est  arrivé  à  comprendre  les  écritures  figuratives  et  com- 
ment, lorsqu'elles  se  sont  altérées,  on  a  retrouvé  la  valeur  du  symbole  primitif. 
En  égyptien,  quand  on  a  deviné  que  les  noms  de  Bérénice  et  de  Ptolémée  du 
texte  grec  devaient  se  retrouver  dans  le  cartouche  égyptien  du  texte  de  Rosette, 
on  a  été  sur  la  voie  qui  devait  conduire  à  la  lecture  des  hiéroglyphes.  En  assy- 
rien, des  faits  analogues  ont  amené  le  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes. 
Il  faut  toujours  et  partout  qu'un  souvenir,  une  tradition,  un  texte  précis,  nous 
éclaire  pour  retrouver  le  sens  d'un  symbole  oublié  et  pour  comprendre  sa  migra- 
tion. 

M.  Goblet  d'AIviella  sait  tout  cela  et  nous  n'avons  rien  à  lui  apprendre  de  ce 
chef;  aussi,  il  ne  propose  pas  une  synthèse  du  symbolisme,  mais  une  étude 
consciencieuse  de  certains  symboles  qui  lui  paraissent  dignes  du  plus  grand 
intérêt.  Leur  haute  signification,  leur  rôle  dans  le  développement  de  l'idée  reli- 
gieuse des  peuples  ont  surtout  attiré  son  attention  ;  voilà  pourquoi  il  étudie  tout 
particulièrement  la  croix  gammée,  la  croix  en  dehors  du  christianisme,  l'arbre 
sacré,  le  globe  ailé.  On  voit  que  derrière  chacun  de  ces  symboles  la  même  pen- 
sée le  préoccupe  ;  aussi  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'analyse  qu'il  consacre  à 
chacun  d'eux;  nous  nous  arrêterons,  comme  exemple,  à  celle  qui  a  trait  à  la 
croix  gammée  dont  l'usage  a  été  si  répandu,  et  dont  la  signification  est  encore 
si  obscure;  nous  saisirons  ainsi  la  méthode  que  l'auteur  apporte  dans  ses  re- 
cherches, et  nous  pourrons  en  apprécier  les  conséquences. 

M.  Goblet  d'AIviella  examine  les  différentes  formes  de  la  croix  gammée.  C'est, 
d'abord,  la  croix  grecque  dont  chaque  branche  recourbée  à  l'extrémité  prend  la 
forme  d'un  gamma;  on  la  dit  pattée,  quand  les  extrémités  se  terminent  en 
pointe;  à  craefiet^  quand  les  branches,  après  s'être  brisées  une  première  fois,  se 
replient  sur  elles-mêmes,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  ;  enfin  elle  prend  le 
nom  de  tétracelU  quand  les  branches  s'arrondissent  en  se  recourbant.  C'est  un 
des  symboles  les  plus  répandus  ;  on  en  trouve  l'image  dans  les  ruines  de  la 
Troade,  en  Grèce,  à  Cypre,  à  Rhodes,  dans  l'Italie  du  nord  ;  plus  tard,  dans  les 
catacombes,  en  Suisse,  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  la  Gaule^  en  Belgique 
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en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Silésie,  au  Danemark,  parmi  les  Slaves  et  lea  Finnois, 

au  Caucase,  chez  les  Perses  et  dans  l'Inde;  on  ènumérerail  pluKït  les  paye  où 
on  ne  la  trouve  pas,  c'est-à-dire,  en  Assyrie,  en  Phénicîe  et  en  Egypte. 

Et  maintenant  que  signifie  ce  symbole?  Les  rËponses  sont  nombreuses.  La 
croix  gammée  ne  peut  être  un  simple  ornement  ;  sa  présence  sur  des  autelsi  des 
vases  fiinéraires,  des  pierres  tombales,  des  idoles,  des  vêtements  sacerdotaux, 
atteste  suffisamment  qu'elle  a  eu  partout  en  Europe,  comme  en  Asie,  un  carao- 
tëre  religieux  :  amulette,  talisman,  philactëre.  Quelques  auteurs  ont  attribué  & 
la  croix  gammée  une  portée  pballique,  un  indice  du  sexe?  D'autres  y  voient 
un  monogramme  pâli. formé  de  quatre  caractères  correspondants  à  nos  lettres 
S.  U.  T.  I.  Quelques-uns  y  ont  trouvé  une  représentation  de  l'eau  ou  du  soleil, 
de  la  foudre  ou  du  feu,  symbole  de  l'air.  Après  tant  d'hypothèses,  M.  Qobtet 
d'AlvielIa  n'oie  présenter  que  comme  une  signification  probable  celle  du  rayon- 
nement solaire. 

Est-il  plus  facile  de  déterminer  le  pays  ofi  ce  symbole  a  pris  naissance?  On 
le  trouve,  avons-nous  dit,  dans  les  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  éloi- 
gnées Les  unes  des  autres,  enlre  lesquelles  toute  communication  directe  paraît 
impossible,  M.  Goblet  d'AlvielIa  propose  comme  points  extrêmes  les  pays  situés 
entre  l'Hellespont  et  le  nord  de  l'Italie?  Le  champ  est  vaste  et  peu  précis;  j'aime 
autant  ceux  qu'il  indique  quand  il  reconnaît  que  le  symbole  de  la  croix  gam- 
mée est  exclusif  de  celui  du  globe  ailé,  ou  de  la  croix  ansée,  sans  cependant  en 
tirer  la  conséquence  que  ce  symbole  peut  avoir  la  même  signiflcalion  que  les 
deux  autres. 

Nous  avons  dit  que  les  symboles  voyagent,  se  déplacent,  qu'ils  subissent  une 
véritable  migration.  Il  est  bien  rare  que,  pendant  ces  pérégrinations,  ils  con- 
servent leur  pureté.  Ils  peuvent  subir  deux  sortes  d'altérations,  dans  la  forme, 
dans  la  signiScation  :  !<■  Dans  ia  forme,  quand  un  symbole  passe  aux  mains  d'ar- 
tistes ignorants  qui  le  dénaturent  et  le  propagent  à  cause  de  sa  valeur  esthétique 
ou  de  son  originalité,  alors  ii  peut  devenir  un  simple  ornement.  Telles  les  agrafes 
mée  que  les  baigneurs  achètent  fréquemment  à  Hambourg,  et  qui 
Mluction  d'antiques  Sbules  trouvées  dans  un  camp  romain.  2'  Dans 
ion,  quand  on  applique  au  symbole  une  idée  qu'il  ne  pouvait  avoir 
e;  ainsi  par  exemple,  si  nous  étudions  en  Chaldée  les  représentations 
itre  deux  lions,  nous  lui  trouvons  une  autre  signification  dans  le 
de  la  Perse  où  un  dynaste  echéménide  remplace  Isdubar;  puis  il 
noyen  élge,  l'image  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  hons, 
oies  ainsi  incompris  et  dénaturés  donnent  lieu  k  da  nouvelles  con- 
is  incomprises  et  plus  dénaturées  encore.  Les  premiers  chrétiens 
croix  dans  toutes  les  figures  qui  présentaient  une  interaecUon  de 
:  l'ancre,  le  mflt  et  la  vergue,  l'étendard,  la  charrue,  l'homme  qui 
i\i  qui  vole,  etc.  Quand  les  chrétiens  commencèrent  à  reproduira 
acombes  les  scènes  de  l'Ancien  Testament  et  lea  paraboles  du  Nou- 
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veau,  cefuli  l'art  classique  qu'ils  empruntèrent  leurs  repréaenlations  :  Mercure 
Criophore  fournit  le  type  du  Bon  Pasteur;  Orphée,  appriïoisant  les  animaux 
aux  accents  de  sa  Ijre,  devint  le  symbole  du  Christ  et  de  sa  prédication  ;  Ulysse, 
encbainé  au  mS^t  du  navire  pour  résister  au  chant  des  Sirènes,  fut  le  Christ 
attaché  à  la  croix  pour  dompter  la  tentation.  Ces  transformation  s,  et  autres  de 
même  nature,  sont  fréquentes  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  analogie  surSsanie 
entre  l'intei^rêtalion  ancienne  et  nouTelle  pour  justifier  le  passage  de  l'une  à 
l'autre. 

La  croix  gammSe  a  subi  toutes  cas  transformations  et  toutes  ces  altérations, 
ToilL  pourquoi  sa  signification  première  noue  échappe,  et  H.  Goblet  d'AWielIa 
entrevoit  derrière  ce  symbole  l'expression  de  l'idée  suprême  qu'il  cherche  & 
découvrir  à  travers  beaucoup  d'autres;  mais  il  est  d'une  réserve  que  nous  ne 
saurions  trop  louer  dans  les  conclusions  auxquelles  son  étude  le  fait  arriver. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  altérations  de  la  croix  gammée  et  ses  longues 
migrations,  nous  aimons  à  constater  avec  lui  l'impuissance  d'expliquer  par  les 
seuls  secours  de  notre  imagination  le  rdle  et  la  signiBoation  des  symboles  dont 
la  connaissance  nous  serait  la  plus  chère. 

Nous  n'avons  pas  suivi  M.  Goblet  d'Aviella  dans  l'étude  des  symboles  secon- 
daires qui  peuvent  rester  incompris  éternellement,  sans  nous  pi^ocuper,  parce 
qu'ils  ne  touchent  pas  au  mystère  de  nos  destinées.  Un  seul  nous  jntèresse 
sérieusement,  car  quelle  que  soilsa  forme,  il  aura  toujours  la  même  signiScalion 
et  c'est  cette  signidcation  qui  nous  échappe.  C'est  en  vain  que  l'homme  s'épuise 
&  formuler  des  hypothèses,  k  user  son  génie  pour  créer  des  théories,  nous 
ne  pouvons  pas  mieux  faire  que  de  répéter,  après  M.  Qoblet  d'Alvtella,  ce  qu'il 
dit  des  travaux  de  ceux  qui  ont  voulu  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  la  croix 
gammée.  «  Pour  réduire,  dit-il  (p.  46),  ces  théoriesà  leur  juste  valeur,  il  BufBt  de 
montrer  que  se  sont  des  conjectures  sans  point  d'appui  dans  l'histoire.  Quand 
celle-ci  commence  à  lever  le  voile  quidissimule  les  origines  des  Grecs,  des  Latins, 
des  Germains,  des  Celtes,  des  Slaves,  des  Kindous  et  des  Perses,  nous  trou- 
vons les  peuples  adorant  les  vagues  numina  qu'ils  entrevoyaient  derrière  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature,  rendant  un  culte  à  la  multitude  des  esprits, 
et  s'adonnant  &  toutes  les  pratiques  des  religions  inrérieures  avec  ;&  et  là  des 
élans  de  poésie  et  de  spiritualité  qui  étaient  comme  l'aurore  et  la  promesse  de 
leur  futur  développement  religieui.  Il  e  '  "  "  """         ■  >      ■ 

riode  historique  ils  avaient  des  fétiches, 
ces  grossiers  xoana  qu'on  retrouve  à  l'o 
bable  qu'à  l'flge  bien  autrement  lointain 
possédé  des  symboles,  c'est-à-dire  des 
représentent  la  divinité,  sans  prétendre 
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S.  LiKDB.  —  De  Jano  Bommo  Romanorom  deo.  —  Luod,  Fr.  Berling, 
1891,  in-4,  p.  54. 

JanuB  est  considéré  d'ordinaire  coointe  le  gardien  et  le  protecteur  des  portes, 
des  passag^es,  des  ouvertures  dans  les  maisons  et  dans  les  édifices  publics.  Ainà 
présenlèe,  cette  croTance  est  Tausse,  suivant  M.  Linde,  et  de  pure  imagination. 
La  ressemblance  des  mots  janus,  janua  et  Janus  a  produit  celle  erreur.  Dans  le 
cas  présent  les  écrivains  anciens  ont  prouvé  une  fois  de  plus  leur  ignorance  en 
matière  d'étymologie  et  rendu  ridicule  une  vénérable  divinité.  En  fait,  Janus  oc- 
cupe dans  le  panlhëon  primitif  de  Rome  une  situation  très  relevée. 

Pour  démontrer  cette  thèse,  l'auteur  étudie  tout  d'abord  le  nom  du  dieu.  Il 
le  rattache  i,  la  racine  div,  qui  se  retrouve  dans  dies,  divus,  Jovis  [Diovis)  Dia- 
na; car  il  existe  des  exemples  de  la  forme  Dianui.  Nous  pouvons  dès  lors  clas- 
ser JanuB  parmi  les  dieux  de  la  lumière,  les  dieux  célestes.  De  cette  mâme 
racine  sortent  les  mois  janus  et  janua,  dont  le  sens  à  l'origine  serait  :  endroit 
par  où  entre  la  lumière.  En  français,  par  exemple,  jour  et  ouverture  n'onl-ils 
pas  partoia  une  même  acception  ?  Janus,  janus  et  janua  sont  donc  dans  un  rap- 
port étroit,  mais  tout  différent  de  celui  qu'on  reconuaissait  jusqu'à  présent.  Loin 
d'être  issu  des  dpux  autres  mots,  j'onus  a  été  formé  en  même  temps  qu'eux, 
sinon  avant  eux.  — CelledirHcullé  aplanie  et  le  nom  expliqué,  M.  Linde  essaie 
de  déterminer  avec  exactitude  quelle  était  la  nature  du  dieu.  Il  l'identifie  avec 
le  ciel  qui  éclaire  tout  l'univers.  Comme  Ouranos,  Janus  serait  donc  le  premier 
principe  et  le  premier  ordonnateur  du  monde,  d'où  le  surnom  de  Cents  (créateur) 
que  lui  décerne  le  Chant  des  Saliens,  el  celui  de  pofer  qui  lui  est  presque  toujours 
appliqué  par  les  anciens.  Les  Romains  eux-mêmes,  sans  bien  s'en  rendre  compte, 
reconnaissaient  en  lui  l'auteur  des  choses  el  la  divinité  suprême,  puisqu'ils  lui 
avaient  consacré  le  premier  mois  de  l'année,  puisqu'ils  l'invoquaient  au  com- 
mencement de  leurs  entreprises,  el,  dans  les  sacrifices,  avant  les  autres  divini- 
tés. On  peut  même  démêler  ces  idées  û  travers  le  persiflage  d'Ovide  :  et  ce  vers 
des  Fastes,  mis  dans  la  bouche  de  Janus, 


est  significatif  entre  tous.  —  Enfin  les  épitbètes  ordinaires  de  Janus,  bifrons, 

matutinuB,  junonius,  consivius,  quxrinus,  curiuliui,  clusivius  et  patukius,  trop 

souvent  mal   comprises,  désignent  les  unes  le  dieu  ci^lesle,  les  autres  le  grand 

dieu  adoré  par  Rome  et  principal  protecteur  de  la  ville. 

Les  diverses  parties  du  système  dont  nous  venons  de  retracer  les  grandes 

3  tiennent  bien  et  forment,  un  toiit  cohérent.  Nous  y  voudrions  un  peu 

irdre;  ainsi  les  rapports  entre  Janus  et  janua  sont  examinés  à  trois 

.  Mieux  vaudrait  épuiser  en  une  fois  cette  question  et  n'y  plus  revenir. 

la  doctriae,  elle  est  fort  séduisante.  Il  est  certain  que  si  Janus  eQl  été 
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simplement  le  dieu-portier,  oq  ne  lui  aurait  pas  rendu  plus  d'honneurs  qu*& 
Forculus  ou  à  Limentinus.  La  vénération  que  lui  ont,  &  toutes  les  époques,  té- 
moignée les  Romains,  nous  force  à  croire  que  sa  place  n'était  pas  dans  les 
derniers  rangs  de  la  hiérarchie  divine. 

M.  Linde  a  surtout  étudié  la  personne  du  dieu.  On  désirerait  que  la  part  faite 
à  l'histoire  du  culte  et  des  monuments  élevés  en  l'honneur  de  Janus  fût  moins 
restreinte.  Les  promesses  du  début  ne  semblent  pas,  sur  ce  point,  avoir  été 
tenues.  Quelques  lignes  sur  le  Janicule  ne  sufQront  pas  non  plus  à  satisfaire 
les  archéologues.  Et»  puisque  l'auteur  établit  un  parallèle  entre  la  succession  de 
Janus,  Saturne  et  Jupiter,  et  celle  de  Ouranos,  Kronos  et  Zeus,  on  eût  aimé  à 
voir  comment  le  premier  dieu  des  Romains  s'était  peu  à  peu  éclipsé  derrière 
ses  deux  remplaçants.  D'après  M.  Mommsen,  il  semble  que  Jupiter  obtint  la 
préséance  sur  les  autres  divinités,  lorsque  Tarquin  le  Superbe  construisit  le 
temple  du  Gapitole.  M .  Linde  se  borne  à  reproduire  cette  opinion  en  l'adoptant. 
N'y  a-t-il  pas  moyen  d'en  savoir  davantage?  Sinon,  mieux  vaut  nous  le  dire 
sans  détour. 

Ces  réserves  devaient  être  faites  au  nom  de  l'archéologie.  Cependant  il  est 
juste  de  louer  vivement  la  tentative  de  M.  Linde.  Il  a  abordé  un  sujet  difficile, 
ce  qui  est  déjà  un  mérite  ;  et  il  a  éclairé^  du  moins  en  partie,  cette  obscurité. 
Philologue,  c'est  le  plus  souvent  avec  des  arguments  grammaticaux  qu'il  essaie 
de  résoudre  le  problème  ;  mais  ses  arguments  ont  une  réelle  valeur.  S'il  ne  dit 
pas  tout,  ce  qu'il  dit  doit  être  pris  en  considération.  Pour  quoi  faut-il  qu'un 
grand  nombre  de  fautes  d'impression  interrompent  d'une  façon  désagréable  la 
lecture  de  ce  bon  travail? 

AUG.  AUDOLLENT 


E.  Nœldechbn.  —  Tertullian.  —Gotha,  P^rthes;  1890;  in-8  de  x  et  496 p.; 

9  marcs. 

Il  n3  semble  pas  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  de  nouveau  à  dire  sur  le 
grand  polémiste  africain  qui  inaugure  la  littérature  chrétienne  latine.  Cependant 
l'originalité  de  ce  puissant  écrivain  est  telle  qu'après  l'avoir  abordé,  on  ne  se 
lasse  pas  de  l'étudier  ;  c'est  de  lui  que  nous  pouvons  dire  qu'il  ne  nous  lâche 
plus  une  fois  qu'il  nous  tient.  Tel  a  été  le  sort  de  M.  Nœldechen.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  s'est  attaché  à  TertuUien.  Quoique  toutes  les  histoires  de  l'Église 
aient  accordé  au  fougueux  docteur  de  la  première  chrétienté  carthaginoise  une 
place  d'honneur,  quoique  des  savants  allemands  d'une  compétence  incontestable, 
tels  que  Neander,  Haupt  ou  Bôhringer,  lui  aient  consacré  de  remarquables  mo- 
nographies, M.  Nœldechen  n'a  pas  craint  de  reprendre  un  sujet  tant  de  fois 
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rebattu  et,  malgré  les  réserves  que  la  critique  a  le  droit  de  Tsire  valoir  à  l'égard 
du  rëeuliat,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  reprocher  sa  hardieue.  Son  œuvre  ne  sera 
pas  inutile.  Ce  n'est  pas  une  simple  rëpéUtion  de  ce  qui  a  été  déjà  dit.  Elle 
marque  une  étape  daos  le  développement  de  dos  connaissances  sclentiSques 
sur  Tertullien. 

H.  NœldecheD,  en  etTet,  ne  s'est  pas  borné  à  refaire  une  étude  approrondie, 
prolongée  et  minutieuse,  des  nombreux  écrits  du  fécond  écrivain;  il  s'est  inspiré 
du  principe  moderne  qui  a  déjà  renouvelé  sur  tant  de  pointa  l'hisloire  ecclésias- 
tique; au  lieu  d'étudier  l'auteur  chrétien  en  lui-même  ou  seulement  dans  son 
entourage  chrétien,  il  l'a  replacé  dans  la  société  antique,  il  s'est  eBbrcé  de  faire 
revivre  celle-ci,  il  a  voulu  saisir  sur  le  vif  les  contacta  perpétuels  entre  le  chré- 
tien et  le  monde  païen  ;  il  a  tâché  de  nous  retracer,  non  plus  seulement  le  por- 
trait en  pied  du  personnage,  mais  une  image  d'un  Tertullien  vivant  dans  le 
chatoiement  des  réalités  sociales  de  son  temps.  Et  l'on  jugera  A  quel  pobl 
H.  Nœldechen  a  été  consciencieux  dans  cette  tentative  de  résurrection  du  passé, 
en  apprenant  qu'il  a  été  tout  exprès  à  Tunis,  afin  de  respirer  l'air  que  Tertul- 
lieu  respira  jadis. 

Le  résultat  que  nous  apporte  l'auteur  dans  ce  tort  volume  répond-il  i  la 
somme  d'efforts  qu'il  a  coûtée?  Oui  et  non.  Oui,  en  ce  sens  que  nous  y  trouvons 
beaucoup  d'éléments  nouveaux,  glanés  par  l'auteur  dans  les  ouvrages  d'archéo- 
logie ou  d'histoire  morale  du  monde  antique  et  mis  au  service  de  l'étudiant  qui 
veut  se  familiariser  avec  Tertullien,  Non,  parce  que  le  tableau  qu'il  fallait  peindre 
avec  ces  excelleats  éléments,  n'est  pas  encore  fait.  L'écrivain,  le  rédacteur,  chez 
M.  Nceldechen,  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'êrudit.  Ce  jugement,  nous  le  craignons, 
ne  laissera  pas  de  le  surprendre,  car  il  prétend  évidemment  à  un  style  distingué. 
Mais  c'est  justement  ce  que  nous  lui  reprochons .  11  écrit  une  langue  cherchée, 
obscure,  dans  laquelle  on  retrouve  pas  mal  des  défauts  et  fort  peu  des  qualités 
du  genre  de  Tertullien  lui-même. 

De  plus  l'ouvrage  n'est  pas  bien  composé,  ce  qui  est  plus  grave.  Un  savant 
n'est  pas  obligé  d'être  un  styhste.  Hais  il  a  le  devoir  de  se  faire  clairement  com- 
prendre et  de  résumer  pour  autrui  les  résultats  du  travail  analytique  auquel  il 
s'est  livré  lui-même.  M,  Nœldechen  suit  l'ordre  chronologique  des  œuvres  de 
Tertullien.  A  chaque  nouvel  écrit  il  examine  la  place  de  l'œuvre  dans  la  vie  de 
son  auteur,  il  explique  la  situation  des  chrétiens  &  laquelle  le  traité  se  rapporte, 
il  en  expose  le  contenu,  il  en  dégage  les  renseignements  relatifs  A  la  pensée,  la 
méthode,  les  connaissances  de  Tertullien  et  les  témoignages  portant  sur  la  so- 
ûélé  poienoe.  Encore  une  fois,  il  y  a  1&  beaucoup  d'observations  trAs  intéres- 
santes, dignes  d'être  notées  et  qui  assurent  une  valeur  durable  à  l'ouvrage. 
Mus  on  comprendra  aisément  que  cette  métliode  de  description  brisée,  qui 
is  d'un  commentaire  condensé  que  d'une  bistoire,  ne  soit  pas  favorable 
onslilution  d'une  société  disparue. 
Ls  semble  que  M.  Noeldechen  n'a  pas  suffisamment  déterminé  ta  catégo- 
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rie  de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Il  vise  le  public  instruit  en  généra],  car 
toutes  les  questions  délicates,  spécialement  les  discussions  chronologiques,  où 
nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec  lui,  sont  traitées  d'une  façon  som- 
maire. Le  théologien,  l'historien  de  profession  sont  renvoyés  aux  articles  de 
revue  et  surtout  aux  savantes  recherches  que  l'auteur  a  publiées  en  1888  dans 
les  «  Texte  und  Untersuchungen  »  de  MM.  Gebhardt  et  Harnack,  sous  le  titre  : 
Die  Abfassungszeit  der  Schriften  TertuUians,  Rien  de  plus  légitime.  Mais 
alors  pourquoi  supposer  connue  du  lecteur  toute  l'histoire  du  montanisme  dont 
il  est  à  peine  fait  mention,  à  moins  que  TertuUien  n'y  soit  mêlé?  pourquoi  appeler 
l'empereur  Héliogabale  Apicius  Varius?  pourquoi  développer  de  prétendues 
preuves  des  rapports  de  dépendance  de  TertuUien  à  l'égard  de  presque  tous 
les  auteurs  chrétiens  antérieurs  ou  contemporains  ?  Il  y  en  a  de  fort  contestables, 
notamment  ceux  que  M.  Nœldechen  établit  entre  TertuUien  et  Minucius  Félix, 
en  qui  il  faut  voir  l'imitateur,  non  le  modèle.  Ailleurs  les  rapprochements  sont 
orcés.  Ce  défaut  de  composition  est  regrettable.  Il  nuit  à  Tefifet.  Il  vous  porte 
à  ne  pas  apprécier  suffisamment  combien  le  jugement  de  M.  Nœldechen  est 
sain.  Il  a  su  éviter  —  ce  qui  est  bien  rare  chez  un  historien  attaché  pendant 
plusieurs  années  à  la  vie  d'un  môme  homme  —  le  parti  pris  favorable  ou  défa- 
vorable. Il  juge  fort  bien  les  rapports  des  autorités  romaines  et  des  chrétiens  ; 
il  sait  reconnaître  le  fort  et  le  faible  de  TertuUien.  Il  a  presque  complètement 
évité  de  prendre  ses  hypothèses  pour  des  certitudes,  excepté  dans  les  questions 
chronologiques  où  ses  recherches  antérieures  ne  nous  ont  pas  convaincu  en  tous 
points.  Bref,  l'ouvrage  mérite  d'être  lu  et  consulté;  les  études  détachées  de 
M.  Nœldechen,  publiées  antérieurement  dans  diverses  revues,  le  méritent  encore 
plus.  Il  est  seulement  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  épargné  aux  lecteurs  la 
peine  de  se  faire  pour  eux-mêmes  le  portrait  de  TertulUen  avec  les  éléments 
qu'il  leur  fournit. 

Jean  Hé  ville. 


Le  Gérant  :  Ehnest  Leroux. 
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{Suite  et  fin.) 


VII 

LES  FUNÉRAILLES.  LE  CULTE  DES  ANCÊTRES 

La  crémation  est  généralement  pratiquée  chez  les  Tchames 
païens.  N'en  sont  exceptés  que  les  enfanls  morts  avant  Tâge  de 
raison,  ainsi  que  les  cadavres  des  gens  pauvres  dont  la  famille 
n'a  pas  les  moyens  de  subvenir  aux  frais  d'une  cérémonie  que  les 
usages  rendent  très  coûteuse;  alors  l'inhumation  a  lieu  sans 
prêtres,  la  tête  est  placée  du  côté  du  sud.  Aux  yeux  des  Tchames 
la  crémation,  indispensable  pour  tout  adulte,  «  détruit  la  chair  et 
les  péchés,  la  corruption  physique  et  la  corruption  morale  ». 

A  la  fin  de  1884,  les  funérailles  d'une  femme  de  condition, 
mère  d'un  sous-chef  de  canton  de  Panrang,  me  permirent  de 
prendre  des  notes  assez  détaillées  sur  les  pratiques  usitées  en 
pareille  circonstance.  Dans  l'enclos  de  la  famille  de  la  défunte 
avait  été  élevé  un  hangar  où  fut  déposé  le  cadavre  revêtu  de 
huit  vêtements  de  cotonnade  blanche  superposés  et  roulé  dans 
d'autres  pièces  de  cotonnade  formant  une  dizaine  de  couches 
autour  du  corps  qui  prenait  ainsi  l'aspect  d'un  gros  rouleau.  La 
tête  seule  restait  dégagée  quoique  couverte  de  suaires.  Cette 
dernière  toilette  avait  été  faite  par  les  Tchamenei. 
»  Le  cadavre  fut  placé,  la  tête  du  côté  du  sud,  sur  une  estrade 

I  en  treillis  de  bambous  élevée  à  un  empan  au-dessus  du  sol.  Des 

bougies  étaient  allumées  à  la  tête  et  aux  pieds.  Au-dessus  une 

sorte  de  ciel  de  lit,  recouvert  de  belles  étoffes  à  filaments  d*or,  for- 

18 
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mail  un  dais  où  pendaientdes  figuresde  perroquet  et  d'autres  ani- 
maux en  papierdoréreprésenlantlesoiseauxqui  doivent  conduire 
r&me  de  la  défunte,  disent  les  gens  du  peuple.  Les  Bashêli  ou 
prêtres,  convoqués,  tressèrent  des  petites  gerbes  de  chaume  de 
montagne,  herbe  que  les  Tchames  appellent  ralang  ou  atang,  les 
Khmèra  sebau\  c'est,  je  crois,  le  kuça  des  Indiens.  Ces  boltea  de 
chaume  furent  dressées  tout  autour  du  cadavre  et  devant  le 
hangar.  A  côté  du  morl  restaient  préparés  des  vivres  ;  riz,  gâ- 
teaux, eau,  arec  et  bétel. 

Depuis  le  jour  du  décès  jusqu'à  celui  de  la  crémation,  pendant 
tout  ce  laps  de  temps  qui  dure  plusieurs  semaines,  un  mois  et 
quelquefois  davantage,  on  doit  tenir  compagnie  au  défuat  en 
faisant  liesse  et  bombance  aux  frais  de  sa  famille;  les  hommes, 
les  femmes  accourent  de  tous  côtes  pour  le  fêter.  Les  armes  de 
parade,  les  sabres,  les  lances,  les  drapeaux  décorent  les  cloisons 
du  haogar  funèbre.  Les  violons,  flûtes,  tambours  et  cymbales 
alternent  pour  accompagner  les  danses,  égayer  les  festins,  ou  bien 
se  taisent  pour  permettre  de  mieux  entendre  les  rires  et  les 
plaisanteries  de  la  joyeuse  compagnie.  Les  prêtres  ;  Bashêh, 
Tchamenei,  Padjao,  Kadhar,  Medouon,  ne  laissent  jamais  le  ca- 
davre seul;  de  jour  et  de  nuit  ils  l'assistent  de  leur  présence  et  de 
leurs  prières.  Trois  fois  par  jour  aux  heures  habituelles  des 
repas  et  aussi  trois  fois  par  nuit,  dit-on,  lesBashèh  présentent 
ses  repas  au  cadavre,  quel  que  soit  son  état  de  décomposition. 
Les  Tchamenei  mettent  alors  la  tète  à  découvert;  ils  le  couvrent 
ouïe  découvrent  depuis  le  décèsjusqu'à  la  crémation.  Les  Padjao 
préparent  son  riz,  son  eau,  les  vivres  et  le  bétel  qu'on  lui  offre. 
Les  Kadhar  jouent  du  violon  pendant  ces  repas  funèbres.  Les 
eafants  et  les  petits-enfants  du  défunt  s'abstiennent  de  manger 
de  la  chair  pendant  tout  ce  temps  qui  s'écoule  entre  le  décès  et 
la  crémation.  Les  autres  parents,  les  amis,  les  connaissances, 
tâchent  de  ne  pas  s'absenter  au  loin  ;  ils  s'abstiennent  chez  eux 
de  tout  diverlisscment  et  ils  viennent  fréquemment  rendre  hom- 

cadavre  en  prenant  part  aux  réjouissances  qui  ont  lieu 

sence. 

[uaadles  vers  ont  bien  accentué  leur  œuvre  repoussante 
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on  songe  à  la  crémation.  Le  jour  étant  fixé,  les  Bashêh  cons- 
truisent un  catafalque  monumental  d'où  pendent  de  nombreuses 
figures  d'oies  sacrées,  de  perroquets,  de  fleurs  de  bétel,  de 
buffles,  de  dragons,  de  toutes  sortes  d'aniniaux  en  papier  doré. 
On  y  dépose  le  cadavre  recouvert  de  ses  longs  suaires.  Les 
nombreux  porteurs  habillés  de  blanc  se  rangent  à  leurs  places 
respectives.  Les  prêtres  et  gens  de  caste  entourent  le  catafalque, 
tous,  dans  leurs  vêtements  blancs,  tenant  à  la  main  une  longue 
canne  sur  laquelle  sont  collées  cinq  bougies  de  cire;  Torcheslre 
les  précède,  ils  sont  suivis  par  des  pleureuses  habillées  de  blanc 
et  couvertes  de  longs  voiles  blancs.  Enfin  les  gens  du  peuple, 
portant  des  drapeaux^  ou  armés  de  lances,  de  sabres,  de  haches 
de  parade,  sont  disposés  sur  deux  files,  moitié  en  avant  et  moitié 
derrière  le  cortège;  tous  ont  ceint  des  écharpes  blanches  sur  leurs 
vêtements  ordinaires. 

Toutes  ces  dispositions  étant  prises,  le  cortège  s'ébranle  au 
son  des  instruments.  Le  mort  sort  de  sa  demeure  terrestre  les 
pieds  en  avant.  Après  quelques  pas  au  dehors,  on  le  tourne  la 
tète  en  avant.  Il  avance  lentement,  le  catalfaque  faisant  des  tours 
sur  lui-même,  le  cadavre  ayant  tantôt  les  pieds  tantôt  la  tête  en 
avant,  ou  étant  en  travers  de  la  route,  car  il  s'agit  de  le  dérouter 
complètement,  de  lui  faire  perdre  le  chemin  de  sa  maison.  Dans 
ce  même  but,  les  gens  du  peuple  courent  de  tous  côtés,  se  croisent 
à  maintes  reprises  passant  de  l'arrière  à  l'avant  et  réciproque- 
ment. Cette  marche  lente,  mais  très  mouvementée,  continue 
jusqu'au  lieu  de  la  crémation,  dans  les  champs,  à  cinquante  mètres 
environ  du  village.  Là,  un  Bashêh  se  détache  à  quelques  pas  en 
avant  du  catalfaque,  examine  l'endroit  à  choisir  et,  prenant  une 
pioche,  entaille  légèrement  le  sol  aux  quatre  coins  de  l'empla- 
cement du  bûcher.  Les  assistants  enlèvent  l'herbe  dans  les  limites 
tracées,  nettoient  le  sol  et  dressent  le  bûcher.  Pendant  ce  temps, 
les  prêtres  déroulent  les  bandages  de  ces  restes  qu'on  ne  peut 
plus  appeler  un  cadavre;  ils  les  découvrent  pour  leur  off*rir  un 
dernier  repas,  spectacle  hideux  à  soulever  le  cœur  d'un  étranger. 
Ils  recouvrent  le  mort  et  le  placent  sur  le  bûcher.  Suivis  de  tous 
les  autres  gens  de  castes  habillés  de  blanc,  les  prêtres  font  autour 
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du  bûcher  le  pradakshina,  le  triple  tour  solennel.  Ils  placent  les 
bougies  de  leur  longues  cannes  sur  le  bûcher  où  le  feu  est  mis. 
On  y  jette  les  vêtements,  les  objets  personnels  du  défunt.  Si  c'est 
une  femme  qui  précède  son  mari  dans  l'autre  monde,  les  robes, 
les  étoffes,  tes  objets  précieux  constituant  sa  dot  doivent  être  livrés 
aux  Sammespour  soa  usage  futur^  sinon  elle  maudirait  son  mari, 
ses  enfants,  elle  attirerait  sur  eux  toutes  sortes  de  malheurs.  Les 
richesses  ainsi  brûlées  sont  réelles,  ce  ne  sont  pas  des  biens  fictifs 
en  papier  doré.  La  famille,  les  amis,  les  assistants  profitent  de 
ce  départ  pour  envoyer  des  vivres  et  dos  objets  de  première 
nécessité  à  leurs  parents  défunts.  Ils  écrivent  sur  du  papier  les 
noms  des  destinataires  et  la  liste  des  objets  envoyés  :  linge,  vête- 
ments, ceintures  dorées,  tabac,  bétel,  riz,  gâteaux,  plats,  cra- 
choirs, plateaux,  argent  mènse.  Listes  et  objets  sont  mis  dans 
de  beaux  cabas  ou  paniers  tressés  et  accrochés  au  catalfaque  qui 
est  brûlé  avec  le  cadavre.  Les  prêtres  et  gens  de  caste  surveillent 
lacrémation  en  se  tenant  aux  quatre  coins  du  bûcher;  ils  récitent 
des  prières.  Les  assistants,  hommes  et  femmes,  prient  aussi, 
levant  les  mains,  invoquant  les  ancêtres.  Les  causeries,  les  rires, 
les  plaisanteries  alternent  volontiers  avec  ces  prières. 

Un  laïque,  prenant  le  nom  de  Po-Damœun  «  Seigneur  des  re- 
grets »,  garde  la  maison  mortuaire  pendant  la  crémation.  Il 
ferme  la  porte,  se  barricade,  tance  vertement  les  quatre  coins 
de  l'enclos  aBn  d'empêcher  le  mort  de  revenir  prendre  fils  et 
petits-lïls.  Au  retour,  les  prêtres,  les  chefs  des  porteurs  tancent 
te.  Arrivés  à  la  porte,  ils  parlementent  avec  le  gar- 
e  faire  reconnaître  et  ouvrir  la  porte.  Le  maître  de 
es  salue  et  donne  un  dernier  repas, 
crémation,  la  famille  recueille  trois  fragments  des  os 
quelquefois  des  fragments  des  os  des  pieds,  des 
ossements  sont  placés  dans  de  petites  boites  de  métal 
mg,  qui  étaient  jadis  en  or  ou  en  argent,  qui,  tout  au 
n  cuivre  aujourd'hui,  afin  de  ne  pas  tenter  les  voleurs 
Ces  boites  sont  faites  ou  achetées  d'avance.  Mais  le 
ne  les  garde  pas  chez  lui,  de  crainte  que  ce  contenant 
son  futur  contenu.  Les  gens  &  l'aise,  vers  l'Age  de 
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cinquante  ou  soixante  ans,  ont  soin  de  préparer  Icurklong,  et  ils 
le  cachent  dans  les  bois,  en  prenant  la  précaution  d^informer  leurs 
enfants  du  lieu  de  la  cachette.  Il  arrive  que  des  Annamites 
découvrent  fortuitement  et  volent  ces  boîtes* 

Les  Tchames  païens  du  Binh-Thuan  comptent  sept  Padhi  ou 
rites  funéraires^  de  la  manière  suivante  :  1^  les  repas  offerts 
au  mort  depuis  le  décès  jusqu'à  la  crémation  ;  2<>  la  coupe 
des  bois  du  bûcher  ;  3®  la  crémation  ;  4^  le  Padhi  des  trois  jours  ; 
5""  et  &*  ceux  des  dix  jours  et  des  cent  jours  ;  V  le  Padhi  de 
l'anniversaire. 

La  petite  boite  contenant  les  os  nobles  a  été,  après  la  crémation, 
apportée  à  la  maison  où  elle  restera  jusqu'au  Padhi  du  bout  de 
Tan.  Mais  aux  trois  Padhi  intermédiaires,  ceux  des  trois  jours, 
des  dix  jours,  des  cent  jours,  elle  est  portée  à  la  tombe  de  fa- 
mille dont  je  vais  parler,  où  sont  offerts  les  repas  funèbres  au 
défunt  représenté  par  les  ossements  de  cette  boite. 

Au  Padhi  de  Tanniversaire,  après  une  dernière  offrande  de 
vivres,  la  boite  est  enterrée  avec  les  autres  ossements  des  ancêtres 
sous  les  kout  ou  pierres  tombales  de  la  famille.  Les  Tchames 
appellent  kout,  chacune  et  aussi  l'ensemble  des  bornes,  générale- 
ment au  nombre  de  cinq,  trois  pour  les  hommes,  deux  pour  les 
femmes,  qui  sont  alignées  à  côté  les  unes  des  autres  pour  cons- 
tituer la  tombe  de  la  famille. 

Les  kout  de  Parik,  épars,  abandonnés,  présentaient  la  particu- 
larité, je  crois  lavoir  dit,  d'être  plus  artistiquement  travaillés  que 
ceux  de  Panrang  où,  les  rites  étant  mieux  observés,  les  familles 
mieux  conservées,  les  tombes  sont  généralement  honorées.  Ces 
bornes,  brutes  pour  les  femmes,  grossièrement  travaillées  pour 
les  hommes,  mesurent  trois  coudées  de  longueur  environ,  dont 
une  coudée  en  terre.  On  les  rencontre  au  milieu  des  propriétés 
do  la  famille,  sous  un  arbre  ou  dans  un  petit  bosquet.  Les  pauvres 
gens,  qui  n'ont  pas  de  terres,  cachent  les  klong  contenant  les 
ossements  de  leurs  ancêtres  sous  des  roches,  dans  les  bois,  sous 
de  grands  arbres. 

A  en  juger  par  certains  débris  dans  les  vallées  de  Parik^  de 
Karang,  les  pierres  tombales  princières  étaient  peut-être  rem- 
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placées  jadis  par  des  statues,  et  les  tombes  de  famille  par  ces  pe- 
tites constructions  en  forme  de  cellules  qui  existent  encore  en 
divers  endroits, 

Donc,  un  an  aprèsle  décès^  la  botte-ossuaire  est  portée  pour  la 
dernière  fois  aux  tombes.  Après  le  dernier  Padhi  ou  repas  funé- 
raire, elle  est  enterrée  avec  les  autres  klong  des  ancêtres,  au  pied 
de  Tune  des  bornes  qui  sont  affectées  soit  aux  hommes,  soit  aux 
femmes;  on  évite  de  la  placer  en  creusant  directement  la  terre 
au  pied  de  la  borne,  ce  qui  exposerait  à  la  faute  grave  de  décou- 
vrir, de  profaner  les  boîtes  précédemment  enterrées;  on  creuse 
en  avant  pour  cheminer  un  peu  et  l'introduire  avec  la  main.  J*aî 
déjà  dit  que  ces  boîtes,  aujourd'hui,  étaient  rarement  en  métal 
précieux,  de  crainte  des  voleurs  annamites.  Il  est  à  présumer 
qu'au  temps  de  la  puissance  tchame,  peine  de  mort  était  portée 
contre  les  sacrilèges,  voleurs  de  klong,  profanateurs  de  kout. 
Les  ancêtres  de  la  famille ,  représentés  par  les  ossements  ren- 
fermés dans  ces  boîtes  individuelles,  et  groupés  au  pied  des 
bornes  tombales,  reçoivent,  dès  lors,  les  présents,  les  hommages, 
les  adorations  de  leurs  descendants  qui  les  vénèrent  périodique- 
ment aux  fêtes  de  Katé  et  de  Tchabaur,  et  aussi,  dit-on,  à  une 
troisième  fête  annuelle,  celle  de  Radja,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  parce  qu'elle  paraît  plus  spéciale  aux  musulmans  qu'aux 
païens. 

Les  ancêtres,  aux  kout,  sont  aussi  adorés  accidentellement,  afin 
d'en  obtenir  des  faveurs  spéciales  ou  afin  d'accomplir  un  vœu 
fait  pour  cause  de  maladie  par  exemple.  La  famille  invite  un 
Bashêh,  un  Kadhar,  une  Padjao;  elle  prépare  et  fait  porter  aux 
kout  toutes  sortes  de  vivres:  cabris,  poulets,  riz,  etc.,  sept  va- 
riétés de  gâteaux,  dit-on.  A  côté  de  ces  vivres  étalés  devant  les 
bornes,  sont  disposés  :  un  bol  d'eau  où  trempent  quelques  fleurs 
attachées  avec  des  brins  de  Therbe  ralang  (le  kuça  sanscrit),  une 
cassolette  contenant  quelques  braises  ardentes  où  l'on  jettera  des 
fragments  de  bois  d'aigle,  et  un  plateau  de  bois  portant  des 
flacons  d'eau-de-vie  et  deux  bougies  allumées.  Le  Kadhar  com- 
mence à  jouer  du  violon,  le  Bashêh  lave  les  pierres,  les  essuyé 
et   les  couvre  d'étoffes  qui  simuleront  des  vêtements.  Badhêh, 
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Kadhar  et  Padjao  invoquent  les  divinités  et  tous  les  ancêtres 
dont  les  ossements  reposent  en  ce  lieu.  La  famille  prie  à  leur 
suite,  demande  aux  ancêtres  de  venir  inspirer  la  Padjao  et  ré- 
pondre par  sa  bouche.  Le  Bashêh  fait  des  libations,  jette  des 
grains  de  riz  grillé.  Au  moment  convenable,  la  Padjao  s'agite 
et  répond  :  «  Nous  acceptons  les  hommages  de  nos  descendants  ». 
Alors  les  membres  de  la  famille,  en  commençant  par  les  femmes, 
viennent,  à  tour  de  rôle,  se  prosterner  à  trois  reprises  devant 
chaque  pierre.  La  cérémonie  achevée,  les  prêtres  prennent  leur 
repas;  la  famille  mange  ensuite  et  remporte  à  la  maison  nattes, 
étoffes  et  ustensiles. 

Les  rites  du  culte  des  ancêtres  sont  évidemment  assez  bien  coû-* 
serves.  Mais  quelles  sont,  en  réalité,  les  croyances  actuelles  des 
Tchames  en  ce  qui  concerne  les  âmes  des  morts  et  la  vie  future? 
J'ai  peu  de  détails  sur  ce  sujet  difficile  à  éclaircir,  et  peut-être 
les  indigènes  eux-mêmes  seraient-ils  en  peine  de  s'exprimer  net- 
tement. Les  uns  paraissent  croire  que  les  Ames  des  morts  ha- 
bitent le  corps  de  certains  animaux  :  serpents,  crocodiles,  etc., 
spéciaux  à  chaque  famille.  Mais,  plus  généralement^  ces  Ames  ha- 
biteraient dans  les  diverses  variétés  de  rongeurs  et  prestes  grim* 
peurs,  communs  dans  le  pays,  appelés  écureuils,  rats  palmistes, 
etc.  Selon  d'autres,  ces  petits  animaux  sont  surtout  l'habitat 
des  enfants  mort*nés  ou  morts  en  bas  Age.  Certains  passages  de 
cette  étude  laisseraient  supposer  qu'aux  yeux  des  Tchames,  les 
Ames  des  personnes  brûléenv^lon  les  rites  vont  rejoindre  les  di* 
vinités.  Les  enfants  morts  en  bas  Age  sont  enterrés  et  non  brûlés, 
ai-'je  dit.  Quelquefois,  un  Bashêh  est  invité  à  venir  jeter  des  grains 
de  riz  grillé  sur  ces  petits  corps  qui  n'ont  pas  connu  le  mal.  Les 
Ames  de  ces  enfants,  les  Ames  des  avortons,  paraissent  en  rêve 
et  disent  aux  parents  :  «  J*habite  un  corps  d'écureuil.  Honorex^ 
moi  sous  tel  nom*  Oiïrez-moi  tel  présent  :  fleur,  coco,  tasse  de 
riz  grillé,  etc.  »  Les  parents  remplissent  ce  devoir^  honorent  ces 
génies  familiers,  attribuent  les  maladies  à  leur  mécontentement, 
leur  demandent  la  guérison  et,  avant  de  mourir,  recommandent 
à  leurs  descendants  d'honorer  tel  et  tel  esprit,  membre  de  la  fa- 
mille. Lorsque  les  parents  possèdent  des  chevaux,  ils  invitent 
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ces  petits  génies  à  venir  goûter  aux  offrandes  :  fleurs,  cocos,  grains 
de  riz  grillé,  et  leur  disent,  en  présentant  un  cheval  :  «  Nous  vous 
consacrons  cet  animal  ».  Dès  lors,  le  cheval  ne  peut  se  perdre  ou 
être  volé;  tout  possesseur  illégitime  tomberait  malade. 

A  ces  génies  familiers,  les  Tchames  s'adressent  plus  spéciale- 
ment, paraît-il,  à  deux  cérémonies  appellées  Throak  et  Dayap. 
J'émets  une  restriction  dubitative,  parce  qu'il  est  assez  difficile 
de  démêler  la  nature  des  cérémonies  et  celle  des  divinités  adorées, 
les  Tchames  ayant,  sous  ce  dernier  rapport,  une  grande  largeur 
d'esprit.  Ces  cérémonies  ont  lieu  à  la  maison. 

La  cérémonie  Throak^ y  pour  invoquer  les  écureuils^  et  aussi, 
dit-on,  le  dieu  Po-Klong-Garaï,  est  faite,  surtout  en  cas  de  ma- 
ladie, avec  Meduon,  musicien  à  tambour  plat,  Kadhar,  guita- 
riste, et  Padjao  ou  Radja,  prêtresse.  Le  hangar  étant  élevé,  les 
chevreaux  égorgés,  les  vivres  préparés,  les  musiciens  et  la  pré- 
tresse, tous  vêtus  de  blanc,  viennent  au  commencement  de  la 
nuit.  L^orchestre  commence,  la  prêtresse  place  sur  sa  tête  une 
étoffe  blanche  pliée;  tenant  un  éventail,  elle  invite  les  divinités  à 
venir  goûter  aux  offrandes.  Puis  elle  feint  de  pleurer.  On  lui  pré- 
sente  des  hommes,  pris  dans  l'assistance^  très  désireux,  lui  dit- 
on,  de  causer  avec  les  divinités.  Elle  se  retourne,  regarde  ces 
hommes,  les  accueille  par  des  paroles  engageantes,  rit,  plaisante, 
les  bénit  au  nom  des  dieux.  La  même  scène  se  répète  avec 
d'autres  assistants  :  la  prêtresse  alternant  toujours  les  adora- 
tions, les  larmes  simulées  et  les  plaisanteries. 

Un  premier  repas  a  lieu,  puis  la  musique  reprend.  La  prêtresse 
s'assied  au  milieu  du  hangar,  face  au  fond,  la  tête  voilée.  Après 
avoir  adoré  à  trois  reprises,  elle  se  couche  à  la  renverse,  étendue 
raide  {dih  throak^  d'où  le  nom  de  la  cérémonie),  la  tête  du  côté 
de  la  porte.  Elle  tient  à  la  main  une  baguette  où  sont  attachés 
des  grelots  qu'elle  secoue.  On  la  couvre  entièrement  avec  un 
voile  et  elle  reste  couchée,  immobile,  pendant  que  continuent  la 
musique  et  les  invocations.  Le  Medouon,  jugeant  que  l'instant  de 
la  possession  mystérieuse  arrive,  éteint  toutes  les  bougies,  toutes 

i)  TA  a  ici  la  même  valeur  qu'en  anglais. 
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les  lumières;  la  pièce  étant  ainsi  plongée  dans  la  plus  complète 
obscurité,  la  prêtresse,  possédée  par  les  esprits,  s'agite  avec  fré- 
nésie. (Je  présume  que  l'obscurité  est  faite  afin  de  cacher  l'obs- 
cénité de  ses  mouvements  dans  cette  position  couchée.)  Lorsque 
le  musicien  rallume  les  bougies,  elle  est  couchée,  immobile  et 
comme  morte  d'épuisement.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  fait 
sortir  ses  bras  croisés  de  sous  le  voile,  afin  àe  recevoir  des  grains 
do  riz  grillé  qu'on  place  dans  ses  mains.  La  musique  continue. 
La  secousse  des  grelots,  la  possession  et  l'extinction  des  bougies 
peuvent  encore  avoir  lieu  une  seconde  fois.  Enfin  la  cérémonie 
se  termine  par  une  adoration  générale  et  par  le  festin  habituel. 
J'ai  peu  de  détails  sur  l'autre  cérémonie,  Dayap^  qui  dure  aussi 
une  nuit,  ou  peut-être  moins  longtemps  :  le  mot  efayâr;?  signifiant 
«  crépuscule  ».  Elle  a  lieu  avec  prêtresse  et  Medouon,  ou  mu- 
sicien à  tambour  plat,  mais  sans  Kadhar,  ou  guitariste.  C'est  là 
une  différence  avec  la  précédente  cérémonie.  Throak  et  Dayap 
paraissent  communs  aux  musulmans  et  aux  païens  de  la  vallée 
de  Parik. 


VIII 


LES    RITES   AGRICOLES 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  fait  allusion  aux  barrages  et  aux 
canaux  d'irrigation  des  Tchamcs  qui  paraissent,  de  tout  temps, 
s'être  distingués  dans  les  travaux  de  la  culture  du  riz.  J'ai  dit 
.aussi  qu'ils  attribuaient  au  roi  divinisé  Po-Klong-Garaï  l'invention 
de  l'art  d'irriguer  les  rizières  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
eaux  de  pluie.  Les  vestiges  de  leurs  travaux  de  canalisation  sont 
encore  reconnaissables  dans  la  plupart  des  plaines  de  l'Annam,  au 
Binh-Dinh,  à  Nha-Trang,  par  exemple.  Au  Binh-Thuan,  où  leurs 
descendants  se  sont  maintenus  jusqu'à  présent,  les  Rabong 
«  canaux  d'irrigation  »  sont  encore  très  nombreux ,  ainsi  que 
les  Banœk  «  barrages,  prises  d'eau  »  qui  saignent  les  rivières  et 
leurs  affluents. 

A  deux  lieues  en  amont  du  temple  du  Po-Klong-Garaî,  sur  la 
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rivière  de  Panrang,  le  Banœk-Shah^  dont  la  construction  est  at- 
tribuée au  grand  roi  légendaire,  fait  la  richesse  de  la  plaine  fertile 
de  la  rive  droite.  Sur  l'autre  rive,  au-dessous  de  la  colline  du 
Po-Klong-Garaï,  sont  deux  prises  d'eau  beaucoup  moins  impor- 
tantes que  la  précédente.  L'autre  rivière,  qui  arrose  la  plaine  de 
Panrang  (le  Krong-Byuh),  est  coupée  par  de  nombreux  barrages. 
Il  en  est  de  même  à  Parik,  sur  le  principal  cours  d'eau  et  sur 
ses  deux  petits  affluents.  Les  canaux  d'irrigation  sont  moins  im- 
portants dans  les  plaines  de  Padjaï  et  de  Karang. 

Les  barrages  étant  refaits  chaque  année,  par  construction  il 
faut  entendre  le  choix  de  l'emplacement,  le  creusement  du  canal 
et  l'édification  du  premier  barrage. 

Tous  les  ans,  au  premier  mois  tchame,  les  canaux  sont  net- 
toyés, Curés,  réparés  parles  propriétaires  des  rizières  arrosées. 
Les  Ong-Banœkf  «  chef  s  des  barrages»,  font  des  offrandes  de  vivres, 
cabris^  poulets,  aux  divinités  protectrices  des  rizières  et  des  ca- 
naux, principalement  à  Po-Nagar  et  au  Po-Klong-6araï.  Un  peu 
plus  tard  a  lieu  la  réfection  des  barrages.  Chaque  Ong-Banœk 
se  rend  à  sa  prise  d'eau  où  il  habitera  pendant  quelques  jours 
dans  une  petite  hutte  élevée  au  bord  de  la  rivière.  Étalant  des 
vivres  :  œufs,  gâteaux,  cabris,  poulets,  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  et  cinq  chiques  de  bétel,  il  adore  les  divinités,  les  invite  à 
goûter  à  ses  offrandes,  et  les  informe  qu*il  va  commencer  le  bar- 
rage, disant  :  «  Aujourd'hui,  jouret  heure  propices,  j'inaugure  la 
construction  du  barrage.  Que  votre  protection,  ô  dieux,  le  rende 
ferme  et  inébranlable!  »  Prenant  ensuite  trois  pieux,  il  les  plante 
dans  le  lit  de  la  rivière  dont  les  eaux  sont  très  basses  à  cette 
époque  de  l'année.  Contre  ces  pieux,  il  appuie  trois  pièces  de  bois 
couchées,  il  ajoute  trois  pierres^  trois  fascines  de  lianes,  trois 
mottes  de  terre  et  des  feuilles  d'arbre.  Remontant  sur  la  rive,  il 
adore  à  nouveau  les  divinités,  les  informe  que  le  barrage  est 
commencé.  Alors  les  gens  du  peuple,  qui  ont  préparé  et  apporté 
les  matériaux  :  pieux,  étais,  pierres,  fascines,  paille,  etc.,  descen- 
dent dans  le  lit  de  la  rivière  et  continuent  le  travail.  En  principe, 
chaque  propriétaire  doit  contribuer  à  l'œuvre  en  proportiou  de 
l'étendue  de  ses  champs  arrosés  par  la  prise  d'eau.  Quelque  soit 
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le  tempsemployé  à  construire  le  barrage,  TOng-Banœk  doit  rester 
en  retraite  dans  la  htitte  au  moins  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  consécutives.  Sous  peine  de  Je  faire  rompre,  il  doit,  à  ce 

i  moment,  s'abstenir  de  toutes  relations  sexuelles,  même  légitimes. 

Au  bout  des  trois  jours,  ou  bien  lorsque  le  barrage  est  achevé  si 
la  construction  exige  plus  de  trois  jours,  TOng-Banoek  rentre  chez 
lui.  S'il  est  musulman,  il  invite  les  Imâms  et  les  Katip  à  faire 
un  repas.  S'il  est  païen,  il  invite  Bashêh,  Tchamenei,  Kadhar  et 
Padjao  ;  il  tue  un  chevreau,  prépare  des  vivres  de  toutes  sortes 
et  huit  chiques  de  bétel  qu'il  offre  aux  divinités  protectrices  en 
les  adorant  le  premier;  les  prêtres  les  adorent  ensuite,  et  tous 
mangent  le  festin  préparé.  Dès  lors,  l'eau  ne  tardera  pas  à  cou- 
ler dans  les  canaux,  et  les  labours  commenceront.  Au  septième 
mois  de  Tannée  tchame,  époque  de  la  floraison  du  riz,  chaque 
Ong-Banœk  adore  encore  les  divinités  protectrices  en  leur 
offrant  quelques  vivres,  une  bouteille  d'eau-de-vie,  cinq  chiques 
de  bétel.  Au  temps  de  la  moisson,  il  renouvelle  ses  offrandes  et 
ses  adorations. 

^  Après  les  semailles,  si  la  sécheresse  est  trop  forte,  si  les  pluies 

font  défaut  pour  humecter  les  champs  ou  gonfler  les  rivières,  les 

I  Tchames  font  entre  eux  des  collectes  afin  de  ramasser  toutes 

sortes  de  vivres  :  cabris,  poulets,  riz,  gâteaux,  bananes,  cocos, 
eau-de-vie,  ainsi  que  de  l'areû,  du  bétel,  des  grains  de  riz  grillé 
et  des  bougies.  Fuis  les  prêtres  et  le  peuple,  orchestre  en  tête, 
se  rendent  processionnellement  aux  barrages  pour  invoquer  les 
divinités  et  en  obtenir  la  pluie.  Il  arrive  aussi,  actuellement,  que 
les  autorités  annamites  envoient  aux  Tchames  païens  et  aux 
musulmans  l'ordre  de  prier  selon  leurs  usages  et  d'invoquer 
leurs  divinités  respectives  afin  d'obtenir  la  pluie. 

Des  sacrifices  périodiques  sont  encore  effectués  dans  le  but 
d'assurer  la  régularité  des  irrigations.  Ainsi,  tous  les  sept  ans, 
le  sacrifice  du  buffle  blanc  au  Tchœk-Yang-Tau,  à  Panrang;  des 
poulets  noirs  au  village  de  Tchakling,  à  Panrang;  des  cabris 
noirs  en  d'autres  lieux. 

J'ai  déjà  mentionné  les  traditions  persistantes  et  générales  de 
sacrifices  humains  qui  avaient  lieu  jadis.  Les  Ong-Banœk,  dit-on, 
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cherchaient,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  enfant  de  quatre  à  cinq 
ans,  mal  gardé,  de  préférence  de  bonne  famille;  ils  l'enlevaient 
furtivement  et  le  noyaient  aux  prises  d*eau  comme  offrande  aux 
divinités  protectrices. 

Les  Tchames  du  Binh-Thuan  et  spécialement  ceux  de  Panrang 
reconnaissent  trois  sortes  de  champs  sacrés  :  les  Hamoii-Taboung^ 
les  HamoU'Tchagnerov  et  les  Hamou-Klék'Laoa .  J  e  n'ai  que  très  peu 
de  renseignements  sur  les  Hamou-Taboung  «  les  rizières  inter- 
dites ».  Ce  seraient  peut-être  des  propriétés  des  princes  tchames 
de  jadis,  qui  les  faisaient  cultiver  en  observant  des  rites  de  grande 
importance.  Les  seigneurs  disparus,  le  peuple  ne  sut  plus  observer 
les  prescriptions  rituelles;  en  conséquence,  des  épidémies  déci- 
mèrent les  hommes  et  les  bestiaux  et,  par  crainte,  ces  champs 
furent  abandonnés^  devinrent  des  «  rizières  interdites  »  ^ 

J'ai  des  renseignements  assez  nombreux  sur  les  deux  autres 
catégories  qui  paraissent  être,  chez  les  Tchames,  lus  véritables 
HamoU'Po'Yang  «  les  champs  des  divinités  »,  surtout  de  la  déesse 
Po-Nagar,  qui  est  devenue  une  sorte  de  Cérès.  Mais  je  dois  dire 
que  ces  renseignements  présentent  quelque  confusion  résultant, 
soit  de  la  nature  propre  d'un  état  de  choses  qui  s'est  altéré  et 
dégénéré,  soit  du  manque  de  clarté  des  informations  qui  sont 
plus  difficiles  à  recueillir  chez  les  Tchames  que  chez  les  Khmèrs. 
Toujours  est-il  que  Hamou-Tchagnerov  et  Hamou-Klèk-Laoa 
sont  labourés  et  récoltés  avant  les  autres  champs,  en  exécutant 
des  cérémonies  traditionnelles  qui  accompagnent  les  offrandes 
aux  divinités  protectrices.  A  Panrang,  ces  rites  sont  observés  ri- 
goureusement par  les  musulmans  aussi  bien  que  par  les  païens. 
A  Parik,  la  désuétude  est  beaucoup  plus  marquée. 

Les  HamoU'Klêk'Laoa  «  champs  de  furtif  labour  »  seraient, 
parait-il,  labourés  les  premiers.  Il  y  aurait  comme  une  idée  de 
crime  dans  le  fait  de  déchirer  et  d'ensemencer  la  terre.  Dans 


1)  Je  signalerai,  en  passant»  Tidentité  du  mot  tchame  taboung  avec  le  tabou 
«  Pinterdit  »  des  Polynésiens.  Il  y  aurait  une  foule  de  remarques  de  ce  genre  à 
faire,  en  comparant  la  langue  tchame  aux  divers  dialectes  de  la  Malaisie  et  de 
la  Polynésie. 
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Tespril  des  Tchames,  cette  opération  rappellerait  la  fécondation 
sexuelle. 

Au  deuxième  mois  tchame  (juin),  les  propriétaires  cherchent 
dans  les  traités  un  jour  propice.  A  ce  jour-là,  au  premier  chant 
du  coq,  c'est-à-dire  vers  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  deux 
hommes^  Tun  conduisant  Tattelage  des  buffles,  Tautre  tenant  la 
charrue,  se  rendent  sans  bruit  au  champ  des  divinités;  dans  le 
plus  grand  silence,  ils  tracent  trois  sillons  autour  du  champ  et  se 
retirent  de  même.  A  Taube,  le  propriétaire  va  flâner  de  ce  côté, 
comme  par  le  plus  grand  des  hasards.  A  la  vue  des  sillons,  il 
s'arrête,  feint  une  vive  surprise,  et  s'écrie  :  «  Qui  donc  est  venu 
labourer  furtivement  mon  champ  cette  nuit?  »  Il  rentre  chez  lui 
à  la  h&te,  fait  égorger  un  chevreau  ou  bien  des  poulets,  fait 
préparer  les  vivres,  cinq  chiques  de  bétel,  des  bougies,  et  les  trois 
eaux  lustrales  :  eau  de  bois  d'aigle,  eau  de  potasse  et  eau  de 
citron,  ainsi  qu'un  flacon  d'huile.  Puis  il  retourne  au  champ  avec 
l'attelage  et  les  offrandes  préparées.  Allumant  les  bougies  et 
étalant  les  vivres,  il  adore  Po-Nagar,  Po-Klong-Garaï  et  toutes 
les  divinités,  disant  :  «  Je  ne  sais  qui  a  furtivement  labouré  mon 
champ  cette  nuit.  Pardonnez,  6  dieux,  à  ceux  qui  sont  coupables 
de  ce  méfait!  Agréez  ces  offrandes.  Bénissez-nous.  Permettez- 
nous  de  continuer  ce  travail!  »  Il  profère  lui-même  la  réponse  : 
«  C'est  bien^  laboure  !  » 

Avec  les  eaux  lustrales,  il  lave  ou  asperge  les  buffles,  le  joug, 
la  charrue.  L'huile  sert  à  oindre  la  charrue  et  à  faire  des  libations 
à  la  terre.  Dans  le  champ  sont  aussi  enterrées  les  cinq  bouchées 
de  bétel.  Puis  le  propriétaire  sème,  sur  les  sillons  tracés,  une 
poignée  de  paddy  qu'il  a  apportée,  et  il  mange  les  vivres  avec 
ses  gens.  Tous  ces  rites  étant  accomplis,  il  peut  labourer  et  semer 
le  champ  à  sa  guise. 

Lorsque  le  riz  de  ce  champ  «  de  furtif  labour  »  a  grandi  assez  pour 
que  ses  tiges  «  cachent  les  tourterelles  »,  des  canards,  des  œufs 
de  poules  sont  offerts  aux  divinités.  A  la  floraison  (septième 
mois  des  Tchames),  ont  lieu  de  nouvelles  offrandes  faites,  de 
même  que  les  précédentes,  dans  le  champ,  par  le  propriétaire^ 
à  Po-Nagar,  aux  autres  divinités,  a  aux  pères,  aux  mères  ».  Ce 
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sont  généralement  cinq  plateaux  de  riz,  deux  poulets  bouillis, 
une  bouteille  d'eau-de-vie  et  cinq  chiques  de  bétel*. 

Enfin,  lorsqu'arrive  la  maturité  du  riz  de  ce  champ  «  de  furtif 
labour  »,  riz  qui  doit  être  moissonné  en  premier  lieu,  le  proprié- 
taire fait  porter  au  champ  les  vivres  ordinaires  :  deux  poulets 
bouillis,  cinq  plateaux  de  riz,  gâteaux,  tabac,  cinq  chiques  de  bétel, 
la  bouteille  d'eau-de-vie,  une  bougie  et  la  faucille.  Quelquefois  un 
Tcbamenei  est  invité.  Sur  des  étoffes  blanches  qui  recouvrent  des 
pattes  placées  sur  le  talus  de  la  rizière,  sont  étalés  les  plateaux 
d'offrandes.  La  bougie  est  allumée  ,  le  Tcbamenei ,  ou  à  son 
défaut  le  propriétaire,  invoque  les  divinités  protectrices^  les 
invite  à  venir  goûter  à  ces  mets.  Puis  le  maître  du  champ,  prenant 
la  faucille  et  une  pièce  d'étoffe,  coupe  au  milieu  de  la  rizière  trois 
tiges  de  riz;  il  coupe  encore  trois  poignées  sur  le  côté  et  place 
le  tout  dans  sa  serviette.  Ce  sont  les  prémices  de  Po-Nagar  la 
déesse  de  l'agriculture.  Emporté  à  la  maison,  battu,  égrené,  pilé 
au  mortier  pour  le  décorticage,  le  riz  nouveau  des  trois  petites 
javelles  est  offert  à  la  déesse  en  lui  disant  :  «  Goûtez,  ô  déesse, 
à  ces  prémices  moissonnées  à  l'instant.  »  Ce  riz  est  ensuite 
mangé.  Sa  paille  et  son  écorce  sont  immédiatement  brûlées  à  la 
maison. 

Ayant  mangé  le  riz  des  prémices,  le  propriétaire  prend  les 
trois  tiges  coupées  au  milieu  du  champ,  les  passe  à  la  fumée  du 
bois  d'aigle  et  les  suspend  dans  sa  maison  en  attendant  les  pro- 
chaines semailles.  Ce  sera  la  semence  des  trois  sillons  des  rites. 
Toutes  ces  cérémonies  étant  achevées,  le  maître  s'occupe  alors 
de  moissonner  ce  champ  et  les  autres. 

Ces  rizières  de  furtif  labour,  dont  nous  venons  de  voir  les  rites, 
existent,  il  me  semble^  chez  chaque  propriétaire  aisé.  Les  Bamou- 
TchagneroVj  qui  forment  l'autre  catégorie  de  champs  sacrés, 
paraissent  être  en  plus  petit  nombre  :  un  champ,  deux  champs 

\)  Je  parle  si  souvent  de  ces  chiques  m&chées  par  tous  les  Indo-Chinois  entre 
leurs  repas  que  je  crois  utile,  pour  les  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  au  courant, 
de  dire  sommairement  que  ce  léger  excitant  si  prisé  est  fait  d'une  feuille  de 
poivre-bétel  légèrement  enduite  de  chaux  et  roulée  autour  d'un  quartier  de 
noix  d'arec. 
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peut-être  par  village.  Pour  labourer  ceux-ci,  le  propriétaire  fait 
de  même  préparer  les  vivres,  le  tabac,  Thuile  et  les  trois  eaux 
lustrales,  mais  laboureurs  et  attelages  se  rendent  au  cbamp 
Tchagnerov  en  plein  jour,  «  lorsque  le  soleil  plonge  derrière  la 
cime  des  arbres  »,  c'est-à-dire  lorsque  approche  Theure  de  dé- 
teler. Un  Tchamenei  est  invité  à  offrir  aux  dieux  les  vivres 
étalés,  comme  dans  les  rites  des  champs  de  f  urlif  labour,  sur  des 
étoffes  placées  sur  des  nattes  étendues  sur  le  talus  de  lariziëre.  Ce 
Tchamenei  et  le  propriétaire  font  les  adorations  habituelles  en 
disant  :  «  Nous  désirons  labourer  ce  champ  Tchagnerov.  Soyez- 
nous  favorables,  6  dieux!  Bénissez-nous,  bénissez  nos  buffles!  » 
Après  le  repas,  les  eaux  lustrales  et  Thuile  servent  à  laver  et  à 
oindre  la  charrue  et  Tattelage.  Le  propriétaire  trace  ensuite  les 
trois  sillons  sur  la  périphérie  de  son  champ;  il  fait  des  libations 
avec  le  reste  de  Thuile,  sème  une  poignée  de  riz,  dételle  et  ramène 
ses  buffles  à  la  maison,  à  Theure  où  ces  animaux  cessent  habituel- 
lement leur  travail  quotidien  ;  il  a  pris  ses  mesures  en  consé- 
quence. Le  jour  suivant,  il  achève  de  labourer  son  champ. 
Certains  Tchames  prétendent  que  les  offrandes  aux  divinités  sont 
renouvelées  àTépoque  de  la  floraison  et  au  temps  de  la  moisson. 
Peut-être  ceux-là  confondent-ils  les  rites  des  champs  Tchagnerov 
avec  les  rites  des  champs  Klêk-Laoa  ?  C'est  ce  qui  me  paraît 
résulter  d'une  note  écrite  par  un  lettré  indigène  sur  les  champs 
Tchagnerov.  Cette  note,  d'allure  quelque  peu  doctorale,  s'écarte 
sensiblement  des  us  et  coutumes  populaires  que  j'ai  recueillis 
par  renseignements;  en  substance  elle  dit  ceci  : 

((  La  rizière  Tchagnerov,  choisie  dans  une  plaine,  est  consi- 
dérée comme  étant  la  reine  des  autres  rizières.  La  cérémonie 
Tchagnerov  ne  se  rapporte  qu'au  labour,  le  riz  de  cette  rizière 
étant  moissonné  comme  le  riz  des  rizières  ordinaires.  Il  n'y  a 
généralement  qu'un  officiant  par  village;  peu  de  gens  connaissent 
bien  les  rites  de  cette  cérémonie.  Les  autres  habitants  viennent 
y  assister  pour  s'instruire.  L'opérateur  fait  aux  divinités  les 
offrandes  habituelles.  Retroussant  et  nouant  sa  robe,  il  adore  à 
l'orient  les  dieux  Adit  et  Aditéak  (Aditi  ?].  Il  recommence  ses 
adorations  en  se  tournant  successivement  vers  les  quatre  points 
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intermédiaires  du* compas,  adorant  les  seigneurs,  les  divinités 
du  riz,  les  aînés,  les  cadets.  Au  milieu  de  la  rizière,  il  plante  une 
bêche  dans  le  sol,  adore  la  déesse  Po-Nagar  et  le  dieu  Père.  Re- 
venant à  Tattelage,  il  trace  cinq  sillons  tout  autour  du  champ.  Le 
sol  est  ensuite  frappé  de  trois  coups  de  verges  près  du  buffle  qui 
est  du  côté  extérieur,  puis  de  trois  coups  près  du  buffle  inté- 
rieur. La  charrue  est  dételée.  L'opérateur  dénoue  sa  robe  en 
disant  :  «  Puisse  le  malheur  s'écarter  de  moi  !  »  Invoquant  une 
dernière  fois  les  divinités,  il  jette  la  semence  sur  les  sillons.  » 


IX 

LA    RÉCOLTE    DU    BOIS    d' AIGLE 

D'autres  rites,  d'une  nature  toute  spéciale,  ceux  de  la  récolte 
du  bois  d'aigle^  quoique  pratiqués  aujourd'hui  par  des  musul- 
mans, remontent  sans  doute  à  une  haute  antiquité  et  n'ont  abso- 
lument rien  de  commun  avec  la  doctrine  islamique.  L'essence 
précieuse,  parfumée,  brune  ou  noire  d'aspect,  que  les  Tchames 
appellent  ^aA/ao,  sert,  on  Ta  vu^  à  une  foule  de  cérémonies  reli- 
gieuses ou  superstitieuses  ;  elle  servait  aux  sacrifices  que  fai- 
saient leurs  rois;  elle  est  employée  actuellement  dans  les  céré- 
monies accomplies  par  les  rois  de  TAnnam.  Au  Binh-Thuan, 
l'une  des  rares  provinces  qui  paient  le  tribut  de  bois  d'aigle,  la 
redevance  incombe  entièrement  au  village  tchame  de  Balap, 
dans  le  nord  de  la  vallée  de  Panrang.  A  la  tète  du  village,  spé- 
cialement chargé  d'assurer  le  tribut,  est  un  petit  dignitaire  tchame 
appelé  Po'Gahlao  «  seigneur  du  bois  d'aigle  ».  La  fonction  est 
héréditaire  dans  une  famille  de  ce  village,  aujourd'hui  peuplé 
exclusivement  de  musulmans.  Je  présume  que  les  nombreuses 
pratiques  que  s'imposent  les  habitants  de  Balap  sont  bien  anté- 
rieures à  leur  conversion  à  l'islamisme. 

Sous  les  ordres  du  Po-Gahlao,  seize  hommes  du  village,  choisis 
parmi  les  plus  expérimentés,  sont  des  chefs  d'escouades  de  re- 
cherches ;  on  les  appelle  Kagni.  Du  Po-Gahlao  relèvent  encore  sept 
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hameaux  peuplés  de  ces  montagnards  que  les  Tchames  appellent 
-  et  qui  s'appellent  eux-mêmes  —  Orang-Glaï^  «  hommes  des 
bois».  A  la  tête  de  chacun  de  ces  hameaux  est  un  chef  monta- 
gnard appelé  Po'Va, 

Pendant  la  sécheresse  périodique  qui  caractérise  les  deux 
derniers  mois  de  Tannée  tchame,  c'est-à-dire  mars  et  avril,  le 
Po-Gahlao  se  rond  aux  montagnes.  C'est  l'époque  des  recherches. 
Avant  départir,  il  fait  sacrifier  des  chevreaux  et  offrir  des  festins 
aux  divinités  protectrices  du  bois  d'aigle  :  Po-Klong-Garaï,  Po- 
Romé,  Po-Nagar,  Po-Klong-Kashêt  et  Po-Klong-Garaï-Bhok.  Il 
les  adore  ainsi  que  les  ancêtres  et  les  informe  de  renlreprise  ;  il 
cherche  dans  les  traités  un  jour,  une  heure  propices  au  départ  et 
sort  après  avoir  fait  les  dernières  recommandations  à  sa  femme. 
Pendant  son  absence,  qu'on  s'abstienne  dans  sa  maison  de  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  aux  recherches  :  jeux,  divertissements^  insultes 
ou  paroles  violentes.  La  femme  ne  doit  recevoir  aucun  étranger. 
Inutile  déparier  de  l'adultère; il  est  bien  connu  que  ce  crime  cau- 
serait les  plus  graves  malheurs.  Pendant  tout  le  temps  des  re- 
cherches, le  Po-Gahlao  lui-même  doit  observer  les  pratiques  sui- 
vantes :  s'abstenir  de  toutes  relations  sexuelles,  n'insulter  ou  ne 
gourmanderpersonne  et  ne  pas  manger  de  poisson  AaAan.  Plusieurs 
prétendent  qu'en  aucun  temps,  le  maître  du  bois  d'aigle  ne  peut 
manger  de  ce  poisson.  Donc,  il  se  rend  aux  montagnes  afin  de 
camper  dans  un  hameau  d'Orang-Glaï.  Il  emmène  avec  lui  une 
partie  des  Kagni  ou  maîtres-chercheurs  du  village  de  Balap. 
Tous  ceux-ci  observent  les  mêmes  abstinences  et  ont  fait  les 
mêmes  recommandations  à  leurs  épouses.  A  ces  Tchames  se 
réunissent  les  montagnards  pour  former  six  escouades  placées 
sous  la  direction  des  Kagni  tchames  de  la  plaine  et  des  Kagni 
montagnards.  Avant  de  commencer  les  recherches,  des  chevreaux 
sont  encore  sacrifiés  en  l'honneur  des  divinités.  Tous  festoient 
avec  les  restes  du  repas  offert  aux  dieux  et  chaque  escouade, 
composée  de  Tchames  et  d'Orang-Glaï,  part  pour  explorer  ses 
bois,  ses  montagnes,  son  domaine  en  un  mot,  toujours  le  même 
pour  chacun  des  six  hameaux  de  sauvages  ;  le  septième  hameau 
étant  chargé  de  la  réception  du  Po-Gahlao  et  des  Kagni  Ichamus. 

19 


t 


I 


( 


278'  REVUE  DE   l'histoire  DES  RELIGIONS 


Toute  troupe  qui,  volontaire  m  eni  ou  involontairement,  empié- 
terait sur  le  domaine  traditionnel  d'une  autre  escouade  devrait 
payer  une  amende  de  vin,  poules,  canards  et  bétel,  vivres  offerts 
aux  divinités  et  mangés  par  les  offensés. 

En  quittant  leurs  cases,  les  montagnards,  aussi  bien  que  les 
Tchames,  ont  fait  les  recommandations  d'usage  à  leurs  femmes 
Pas  d'insultes^  pas  de  disputes^  sinon  les  ours  et  les  tigres  déchi- 
reraient les  explorateurs.  Pas  de  relations  sexuelles,  pas  de 
réceptions  d'étrangers,  ce  qui  ferait  disparaître  les  veines  du 
bois  d'aigle.  Pour  plus  de  sûreté,  les  Orang-Glaï  barrent  les  voies 
d'accès  de  leurs  villages  qui  deviennent  taboung  «  interdits  ». 
\  De  plus,  tous  les  chercheurs  de  bois  d'aigle  emploient  alors  un 

langage  de  convention  pour  désigner  la  plupart  des  objets  usuels. 
Ainsi, le  feu  devient  le  rouge^  la  chèvre  esiTaraignée,  etc.  D'autres 
termes,  empruntés  aux  dialectes  des  tribus  voisines,  remplacent 
les  mots  des  Tchames  ou  des  Orang-Glaï.  Le  langage  est  à  peu 
près  identique  chez  ces  deux  derniers  peuples. 

Les  escouades  dont  les  recherches  sont  infructueuses  revien- 
nent au  point  de  concentration,  auprès  du  Po-Gahlao,  faire  de 
nouvelles  offrandes  aux  divinités,  et  repartent  ensuite. 

Le  gahlao,  le  bois  d'aigle,  est  une  excroissance  parasite  ou 
maladive  qui  pousse  en  bosses,  en  veines,  sous  Técorce  d'un 
gros  arbre  au  cœur  mou,  appelé  goul,  qui  ne  croît  que  sur  les 
montagnes.  L'arbre  est  commun,  mais  les  excroissances  pré- 
cieuses sont  rares.  Dès  qu'un  œil  exercé  les  soupçonne  à  première 
vue,  l'arbre  est  légèrement  entaillé  à  son  pied,  et  des  traces,  des 
veines  qui  courent  sous  Técorce  décèlent  l'essence  cherchée.  Des 
indices  certains  ayant  ainsi  confirmé  les  prévisions,  les  divinités 
sont  immédiatement  adorées  et  remerciées,  au  pied  de  Tarbre. 
Les  chasseurs  prévoyants  ont  même  gardé  en  réserve  un  lièvre 
qui  est  offert  et  mangé^en  l'arrosant  d'eau-de-vie  ou  de  boisson 
fermentée.  L'arbre  est  abattu,  ou  bien  un  homme  fait  Tascension 
en  enfonçant  dans  Técorce  des  petits  piquets  qui  lui  servent  d'é- 
chelons. Si  les  divinités  sont  favorables,  la  récolte  faite  sur  un 
seul  arbre  sera  d'une  livre  *,  deux  livres,  ou,  exceptionnellement, 

1)  La  livre  iadigèae  vaut  600  grammes  environ. 
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de  trois  livres.  Après  deux  ou  trois  mois  de  recherches,  les  six 
escouades  recueillent  entre  quatre  ou  cinq  livres  au  minimum 
et  quinze  ou  vingt  au  maximum. 

A  l'époque  fixée  pour  le  retour,  lea  escouades  se  réunissent  à 
quelque  distance  du  village  d'Orang-Glaï  où  le  Po-Gahlao  est 
resté  pendant  toute  la  durée  de  leurs  opérations.  Elles  se  pré- 
parent à  faire  une  entrée  solennelle  avec  gongs,  tambours,  sabres, 
lances  et  fusils.  Le  Po-Gahlao,  entouré  de  tous  les  hommes, 
Tchames  ou  Orang-Glai,  restés  près  de  lui,  sort  en  grand  cortège 
avec  armes  et  instruments  de  musique.  Il  introduit  tout  le  monde 
dans  les  hangars  qui  lui  servent  d'habitation.  Des  chevreaux 
sont  égorgés,  offerts  aux  divinités  avec  quantité  de  victuailles 
et  mangés  par  les  humains  en  grande  liesse  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits.  Bien  repus,  les  Orang-Glaï  prennent  congé  du 
Po-Gahlao  qui  songe  à  redescendre  à  Balap. 

A  mi-route,  il  fait  prévenir  son  village;  tous  les  habitants  se 
disposent  à  le  recevoir.  En  plaine,  près  du  village,  est  élevé  un 
hangar  où  des  nattes  sont  étendues  sur  le  sol.  Les  femmes  pré- 
parent les  vivres,  l'huile,  les  eaux  lustrales  pour  laver  et  oindre 
les  pieds  des  maris.  Les  hommes  saisissent  les  lances  de  parade, 
les  cymbales,  les  tambours.  Dès  que  le  Po-Gahlao  est  en  vue,  sa 
femme  va  au  devant,  revêtue  de  ses  habits  de  cérémonie,  étoifes 
de  couleur  à  filaments  d'or.  Les  femmes  des  Kagnis  et  toute  la 
population  l'accompagnent  au  son  des  instruments  de  mosiquo. 
Les  deux  cortèges  se  joignent  et  se  dirigent  vers  le  hangar  où 
les  femmes  lavent  les  pieds  des  maris,  leur  offrent  cigarettes  et 
bétel.  Les  divinités  sont  adorées  et  invitées  à  goûter  au  festin. 
Le  Po-Gahlao  et  sa  femme  dansent  en  l'honneur  de  ces  divinités. 
Les  Ivagnis  dansent  ensuite.  Cette  fête  du  retour  à  Balap  dure 
trois  jours.  Les  prêtres  musulmans  du  village,  Imàms  et  Katip,  y 
sont  invités  à  manger.  Des  chevreaux  sont  encore  olTerls  aux 
cinq  divinités  protectrices.  Pendant  ces  trois  jours  de  fête,  le 
Po-Gahlao  et  les  Kagnis  gardent  le  bois  d'aigle  dans  le  hangar 
et  continuent  à  observer  toutes  les  abstinences"  prescrites.  Les 
femmes  atteintes  d'impureté  périodique  doivent  soigneusement 
se  tenir  à  l'écart,  de  crainte  de  faire  évapo 
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qui  deviendrait  blanche,  molle,  inodore,  comme  le  bois  de  l'arbre 
qui  l'a  protiuile.  Après  ces  réjouissances  de  trois  jours,  le  cortège 
se  reforme  pour  porter  en  pompe  le  bois  d'aigle  et  le  remettre 
uu  préfet  annamite  de  Panrang,  à  deux  lieues  de  Balap.  La  li- 
vraison étant  faite  à  cette  autorité,  le  bois  d'aigle  perd  son  carac- 
lère  sacré;  ce  n'est  plus  qu'un  tribut  de  valeur  que  le  Po-Gablao 
emporte  sans  aucune  cérémonie  à  la  citadelle  de  Parik,  séjour 
dos  mandarins  provinciaux,  à  deus  ou  trois  journées  de  Panrang. 
A  son  retour  de  Parik,  le  Po-Galilao  fait  encore  des  offrandes, 
des  actions  de  grâce  aux  cinq  divinités  protectrices  et  les  informe 
que  le  tribut  de  bois  d'aigle  de  cette  année  est  livré. 

En  pleine  saison  des  pluies,  septième  ou  huitième  mois  de 
l'année  tchame,  le  Po-Gahlao,  accompagné  de  tous  les  Kag'uia  de 
Balap,  se  rend  encore  aux  montagnes.  Un  buffle  fourni  par  les 
Orang-Glaï  est  sacrifié  et  offert  aux  divinités  du  bois  d'aigle,  des 
monts,  des  bois,  de  la  terre,  de  l'eau,  du  feu,  du  vent,  qui  sont 
invoquées  en  ces  termes  :  «  Venez  tous,  seigneurs,  goûter  à  la 
chair  de  ce  bufSe,  goûter  aux  vivres,  à  l'eau-de-vie,  à  la  boisson 
fcrmentée  que  nous  vous  offrons  en  actions  de  grâces  de  votre 
protection  passée.  Protégez-nous  de  même  dans  l'avenir.  Faites- 
nous  obtenir  promplement  le  bois  d'aigle.  Épargnez-nous  les 
maladies,  lin  vous,  nous  plaçons  notre  espérance!  «  Une  liesse 
générale  de  trois  jours  suit  pour  consommer  les  offrandes  faites 
à  toutes  ces  divinités. 

J'ai  dit  que  les  fonctions  de  «  Mailre  du  bois  d'aigle  »  se 
transmettaient  de  père  en  fils  dans  une  famille  de  Balap.  Le  nou- 
veau Po-Gahlao,  entrant  en  fonctions  après  la  mort  de  son  père, 
doit,  avant  toute  autre  opération  de  sa  charge,  aller  sacrifier 
deux  chevreaux  sur  un  mont  sacré,  considéré  comme  la  mon- 
tagne mère  du  bois  d'aîgte.  11  y  fait  porter  les  chevreaux  et  les 
rend  accompagné  des  seize  Kagnis  de  Balap.  Il  y 
j  les  Orang-Glaï,  Les  chevreaux  sont  offerts  aux 
montagne,  du  bois  d'aigle  et  de  la  terre.  Revêtu 
le  cérémonie,  vêlements  de  couleur  ornés  de  fils 
hlao  annonce  aux  dieux  son  entrée  en  charge,  il 
protection  en  les  adorant  n  trois  reprises.  Semant 
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de  la  baie  de  riz  sur  une  éloiïe  blanche,  il  trépigne  et  danse  sur 
celte  écorce  de  riz,  avançant  et  reculant  trois  fois  sur  Téloffe. 
Après  le  repas,  il  partage  ses  Kagnis  en  six  escouades  et  les  en- 
voie à  la  recherche  du  bois  d*aigle  trois  jours  durant.  Ils  doivent 
se  borner  à  constater  la  présence  de  Tessence  précieuse  qui  n'est 
jamais  recueillie  dans  les  forêts  de  ce  mont  sacré.  C'est  proba- 
blement la  part  des  divinités.  Au  retour  de  ses  Kagnis,  le  Po- 
Gahlao  convoque  les  Orang-Glaï  du  village  qui  lui  donne  habi- 
tuellement rbospitalité  et  leur  dit  :  «  Gardez  soigneusement  ces 
bois.  Arrêtez  et  amenez-moi  quiconque  oserait  entailler,  écorcer. 
couper  ou  équarrir  leurs  arbres  !  »  D'après  les  vieilles  traditions, 
ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  cette  faute  devraient  acquit- 
ter rimpôt  de  bois  d'aigle  de  Tannée. 


X 


LES    MUSULMANS.     LEURS    CÉRÉMONIES 

J'ai  du  mettre  à  la  suite  des  cérémonies  païennes  tous  ces  riles 
de  la  cueillette  du  bois  d'aigle  qui  incombent  pourtant  à  un  vil- 
lage entièrement  musulman.  Précédemment,  à  maintes  reprises, 
j'avais  fait  allusion  aux  sectateurs  de  Mahomet  qui  comptent  le 
tiers  de  la  population  tchame  du  Binh-Thuan,  Il  est  temps 
d'étudier  ces  musulmans  dans  les  croyances  et  les  pratiques  qui 
leur  sont  spéciales. 

Les  Imâms  (appelés  Imœûmy  en  vertu  des  lois  de  prononciation 
des  lettres  nasales  de  la  langue  tchame),  dispersés  dans  la  plupart 
des  villages  musulmans,  sont  exempts  personnellement  de  cor- 
vées, ou  plutôt  les  corvées  qui  leur  incombent  sont  faites  par  les 
laïques.  Leurs  présidents,  généralement  un  par  mosquée,  sont 
appelés  Ong-Grou  [Ong^  «  seigneur  »,  en  annamite  et  en  tchame: 
groii  est  le  gourou^  «  précepteur  »,  en  sanscrit).  Ces  Ong-Grou 
président  aux  cérémonies;  ils  nomment,  paraît-il,  les  Imâms,  et 
eux-mêmes  sont  élus  parles  Imâms.  Au-dessous,  les  Katipy  sorte 
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de  diacres,  de  lecteurs,  sont  nommés  par  les  Ong-firou.  Plus  bas 
encore,  les  Medine,  Medoiion  ou  Padouoii  correspondent  aux  Bilal 
ou  censeurs  que  nous  verrons  chez  les  musulmans  du  Cambodge. 
Mais  les  Medouon  duBinh-Thuan  sont  des  censeurs  bien  déchus. 
On  donne  aussi  ce  nom  de  Medouon  à  ces  musiciens  fonctionnant 
dans  des  cérémonies  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  doctrine 
islamique.  Tous  ces  dignitaires  se  rasent  la  tête,  la  figure  et 
portent  des  vêtements  blancs.  Chez  ces  musulmans,  on  trouve 
aussi  des  femmes  Radja  ou  Monk'Kaïng'Yayig,  c'est-à-dire  des 
femmes  inspirées,  dont  le  rôle  se  rapporte  à  des  superstitions 
empruntées  aux  Tchames  païens  ou,  peut-être,  aux  Javanais,  et 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Selon  les  traditions  locales,  les  prêtres  musulmans  avaient  jadis 
ja  surveillance  du  palais  royal,  des  femmes  et  des  enfants,  en 
l'absence  des  rois  tchames.  Ils  venaient  aussi  prier  pour  les 
femmes  en  couches  dans  le  palais.  Quoique  les  rois  fussent  eux- 
mêmes  païens,  les  prêtres  de  leur  religion,  Po-Théa  ou  Bashêh, 
n'entraient  pas  dans  la  demeure  royale  :  le  rôle  que  ces  prêtres 
remplissent  aux  funérailles  en  offrant  à  manger  aux  cadavres 
aurait  pu  rendre  leur  présence  funeste  pour  les  femmes  en 
couches. 

Aujourd'hui,  dans  le  Binh-Thuan,  les  prêtres  païens  et  les 
prêtres  musulmans  ont  entre  eux  d'excellentes  relations.  Isolés 
du  monde  islamique,  les  pauvres  sectateurs  de  Mahomet  n'ont 
aucun  esprit  de  prosélytisme  ;  leurs  pratiques  religieuses,  conser- 
vées plutôt  par  tradition,  sont  adultérées  ou  suivies  d'une  ma- 
nière peu  rigoureuse.  Les  ablutions  ne  sont  pas  régulièrement 
faites.  Les  cinq  vaklou  ou  adorations  quotidiennes  n'ont  guère 
lieu  que  le  vendredi  et  pendant  le  mois  du  Ramadan.  L*étude  de 
l'arabe,  du  Coran,  est  tombée  en  désuétude.  Pendant  mon  séjour, 
il  n'existait  dans  tout  le  Binh-Thuan  qu'un  exemplaire  du  livre 
saint,  conservé  à  Parik.  Les  prières  récitées  dans  les  mosquées 
sont  des  formules  extraites  des  livres  tchames  ou  des  livres 
javanais,  peut-être  sont-ce  des  commentaires  du  Co7'an.  Les 
pratiques  contraires  à  la  doctrine  islamique  sont  très  nombreuses. 
Ces  musulmans  ne  mangent  pas  la  chair  du  porc,  il  est  vrai,  maïs 
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îls  boivent  avidement  Teau-de-vie  et  les  boissons  fermentées; 
ils  vénèrent  ou  adorent  les  Po-Yang,  les  divinités  tchames.  Il  no 
faut  pas  s'y  tromper  pourtant  ;  au  fond,  l'esprit  de  cette  popu- 
lation est  resté  essentiellement  musulman;  elle  se  retrempera 
rapidement  dans  la  foi  de  Mahomet,  lorsqu'elle  entrera  en  contact 
avec  le  monde  islamique.  Il  y  a  quelques  années,  trois  villages 
mahométans  de  Parik  cessèrent  brusquement  d'adorer  les  Po- 
Yang  tchames  après  le  passage  d'un  étranger  hadji^  «  pèlerin  », 
qui  condamna  ces  pratiques 

S'ils  n'ont  pas  le  Coran,  les  Tchames  musulmans  du  Bînh- 
Thuan  possèdent  un  livre  très  vénéré,  sacré  presque,  qu'ils 
appellent  Nourshavan.  Il  n'est  permis  de  le  copier  que  pendant 
le  mois  de  Ramadan  et  le  prix  de  la  copie  est  un  buffle  donné 
au  prêtre  transcripteur. 

Leurs  mosquées  {megui)^  communes  à  plusieurs  villages,  sont 
de  simples  cases,  de  misérables  constructions  en  chaume  où  ils 
se  réunissent  le  vendredi  pour  adorer  Ovloh  (Allah)  et  Po-De- 
bata-Thuor  «  le  seigneur  dieu  du  ciel  »,  divinité  mal  connue  qui 
se  confond  peut-être  avec  Allah.  Les  réunions  doivent  com- 
prendre au  moins  un  Ong-Grou,  deux  Imâms,  deux  Katip  et  un 
Medine,  en  tout  huit  prêtres  ou  diacres.  Des  laïques  assistent 
généralement  à  ces  offices  où  les  vieilles  femmes  apportent  des 
vivres.  Les  prêtres  commencent  par  tendre  d'étoffes  blanches  le 
mimbar,  l'estrade  sainte  remplaçant  l'autel  des  autres  religions. 
Ils  adorent  Allah  en  se  tournant  vers  ce  mimbar  qui  est,  en  ce 
pays,  placé  à  l'ouest,  côté  de  la  Mecque.  Ils  adorent  tous  ensem- 
ble, puis  ils  recommencent  à  se  prosterner  les  uns  après  les 
autres.  Le  Medine  saisit  un  maillet,  prie  et  frappe  trois  coups 
de  tam-tam.  Les  deux  Imàms  prient  ensemble,  face  à  face,  en  se 
tenant  mutuellement  par  les  oreilles.  Puis  ils  vont  se  placer  aux 
côtés  de  l'Ong-Grou  agenouillé  devant  le  mimbar.  Les  diacres 
les  rejoignent,  de  sorte  que  tous  sont  agenouillés  sur  une  seule 
ligne;  au  centre  les  trois  imàms,  la  tête  ceinte  du  turban  blanc, 
sur  les  côtés  les  diacres  coiffés  du  bonnet  malais.  Les  diacres  se 
lèvent,  prient,  seprosternentseuls;ensuite,tous,prêtresetdiacres, 
adorent  ensemble  en  se  prosternant  à  huit  reprises.  L'Ong-Grou 
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monte  sur  le  mîmbar,  se  tient  debout,  face  à  Tassistance  et  lit  des 
versets,  Coran  ou  Commentaires,  écrits  sur  une  pièce  d'éloffe 
blanche  qu'il  déroule  au  fur  et  à  mesure  de  sa  lecture.  Les 
assistants,  prêtres,  laïques,  hommes  et  femmes  répondent  en 
invoquant  Allah,  en  lui  demandant  bonheur  et  richesses.  Après 
une  dernière  adoration  générale,  les  vivres,  jusqu'alors  laissés  au 
dehors,  sont  servis  dans  la  mosquée.  Les  prêtres  mangent  les 
premiers.  Les  laïques  mangent  ensuite  et  ne  se  font  pas  faute  de 
boire  de  Teau-de-vie,  même  dans  ce  lieu  saint.  Les  femmes 
emportent  les  restes.  Cette  cérémonie  du  vendredi  dure  plus 
d'une  heure. 

Ces  musulmans  pratiquent  encore  ce  qu'il  appellent  la  Ttibah^ 
cérémonie  qui  a  pour  objet  de  laver  les  péohés  des  vieillards. 
La  famille  invite  Ong-Grou,  Imâms  et  Katip,  prépare  des  vivres, 
élève  un  hangar  oîi  sont  disposés  des  étoffes  blanches  pliées, 
deux  bougies,  un  plateau  avec  trois  bols  contenant  de  l'arec,  du 
bétel  et  de  l'eau.  Le  vieux  est  amené,  les  bougies  sont  allumées, 
du  bois  d'aigle  est  râpé  dans  l'eau.  L'Ong-Grou  récite  des  prières 
que  tous  répètent  à  sa  suite;  il  recommence  et  fait  répéter  par  le 
vieillard  seul;  tous  les  assistants  reprennent  en  chœur.  Les  vivres 
sont  mangés.  La  collation  est  suivie  d'une  prière  en  commun  et 
d'une  adoration  générale. 

L'instruction  est  donnée  par  l'Ong-Grou,  ou  par  un  Imâm  qui 
enseigne  aux  enfants  la  lecture  des  prières.  Le  vendredi  est  jour 
de  congé.  Les  parents  qui  conduisent  pour  la  première  fois  leur 
enfant  au  maître  font  à  celui-ci  quelques  cadeaux  de  riz  gluant, 
gâteaux,  bananes, 

La  circoncision,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  de  détails,  est  pratiquée 
lorsque  les  enfants  atteignent  l'âge  de  quinze  ans  environ.  Elle  n'a 
lieu  qu'à  de  certaines  époques  qui  reviennent  une  ou  deux  fois  par 
an.  Une  curieuse  coutume  de  Panrang,  à  cette  occasion,  est  la 
chasse  faite  par  ces  enfants  aux  poules  des  Tchames  païens  du 
voisinage  et  la  tolérance  que  montrent  ces  derniers. 

Une  cérémonie,  beaucoup  plus  importante  que  la  circoncision 
des  garçons,  est  célébrée  par  ces  Tchames  musulmans  lorsque 
leurs  filles  atteignent  l'âge  de  quinze  ans  environ.  On  l'appelle 
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karœh^  «  clôture,  fermeture  ».  Tant  que  son  karœh  n'a  pas  été 
accompli,  la  fillette  est  taboung  «  interdite  ))  ;  elle  ne  peut  songer 
ni  au  mariage  ni  à  ses  équivalents. 

La  cérémonie  a  lieu  en  adorant  Allah,  en  vénérant  Mahomet. 
Mais  les  pratiques  idolâtres  ne  font  pas  défaut,  non  plus  les  ado- 
rations aux  dieux  et  aux  mânes  des  ancêtres.  Selon  les  relations 
de  famille  ou  de  voisinage,  on  réunit 'les  fillettes  par  groupe  de 
deux,  trois  ou  quatre,  ayant  Tâge  voulu  pour  accomplir  le  karœh. 
Dans  Tenclos  de  la  famille  de  Tune  de  ces  filles^  de  grands  pré- 
paratifs sont  faits.  Deux  hangars,  se  faisant  face,  y  sont  élevés, 
Tun  pour  la  cérémonie,  l'autre,  plus  petit,  à  l'ouest,  pour  la 
toilette.  La  fête  commence  dès  la  veille  par  un  festin.  L'Ong- 
Grou  et  les  Imâms  mangent  les  premiers,  assis  devant  des  nattes 
étendues  en  plein  air  et  couvertes  de  plats.  Quand  ils  ont  fini, 
les  femmes  les  remplacent  :  matrones  invitées,  parentes,  amies, 
accourues  de  tout  le  pays,  ayant  roulé  autour  de  leur  tète  des 
pièces  de  toile  rayée  rouge  et  bleu  en  guise  d'énormes  turbans. 
Les  prêtres  passent  la  nuit  en  lectures,  en  prières.  Les  jeunes 
filles  couchent  dans  le  hangar  de  toilette  sous  la  garde  de  quatre 
vieilles  femmes  et  ne  doivent  pas  sortir  de  cette  pièce,  sous  aucun 
prétexte.  Yers  sept  heures  du  matin,  leur  toilette  étant  achevée, 
ces  jeunes  filles  sortent,  à  la  file,  portant  des  vêtements  de  céré- 
monie :  jupes  de  couleur  rouge  brun  et  plusieurs  robes,  rouges, 
jaunes,  vertes;  leur  coiffure  est  une  sorte  de  mitre  triangulaire 
d'où  retombent  leur  chevelure  dénouée  et  des  bandes  d'étoffe  de 
couleur;  leurs  bras  sont  chargés  de  bracelets,  leurs  doigts  cou- 
verts de  bagues;  leurs  oreilles  sont  entourées  par  des  ficelles 
d'où  pendent  d'énormes  faux  pendants.  Elles  s'avancent  très 
lentement,  marchant  sur  les  nattes  étendues,  précédées  d'une 
vieille  femme  et  d*un  homme  habillé  de  blanc  qui  porte  sur  ses 
bras  un  enfant  d'un  an,  attifé  à  peu  près  comme  elles,  moins  la 
coiffure.  A  la  file,  elles  pénètrent  dans  le  hangar  delà  cérémonie 
où  les  attendent  les  prêtres  assis,  récitant  des  prières.  De  l'huile 
etdeseaux  lustrales  sont  placées  devant  le  chef  qui  s'en  sert  pour 
laver  et  oindre  une  paire  de  ciseaux.  Il  pose  un  grain  de  sel  sur 
les  lèvres  de  l'enfant  qu'on  lui  présente  d'abord;  il  lui  coupe  une 
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feimnie  par  la  main  ou  par  un  pan  de  sa  rob&;  ils  se  dirigent  vers 
le  hangar  où  les  attendent  les  prèlres  et  les  diacres  accroupis, 
récitant  des  prières  et  entourés  de  toute  la  parenté.  Selon  Tu- 
sage,  des  nattes  ont  été  étendues  sur  le  sol  depuis  la  maison  jus- 
qu'au hangar,  afin  que  les  pieds  des  mariés  ne  touchent  pas  la 
terre.  Les  parents  de  la  fille,  s'adressant  au  jeune  homme,  lui 
disent  :  «  Nous  te  donnons  en  mariage  notre  fille  une  telle.  »  - 
«  J'accepte  »,  répond  celui-ci  en  étendant  la  main.  Ces  paroles 
sont  répétées  à  trois  reprises  en  face  des  Imàms  servant  de  té- 
moins. S'agenouillant  devant  les  prèlres,  le  mari  se  prosterne 
trois  fois;  la  femme  les  salue  à  son  tour  et  rentre  seule  à  la  mai- 
son, laissant  là  son  mari  que  deux  des  Im&ms  viennent  assister 
en  s'asseyantà  ses  côtés.  Par  leur  bouche,  FOng-Grou  lui  fait 
demander  s'il  accepte  l'intermédiaire  des  prêtres  pour  sanctifier 
son  mariage  et  quels  sont  les  présents  qu'il  fait  à  sa  femme.  Le 
don,  traditionnellement  obligatoire,  est  une  bague  d'argent  que 
rOng-Grou  bénit  en  disant  des  prières.  L'époux  peut  y  ajouter 
d'autres  présents  à  son  gré  :  bracelets,  buffles,  charrettes,  etc., 
qu'il  se  contente  d'énumérer. 

Il  est  bon  de  dire  que  tous  les  acteurs  de  cette  cérémonie  pren- 
nent, pour  la  circonstance,  des  noms,  toujours  les  mêmes,  em- 
pruntés aux  saints  personnages  de  la  fondation  de  l'islamisme. 
L'Ong-Grou  président  est  le  seigneur  Mohamat,  le  premier  Imftm 
témoin  est  le  seigneur  Omar,  l'autre,  le  seigneur  Abubaker,  le 
marié  est  le  seigneur  Ali  ou  le  Baguindœu-Ali  et  l'épousée  est 
Phoatimœu  (Fathma). 

Prenant  la  bague,  les  deux  Im&ms  témoins  se  rendent  dans 
rinlérieur  de  la  maison  en  se  tenant  par  les  index  accrochés  mu- 
tuellement. Ils  s'adressent  à  la  mariée  :  <  Hé,  Phoatimœu,  le 
Pô-Mohamat  nous  envoie  te  demander  si  tu  agrées  pour  époux  le 
Baguindœu  Ali.  »  -  «  Je  l'accepte  avec  joie  »  répond-elle.  — 
«  Le  Pô-Ali  te  donne  cette  bague  et  tels  présents.  »  —  «  Je  les 
reçois  ».  L'un  des  prêtres  passe  la  bague  au  doigt  de  l'épousée, 
l'autre  étend  sur  les  nattes  une  pièce  d'éloffe  blanche,  puis  ils 
ressortent  en  se  tenant  par  la  main  et  rendent  compte  de  leur 
mission  au  président,  en  ces  termes  :  «  Phoatimœu  agrée  le  sei- 
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gneur  Âli  ».  L'Ong-Grou,  prenant  la  main  du  marié,  répète  des 
prières  à  trois  reprises  et  il  invite  les  deux  prêtres  à  conduire  le 
jeune  homme  auprès  de  sa  femme. 

Le  petit  cortège  se  met  en  marche;  les  deux  prêtres  sont  en 
tète;  le  marié  les  suit,  flanqué  de  deux  enfants  également  vêtus 
de  blanc  ;  Tun  porte  une  boite  de  bétel  et  Tautre  la  natte  et  Té- 
tofl'e  qui  feront  la  couche  nuptiale.  A  la  porte  de  la  maison,  le 
mari  prend  trois  chiques  de  bétel  qu'il  écrase  avec  une  pierre  sur 
le  seuil.  A  Tintérieur,  quatre  vieilles  femmes  étendent  la  natte 
et  Tétoffe;  l'épousée  s'assied  dessus,  son  mari  se  place  près  d'elle. 
Des  bougies  sont  allumées.  Les  Imàms  disent  :  «  Voici  votre 
couche  nuptiale.  Femme,  voilà  ton  mari,  l'acceptes-tu?  »  Lajeune 
femme  et  les  quatre  vieilles  répondent  :  «  Nous  Tagréons  ».  Les 
Imàms  plicent  la  main  du  mari  dans  celle  de  la  femme  que 
tiennent  les  vieilles.  Des  deux  côtés  on  donne  une  petite  secousse 
au  couple  qui  est  légèrement  aspergé  d'eau  lustrale.  Les  Imàms 
le  bénissent,  lui  font  quelques  recommandations  morales  et  sortent 
après  avoir  répété  des  prières.  La  mariée  prend  du  bétel,  prépare 
une  chique  qu'elle  place  dans  la  bouche  de  son  mari.  Celui-ci 
jette  sur  elle  une  partie  de  ses  vêtements.  Ils  sortent  tous  deux 
et  vont  se  prosterner  encore  une  fois  devant  les  prêtres.  La  femme 
salue  les  parents  de  son  mari  qui  lui  font  quelques  présents  tra- 
ditionnels; le  marié  remplit  ce  devoir  vis-à-vis  de  la  famille 
de  sa  femme  et  il  en  reçoit  quelques  cadeaux.  Les  invités  font 
ensuite  des  présents  au  couple,  selon  leur  générosité,  leur  situa- 
tion de  fortune  ou  selon  les  convenances  de  réciprocité.  Tous  ces 
cadeaux  sont  notés  par  écrit.  La  noce  finit  par  le  festin  accou- 
tumé. 

En  ce  qui  concerne  les  funérailles,  sitôt  le  décès,  les  musulmans 
dressent  dans  l'enclos  de  la  famille  un  petit  hangar  où  est  déposé 
le  cadavre.  L'Ong-Grou,  les  Imàms  viennent  réciter  des  prières; 
le  mort  est  lavé,  roulé  dans  des  éloiïes  de  cotonnade  blanche  où 
ont  été  tracés  des  dessins  mystiques;  On  le  place  sur  une  espèce 
de  catafalque  et  on  l'emporte  pendant  la  nuit  escorté  de  quatre 
imàms  priant.  Il  est  déposé  dans  une  fosse  provisoire,  sans  cer- 
cueil, simplement  entouré  de  ses  bandelettes,  la  tête  du  côté  du 
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nord.  On  sait  que  les  païens  placent,  au  contraire,  la  tète  au  midi. 
Tous  les  assistants,  hommes,  femmes  et  enfants,  prient  le  mort 
de  ne  pas  revenir  les  tourmenter  :  <c  Reste  ici,  nous  viendrons 
t*y  faire  visite.  Ne  te  plains  pas  de  tes  parents,  de  tes  descen- 
dants. Ne  les  accuse  pas  d'ingratitude.  »  La  terre  est  rejetée  sur 
le  cadavre  ;  lorsque  la  fosse  est  à  moitié  pleine,  tous  les  assistants 
se  retirent,  sauf  les  Im&ms  qui  récitent  encore  des  prières  et 
achèvent  de  la  combler.  Si  le  défunt  était  très  âgé,  des  planches 
sont  quelquefois  placées  sur  son  corps,  dans  la  fosse.  Mais  ce 
serait  presque  un  sacrilège  d'agir  ainsi  pour  un  homme  mort  dans 
la  force  de  Tâge,  sa  famille  en  pâtirait. 

Les  Tchames  musulmans  pratiquent  aussi  ces  sortes  de  ser- 
vices commémoratifs  qu'ils  appelent  Padhi.  Ils  en  comptent  gé- 
néralement sept  :  aux  troisième,  septième,  dixième,  trentième, 
quarantième,  centième  jour  après  Tenterrement  et  le  dernier  à 
Tanniversaire.  La  famille  va  faire,  si  possible,  un  repas  près  de 
la  tombe  qui  est  arrosée.  Au  cinquième  Padhi,  celui  des  qua- 
rante jours,  les  prêtres  sont  invités  â  venir  prier  en  se  plaçant  à 
la  tète  et  aux  pieds  de  la  fosse.  Outre  les  vivres,  le  bétel,  le  tabac^ 
on  y  porte  alors  de  la  vaisselle,  des  étoffes  qui  sont  données 
aux  prêtres  après  la  cérémonie.  Ici,  de  même  qu'en  plusieurs 
autres  circonstances,  on  retrouve  chez  ces  musulmans  tchames 
rinfluence  affaiblie  des  rites  antiques  et  des  pratiques  natio- 
nales. 

Outre  les  Padhi  périodiques,  des  services  exceptionnels  peu- 
vent avoir  lieu  en  cas  d'accident,  de  maladie  dans  la  famille. 

Souvent,  au  Padhi  du  bout  de  Tan,  a  lieu,  chez  les  musul- 
mans du  Binh-ïhiian,  l'exhumation  qu'ils  pratiquent  tous,  afin  de 
transporter  les  ossements  des  fidèles  en  un  lieu  déterminé,  en  un 
lieu  saint  pour  ainsi  dire.  Pour  les  gens  de  la  vallée  de  Parik, 
c'est  le  Gohoul'Prong ,  «  la  grande  dune  »  entre  la  vallée  et  le 
rivage  de  la  mer,  qui  reçoit  définitivement  les  ossements  des 
musulmans.  Les  habitants  de  Panrang  les  enterrent  au  pied 
d'une  colline  appelée  Tchcsk-Tadou  ou  Kadou,  A  cette  exhuma- 
tion ont  lieu  de  nouveau  les  cérémonies  des  premières  funé- 
railles, les  prières  des  Imâms.  Les  ossements  sont  recueillis  et 
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empilés  dans  une  petite  bière,  où  on  place  aussi  les  bagues  d'or 
ou  d'argent  du  défunt.  Quelquefois,  les  pauvres  font  celte  exhu- 
mation après  quatre  ou  cinq  mois. En  général,  elle  alieu  pendant 
la  saison  des  pluies. 

XI 

LES    FÊTES    RÂDJA    DES    MUSULMANS 

Malgré  les  divergences  qui  distinguent  lespaïens  et  les  musul- 
mans, il  est  difficile,  souvent,  d'établir  des  divisions  nettes  dans 
les  pratiques  observées  par  ces  Tchames  perdus  dans  ce  coin  de 
l'Asie.  Nous  avons  vu  précédemment  que  les  rites  agricoles 
sont  exécutés  par  les  sectateurs  de  Mahomet  aussi  bien  que  par 
les  adorateurs  de  Po-Nagar.  Quant  aux  rites  de  la  cueillette 
du  bois  d'aigle,  dont  le  caractère  est  exclusivement  païen,  ils 
sont  pratiqués  par  des  musulmans;  ceci,  il  est  vrai,  paraît  s'ex- 
pliquer par  cette  supposition  que  le  village  de  Balap,  chargé  de 
tout  temps  de  celte  cueillette,  se  serait  converti  plus  lard  à  l'isla- 
misme et  aurait  dû  nécessairement  conserver  des  rites  dont  l'ob- 
servation rigoureuse  est  exigée,  aux  yeux  des  indigènes,  pour 
obtenir  la  réussite  de  la  lâche  traditionnelle.  Mais,  comment  ex- 
pliquer la  cause  et  l'origine  des  fêles  et  des  superstitions  que 
je  vais  examiner,  fêtes  et  superstitions  qui  sont  beaucoup  plus 
spéciales  aux  musulmans  et  que  les  païens  n'observent  qu'en 
faible  partie?  La  lèleRadja  paraît,  surtout  àPanrang,  remplacer, 
chez  les  musulmans,  les  fêles  de  Katé  et  de  Tchabaur  que  les 
païens  consacrent  aux  ancêtres  ;  et  elle  les  remplace  avec  une 
exubérance  de  rituel  exagérée.  Cette  fête  Radja  a  lieu  au  neu- 
vième mois  tchame  qui  correspond  à  décembre-janvier  de  notre 
calendrier.  Quelques-unes  de  ces  cérémonies  semblent  nous  re- 
porter à  Java,  et  peut-être  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  Torigine 
de  ces  Radja  (?). 

Les  préparatifs  accoutumés  sont  faits  dans  l'onclos  de  Tun  des 
habitants  du  village.  Le  hangar  est  élevé;  son  intérieur  est  tendu 
d'étoffes  blanches  formant  vélum.  Au  fond,  une  sorte  d'auge,  de 


292  REVUE   DB   l'histoire    DES    RELIGIONS 

crèche  grossière  représente  Taulel.  Sur  cet  autel,  des  plateaux 
de  bétel  et  de  fleurs  semblent  représenter  les  divinités.  A  ces 
plateaux  sont  collées  des  bougies  de  cire  qui  seront  allun^es 
pendant  la  cérémonie.  Des  fils  de  colon  passent  autour  des  pla- 
teaux et  des  bougies.  Devant  cet  autel,  une  dizaine  de  plateaux 
de  vivres  sont  posés  sur  des  nattes  étendues  sur  le  sol.  Des 
étoffes  tendues  au  plafond  pendent  des  figures  en  papier:  singes, 
chevaux,  éléphants,  jonques,  roues  de  chars,  etc.  Une  escarpolette 
attachée  à  deux  colonnes  servira  à  balancer  l'officiante.  Au 
moins  trois imâms  viennent  assister  à  lacérémonie.  L'orchestre 
est  composé  d'un  violon,  d'une  flûte,  d'une  cymbale,  de  deux 
tambours  javanais  et  d'un  tambour  plat  recouvert  de  peau  d'un 
seul  côté  que  tientle  Medoiion^  le  principal  acteur  m&Ie  de  la  fête  ; 
toutefois,  son  rôle  est  secondaire  en  regard  de  celui  de  Tofficianle, 
une  femme  du  village  accoutumée  à  remplir  ces  fonctions  et 
qu'on  appelle  '<  le  corps  femelle  du  Radja»,  et,  par  abréviation 
Radja,  comme  la  cérémonie  elle-même.  Pendant  deux  nuits  et 
trois  jours,  la  malheureuse  officiera,  priant,  dansant,  adorantles 
mânes  et  les  divinités,  sans  prendre  d'autre  repos  que  celui 
qu'elle  peut  goûter  en  se  balançant  elle-même  sur  l'escarpolette. 
Pour  vêtements,  elle  a  une  jupe  noire  et  une  robe  blanche  ;  sur  sa 
tête,  un  mouchoir  à  fleurs  et  une  large  bande  à  ornements  dorés 
dont  les  bouts  retombent  sur  ses  épaules, 

Au  soir  du  premier  jour,  les  préparatifs  étant  achevés,  l'or- 
chestre commencée  jouer,  les  bougies  sont  allumées  ;  le  Medouon 
chante  en  battant  la  mesure  sur  son  tambour  plat,  il  invoque  les 
divinités.  La  Radja  danse  des  pieds  et  des  mains,  saute,  rit,  plai- 
sante, se  balance  sur  l'escarpolette.  A  trois  reprises,  tous  les 
assistants  poussent  des  hourrah.  Les  Imâms  récitent  leurs  prières 
à  chaque  invocation  du  Medouon  qui  appelle  successivement  les 
dieux,  les  esprits,  les  mânes;  au  total,  trente-huit,  dit-on,  sont 
invoqués  nominativement.  Plusieurs  noms  de  ces  génies  semblent 
être  javanais.  Parfois,  les  assistants  affectent  de  demander  les 
noms  au  Medouon  qui  répond  :  «  Ce  sont  des  esprits  d'outre-mer, 
nous  ne  devons  pas  dire  leurs  noms.  Ainsi  en  ont  décidé  nos  an- 
cêtres. » 
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Ensuite  les  assistants,  prenant  du  chaume  de  montagne  (kuça 
indien),  le  lient  en  forme  de  torches  épaisses  comme  le  gros  or- 
teil, au  nombre  de  sept.  La  Radja  prend  ces  torches  les  unes 
après  les  autres^  les  allume  à  la  flamme  des  bougies  de  Tautel, 
les  fait  tournoyer  enflammées  au  nez  des  assistants,  en  frappe 
ceux-ci,  qui  simulent  une  grande  frayeur  et  fuient  au  dehors  en 
se  bousculant,  en  poussant  des  cris  effarés. 

La  première  nuit,  le  jour  suivant  et  le  commencement  de  la 
seconde  nuit  sont  ainsi  remplis  par  les  danses  et  les  invocations 
en  musique  alternant  avec  les  jeux  et  les  repas.  Vers  le  milieu 
de  la  seconde  nuit,  la  femme  jette  un  voile  sur  sa  tète,  frappe 
devant  elle  à  coups  redoublés  avec  une  verge.  Tous  les  assistants 
laïques  se  prosternent.  Elle  se  couche  à  la  renverse;  on  la  couvre 
d*un  linceul,  elle  s'agite,  se  trémousse  ainsi  étendue  et  voilée. 
Le  Medouon,  de  soncôté^  précipite  ses  invocations;  il  appelle  les 
seigneurs  et  maîtres  les  écureuils,  c'est-à-dire  les  mânes  qui  ha- 
bitent dans  le  corps  de  ces  animaux.  Enfin  les  trémoussements  de 
la  femme  Radja  s*apaisent.  Elle  croise  ses  bras  et  fait  sortir  ses 
mains  de  sous  le  linceul  ;  on  lui  donne  des  pièces  d'étoffe  pliées 
qu'elle  agite  violemment.  Puis  on  place  dans  ses  mains  des  grains 
de  riz  grillés.  Elle  rejette  le  linceul  à  ses  pieds.  Fendant  une  canne 
à  sucre  en  deux  morceaux  longs  d'une  coudée,  les  assistants 
placent  ces  morceaux  dans  ses  mains.  Elle  les  frappe  Tun  contre 
l'autre  en  cadence.  Dans  ses  mains^  on  place  encore  deux  de  ces 
petites  bourses  que  les  indigènes  portent  attachées  au  bout  de 
longues  cordelettes.  Elle  se  lève  et  danse.  Les  assistants  apportent 
alors  des  plateaux  de  gâteaux,  les  couvrent  de  serviettes  et  les 
placent  en  ligne  au  milieu  du  hangar.  Le  Medouon,  frappant  sur 
son  tambour  plat,  recommence  ses  invocations  aux  dieux,  aux 
mânes,  aux  esprits  des  monls  et  des  bois.  Il  s'interrompt  pour 
manger  avec  les  autres.  Après  le  repas,  il  recommence  aux  sons 
de  l'orchestre,  pendant  que  la  Radja  danse  ou  se  balance  sur 
l'escarpolette. 

Au  deuxième  chant  du  coq,  heure  où  se  lève  l'étoile  du  matin, 

Torchestre  se  tait  et  la  Radja  s'arrête.  Tous  écoutent  le  Me- 

duon  qui  invoque  successivement  les  dieux  et  les  génies  connus, 
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et  qui  danse  en  Thonneur  de  chaque  divinité.  On  prend  un  mor- 
ceau de  bois  qui  est  découpé  grossièrement  en  forme  de  bateau 
muni  de  ses  rames.  Dans  ce  bateau,  on  verse  un  peu  de  liquide 
colorié  en  noir,  en  vert,  en  jaune,  et  un  homme  a  Tair  de  le  faire 
voguer,  disant  que  l'embarcation  vient  de  Java  et  de  la  Chine. 
Un  autre  homme  se  place  sur  une  planche  et,  par  convention  fic- 
tive, se  dit  venir  sur  ce  bateau.  Il  réclame  le  tribut  et  envoie  un 
affidéle  réclamer  du  maître  de  la  maison  où  se  donne  la  fête.  Ce- 
lui-ci répond  qu'il  ignore  la  langue  javanaise.  Le  Medouon  pro- 
pose ses  bons  offices  d'interprète.  Au  milieu  des  rires  de  l'assis- 
tance le  tribut  est  réclamé  à  maintes  reprises.  Enfin^  on  finit  par 
s'expliquer  et  des  œufs,  des  gâteaux,  des  bananes  sont  portés  au 
bateau^  où  l'on  place  aussi  une  façon  de  singe  articulé  que  Ton 
fait  mouvoir  et  gesticuler  au  milieu  des  rires  de  l'assistance. 
Deux  hommes  dansent  d'une  façon  grotesque,  puis,  à  l'aide  d'ai- 
guilles de  bambous,  ils  piquent  dans  les  plats,  font  voler  au  loin 
les  gâteaux,  en  jargonant  des  langages  étrangers,  disant  :  «  Nos 
filels  prennent  ici  beaucoup  de  poissons  ;  en  voilà  deux,  en  voilà 
trois  ».  Les  autres  se  disputent  les  gâteaux  et  les  mangent  en 
riant.  Les  assistants  déchirent  les  toits  et  les  cloisons  du  hangar 
oii  la  Radjaresle  encore  à  se  balancer  sur  son  escarpolette.  Vers 
le  midi  de  ce  troisième  jour  les  prêtres  et  l'orchestre  conduisent 
cette  Radja  au  bord  de  la  rivière  qui  coule  devant  le  village.  Elle 
s^assied  sur  une  natte  ayant  à  côté  d'elle  une  cassolette  où  brûlent 
des  fragments  de  bois  d'aigle.  Elle  lance  à  l'eau  le  bateau  por- 
tant le  singe  ;  elle  puise  trois  jarres  d'eau  et  rentre  chez  elle,  la 
cérémonie  étant  finie. 

Outre  ce  grand  Radja  annuel  qui,  au  dire  des  Tchames  eux- 
mêmes,  est  la  fête  du  nouvel  an  des  ancêtres,  les  musulmans  du 
Binh^Thuan  pratiquent  d'autres  Radjas  accidentels  en  cas  de  ma- 
ladie, ou  pour  accomplir  un  vœu.  Les  rites  varient  beaucoup 
en  nombre  ou  en  importance.  La  famille  fait  toujours  construire 
le  hangar  dont  les  matériaux  doivent  être  neufs  autant  que  pos- 
sible et  dont  l'entrée  est  invariablement  à  l'ouest.  L'intérieur 
est  tendu  d'étoffes  blanches  ;  tout  au  moins  les  colonnes  de  bois 
seront  revêtues  de  ces  étoffes.  Souvent  la  balançoire  y  est  attachée. 
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Au  fond  du  hangar,  du  c6té  de  l'est,  sont  disposés  les  plateaux 
de  feuilles  de  bétel  et  de  fleurs  qui  représentent  les  génies,  les 
ancêtres.  Une  étoffe  plus  richement  ornée  peut  recouvrir  la  cloi- 
son derrière  ces  plateaux.  Les  vieilles  femmes  sont  assises  du 
c6té  du  nord,  ayant  à  cAté  d'elles  les  plateaux  de  vivres,  plus  ou 
moins  nombreux  selon  l'importance  de  la  cérémonie.  Quelque- 
fois on  y  voit  des  simulacres  de  jonques,  de  barques,  de  la  gros- 
seur de  la  jambe.  Au  sud,  se  place  l'orchestre  :  une  Qûte,  une 
cymbale  et  deux  ou  trois  tambours  longs  dits  tambours  javanais. 
Ces  instruments  peuvent  faire  défaut,  mais  jamais  ne  manquera 
le  Medouon  et  son  tambour  plat  à  une  seule  peau.  Les  Im&ms  in- 
vités s'asseyent  au  sud-est  et  font  face  au  nord-ouest. 

La  femme  Radja,  la  prêtresse  de  ce  cuite  familial,  peut  être  une 
femme  attitrée  dans  ces  fonctions  ou  bien  une  femme  quelconque, 
souvent  la  maltresse  de  maison  elle-même.  Avant  de  commencer, 
elle  s'assied  au  milieu  devant  l'autel,  mais  en  ayant  soin  de 
faire  face  au  sud,  du  côté  de  l'orchestre. 

La  musique  commence.  Le  Heduon  frappe  sur  son  tambour 
plat,  invoque  en  chantant  les  divinités,  les  génies,  les  mânes,  les 
ancêtres,  leur  offre  les  vivres  qui  ont  été  apportés.  La  Radja  s'é- 
vente, agile  de  plus  en  plus  vivement  son  éventail  dans  tous  les 
sens;  elle  s'apaise  de  temps  à  autre.  Elle  adore  les  dieux,  les  an- 
cêtres, les  pères,  les  mères  représentés  par  les  plateaux  de  feuilles 
de  béte),  leur  demande  la  guérison  du  malade  ou  les  remercie 
de  cette  guérison,  ElIedanselonguemcDtauson  des  instruments. 
Danses,  chants,  invocations,  peuvent  durer  toute  la  nuit  avec  al- 
ternatives de  jeux,  disputes,  fuites  simulées.  Les  vivres  sont  man- 
gés d'abord  parles  Im&ms,  ensuite  par  les  laïques.  Au  matin,  la 
fête  se  termine  par  le  lancement  du  bateau  &  l'eau. 

J'ai  été  témoin  oculaire  d'une  cérémonie  de  ce  genre,  mais  très 
réduite,  qui  avait  lieu  à  Panrang,  chez  de  pauvres  gens  de  mon 
voisinage,  dont  la  tille,  tourmentée  parles  esprits,  s'évertuait  à 
grimper  aux  cloisons.  Il  y  avait  urgence  :  la  céréo 
sur-le-champ,  le  matin  même.  L'orchestre  se  coi 
flûte,  d'une  cymbale,  de  deux  longs  tambours  ja\ 
d'un  côté  avec  la  mais  et  de  l'autre  avec  une  bague 


296  REVUE  DE  l'histoire  DES  RELIGIONS 

et  plat  tambour  duMedouon.  Sous  un  misérable  petit  hangar  élevé 
dans  la  cour  de  la  maison,  trois  piquets  plantés  eu  terre,  drapés 
d'étoffes  blanches  représentaient  Tautel  et  supportaient  un  ciel 
fait  aussi  d'une  étoffe  blanche.  Entre  ces  piquets  un  gros  plateau 
de  bois  portait  les  feuilles  de  bétel.  Un  bol  de  faïence  avec  cendres 
et  braises  servait  de  cassolette  pour  les  brindilles  de  bois  d'aigle. 
A  côté,  étaient  disposés  les  plateaux  de  riz  gluant  et  de  bananes, 
collation  des  dieux  et  des  invités.  L'officiante,  ici  la  vieille  mère 
de  la  malade,  avait  mis  des  vêtements  blancs;  sa  main  droite  te- 
nait un  éventail,  la  gauche  un  mouchoir  rouge.  Un  autre  mou- 
choir rouge  était  noué  autour  de  son  turban  blanc.  A  chaque 
mouvement,  elle  rejettaitsurson  dos  deux  petites  bourses  plates 
suspendues  à  son  cou  par  de  longs  cordons.  Lorsque  Torcheslre 
joua,  elle  se  leva,  s'éventa,  s'agita  et  se  trémoussa  d*importance, 
invoquant  à  chaque  danse  un  esprit  différent.  Le  Medouon  aussi 
invoqua  les  esprits  en  chantant.  La  collation  termina  la  céré- 
monie. 

Une  autre  fois,  une  mère  donna  un  petit  Radja  pour  un  tout 
jeune  enfant  malade.  C'était  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Dans 
le  petit  hangar,  elle  avait  tendu  trois  étoffes  blanches  attachées 
aux  poteaux  du  fond.  Une  cuvette  en  cuivre  contenant  du  bétel 
représentait  les  esprits,  les  mânes.  A  côté^  étaient  les  offrandes  : 
un  peu  de  riz  gluant,  des  bananes,  de  la  menue  monnaie  de  sa- 
pèques.Le  Medouon  versa  de  l'eau-de-vie  dans  des  petites  tasses, 
invoqua  les  divinités  en  chantant  et  en  frappant  son  tambour.  La 
mère  commença  à  danser.  Soudain,  elle  s'arrêta  et  exigea  un 
cheval  :  les  mânes  Tordonnaient.  Le  Medouon  pria  les  esprits  de 
ne  pas  insister  :  «  on  n'avait  pas  de  cheval  à  portée  ».  Après 
quelques  supplications  la  femme  reprit  sa  danse  de  plus  belle, 
agitant  éventail  et  mouchoir  rouge.  Enfin  elle  s'assit,  adora  les 
dieux  et  brûla  quelques  brindilles  de  bois  d'aigle. 

Un  autre  jour,  au  village  musulman  de  Balap,  la  femme,  qui 
dansait  à  Toccasion  d'une  maladie,  était  encore  jeune  et  assez 
jolie.  Par  sa  bouche,  les  esprits  exigèrent  impérieusement  un 
cheval.  Un  jeune  homme  se  mit  à  quatre  pattes  et  fut  immédia- 
tement enfourché.  Sur  cette  monture,  on  offrit  à  la  femme  ins- 
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pirée  des  élofTes  blanches,  des  bananes,  de  Teau-de-vie.  Mettant 
ensuite  pied  à  terre,  la  Radja  reprit  la  danse  de  réveniail,  accom- 
pagnée par  les  chants  et  le  tambour  du  Medouon. 

A  Parik,  en  une  circonstance  analogue,  pendant  que  le  Medouon 
chante  en  frappant  son  tambour,  la  femme  s'agite,  se  trémousse, 
tout  en  restant  assise.  De  temps  à  autre,  elle  s'interrompt  pour 
adorer  les  esprits,  demander  leur  bénédiction.  Elle  reste  ainsi  en 
place  du  soir  à  minuit.  Puis  elle  s'étend  à  la  renverse  ;  on-  la  re- 
couvre d'un  long  voile.  Dans  ses  mains,  on  place  du  riz  gluant  et 
du  riz  grillé.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'immobilité,  elle  passe 
ces  aliments  aux  assistants  qui  les  mangent.  Elle  se  découvre, 
se  relève,  mange  un  œuf  et  boit  de  l'eau-de-vie. 

On  voit  que  ces  pratiques  se  rapprochent  des  cérémonies 
Throak  que  nous  avons  vues  précédemment. 

Une  autre  sorte  de  Radja,  qui  porte  le  nom  spécial  de  Radja- 
Kong,  eut  encore  lieu  à  Parik  pendant  mon  séjour,  afin  d'accom- 
plir un  vœu  fait  par  un  chef  de  canton  tchame.  Ici,  les  femmes 
étaient  simples  spectatrices,  les  hommes  seuls  jouant  un  rôle 
dans  cette  cérémonie.  Le  chef  de  canton  avait  revêtu  une  robe  et 
une  écharpe  ornées  de  fils  d'or.  Il  était  assisté  par  plusieurs 
jeunes  gens  vêtus  de  blanc,  dont  les  habits  étaient  de  forme  an- 
namite ;  leur  tête  était  ceinte  de  grosses  cordes  blanches,  qui  n'é- 
taient autre  que  des  pièces  d*étoffes  roulées,  serrées,  faisant  deux 
tours  et  laissant  retomber  les  deux  bouts  sur  les  oreilles.  Dans 
le  hangar,  trois  grands  plateaux  de  bétel  [thwig-hala)  furent 
passés  à  la  fumée  de  bois  d'aigle  et  placés  sur  des  étoffes  blanches 
étendues  sur  les  nattes.  A  côté,  était  un  bol  d'eau  de  bois  d'aigle. 

Aux  sons  de  Torchestre,  le  Medouon,  tenant  à  la  main  un  éven- 
tail, danse  et  s'avance  vers  les  plateaux,  puis  recule  en  dansant 
jusqu'au  dehors  du  hangar;  il  revient  et  recule  à  plusieurs  re- 
prises. On  place,  près  des  plateaux,  des  bouquets  de  fleurs  d'arec. 
Le  Medouon  les  saisit,  casse  un  rameau  et,  tenant  cette  brindille 
d'une  main,  son  éventail  de  l'autre,  il  fait  des  passes  en  l'hon- 
neur des  divinités.  Il  jette  les  fleurs  d'arec  et  recommence  ses 
danses  en  avançant  et  en  reculant. 

Lorsque  le  Medouon  s'arrête,  c'est  au  tour  du  chef  de  canton. 
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maître  de  la  maison,  qui  danse  de  la  même  manière,  seul  d'abord^ 
puis  accompagné  de  six  des  jeunes  gens  qui  Tassistent,  et  qui  se 
placent  trois  de  chaque  côté;  les  sept  hommes  dansent  en  s'avan- 
çant  jusqu'aux  plateaux  et  en  reculant  jusqu'au  dehors  du  hangar. 
Le  maître  de  la  maison  prend  un  éventail,  et,  lorsqu'il  arrive  en 
dansant  près  des  plateaux,  il  les  évente  à  trois  reprises.  Plus  tard, 
il  prend  les  fleurs  d'arec,  déchire  un  rameau,  l'emporte  au  dehors 
en  le  tenant  sur  son  épaule,  revient,  toujours  en  dansant,  le  jeter 
près  des  plateaux  de  bétel.  Tantôt  il  danse  seul  ;  tantôt  les  jeunes 
gens  l'accompagnent;  tantôt  il  laisse  ces  derniers  opérer  sans 
lui.  Ces  danses  durent  toute  la  nuit.  Le  jour  est  consacré  au 
repos.  La  cérémonie  recommence  la  nuit  suivante  et  encore  une 
troisième  nuit.  Il  n'y  a  pas  trace  de  possession  à  ce  Radja-Kong. 
Les  Imâms  y  assistent,  récitent  des  prières  et  prennent  part  les 
premiers  aux  repas  qui  ont  lieu  pendant  cette  fête. 

Outre  les  fêtes  Radja,  ces  musulmans  de  Parik  pratiquent  aussi 
les  cérémonies  Throak  et  Dayap  que  nous  avons  vues  précédem- 
ment. En  toutes  circonstances,  et  surtout  en  cas  de  maladie,  les 
musulmans  du  Binh-Thuan  s'empressent  de  faire  des  offrandes 
aux  divinités,  aux  génies.  A  cet  égard,  il  est  difficile  de  consta- 
ter des  différences  entre  eux  et  les  Kaphirs.  Pendant  mon  séjour 
à  Panrang,  un  de  mes  Tchames  du  Cambodge  étant  tombé  malade, 
le  chef  de  canton  du  pays,  mon  voisin,  musulman  lui-même 
comme  le  malade,  fit  égorger  un  chevreau  qui  fut  cuit  avec  des 
tranches  de  tronc  de  bananier,  découpé  et  offert  aux  divinités. 
En  guise  de  table,  une  natte  avait  été  étendue  en  plein  air  par  la 
vieille  sage-femme  du  village.  Outre  la  chair  du  chevreau,  les  di- 
vinités étaient  invitées  à  goûter  à  des  œufs,  à  une  bouteille  d'eau- 
de-vie,  et  on  les  priait  d'avoir  pitié  du  malade.  Trois  Imàms 
étaient  là,  priant  aussi  Allah;  ils  goûtèrent  aux  vivres,  après  les 
divinités  bien  entendu.  Les  laïques  mangèrent  leurs  restes  et 
burent  Teau-de-vie. 
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XII 


LES   TCHÂMBS  DU   CAMBODGE 


Afin  de  compléter  celte  étude  des  derniers  descendants  des 
anciens  habitants  du  Tchampa,  il  est  nécessaire  de  donner  un 
aperçu  des  Tchames  du  Cambodge.  Ceux-ci,  tous  musulmans  à 
rheure  actuelle,  librement  en  contact  avec  le  monde  islamiquCi 
ont  complètement  renoncé  aux  cérémonies  païennes  de  leurs 
ancêtres  et,  sauf  quelques  faibles  et  rares  vestiges,  nous  ne  re- 
trouvons plus  trace  ici  des  curieuses  pratiques  que  nous  avons 
rencontrées  dans  les  vallées  de  Panrang,  de  Parik,  de  Padjaï, 
de  Karang^  au  Binh  Ihuân. 

Outre  ceux  du  Cambodge  qui,  de  beaucoup,  forment  le  groupe 
le  plus  important,  il  y  a  aussi  des  Tchames  en  Cochinchine 
française  et  à  Siam,  ayant  tous  le  même  dialecte,  la  même  reli- 
gion et,  à  part  quelques  insignifiantes  nuances,  ayant  tous  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  coutumes.  Le  total  de  cette  popula- 
tion, jetée  hors  de  son  ancienne  patrie  et  dispersée  dans  les  trois 
pays  que  je  viens  de  nommer,  est  de  cent  mille  âmes  au  maxi- 
mum. Presque  toujours,  les  Européens  appellent  très  impropre* 
ment  Malais  ces  Tchames  du  Cambodge  et  de  la  Cochinchine 
française.  Cette  dénomination  erronée  provient  du  défaut  de  nos 
connaissances  et  aussi  de  ce  fait  qu'il  y  a  parmi  eux  quelques 
familles  malaises,  [également  musulmanes  et  s'alliant  avec  ces 
Tchames.  Mais  les  gens  originaires  de  la  Malaisie  n'atteignent 
pas  le  vingtième  du  chiffre  de  cette  population  tchame. 

A  quelle  époque  faut-il  fixer  rétablissement  de  ces  colonies? 
Les  plus  récentes  remontent  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement du  siècle  actuel.  Mais  la  plupart  doivent  dater  d'une 
antiquité  bien  plus  reculée.  Il  y  eut  probablement  infiltration 
continue  ou^  plus  exactement»  des  exodes  échelonnés  à  la  suite, 
soit  des  désastres  nationaux,  soit  même  des  captures  de  guerre 
faites  par  les  Cambodgiens.  Ces  Ilots  tchames,  dispersés  dans  le 
rayaume  Ubmêr,  conservèrent  ou  adoptèrent  progressivement 
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l'islamisme  et  gardëreat  leur  langue  et  leurs  mœurs  légèrement 
ioQuencées  parle  nouveau  milieu. 

Si  nous  passons  rapidement  en  revue  ces  diverses  colonies, 
nous  rencontrons  un  petit  groupe  de  deux  villages  dans  l'arron* 
dissement  de  Tay-Ninh,  au  nord-est  de  la  Cochinchine  française. 
Un  groupe  beaucoup  plus  important  est  celui  de  Chaudoc,  dans 
l'ouest,  où  les  Tchames  comptent  une  vingtaine  de  villages  et 
environ  quinze  mille  âmes.  Dans  le  royaume  actuel  du  Cambodge, 
les  Tchames  occupent  une  centaine  de  villages,  la  plupart  riches 
et  populeux.  Ils  sont  établis  dans  les  provinces  de  l'est,  sur  les 
rives  du  grand  fleuve.  Un  groupe  de  huit  villages  est  un  peu  à 
l'écart,  dans  la  plaine  de  Kampol,  sur  le  golfe  de  Siam. 

Je  n'ai  que  très  peu  de  renseignements  sur  les  Tchames  du 
royaume  de  Siam,  tout  en  n'ignorant  pas  que  leur  langue,  leur 
religion,  leurs  coutumes  sont  identiques  à  celtes  de  leurs  frëres 
du  Cambodge.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  :  un  petit 
groupe  de  trois  hameaux  dans  cette  province  de  Baltambang  qui, 
politiquement,  fait  partie  du  royaume  de  Siam,  mais  qui  appar- 
tient au  Cambodge,  au  point  de  vue  de  la  race  et  de  la  géographie. 
Ces  Tchames  y  auraient  émigré  à  la  suite  des  guerres  intestines  du 
Cambodge.  Un  autre  petit  groupe  de  deux  ou  trois  villages  serait 
aux  environs  de  Bangkok;  et  le  troisième,  beaucoup  plus  considé- 
rable, serait  à  quelques  journées  au  sud-ouest  de  cette  capitale, 
sur  les  bords  du  golfe  de  Siam.  Ceux-ci  auraient  été,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  razziés  et  emmenés  en  captivité,  selon  l'u- 
sage des  Siamois. 

Les  Tchames  du  Cambodge,  de  mémo  que  les  Cambodgiens, 
mènent  un  genre  de  vie  assez  différent,  selon  qu'ils  habitent  des 
villages  situés  au  bord  des  fleuves,  des  cours  d'eau  ou  des  villages 
de  l'intérieur,  «  du  haut  pays  »,  pour  employer  t'équivalent  de 
l'expression  indigène.  Les  premiers  s'adonnent  à  la  pèche  :  ils 
tressent  eux<mëmes  leurs  filets  de  ramie  ou  ortie  de  Chine.  Ils 
se  livrent  au  commerce  et  aux  cultures  riches  :  coton,  indigo, 
sésame,  etc.  Chez  eux  on  trouve  des  orfèvres,  des  sculpteurs, 
)nstructeurs  de  barques.  Les  autres  cultivent  surtout  le  riz; 
ces  paysans  ont  perdu  toute  notion  des  travaux  d'irrigation 
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de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  conservé  un  grand  esprit  de  solidarité 
el  viennent  en  foule  aider  un  des  leurs  h  repiquer  ou  à  moisson- 
ner son  riz.  Ces  sortes  de  services  sont  réciproques.  Le  proprié- 
taire nourrit  les  travailleurs  volontaires.  Dans  ces  villages  ru- 
raux du  haut  pays,  les  Tchames  ont  la  spécialité  de  construire 
les  fortes  voitures  à  buffles  qu'ils  emploient  pour  leurs  trans- 
ports ou  qu'ils  vendent  aux  Khmërs,  En  revanche,  ils  achètent  de 
ceux-ci  les  légères  et  élégantes  charrettes  à  bœufs  que,  de  tout 
temps,  les  Cambodgiens  firent  avec  goût,  paralt-îl.  En  un  mot, 
OQ  pourrait  presque  marquer  d'un  trait  un  caractère  dominant 
chez  chacun  des  deux  peuples  en  disant  que  les  Cambodgiens 
affectionnent  le  bœuf  et  que  les  Tchames  préfèrent  le  buffle. 
Sauf  la  béte  impure  proscrite  par  Mahomet,  les  Tchames  du 
Cambodge  nourrissent  tous  les  animaux  domestiques,  et  particu- 
lièrement le  bufOeet  le  bœuf.  Ils  plantent  toutes  sortes  d'arbres, 
de  même  que  les  Khmêrs  :  chez  eux,  aucune  culture  n'est  interdite 
par  les  superstitions. 

Leurs  filles  apprennent  toutes  l'art  du  tissage,  à  la  maison; 
aussi  les  femmes  sont-elles  très  habiles  à  tisser  la  soie,  surtout 
dans  les  villages  fluviaux.  Elles  font  preuve  de  goût  et  d'initia- 
tive et  elles  rougiraient  sans  doute  de  voir  les  produits  grossiers 
fabriqués  péniblement  par  les  femmes  du  Binh-Thuan.  Une  par- 
ticularité fort  remarquable  est  à  signaler  à  propos  de  l'industrie 
de  la  soie  ;  les  Tchames  du  Cambodge  et  de  la  Cocbinchine  fran- 
çaise n'élèvent  nulle  part  de  vers  &  soie  ;  la  matière  première,  que 
leurs  femmes  utilisent  en  si  grande  quantité,  est  partout  achetée 
aux  Khmèrs  ou  aux  Chinois  du  pays.  J'ignore  la  cause  de  cette 
abstinence  générale, 

Ces  Tchames  sont  de  hardis  bûcherons  ;  ils  entassent  en  ra- 
deaux les  bois,  les  bambous  coupés,  et  les  font  descendre  au  loin. 

Ceux  qui  habitent  les  villages  fluviaux  vont  par  petites  cara- 
vanes à  plusieurs  journées  de  distance.  Ils  chargent  sur  leurs 
voitures  te  produit  de  leur  pèche,  de  leurs  cultures,  afin  de  le 
troquer  contre  le  riz  du  haut  pays,  a 
peu  usuriers,  ils  n'hésitent  pas  à  pr£ 
la  moisson  prochaine.  Ces  tournées 
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Toyaf  68y  faits  en  famille,  presque  des  parties  de  plaisir.  Les  vé- 
ritables commerçants  vont  beaucoup  plus  loin,  par  terre,  au  Laos, 
acheter  des  bœufs,  des  buffles,  des  chevaux;  ils  y  vont  aussi  en 
barques,  par  la  voie  du  grand  fleuve,  faire  des  emplettes  de  laque, 
de  cire,  de  ramie.  Quelques-uns,  prenant  la  mer,  se  rendent  en 
Chine,  à  Siam,  à  Java,  à  Singapour  où  ils  achètent  le  Coran 
imprimé.  Plus  nombreux  encore  sont  ceux  qui  se  rendent  en 
pèlerinage  à  la  Mecque  et  peut-être  faut-il  chercher  ici  la  cause 
de  ce  goût  des  lointains  voyages  qui  les  distingue  entre  tous 
nos  sujets  indo-chinois? 

Les  Tchames  du  Cambodge  coupent  leurs  cheveux,  ni  longs, 
ni  courts,  à  peu  près  comme  la  plupart  des  Européens.  Ils  se 
rasent  la  figure,  sauf  les  moustaches  qui  sont  généralement 
portées;  je  parle  des  laïques  :  les  prêtres  se  rasant  la  tête  et  la 
figure,  sauf  la  barbiche  du  menton.  Tous  les  sept  jours,  ces 
Tchames  coupent  leurs  ongles  qui  doivent  être  propres;  la  pres- 
cription se  trouve  dans  les  traités  si  elle  n'est  pas  dans  le  Co- 
ran lui-même.  Parmi  les  laïques,  les  uns  portent  le  langouti  et 
la  veste  courte  des  Khmêrs,  d'autres  portent  la  jupe  malaise 
sur  des  pantalons  collants.  Leurs  coifl'ures  sont  encore  plus  va- 
riées: le  foulard  national,  la  calotte  malaise,  le  chapeau  de 
paille  européen.  Le  turban  est  réservé  aux  prêtres* 

Une  sorte  de  faux  jujubier  est  toujours  planté  près  de  leurs 
villages  qu'un  œil  exercé  reconnaîtra  tout  de  suite  à  ce  signe. 
Leurs  cases,  propres,  coquettes,  sont  élevées  sur  pilotis  comme 
celles  des  Cambodgiens;  les  voisins  et  les  connaissances  se  réu- 
nissent pour  les  construire  rapidement.  Leur  ameublement  est 
celui  des  Cambodgiens.  La  mosquée  et  la  maison  commune,  ou 
maison  de  repos  pour  les  voyageurs,  sont  élevées  par  la  piété 
de  tous  les  habitants  du  village. 

Moins  la  chair  du  porc,  leur  cuisine  est  celle  des  Khmêrs  et, 
de  même  que  ces  derniers^  ils  mangent  avec  leurs  doigts  sans 
se  servir  de  baguettes.  La  prescription  coranique  prohibant  les 
liqueurs  fortes  est  mieux  observée  qu'au  Binh-Thuan,  surtout 
dans  les  villages  fluviaux  où  les  délinquants  se  cachent  soigneu- 
sement de  crainte  de  la  censure. 
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Ceux  qui  habitent  sur  le  bord  des  cours  d'eau  se  baigueut  fré- 
quemment, mais  sans  jamais  se  mettre  en  état  de  nudité.  Selon 
les  prescriptions  religieuses,  les  mariés  doivent  faire  une  immer- 
sion totale  &  la  suite  des  relations  conjugales.  Le  long  de  larive 
des  ûeuves,  leurs  petites  guérites  pour  ablutions  font  reconnaître 
leurs  villages  au  premier  coup  d'œil.  Les  ablutions  complètes 
se  comptent  jusqu'à  cent  et^  seulement  une  ou  deux,  après 
million.  Les  habitants  des  villages  ruraux  ne  pouvant,  selon 
les  expressions  indigènes,  aller  au  fleuve,  vont  au  dois,  ea  em- 
portant une  écuelle  d'eau. 

Leurs  chants,  leurs  jeux,  leurs  divertissements,  sont  k  peu 
près  identiques  &  ceux  des  Khmârs.  Leur  arme  de  guerre  préfé- 
rée, qui  paraît  avoir  été  celle  de  leurs  ancêtres,  est  un  sabre  à 
longue  poignée,  manié  &  deux  mains.  On  sait  que  chez  les 
Khmërs  l'antique  arme  de  guerre  nationale  est  une  sorte  de 
liache,  de  couperet  au  bout  d'un  long  manche. 

Les  Tchames  du  Cambodge  saluent  comme  les  Khmèrs,  en 
s'agenouillant  et  en  élevant  les  mains  au-dessus  de  la  tète. 

Leur  esprit  de  fraternité,  de  solidarité,  se  manifeste  dans  les 
procès  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  les  étrangers  aussi  bien  que 
dans  le  taux  modéré  de  leurs  dettes  entre  eux.  Vis-à-vis  des 
étrangers,  ils  ont  plutôt  dei  tendances  usuraires.  Au  lieu  d'ac- 
cepter  les  services  personnels  des  pauvres  débiteurs  annamites 
qui  habitent  le  Cambodge,  ils  préfèrent  recevoir  leurs  enfanta 
en  bas  ftge,  garçons  et  filles,  qu'ils  élèvent  dans  l'islamisme  et 
qui  contribuent  à  l'augmentation  de  leur  nombre.  Ce  rameau 
brisé  et  détaché  s'accroît  ainsi  en  absorbant  des  éléments  pris 
parmi  les  fils  des  conquérants.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  se  sont 
jadis  infusé  beaucoup  de  sang  tcbame. 

Je  n'ai  pas  souvenance  qu'il  y  ait  à  reprocher  des  actes  de 
vol  ou  de  piraterie  à  ces  Tchames  musulmans  du  Cambodge  et 
de  la  Cochinchine  française. 

Leurs  filles  et  leurs  femmes  portent  la  chevi 
tordue  en  chignon  serré  et  maintenue  par  une  gr 
Elles  s'habillent  d'une  jupe  et  d'une  robe  assez  ser 
Crée  &  la  gorge.  Leurs  ornements,  bagues,  oolHe 
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bracelets,  sont  à  peu  près  ceux  des  femmes  cambodgiennes. 
Les  habitantes  des  villages  fluviaux  se  baignent  fréquemment  et 
sont  beaucoup  plus  propres  que  celles  des  villages  rustiques.  Les 
filles  sortent  peu  et  ne  circulent  guère  seules  ;  elles  sont  peut- 
être  de  vertu  moins  farouche  que  les  filles  cambodgiennes  qui 
reçoivent,  par  tradition  nationale,  da  sévères  enseignements  mo- 
raux. De-ci  de-là  quelques  galants  sont  furtivement  assassinés 
par  les  parents  tchames  qui  cr&igncnt  la  honte  ou  une  mésal- 
liance. 

Ëa  ce  qui  concerne  le  mariage,  les  parents  du  jeune  homme, 
accompagnés  de  quelque  commère  à  la  langue  bien  pendue,  font 
des  propositions  officieuses  aux  parents  de  la  fille.  L'accord  s'é- 
tant  établi,  on  fixe  le  jour  des  fiançailles  officielles  où  le  fiancé, 
escorté  de  ses  témoins,  apporte  une  somme  d'argent  qui  consti- 
tue la  petite  dot  de  l'épouse.  Selon  l'usage  du  pays,  il  sert  en- 
suite ses  beaux  parents  jusqu'au  mariage.  Dans  les  familles 
riches  de  grands  préparatifs  sont  faits.  Des  bœufs,  des  buffles 
sont  abattus,  force  victuailles  sont  préparées,  afin  de  recevoir 
pendant  trois  jours  les  parents,  les  voisins,  les  amis,  qui  vien- 
nent revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  et  qui  feront  au  jeune 
couple  des  présents  proportionnés  à  leur  fortune.  Le  soir  du 
dernier  jour,  le  mari  richement  endimanché,  avec  habits  à  fleurs 
d'or,  boulons  d'or,  ceinture  fermée  d'une  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent, etc.,  monte  à  cheval  escorté  par  toute  la  foule  de  ses 
invités,  hommes,  femmes,  filles  et  enfants,  qui  l'éventent  et 
l'abritent  sous  un  parasol  d'honneur.  Il  se  rend  à  la  maison  de 
la  femme  où  a  lieu  la  fêle.  Elle  aussi  est  couverte  de  ses  plus 
itements  ainsi  que  de  bijoux  d'or  qui  seront  empruntés 
n.  Ello  attend  son  époux,  assise  à  la  mode  indigène. 
Ire  les  pieds  portés  du  même  c6té;  on  face  d'elle  sont 
s  parents  ainsi  que  les  prêtres  qui  commencent  à  réciter 
■es  à  l'arrivée  du  marié.  Celui-ci  se  place  à  cAlé  de  sa 
mais,  par  exception,  il  s'assied  k  la  turque.  Les  prières 
mules  de  bénédiction  étant  achevées,  la  nouvelle  épouse 
hangar,  rentre  dans  sa  maison  où  le  marié  jette  ses 
Is,  ne  gardant  que  la  jupe,  le  pantalon  de  dessous  et  tm 
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foulard  noué  autour  de  sa  tète.  Il  offre  des  gâteaux  aux  prêtres 
et  aux  parents  qui  se  retirent  peu  à  peu.  A  l'heure  du  coucher, 
les  vieilles  parentes  préparent  la  couche  nuptiale^  étendent  le 
matelas,  les  nattes,  disposent  les  oreillers  et  attachent  la  mous- 
tiquaire. Elles  y  conduisent  les  mariés  qu'elles  laissent  seuls, 
après  que  la  jeune  femme  a  préparé  et  placé  dans  la  bouche 
de  son  mari  une  chique  de  bétel. 

Pendant  plusieurs  années,  le  nouveau  ménage  habite  près 
des  parents  de  la  jeune  femme,  les  prolecteurs-nés  de  celle-ci. 
La  coutume,  qui  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  est  très 
générale  chez  tous  les  Indo-Chinois,  sauf  chez  les  Annamites. 

Une  curieuse  forme  de  mariage  est  quelquefois  usitée  chez 
ces  Tchames  du  Cambodge.  Un  jeune  homme,  féru  d'amour  pour 
une  belle  que  lui  refusent  de  barbares  parents,  forcera  leur 
consentement  si,  la  porte  étant  ouverte  à  l'heure  du  crépuscule, 
il  pénètre  inopinément  dans  leur  maison,  parvient  à  saisir,  à 
embrasser  la  belle  et  à  jeter  autour  du  couple  une  écharpe  for- 
mant lien.  Dès  lors^  il  n'a  qu'à  rester  immobile  sous  les  injures, 
sous  les  coups  delà  famille,  qui  peut  le  frapper,  sans  toutefois 
le  blesser  grièvement  ;  la  jeune  fille  lui  appartient,  sous  condi- 
tion de  donner  aux  parents  un  lingot  d'argent,  valant  quatre- 
vingts  francs  environ,  «  pour  prix  delà  honte  »• 

Les  mandarins  et  les  descendants  de  princes  tchames  qui  ne 
daignent  entrer  ainsi  dans  les  maisons  se  contentent  de  poser 
leur  foulard  sur  la  fenêtre  de  la  jeune  fille  sur  qui  ils  jettent 
leur  dévolu  pour  en  faire  une  concubine  ou  une  femme  de 
second  rang.  Les  riches,  parmi  ces  Tchames  du  Cambodge,  pra- 
tiquant la  polygamie  des  pays  musulmans,  prennent  jusqu'à 
quatre  femmes  légitimes  et  un  nombre  illimité  de  concubines. 
L'autorité  dans  la  maison  appartient  généralement  à  la  pre- 
mière femme  épousée  en  «  justes  noces  »  avec  les  cérémonies 
que  j'ai  décrites  précédemment. 

Ils  sont  assez  jaloux.  En  cas  d'adultère,  les  deux  coupables 
sont  conduits  aux  autorités  qui  les  punissent  selon  la  loi  cambod- 
gienne. Mais,  pour  faire  la  route,  la  femme  est  d*abord  dépouillée 
de  ses  vêtements  et  mise  dans  un  état  de  complète  nudité. 
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Le  divorce,  assez  commun,  est  facultatif  pour  rbomme  et  pour 
la  femme  épousée  en  justes  noces.  Si  le  mari  est  demandeur,  il 
perd  la  dot  qu'il  a  payée  au  moment  des  fiançidlles.  Si  la  femme 
demande  le  divorce,  elle  doit  restituer  cette  somme  au  mari  qui, 
dès  lors,  ne  peut  s'opposer  à  la  rupture  du  mariage.  Quelques 
prêtres  viennent  en  qualité  de  témoins  recevoir  les  déclarations 
solennelles  du  divorce.  Si  à  leurs  que8tions,run  des  conjoints  ré- 
pond en  refusant  le  divorce,  un  ajournement  de  trois  jours  est  de 
rigueur  pour  tenter  un  rapprochement  ;  mais  le  divorce  a  lieu  de 
droit,  si  l'autre  partie  persiste  après  ce  délai.  La  femme  divorcée 
doit  attendre  cent  jours  avant  de  se  remarier. 

xm 

RELIGION  ET  PRATIQUES  DES  TCHAHES  DU  CAUBODGB 

Ayant  ezquissé  l'étal  matériel  et  moral  de  ces  Tcfaames  du 

Cambodge,  il  convient  d'aborder  ce  qui  fait  l'objet  spécial  de  cette 

étude  :  leur  religion  et  leurs  pratiques  superstitieuses.  On  verra 

qu'ils  ont  subi  profondément  une  double  empreinte,  celle  de  la 

civilisation  khmère  qui  offrait,  il  est  vrai,  beaucoup  d'afSnités 

avec  la  civilisation  de  l'ancien  Tchampa,  et  celle  de  l'islamisme 

épuré,  orthodoxe,  librement  en  contact  avec  Java,  avec  l'Arabie. 

Us  n'adorent  qu'Allah,  soit  à  la  mosquée,  soit  aux  adorations 

privées,  les  cinq  vaktou  qui  ont  lieu  en  se  prosternant  à  l'ouest, 

face  &  la  Mecque  ;  une  heure  avant  l'aube,  àmidi ,  vers  trois  heures, 

uresetà  huit  heures.  Ici,  on  ne  connaltplus  les  Po-¥ang 

vinités  pE^ennas  du  Tchampa  » ,  quoique  plusieurs  fa- 

ient  conservé  la  tradition  que  leurs  aïeux  étaient  psâeos 

'émigration. 

rètres  musulmans  du  Cambodge  ont  la  hiérarchie  suU 
['  le  Muphti  (moufti).  Sa  dignité,  la  plus  élevée,  existait 
Labandonnée,puis  reprise.  Le  titulaire  actuel,  l'Imàm  II, 
lage  voisin  de  la  capitale,  est  le  chef  reconnu  de  tous  les 
mahométans,  malais  ou  tchames,  du  Cambodge;  2*  le 
'ik;  3*  le  RadJak-KaUk;  4*  le  Ttum-Paké.  Les  trois  titu- 
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lai res  actuels  de  ces  dignités  sont  aussi  de  ce  grand  village  tchame 
voisin  de  la  capitale.  Ces  quatre  dignitaires  sont  très  honorés. 
La  cour  cambodgienne  les  invite  à  venir  prier  au  palais  royal 
lors  des  fêtes  nationales,  en  même  temps  que  les  premiers  chefs 
des  bonzes  bouddhiques,  et,  de  même  que  ceux-ci,  ils  paraissent 
êti*e  de  création  politique,  pour  l'avantage  et  la  commodité  de  la 
royauté.  L'esprit  démocratique  dans  l'obéissance  de  la  loi  sacrée, 
très  vif  dans  les  deux  religions,  bouddhisme  et  islamisme,  se 
prête  mal,  il  me  semble,  à  l'institution  d'une  haute  hiérarchie 
sacerdotale. En  réalité,  tous  ces  dignitaires  jouissent  de  beaucoup 
de  considération  et  n'exercent  que  des  pouvoirs  très  restreints. 

Chacun  des  quatre  premiers  dignitaires  mahométans  du  Cam- 
bodge est  entouré  de  quarante  Imftms,  exempts  comme  lui  d'im- 
pôt personnel.  Cette  exemption,  accordée  par  le  roi,  ne  s'étend 
pas  aux  Imâms  en  surplus  qui  peuvent  être  nombreux. 

Viennent  ensuite  :  5**  les  Eakêm^  vulgairement  appelés,  à  la 
cambodgienne,  Mé-Vat,  «  chefs  de  pagode  ».  Ce  sont  les  abbés,  les 
curés  pour  ainsi  dire,  les  chefs  de  mosquée,  les  présidents  du  corps 
d'Imâmdes  mosquées.  Us  correspondent  aux  Ong-Grou  du  Binh- 
Thuan.  Les  Hakêm  doivent  se  rendre  à  la  cour  chaque  année  lors 
des  fêtes  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  ;  l'exemption 
d'impôt  personnel  est  accordée  pour  chaque  mosquée  à  son  Ha- 
kêm et  à  huit  des  Imâm;  G»  les  Katip,  sorte  de  lecteurs,  de 
frères  prêcheurs,  maîtres  de  la  prière,  7*  les  Btlaly  sorte  de  cen- 
seurs qui  écoutent  les  prières,  veillent  à  l'observation  de  la  dis- 
cipline, des  règles  de  conduite  religieuse.  Ils  censurent  à  l'oc- 
casion tons  les  fidèles  et  même  les  Imâms  et  les  Katip  qui  leur 
sont  supérieurs  dans  la  hiérarchie. 

Les  membres  des  huit  classes  de  prêtres  ou  clercs  qui  précèdent 
sont  entièrement  habillés  de  blanc  :  turban,  jupe  et  tunique  ;  ils 
se  rasent  la  tête  et  la  figure  où  ils  ne  laissent  croître  que  la  bar- 
biche du  menton. 

8*  Les  Lebei,  sorte  d'auditeurs,  de  novices,  de  sacristains,  ou 
plutôt  d'agents  laïques,  à  la  disposition  des  Bilal  dont  ils  exécu- 
tent les  ordres,  s'habillent  comme  les  autres  Tchames  laïques. 

Tous  les  prêtres  et  clercs  que  je  viens  d'énumérer  sont  consi- 
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dérés  comme  étant  les  saints  hommes  dignes  d'adorer  Allah.  Ils 
forment  le  corps  du  clergé  musulman  au  Camhodge.  Us  sont  les 
prêtres  et  les  maîtres  en  science  religieuse.  A  côté  d'eux,  on  dis- 
tingue encore  les  Halim  ou  savants,  qui  appartiennent  ou  qui 
n'appartiennent  pas  au  clergé. 

Pour  adorer  solennellement  Ovloh  (Allah)  dans  la  mosquée, 
le  vendredi,  il  faut  la  présence  de  quarante  prêtres  ou  clercs.  Alors 
la  Djamaah  (rassemblée)  est  complète.  Au-dessous  de  ce  chiffre, 
l'assemblée  n'est  pas  constituée  et  chacun  ne  peut  se  livrer  qu*à 
des  adorations  individuelles.  Pendant  la  Djamaah,  leslmâms  sont 
dans  la  mosquée,  les  laïques  restent  généralement  au  dehors.  Les 
femmes  y  viennent  peu,  sauf,  par  exception,  quelques  vieilles. 
Après  la  prière,  a  lieu  le  repas,  pris  en  commun.  Dans  les  petits 
villages  qui  ne  possèdent  pas  de  mosquée,  les  habitants  se  réunis- 
sent pour  prier  dans  la  maison  commune. 

Les  fêtes  religieuses  sont  : 

lo  Le  Boulan-Œkj  «  le  mois  du  jeûne  *>,  le  Ramadan;  fixé  par 
les  prêtres,  il  recule  d'un  mois  chaque  année.  Tous  les  fidèles 
s'abstiennent  de  boire  et  de  manger  pendant  la  journée.  Avant 
la  nuit,  ils  prient  ensemble  à  la  maison  commune.  Dès  que  l'obs- 
curité est  faite,  il  est  permis  de  manger,  boire,  fumer,  chiquer 
le  bétel.  Les  ménages  pieux  s'abstiennent  même  de  relations 
sexuelles  pendant  le  Ramadan. 

2*  Le  Boulari'-OEkHadjihj  «le  mois  du  jeûne  des  pèlerins  » 
encore  appelé  Boulan-Ovlohy  «  le  mois  d*Allah  »,  qui  vient  trois 
mois  après  le  Ramadan.  De  même  qu'au  Ramadan,  on  ne  mange 
que  la  nuit  pendant  cette  fête  qui  a  lieu  du  dixième  au  quinzième 
jour  du  mois. 

3®  Le  Melut  ou  Molot  qui  a  lieu  dans  tous  les  villages  au 
dixième  mois,  en  même  temps  qu'une  fête  cambodgienne.  Alors 
a  lieu  la  coupe  des  cheveux  des  enfants,  depuis  Tftge  de  trois  ou 
quatre  ans  jusqu'à  celui  de  douze  ou  treize  ans.  Cette  cérémonie 
n'est  faite  qu'une  fois  pour  chaque  enfant  et  parait  imitée  d'une 
coutume  cambodgienne.  La  famille  prépare  des  fruits,  de  l'huile 
de  la  farine  odorante  et  de  l'eau  de  bois  d'aigle.  Les  Im&ms  in- 
vités^ au  nombre  de  quatre  au  moins,  viennent  prier  dans  la 
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maison  ou  dans  un  hangar  qui  est  élevé  à  côté.  On  porte  ou  on 
conduit  Tenfant,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  devant  les 
prêtres  qui  lui  coupent  une  mèche  de  cheveux,  après  avoir  lavé 
et  enduit  les  ciseaux.  Ils  lui  donnent  son  nom  religieux  qui  est 
invariablement  Abdallah  ou  Mohamat  pour  les  garçons  et  Phoati- 
mœh  (Fatmah)  pour  les  filles.  Suit  le  festin  habituel.  Outre  ce 
ce  nom  religieux  tous  les  Tchames  sont  distingués  par  un  nom 
vulgaire  analogue  au  nom  que  prennent  les  Khmêrs. 

4®  Enfin  le  Soura  est  célébré  au  premier  mois  tchame  (le 
mois  Tchêt  des  Khmérs)  en  l'honneur  do  la  détresse  (l'hégire  ?) 
de  Mahomet.  Cette  fête  comporte  deux  jours  d'abstinence. 

La  circoncision,  qui  a  lieu  vers  Tâge  de  quinze  ans,  est  faite  à 
la  maison  commune  par  un  prêtre  muni  d'une  pince  et  d'un  ra- 
soir. Sur  la  plaie,  on  place  un  onguent  composé  d'écorce  de  co- 
cotier et  d'un  grimpeur  nocturne  qui  est  broyé  et  calciné.  Chaque 
famille  donne  à  l'opérateur  un  poulet,  un  coco,  une  ligature  de 
sapèques  et  cinq  coudées  de  cotonnade  blanche.  En  outre^  elle 
contribue  au  festin  qui  suit  à  la  maison  commune. 

Le  Tamat  est  une  cérémonie  faite  pour  honorer  le  jeune  homme 
qui  a  atteint  la  qualité  de  Monomat-Koroan,  c'est-à-dire  qui  a 
acquis  la  connaissance  complète  du  Coran.  Le  cas  est  rare;  on 
en  cite  deux  ou  trois  dans  les  grands  centres.  Le  héros,  revêta 
de  ses  plus  beauxatours,  est  promené  triomphalement  à  cheval, 
toute  une  après-midi^  escorté  des  gens  du  pays  qui  portent  des 
éventails,  qui  frappent  du  tambour.  Les  femmes  sortent  de  leur 
maison  pour  faire  ovation  au  brillant  lauréat. 

Le  Tapât,  quicorrespondau  Tupah  des  Tchames  du  Binh-Thuan, 
est  une  sorte  d'absolution  qui  doit  laver  les  vieillards  de  tous  les 
péchés  commis  dans  leur  vie.  La  cérémonie  se  passe  à  la  maison 
commune  où  le  vieillard  est  conduit  devant  les  prêtres  qui  ré- 
citent des  prières  et  les  lui  font  répéter;  sa  famille  apporte  du 
bois  d'aigle  pour  l'eau  lustrale.  Après  les  prières,  a  lieu  une  légère 
collation. 

Les  Tchames  du  Cambodge  vénèrent  les  tombes  des  Ta-Lak, 

c'esL-à-dire  des  hommes  morts  en  odeur  de  sainteté.  Quand  ils 

passent  auprès  de  ces  tombeaux,  assez  nombreux  dans  le  pays, 

21 
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ils  s'arrêtent,  s'accroupissent  et  disent  quelques  prières.  Ils  re- 
doutent de  prêter  serment  sur  le  Coran  et,  s'il  ne  s'agit  que  de 
causes  sans  importance,  ils  préfèrent  perdre  leur  procès,  même 
étant  convaincus  de  leur  bon  droit.  Sous  les  précédents  règnes, 
leurs  mandarins  buvaient  annuellement  l'eau  du  serment  de  fi- 
délité au  roi  avecles  Cambodgiens,  employant  le  même  rituel  que 
ces  derniers.  S.  M.  Norodom,  le  roi  actuel,  a  prescrit  de  les  faire 
boire  à  part  en  prêtant  serment  sur  le  Coran. 

En  ce  qui  concerne  les  funérailles,  les  prêtres  sont  invités  à 
venir  prier  près  du  cadavre  qui  est  lavé  à  trois  reprises  à  l'eau 
de  bois  d'aigle,  à  Teau  de  benjoin.  On  le  roule  ensuite  dans  trois 
tours  ou  dans  cinq  tours  de  cotonnade  blanche.  Dès  qu'on  l'a 
descendu  dans  la  fosse  qui  est  creusée  à  la  profondeur  de  sept 
coudées,  les  prêtres  récitent  quelques  prières  et  se  retirent  pen- 
dant qu'on  rejette  la  terre.  Ces  funérailles  constituent  le  premier 
Padhi  ou  Pathi.  Les  autres  services  funèbres  ont  lieu,  à  peu  près 
demêmequ'auBinh-Thuan,  aux  dates  suivantes,  calculées  d'après 
la  mort  :  troisième^  septième,  dixième,  trentième,  quarantième 
et  centième  jour.  Alors  les  Imàms  sont  invités  à  venir  prier  sur 
la  fosse  avec  la  famille.  Le  repas  suit  les  prières,  mais  il  n'y  a 
ni  musique  ni  rites  hétérodoxes  ou  païens.  Les  tombes,  disper- 
sées dans  la  campagne,  sont  définitives  :  les  musulmans  du  Cam- 
bodge ne  pratiquant  pas  Texhumation  comme  leurs  frères  Mu 
Binh-Thuan. 

Le  mari  porte  le  deuil  de  sa  femme,  en  blanc,  pendant  quarante 
jours.  Quant  à  la  femme,  elle  porte  le  deuil  de  son  mari  pendant 
trois  mois  et  dix  jours.  Elle  serait  mise  à  l'amende  si  elle  se 
remariait  avant  ces  cent  jours  révolus. 

Ces  Tchames  du  Cambodge  ont  encore  maintes  pratiques  pro- 
venant de  leurs  ancêtres  ou  provenant  du  milieu  khmêr  où  ils 
vivent  aujourd'hui.  Malgré  la  pureté  relative  de  leur  islamisme 
ces  pratiques  sont  quelquefois  entachées  de  rites  superstitieux. 

Lors  des  couches,  on  offre  à  la  sage-femme  un  peu  de  bétel, 
d'arec,  de  gambier,  de  tabac  et  une  bougie,  le  tout  placé  dans  un 
bol  de  cuivre.  L'accouchement  opéré,  la  sage-femme  coupe  le 
cordon,  lave  l'enfant  et  se  retire.  L'accouchée  garde  le  lit  prè 
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d'un  feu  ardent  pendant  un  mois  pour  les  primipares  et  quinze 
jours  pour  les  autres.  L'accoucheuse  vient  casser  le  foyer  qui  a 
servi  à  faire  le  feu  des  couches.  Quand  la  mère  commence  à  sor- 
tir, elle  porte  à  la  sage-femme,  un  coco,  un  régime  de  bananes, 
un  bol  de  riz  gluant,  un  bol  de  riz  ordinaire  et  un  paquet  de  co- 
ton filé. 

La  première  fois  qu'un  enfant  est  conduit  à  son  précepteur  re- 
ligieux,  généralement  un  prêtre  du  voisinage,  les  parents  portent 
à  ce  dernier  un  bol  de  riz  gluant,  deux  bols  de  riz  ordinaire  grillé 
et  un  régime  de  bananes,  le  tout  passé  à  la  fumée  du  bois  d'aigle  ; 
l'enfant  a  été,  pour  cette  circonstance,  revêtu  de  ses  habits  de 
cérémonie,  sa  tête  est  ceinte  d'un  turban.  Le  précepteur  le  garde 
près  de  lui,  matin  et  soir,  sauf  le  vendredi,  jour  férié.  Il  lui  en- 
seigne la  lecture  du  Coran,  de  l'arabe.  L'étude  de  l'écriture 
nationale,  que  personne  n'enseigne  officiellement,  est  de  plus  en 
plus  négligée,  ce  qui  est  regrettable. 

Les  Tchames  du  Cambodge  ne  connaissent  pas  la  cérémonie 
Karœh  que  nous  avons  vue  au  Binh-Thuan;  mais  par  imitation 
probable  d'une  cérémonie  très  importante  chez  les  Khmêrs,  ils  font 
faire  les  dents  des  filles  ^vers  l'âge  de  quinze  ans.  La  fille  est 
assise  sur  un  lit,  sur  une  estrade  ;  quatre  prêtres  récitent  des 
prières,  Taspergent  avec  des  eaux  parfumées,  et  chacun  d'eux 
passe  trois  fois  une  bague  sur  ses  dents.  Le  repas  traditionnel 
suit  les  prières. 

Ayant  achevé  une  charrette  neuve,  le  constructeur  allume  une 
bougie,  répand  le  contenu  d'une  bouteille  d'eau  et  admoneste 
la  voiture  en  le  prenant  de  très  haut,  sur  un  ton  arrogant:  «  Si 
tu  vas  mal,  je  te  briserai  !  »  Il  est  facile  de  reconnaître  ici 
une  réminiscence  affaiblie  de  ce  que  nous  avons  vu  au  Binh- 
Thuan. 

Avant  de  commencer  la  plantation  du  coton,  le  propriétaire 
cherche  dans  les  traités  un  jour  propice.  Il  fait  tremper  quelques 
graines,  les  asperge  d'eau  de  bois  d'aigle,  et  les  plante,  au  jour 
choisi,  dans  sept  trous  qu'il  fait  tout  d'abord.  La  plantation  du 
jardin  continue  ensuite,  selon  les  usages.  La  même  coutume  est 
souvent  observée  dans  les  plantations  de  riz  faites  dans  les  forêts 
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incendiées,  selon  la  mode  primilive  des  Indo-Chinois.  La  cul- 
ture du  riz  dans  les  champs  labourés  a  lieu  sans  cérémonies 
Toutefois,  à  l'époque  des  labours  et  à  celle  des  semailles,  on  fait, 
eu  l'honneur  d'Allah  et  do  Mahomet,  des  gâteaux  qui  sont  of- 
ferts aux  prêtres. 

Au  nouvel  an,  qui  est  âsé  par  la  cour  cambodgienne^  mais 
qui  tombe  dans  un  des  jours  du  premier  mois  tchame,  les  prê- 
tres sont  invités  à  venir  prier  à  la  mosquée  ou  à  la  musoD 
commune  afin  de  demander  les  bénédictions  d'Allah  et  de  Ua- 
homet  pour  cette  nouvelle  année.  A  midi  et  le  soir  ont  lieu  des 
banquets,  puis  chacun  se  retire. 

Je  termine  en  donnant  quelques  notions  sur  certaines  pratiques 
barbares  ou  surquelques  croyances  superstilieusesqui  manifestent 
que  le  vieux  fouds  indo-chinois  se  maintient  k  côté  de  l'islamisme. 
Ainsi  la  croyance  aux  sorcières,  générale  et  souvent  tragique 
chez  tous  les  peuples  de  la  péninsule.  Les  Tchames  musulmans 
du  Cambodge  appellent  ces  sorcières  Kamelai.  Les  malheureuses 
dont  les  yeux  deviennent  rouges,  injectés,  sont  bien  vite  suspec- 
tées d'avoir  voulu,  par  des  moyens  répréhensibles,  se  faire  ai- 
mer d'un  amant  volage  ou  d'un  mari  polygame  et  indifférent. 
Elles  ont  dû  s'adonner  à  l'élude  de  la  magie  secrète  qui  se  trans- 
met entre  femmes.  Passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  elles  se 
sont  sans  doute  rendues,  soit  seules,  soit  avec  une  autre  femme 
grou,  a  initiatrice  »,  dans  les  bois,  où  elles  ontchoisi  pour  autel 
un  de  ces  nids  de  termites  abandonnés  qui  forment  d'énormes 
taupiuièrcs  souvent  hautes  de  deux,  trois  ou  quatre  mètres  et 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les  idées  superstitieuses  des 
Indo-Chinois. 

L'apprentie  sorcière  préparc  devant  cet  autel  un  simulacre  de 

plateau,  fait  de  feuilles  de  bananiers  ;  elle  allume  une  bougie 

longue  d'une  coudée.  De  la  tête  à  la  queue,  elle  coupe  eu  deux 

parties  égales  un  coq  avec  toutes  ses  plumes.  Puis,  se  mettant 

dans  un  état  de  complète  nudité,  elle  récite  les  formules  magiques, 

les  esprits  de  la  fourmilière,  chante  ut  danse  jusqu'à  ce 

I  deux  moitiés  du  coq  se  réunissent  pour  reconstituer  vi- 

i  volatile  qui  lancera  son  chanl  de  triomphe.  Dès  lors 
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les  djins  «  les  mauvais  esprits  »  possèdent  cette  Kametal. 
Douée  du  mauvais  œil,  elle  devient  la  terreur  du  pays,  où  elle 
sème  les  maladies  et  les  envoûtements.  Ses  yeux  sont  rouges,  sa 
figure  change  deux  ou  trois  fois  d'aspect  par  jour  \  son  mari  perd 
tout  autorité  sur  elle. 

Les  gens  atteints  de  maladie  mystérieuse  font  venir  un  grou, 
«  maître  a.  Si,  par  hasard,  la  Kamelaï  est  présente,  l'arrivée  de 
ce  gourou  lui  fait  prendre  la  fuite,  elle  ne  peut  pas  supporter  son 
voisinage  (ces  Asiatiques  ne  peuvent  pas  se  figurer  que  la  mal- 
heureuse est  effrayée  de  tout  ce  qu'elle  pressent).  Si  on  frappe 
le  malade,  c'est  la  sorcière  qui  enQera,  disent-ils  encore.  Le  gou- 
rou exorcise  ces  malades,  qui  sont  généralement  des  femmes, 
sans  aucune  cérémonie  rituelle,  avec  de  simples  kéatha  (gftlha, 
formules  mystiques)  et  en  les  contraignant  à  avaler  un  bol  de 
substance  immondes  ou  désagréables  :  piments,  cendres,  boue 
fétide,  fientes  de  poules,  etc.,  afin  de  faire  fuir  les  mauvais  es- 
prits qui  les  possèdent.  Les  djins  parlent  par  la  bouche  de  la 
malade  inconsciente,  avouent  les  méfaits,  dénoncent  la  sorcière 
et  promettent  de  se  retirer.  Les  yeux  de  la  sorcière  enflent  quand 
les  mauvais  esprits  se  sont  envolés.  Il  se  rencontre  aussi  des 
Kamolaï  qui  sont  inconscientes  de  leur  terrible  puissance.  II 
n'est  pas  rare  que  ces  malheureuses  soient  assassinées  par  les 

gens  du  peuple  ou  condamnées  par  les  autoritées  locales,  non 

seulement  chez  les  Tchames  mais  chez  la  plupart  des  autres  races 

de  l"Indo-Chine  qui  les  connaissent  sous  divers  noms. 
De  même  que  les  Khmèrs,  les  Tchames  du  Cambodge  croient 

aux  philtres  enchantés  qui  rendent  amoureux  et  ils  recherchent 

avidement  ces  philtres  sous  forme  d'onguent  ;   ils    croient  à 

l'invulnérabilité  que  l'on  peut  acquérir  par  d 

pratiques  secrètes,  Les  invulnérables,  que  l'oi 

appeler  des  chenapans,  sont,  comme  conséquei 

gagner  leur  vie,  et  deviennent  les  bravi  des  g 

qui  les  nourrissent. 

Ainsi  que  la  généralité  des  peuples  de  l'Exti 

Tchames  ont  la  croyance  barbare  que  le  fiel 

breuvage,  est  un  excitant  souverain  qui  rend  tei 
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On  le  prend  à  vif,  sur  les  blessés  ennemis.  Mélangé  à  Teau-de- 
vie,  il  donne  le  breuvage  qui  «  fait  vibrer  tout  le  corps  »,  disent 
les  Indo-Chinois.  On  sait  qu  il  est  de  tradition  que,  dans  toutes 
ces  contrées,  les  éléphants  de  guerre  royaux  était  arrosés  de 
fiel  humain,  au  moins  une  fois  Tan.  La  mémoire  des  «  preneurs 
de  fiel  »  est  restée  redoutée  dans  les  campagnes  cambodgiennes 
bien  plus  qu'au  Binh-Thuan,  où  j'ai  déjà  mentionné  cette  tradi- 
tion. 

Les  Tchames  du  Cambodge,  conservant  de  faibles  vestiges 
des  anciens  cultes  nationaux,  vénèrent  quelquefois  les  mânes  des 
ancêtres  dans  la  maison.  Les  prêtres  sont  invités  à  venir  prier 
pendant  qu'on  offre  aux  mânes  un  poulet  noir  ou  blanc  ou  rouge, 
la  couleur  du  volatile  étant  traditionnelle  dans  chaque  famille. 
L'animal  est  ensuite  mangé.  Dans  certains  cas  de  maladie,  ils 
croient  devoir  apaiser  ces  mânes  en  leur  offrant  des  gâteaux, 
blancs,  noirs,  etc.  Ils  conservent  encore  des  traditions  aussi 
vagues  que  générales  de  craintes  superstitieuses,  spéciales  à 
certains  animaux,  écureuils,  serpents,  crocodiles,  etc.,  chan- 
geant selon  les  familles  dont  les  membres  respectent  cet  animal, 
n'osent  le  mettre  à  mort,  s'abstiennent  même  de  le  désigner  par 
son  nom,  et  se  servent  pour  cela  d'un  terme  spécial  qui  est  géné- 
ralement djanœng^  «  l'officier,  le  dignitaire  ».  Ils  croient  que  les 
âmes  des  fœtus,  des  avortons  de  la  famille,  habitent  le  corps  de 
cet  animal. 

Je  finis  en  résumant  d'un  mot  mon  opinion  sur  ces  Tchames 
du  Cambodge  et  de  la  Cochinchine  française.  Nous  avons  consta- 
té que  leurs  frères  du  Binh-Thuan,  vivantes  épaves  d'un  passé 
disparu,  sont  excessivement  intéressants  au  point  de  vue  des 
études  religieuses  et  ethnographiques,  mais  sont  au  dernier  rang, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  et 
l'industrie  ;  ils  sont  trop  restés  isolés,  déprimés,  écrasés  sous  le 
joug  de  fer  des  conquérants  annamites.  Tout  au  contraire,  les 
Tchames  du  delta  du  Cambodge,  nous  offrent  un  contraste 
frappant  et  constituent  une  véritable  élite  entre  tous  nos  sujets 
indo-chinois.  Tel  est  du  moins  mon  avis,  après  examen  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts  de  musulmans.  Il  y  aurait  là  un  état 


^ 
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de  choses  digne  d'attirer  l'attention  des  conquérants,  si  ceux-ci 
étaient  plus  aptes  à  régir  des  populations  étrangères,  plus  aptes 
à  tirer  parti  des  données  spéciales  qui  permettraient  de  mieux 
ménager  For  et  le  sang  de  leur  patrie,  si  ces  conquérants  n'étaient 
pas  des  Français  modernes  agissant  partout  en  vertu  d'idées 
préconçues  et  de  règles  uniformes. 

Etienne  Atmonier. 


LES  INSCRIPTIONS  D'ADODUS  ET  D'AXODM 


C'est  le  destin  des  choses  historiques  de  résister  à  des  périodes 
d'oubli  et  d'effacement,  pour  affinner  à  nouveau  leur  vie  et  leur 
réalité.  Si  l'homme  périt  souvent  tout  entier,  les  monuments, 
ouvrage  de  l'homme,  quelques  pierres  où  sa  main  a  laissé  des 
traces, revendiquent  leur  droit  à  une  longue  survivance.  Ces  ré- 
clamations qu'atteste  l'histoire  se  produisent,  surtout,  à  l'heure 
où  la  curiosité  scientifique  s'éveille,  regarde  autour  d'elle  et  re- 
cherche la  satisfactioQ  de  ses  légitimes  instincts. 

Les  blocs  de  marbre  et  de  basalte,  apportés  dans  la  baie  d'A- 
doulis,  à  partir  du  règne  de  Ptolémée  Évergèle,  fils  de  Phila- 
delphe,  ont  péri  sans  laisser  de  vestiges  matériels  :  Etiam 
periereruinœ.  Mais  ces  pierres  et  leurs  inscriptions  ontété exami- 
nées et  décrites  par  un  marchand  d'Alexandrie,  appelé  Cosmas 
Indicopleustes,  lequel,  vers  l'an  520,  naviguait  et  trafiquait  dans 
la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique  et  l'océan  voisin  de  ces  deux 
mers.  Dans  un  de  ses  nombreux  voyages,  il  avait  reçu,  du  préfet 
éthiopien  d'Adoulis,  l'ordre  de  transcrire  et  d'envoyer  h.  Azoum 
les  textes  gravés  sur  les  monuments  de  la  baie.  Sa  copie  fidèle 
est  tout  ce  qui  nous  reste. 

Après  plusieurs  siècles  de  sommeil,  la  transcription  du  négo- 
ciant alexandrin  fut  rendue  à  la  vie  littéraire,  par  les  soins  de 
Léo  Allatius,  vers  l'an  l63i .  On  sait  que  ce  lellré  célèbre,  grec 
i^'nriin'nA  «t  bibliothécaire  de  plusieurs  papes,  s'était  donné 

le  faire  connallre  à  l'Occident  latin  une  foule  d'ou- 
ou  moins  ignorés,  provenant  de  l'Église  d'Orient. 

îla  qu'il  publia,  entre  aulrcs.la  Topographie  chrétienne 

Indicopleustes  {navigateur  indien),  où  se  trouve  la 

des  pierres  d'Adoulis. 
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Bernard  de  Montfaucon  jugea  utile  de  continuer,  vers  la  fin 
du  xvn"  siècle,  les  travaux  de  Léo  AUatius,  et  c'est  ainsi  que  le 
savant  bénédictin  fit  paraître  à  Paris,  en  1706,  le  fruit  de  ses 
études  sur  plusieurs  écrivains  et  Pères  grecs,  dans  la  Collectio 
nova  Patrum  et  scriptorum^  etc.  La  Topographie  de  Cosmas  en 
faisait  partie,  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  édition  nou- 
velle, B.  de  Montfaucon  mit  à  contribution  les  codices  du  Vatican 
et  de  Florence,  et  recueillit  avec  soin  les  notes,  scolies,etc.,  qu'il 
avait  pu  y  rencontrer  avec  les  Paragraphes  de  Cosmas. 

La  publication  de  Léo  AUatius,  suivie  des  travaux  de  B.  de 
Montfaucon  sur  les  écrits  du  marchand  alexandrin,  n'est  pas 
demeurée  inutile.  Les  polémiques  entre  Glaser  et  Dillmann  (Gla- 
ser,  Skizzen^  II,  475)  touchant  la  position  véritable  d'une  partie 
des  noms  ethniques,  inscrits  sur  le  marbre  et  le  basalte  de  la 
baie  adoulitique,  ont  été  le  point  de  départ  des  recherches  origi- 
nales et  récentes  de  P.  de  Lagarde  [Kleine  Mût,  Nachr.^  8  nov. 
1890).  Les  tentatives  du  professeur  de  Gœtlingue  n'étaient  pas 
pour  nous  déplaire,  car  nous  paraîtrons  téméraire,  peut-être,  à 
la  plupart  de  ceux  qui  se  rangent  au  sentiment  de  Sait  et  de 
V.  de  Saint-Martin. Disons,  toutefois,  que  si  P.  de  Lagarde  semble 
s'être  proposé,  avant  tout,  une  étude  critique  nouvelle  des  ins- 
criptions en  tant  que  textes,  nous  y  avons  cherché  autre  chose, 
à  savoir  des  points  de  repère  pour  l'histoire  extérieure  des  Pto- 
lémées,  pour  leurs  rapports  soit  avec  TÉlhiopie,  soit  avec  les  ri- 
vages de  la  mer  Erythrée,  et  aussi  quelques  indices  des  croyances 
religieuses  des  premiers  peuples  de  TAbyssinie. 

Le  texte  de  l'inscription  d'Adoulis,  que  nous  donnons  en  en- 
tier ci-après,  affirme  qu'un  Ptolémée  est  revenu  vainqueur  des 
provinces  de  la  Haute-Asie,  et  qu'il  a  dirigé  ses  armées  vers  le 
sud,  par  la  roule  «  des  fleuves  canalisés  >>  ;  ce  qui  s'applique 
assez  naturellement  aux  embouchures  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
dans  le  golfe  Persique. 

Après  une  lacune  de  quelques  mots,  «  car  »,  dit  Cosmas,  trans- 
cripteur  de  ce  texte,  «  la  brisure  de  la  pierre  était  peu  considé- 
rable »,  le  récit  des  conquêtes  et  victoires  de  Ptolémée  ou  d'un 
autre  se  continue  parmi  les  peuples  de  l'Ethiopie  et  sur  les  deux 
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rivages  de  la  mer  Rouge.  C'esl  à  la  lia  de  l'inscription  que 
son  auteur  annonce  qu'il  est  descendu  vers  Adoulis,  pour  y  sa- 
crifier aus  dieux.  La  flotte  du  conquérant  devait  se  trouver 
dans  cette  baie  et  dans  les  ports  du  voisinage.  C'est  de  là  que  le 
chef  et  les  troupes  seraient  partis  pour  rentrer  en  Egypte,  par  le 
nord  de  la  mer  Rouge,  ou  pour  gagner  la  mer  des  Indes  par  le 
Bab-el-Mandeb. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'unité  ou  de  la  dualité  de  l'inscription 
d'Adoutis,  il  demeure  bien  entendu  que  sans  nous  astreindre  à 
des  discussions  critiques  sur  un  teste  donné,  et  sans  nous  croire 
encbatné  par  l'opinion  dominante,  nous  userons,  sans  sortir  du 
rivage  africain,  de  la  liberté  que  Gtaser  a  peut-être  poussée,  un 
peu  loin,  sur  la  côte  arabique.  Noua  verrons  s'il  n'y  a  pas  lieu  de 
se  ranger  à  l'avis  de  Cosmas,  ce  brave  et  «  naïF»  marchand  du 
VI'  siècle,  qui  n'était  point  aussi  naïf  et  crédule  qu'on  l'a  dit,  car 
il  se  montra  toujours  curieux  et  consciencieux.  Nous  examine- 
rons si  le  navigateur  de  la  mer  indienne  (Indicopleustes)  n'a  pas 
bien  jugé,  du  premier  coup,  de  la  date  du  monument  d' Adoulis 
et  de  l'origine  des  fastueuses  inscriptions  dont  il  fit  deux  copies, 
l'une  pour  le  préfet  du  négus,  et  l'autre  pour  lui-même.  Noue 
rechercherons  s'il  convient  de  scinder  en  deux  parts  cette  ins- 
cription célèbre  pour  en  attribuer  la  première  à  Plolémée  Ëver- 
gèle,  fils  de  Philadelpbe,  et  la  seconde  à  quelque  conquérant 
encore  inconnu,  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  et  comme  nous 
pouvons  le  lire  dans  les  travaux  récents  de  Glaser  et  de  P.  de  La- 
garde  {Skizzen,  II,  470  et  seq.;  Nachrichten,  n"  13,  nov.  1890). 
Des  pierres  de  la  baie  d' Adoulis,  nous  passerons  à  la  roche  ba- 
saltique d'Axoum,  et  nous  dirons  quels  rapports  ou  quelles  dif- 
férences il  convient  d'établir  entre  le  monument  érigé  sur  les 
sables  de  Zouilah  (Azoulis,  Adoulis,  Adouieh)  et  la  pierre  vol- 
canique encore  debout  parmi  les  obélisques  coachés  et  les  autres 
■  nés  de  l'antique  Axoum,  capitale  du  Tigré, 
'renant  acte  aussi,  comme  c'est  notre  devoir,  des  expressions 
gieuses  contenues  dans  ces  inscriptions,  nous  chercherons 
Jles  ont  pu  être  les  croyances  et  les  cultes  des  peuplades  abys- 
ienaes,  depuis  les  temps  reculés  jusqu'à  la  prédication  de 
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l'Évangile.  Nous  aurions  dû  assigner  la  premiëre  place,  dans 
cette  élude,  à  nos  recherches  sur  les  croj'ances  des  peuplades  ac- 
courues à  des  époques  difFéreates  vers  les  rivages  et  les  plateaux 
montagneux  de  la  vieille  terre  de  Cush,  qui  est  l'Ethiopie.  Le 
terme  habesh,  qui  se  traduit  par  le  latin  convena,  mixta,  ex- 
prime bien,  en  effet,  le  caractère  des  émigrants,  pacifiques  ou 
guerriers,  établis  sur  les  territoires  situés  au  sud  de  la  Nubie.  Il 
donne  en  même  temps,  l'idée  d'une  grande  diversité  de  croyances 
et  de  rites  religieux.  Malgré  ces  motifs  très  spéciaux,  nous  avons 
cru  devoir  traiter,  d'abord,  la  question  historique  qui  se  rat- 
tache aux  pierres  d'Adoulîs  ou  d'Axoum,  car  elle  demande  un  dé- 
veloppement plus  considérable  que  ta  question  religieuse  pour 
laquelle  les  documents  nous  font  souvent  défaut,  et  qu'il  nous 
faut  remplacer  par  de  rares  indices  ou  par  des  inductions  plus 
ou  moins  plausibles.  Entrons  donc,  sans  plus  tarder,  dans  la 
discussion  des  faits  d'histoire  et  d'archéologie. 

I 

La  baie  d'Adoulis  où  se  trouve,  aujourd'hui,  la  moderne 
Zoullab,  est  située  sur  la  cdte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  un 
peu  au-dessous  de  Massauah  et  de  la  baie  supérieure  d'Ârkiko, 
par  le  15°  et  quelques  minutes  de  latitude  nord.  La  petite  tlo  de 
Massauah,  la  grande  lie  Dalaka  (l'ancienne  Elea),  le  port  d'Ar- 
kiko et  celui  de  Zoullah  ont  été  de  tout  temps  fréquentés  par  les 
navires  qui  entretenaient  des  relations  commerciales  avec  l'Ethio- 
pie. Les  autres  ports  et  mouillages  d'Amphila,  Rahika,  Ta- 
djoura,  Zeila,  Berbera  et  quelques  autres  plus  au  sud,  en  deçà  ou 
au  delà  du  Bab-el-Mandeb  étaient  et  sont  encore  à  l'usage  spé- 
cial des  échanges  entre  les  Danakils,  Gallas,  Harrars,  Som&lis 
et  les  navigateurs  commerçants  de  ces  parages. 

Les  géographes  anciens  connaissaient  parfaitement 
de  la  mer  Rouge  et  celles  du  golfe  d'Aden  qui  y  fait 
sud.  Dans  Strabon,  notamment  (Geoy.,  c.  xvi),  Ptolem 
portus  Demetrii  spécula  sont  expressément  mentionnés, 
iémus,  citée  par  Strabon  comme  station  pour  la  chass< 
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phanls,  est  placée  par  lui  sur  le  bord  de  la  mer  et  non  loin  d'un 
lac  d'où  sortait  un  affluent  principal  de  l'Astaboras,  le  moderne 
Atbara.  Cet  affluent  principal  se  nomme  aujourd'hui  el-Mareb, 
et  le  lac  doit  se  retrouver  dans  les  grands  marécages  actuels  de 
Takka.  Elex  portus  est  le  port  principal  de  Tarchipel  des  îles 
Dahlak,  vis-à-vis  de  celui  de  Massauah  qui  Ta  supplanté  depuis 
les  guerres  des  musulmans  avec  les  négus  abyssins.  Demetrii 
spécula^  autre  station  de  chasse,  est  donnée  par  Strabon  comme 
peu  éloignée  du  port  d'Elea,  mais  plus  au  sud,  et  nous  côtoyons 
ainsi,  avec  les  chasseurs  gréco-égyptiens,  les  baies  d'Arkiko, 
d'Adoulis  oudeZoullah  jusqu'à  celle  d'Amphila,  parl4°et  demi  de 
latitude  nord.  Slrabon,  d'ailleurs,  ne  tient  pas  à  donner  les  noms 
de  tous  ces  petits  ports  ou  stations  de  chasses  plus  ou  moins 
princières.  Ce  sont  des  endroits  peu  connus,  loca  ignobilia^covamo 
il  le  dit  lui-même  (lib.  XVI,  page  1098.  Oxford,  1787). 

Vivien  de  Saint-Martin  reconnaît  que  Pline,  Ptoléméo  et  l'au- 
teur du  Périple  (Millier,  Geog.  min,),  qui  vécurent  de  l'an  60  à 
180,  sont  peut-être  les  premiers  qui  aient  mentionné  ce  nom 
d'Adoulis.  Vivien  de  Saint-Martin  semblait  encore  hésiter  lors- 
qu'il disait,  dans  le  même  mémoire,  qu'Artémidore  et  Agathar- 
chide  {apud  Millier),  géographes  du  m®  et  du  ii®  siècle  avant  J.-C. 
«paraissaientignorerlenom  même  d'Adoulis  dansl'énuméralion 
des  ports,  des  forteresses,  des  îles  et  des  promontoires  de  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge  ».  {Journal  asiatique^  oct.  1863, 
p.  380.) 

La  baie  d'Adoulis  était  donc,  à  l'époque  des  Ptolémées,  un  de 
ces  /oca  ignobilia^  rendez-vous  des  grandes  chasses.  Plus  tard, 
probablement  un  peu  avant  le  i*'  siècle,  cette  baie  vit  naître 
une  ville  sur  ses  bords  et  ce  nom  d'Adoulis  lui  fut  donné,  soit 
parce  qu'elle  fut  un  port  franc  pour  celte  partie  de  l'empire 
gréco-égypto-romain,  soit  parce  que  des  esclaves  fugitifs  avaient 
pu  s'y  réunir  et  s'y  constituer  en  cité  libre  (a-doulos),  soit  enfin 
du  nom  des  pays  voisins,  Adel,  Adaïl  au  pluriel. 

Il  serait  étonnant,  toutefois,  que,  pour  établir  le  monument 
d'une  partie,  sinon  de  la  totalité  de  ses  victoires  ou  conquêtes, 
Ptolémée  Évergèle  eût  choisi  un  emplacement  dépourvu  de 
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noloriélé  et  d'importance.  Nous  dirons,  tout  à  l'heure,  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'unité  morale  de  I'eIxûv  et  du  Sîffio;  qui  exis- 
taient sur  les  sables  d'Âdoulis,  au  temps  de  Cosmas.  Consta- 
tons, en  attendant,  qu'au  retour  de  ses  expéditions  fameuses, 
dans  le  nord  el  dans  l'est  de  l'Asie  jusqu'à  l'Indus,  Ptolémée 
aurait  commis  un  véritable  impair  politique  et  géographique,  en 
érigeant  un  témoignage  de  ses  succès  sur  la  plage  en  question, 
si  SCS  conquêtes  en  Asie  n'avaient  eu  aucun  rapport  avec  u  les 
projets  effectués  ou  k  accomplir  »  du  c6té  de  l'Arabie  et  de  l'A- 
frique orientale.  Disons  encore  que  si  la  baie  d'Adoulis,  par  les 
nécessités  de  sa  position  entre  le  plateau  du  Tigré  où  existait 
déjà  le  grand  marché  d'Axoumet  l'archipel  d'EIea(Dalak),  connu 
et  fréquenté  par  le  commerce  maritime,  n'avait  pas  revendiqué 
aux  yeux  du  conquérauL  une  importance  capitale  entre  l'Ethiopie 
et  l'Arabie,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison,  pour  lui,  d'y  graver 
son  inscription  fastueuse  plutôt  qu'à  Ptolémaïs  ou  à  Bérénice, 
ports  plus  rapprochés  de  la  Haute-Egypte. 

L'historien  Droysen,  qui  ne  se  préoccupait  pas  directement 
des  qucslioas  soulevées  par  les  pierres  d'Adoulis,  considère  pour- 
tant leur  témoignage  comme  prépondérant  en  faveur  des  deux 
Ptolémées,  Philadelphe  et  Evergfete,  Il  ne  s'embarrasse  ni  des 
affirmations  contraires  de  H.  Sait,  ni  de  celles  de  Vivien  de 
Saint-Martin,  et  il  écrit  ce  qui  suit  : 

«  C'est  Ptolémée  II  qui  a,  le  premier,  découvert  la  côte  des 
Troglodytes  (Pline,  6,  29).  On  fonda  une  série  d'établissements 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  pour  consolider  cette  conquâle 
(tfLs^deDiodore,l,37).  Plusloin,  au  sud,  on  trouva  des  éléphants 
en  grand  nombre  el  Ptolémée  II,  le  Philadelphe,  commença  à  les 
faire  prendre  pour  s'en  servir  à  la  guerre.  »  Droysen  ne  dit  pas 
qu'il  emprunte  ce  détail  à  la  première  partie  de  l'inscription 
d'Adoulis.  Disons-le  pourlui:  nous 
en  apportant  les  textes  entiers,  et  ( 
de  l'Hellénisme  el  des  successeurs  < 

«  L'expédition  la  plus  remarquabl 
Philadelphe  daus  l'inlériour  de  l'J 
u  Ce  roi  est  le  premier  qui,  avec 
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ché  vers  l'Élhiopie  pour  se  renseigner  sur  toute  cette  région.  » 

Il  Qous  semble  probable  que  le  Philadelphe  ne  dépassapas  avec 
son  armée  le  sud  de  la  Nubie.  Des  succës  plus  étendus  semblent 
destinés  à  son  fils  Ëvergète,  si  la  deuxième  partie  de  l'inscription 
se  rapporte  à  celui-ci  autant  que  la  première.  Nous  nous  per- 
mettons celte  observation  en  passant,  pour  établir  avec  soin  la 
part  du  père  et  celle  du  fils  :  sutim  cuigue. 

Droysen  continue  :  «  C'est  en  partant  de  ces  contrées  et  des 
colonies  de  la  cAte  que  l'on  retrouve  les  descendants  de  ces 
guerriers  égyptiens  qui,  quatre  siècles  auparavant,  avaient  émi- 
gré (pour  fuir  leur  roi  Psammelicus]  et  s'étaient  fixés  dans  ce 
pays.  C'est  sur  cette  même  cAlc  que  fut  plus  tard  fondée  Adoutis, 
où  un  moine  de  l'époque  byzantine  copia  une  inscription  grecque 
destinée  à  éterniser  le  souvenir  des  immenses  conquêtes  de 
Ptolémée  III.  En  un  mot,  les  deux  expéditions  de  Ptolémée 
Pbiladelphe  (et  celle  de  son  fils)  furent  le  point  de  départ  de 
découvertes,  de  conquêtes  et  de  nouvelles  relations  commerciales 
que  nous  connaissons  imparfaitement,  mais  qui  nous  montrent 
quelle  extension  la  puissance  égyptienne  avait  prise  de  ce  cAté- 
là.  »  (Droysen,  Bist.  del'Bellén.  etdes  successeurs d Alexandre  — 
Egypte,  t.  III,  p.  299  et  seq.  —  E.  Leroux.  Paris,  1883.) 

Droysen,  en  parlant  d'Adoulis,  dit  qu'elle  fut  fondée  plus  tard. 
Rien  n'empêche  d'admettre  que  les  commencements  de  ce  port 
franc  remontent  à  Ptolémée  III,  s'il  est  prouvé  que  ce  prince  fut 
l'auteur  d'une  expédition  mémorable  sur  les  deux  rives  méri- 
dionales de  la  mer  Rouge. 

U  est  temps,  enfin,  d'arriver  aux  textes  donnés  par  Cosmas. 
Nous  avons  tâché  jusqu'à  présent  d'établir  que  ce  moine  «  naïf  • 
n'était  pas  loin  de  la  vérité,  lorsqu'il  attribuait  à  Ptolémée  III 
l'inscription  tout  entière  qu'il  a  pris  soin  de  nous  transmettre. 

C'est  de  la  Topographie  chrétienne  composée  par  Cosmas, 
ouvrage  dans  lequel,  à  côté  de  rêveries  et  d'erreurs,  l'on  trouve 
aussi  des  notions  exactes  et  des  textes  précieux,  que  nous  ex- 

yons  nos  citations  principales. 

Vous  aurions  voulu  apporter,  ici,  les  pages  du  manuscrit  grec, 

tes  que  B.  de  Montfaucon  les  a  données  au  public  lettré,  d'après 


LES  tascRiPTioNa  d'adouus  et  d'axoum  323 

les  codices  do  Romo  et  de  Florcaco;  mais  la  (raduclîoD  du  teste 
de  Gosmas  a  élé  faite  en  latin,  par  B.  de  MonlfaucoQ,  d'une 
manière  si  exacte  el  si  claire,  que  la  version  du  savant  bénédictin 
paraîtra,  sans  doute,  sutfisante  à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Nous 
expliquerons  d'ailleurs,  s'il  y  a  lieu,  certaines  expressions  et 
remarques  du  traducteur. 

Donnons  donc,  sans  plus  tarder,  les  textes  qui  se  rapportent 
aux  iuscriplious  gravées  sur  les  pierres  d'Adoulis. 

CosmsB  Indicopleustœ  opinio  de  mundo  (lib.  II,  p.  140  et  seq.),  — 
(Collectio  nova  Palrum  et  script.,  etc.  B.  de  Montfaucoa.  Paris. 
Etienne  Rigaud,  rue  de  la  Harpe.  1706.) 

In  Adula  quœ  iSlhiopum  urbs  marilima  duobus  milliaribus  a 
mari  distans  et  Axomitanim  portus  est,  in  quâ  negotiari  solemus, 
Alexandriâ  aut  Elâ  profecti  (A7a  ou  Elan,  ville  principale  du  golfe 
élanitique,  au  nord  de  la  mer  Rouge)  sella  est  marmorea  ad  urbisin- 
gressum  sita,  versus  occidentalem  partem,  quâ  respicit  viam  Axo- 
mls;  estque  unius  ex  PlolemîEia  qui  apud  nos  regnarunt,  ex  pre- 
tioso  marmore  aibo,  qualia  sunt  ea,  ex  quibus  mensœ  marmoreœ 
albœ  conSciuntur,  non  autem  ex  Proconnesio  :  cujus  basis  quadra 
cum  quatuor  columellîs  ad  quatuor  angulos,  unâque  ia  medio  den- 
siora,  sinuosis  lineis  iosculptâ.  Supra  columnas  sedes  babetur,  et 
ponô  thronum  tabula  dorso  reclinalo;  utraque  iatera  totaque  sella 
cum  base,  quiuque  columellis,  sede  et  dorso,  ex  uno  lapide  in- 
sculpto,habet  cubitos  circiter  duoa  cum  dimidio,  eâ  forma  quâ  penès 
nos  cathedrx  confeclaîsunt. 

Ponè  sellam  marmor  aliudex  basanite lapide  erigitur,  cubitorum 
circiter  Irium,  quadrangulum,  quasi  statua  cujus  caput  in  acumen 
desinat  et  acuminis  Iatera  paulùm  déclinent,  ad  âguram  litterœ 
lambda  ;  totum  vero  corpus  quadrangulum  ait.  Cœterum  jam  illa  deci- 
dilponè  sellam,  atque  infima  pars  ejusconfractaperiit;  totum  vero 
marmor  itemque  sella  graecis  liLteris  plena  sunt. 

Cum  autem  annis  abliincplifs  minus  viginti  quinque,  sub  initium 
principatus  Justini,  Romanorum  impera  toris,  islis  in  locis  adessem , 
Elesbaan  tune  Axomitarum  rex,  bellicam  susceplurus  expeditionem 
contra  HomoriLas  in  adversa  sinus  ora  positos,  Adulis  prsefecto 
litleris  mandavit,  ut  exemplum  inscriptionis  Ptolemaii 
atque  lapidis  (marmor,  cîiwiv)  sibi  iransmitleret. 

Tune  praefectus  ille,  nomine  Asbas,  evocatum  ma  et  al 
Uatorem  Menam  dictum,  qui  postquam  (en  tè)  Raithou 
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fuit,  liaud  ità  pridem  excessit  è  vivis,  jussit  loca  petere  et  inscri- 
plioaem  exsumere.  Quam  exscriptam  prsefecto  dedimus,  penès  nos 
item  apographum  servantes^  quod  jam  hic  apponere  visuni)  quia 
multùtn  conférât  nobis  ad  locorum,  iiicolarum  et  interslitiorum  no- 
tiliam. 

In  posteriore  sellse  parte  sculptes  reperimus  Herculem  et  Mercu- 
rium... 

Ici,  Cosmas  introduit  entre  Menas  et  lui  une  courte  et  peu 
importante  discussion  concernant  ces  deux  divinités  antiques,  et 
il  termine  ainsi  : 

Sella  itaque,  marmor  et  ipse  Ptolemœus  ita  se  habent. 

B.  de  Montfaucon  applique  le  terme  slxcov  à  Ptolémée  lui-même 
—  ipse  Ptolemœiis  —  dans  une  note  marginale.  Cosmas  n'avait 
pas  encore  donné  à  supposer  que  la  statue  de  Ptolémée,  ou  son 
buste  pour  le  moins,  se  trouvait  dans  le  voisinage  intime  de  la 
sella  et  de  la  pierre  qu'il  appelle  aussi  marmor  quadrangulum. 
B.  de  Montfaucon  incline  à  penser  qu'effectivement  so  trouvaient 
là  réunis  la  sella^  le  marmor ^  et  la  statue  même  de  Ptolémée, 
puisque^  dans  les  planches  qui  accompagnent  sa  traduction  de 
l'ouvrage  de  Cosmas,  il  a  fait  représenter  par  son  dessinateur  la 
sella^  le  marmor  et  une  statue  de  guerrier  grec  ou  macédonien, 
tels  que  le  récit  de  Cosmas  les  avait  suggérés  à  son  esprit.  Nous 
reviendrons  évidemment  là-dessus,  car  le  fond  même  de  la 
question  envisagée,  dans  cette  étude,  dépend  en  partie  de  la 
façon  dont  chaque  portion  du  groupe  entier  doit  être  imaginée. 
Quoiqu'il  en  soit,  quant  à  présent,  il  convient  de  suspendre  toute 
décision  hâtive  et  de  donner  la  suite  de  la  traduction  latine  : 

Hœc  porro  (etiam)  in  statua  scripta  sunt  : 

Rexmagnus  Ptolemaeus,  filius  régis  Plolemaeiet  reginaeArsinoes, 
deorum  fratrum,  régis  Ptolemaei  et  reginae  Bérénices,  deorum  so- 
spitatorum  nepos,  ex  pâtre  quidem  Hercule  Jovis  filio,  ex  matre  au- 
tem  Baccho  item  Jovis  filio  oriundus  ;  accepte  a  palro  regno  ^Egypti, 
Libyae,  Syriœ,  Phœnices,  Cypri,  Lyciœ,  Cariae  etCycIadum  insula- 
rum,  belluiu  gessit  in  Asià,  cum  magnà  peditum  equitumque 
multitudine,  et  cum  nauticâ  classe,  atque  elephantis  Troglodyticis 
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et  iEUiiopiciSy  quos  pater  ejus  et  ipse,  primi,  in  bis  locis  venatu 
ceperunt,  et  abductos  in  iïlgypium,  bellico  usui  assuefecerunt. 

Cutn  autem  regiones  citrà  Ëupbratem  omnes  ditioni  suse  subdi- 
disset,  necnon  Ciliciam,  Pamphyliam,  loniam,  Hellespontum,  Tbra- 
ciam,  viresque  omnes  istis  in  regionibus  sitas  atque  elepbantos 
Indicos,  omnesque  locorum  istorum  monarchas  vectigales  sibi 
fecisset,  Eupbratem  fluvium  trajecit  ;  ac  cumMesopotamiam,Bsibylo- 
niam,  Susianain,  Persidem,  Mediam,  ac  reliquas  omnes  usque  ad 
Bactrianam  regiones  subegisset,  et  perquisitis  sacris  rébus,  quas 
olim  Persae  ex  iEgyplo  exportaverant,  eas  cum  reliquâ  gaza  variis 
ex  locis  coactà,  retulisset  in  iïlgyptum,  per  canales  fluviorum  ma- 
nufactos  copias  misit 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'inscription.  Cosmas 
continue  : 

Hsec  in  lapideà  illâ  tabula  scripta  reperimus  et  servare  licuit,  sed 
paucainterciderant  :  ex  fractura  enim  nonnisi  fruslulum  excideral. 
Deindè,  quasi  unà  série,  baec  in  sella  descripta  erant  : 

et  c'est  ici  que  commence  la  deuxième  partie  de  l'inscription. 

Posteà  strenuè  agens,  jussupacatisgentibus  regnomeo  fînitimis, 
gentes  mox  enumerandas  devici,  ac  belle  mihi  subjeci.  Gazamgeu- 
tem  debellavi,  deindè  Agamen  et  Siguen,  quibus  devictis,  eorum 
quse  possidebant  omnium  dimidium  accepimus.  Ava,  Tiamo,  quivo- 
canturetiam  Tziamo,  Gambela  et  gentes  ipsis  vicinas  (loquilur  de 
populis  trans  Nilum  positis)  Zingabene,  Angabe,  Tiama,  Athagaos, 
Calaa  et  Semena  gentem  trans  Nilum  in  aviis  et  nivosis  montibus 
sedes  habentem,  ubi  semper  pruinae,  glacies  et  nives  profundis- 
simae,  ita  ut  adgenua  usque  vestigium  imprimatur,  trajecto  flumine 
subjeci.  Deindè  vero  Lazine,  Zaa  et  Gabala,  qui  habitant  in  monti- 
bus calidas  aquas  emittentibus  ac  prœruptis,  Atalmo  et  Bega,  et 
cum  iis  gentes  istius  tractus  omnes  :  Tangaïtas  qui  usque  ad  ter- 
mines iEgypli  pertingunt,  cum  subegissem,  pedestrem  viam  paravi 
a  regni  mei  locis  usque  ad  iEgyptum.  Deindè  vero  gentes  Annine 
et  Metine  in  prseruptis  montibus  habitantes.  Sesese  populo  bellum 
inluli,  quos,  cum  in  maximum  et  asperrimum  montem  adsitendis- 
sent,  positâ  circum  custodiâ,  illinc  deduxi,  mihique  adlegi  juve- 
nes  eorum,  uxores  item,  pueros  et  virgines,  unà  cum  universis 
eorum  facultatibus.  RausorumgentemmediterraneamBarbarorum 
Thuriferae  regionis,  maximas  et  inaquosas  planities  incolentem,  na- 

22 
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tionemque  Solate  subjeci  :  quos  jussi  maris  oras  praesidiis  tuUire. 
Has  porro  génies  oiniies  asperrimis  montibus  seplas,  cnm  ipse 
praesens  editis  oertaminibus  subegissem,  concessi  agros  suos  ve- 
ctigales  retinere*  Imo  etiam  plurimae  gentes  sponle  sese  mihi  ve- 
ctigales  obtulerunt,  sed  etiam,  misso  exercitu  nautico  et  pedestri 
trans  mare  Rubrum,  Arabitas  elCinœdocolpilas  subegi,  eorumque 
reges  tributa  pendere,  pacata  itinera  et  maria  servarejussi.  Gentes 
item  a  Vico  albo  usque  ad  Sabeorum  regionem  debellavi. 

Gseterum  basce  omnes  nationes,  primus  et  solus,  post  decessores 
meos  reges  subjeci,  quare  maximo  deo  meo  Marti,  qui  me  genuit, 
gratias  habeo,  cujus  ope  gentes  ditioni  mise  iinitimas,  ab  oriente 
quidem  usque  ad  Thuriferam  regionem,  ab  occidenle  vero  usque 
ad  iEthiopiam  et  ad  Sasi  loca,  mihi  subditas  feci;  cum  ipse  profec- 
tus,  tum  missis  legatis  victoriam  referens;  ac  ubi  totam  ditionis 
mese  terram  pacatam  constilui,  Adulem  descendi  sacrificatum 
Jovi,  Marti  et  Neptuno  pro  navigantibus  :  accilis  et  in  unum  col- 
lectis  hoc  loco  universis  exercitibus  meis,  hancque  sellam  Marti 
dicavi,  anno  regni  meî  vigesimo  septirao. 

Cosmas  ayant  terminé  s&  transcription  ajoute  led  réflciious 
suivantes. 

Et  haec  quidem  in  sella  scripta  sunt.  Porrô,  usque  in  praesontem 
diem,  ante  sellam  hujusmodi  reos  capitali  pœnâ  adficiunt.  An  vero 
a  tempore  usque  Ptolemaei  id  moris  obtineat ,  dicere  non  valeo. 
Haec  autem  apposui  ut  comtiionstrarem  ipsum  Ptolemseum  Sasum 
et  Barbariam ,  extrema  ^thiopiae  accuratè  no  visse ,  utpolè  qui 
universas  illas  gentes  et  regiones  subegerit,  quarum  plerasque 
vidimus  :  caeteras  tùm  proximè  versantes,  quorumdam  narratu 
probe  novimus.  Atenim  mancipiorua)  maxima  pars  bis  ex  gen- 
tibus  prodeunt,  quae  hodie  apud  eos  qui  ibi  m3rcalut*am  exercent, 
inveniuntur.  {Les  choses  n'ont  guère  changé  sous  ce  rapport  depuis  le 
temps  de  Cosmas.)  In  Semenam  verô,  ubi  glacies  et  nives  adesse 
dixit,  rex  Axomitarum  exsulatum  mittit  eos  quos  eXslDi  pœîiâ 
mulclat.Transmarinos  autem  Arabitas,  Cinœdocolpitas  el  Sabeorum 
regionem  vocat  Homeritas.  (Bern.  de  Montfaucon,  Collectio  nova^ 
lib.  II,  p.  132, 140  et  seq.) 

Indépendamment  des  scolies  et  paragraphes  fournis  par  Cosmas 
lui-même  sur  les  noms  des  peuples  inscrits  que  Montfaucon, 
Vivien  de  Saint-Marlin^  Paul  de  Lagarde,  etc.,  ont  recueillis  ou 
discutés,  et  que  nous  donnerons  ci-après,  nous  ne  passerons  pas 
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SOUS  silence  quelques  lignes  de  ce  vieux  navigateur,  d'autant 
plus  qu'elles  le  montrent  sufrisamment  versé  dans  l'histoire  de 
son  pays. 

Est  îtaqu6  hic  Ptolemseus  unus  ex  iis  qui  regnaruiit,  sive 
Philoinetor,  sive  EvergeLes  secundus,  aive  is  qui  ante  postremam 
Cleopatpam  regnavit,  Dionyaius  dictus  ;  nara  ii  uilrà  vigiiili 
septem  armos  regnarunt  atque  abnepotes  sunt  prioruin  reguni 
Ptolemfeorum,  ut  in  mamtoreà  tabula  quam  suprà  posuioius 
descriptum  est.  (Loc.  cit.,  p.  146.) 

Cosmas  avait  tort,  probablement,  d'aller  chercber  au  temps 
d'Évergète  II  ce  que  l'on  peut  trouver  sous  le  règne  d'Évergète  I"; 
aussi  Bernard  de  Montfaucoa  le  lui  dit  sans  hésiter,  dans  une 
noie  de  la  page  146.  Mais  Cosmas  semble  surtout  préoccupé 
ici  de  la  vingt-septième  année  du  prince  conquérant.  Il  ne  sup- 
posait pas  que  Plolémée  Evergète  eût  été  associé  k  l'empire, 
plusieurs  annéesavantia mort  desonpère,Ptolémée  Philadelphe, 
et  peut-être  n'avait-il  pas  trouvé,  chez  ses  auteurs,  des  indi- 
cations suffisantes  à  ce  sujet. 

Los  incertitudes  de  Cosmas,  au  sujet  du  prince,  auteur  du  mo- 
nument de  la  baie  d'Âdoulis,  semblent  n'avoir  pas  existé,  en  son 
esprit,  par  rapport  à  la  suzeraineté  des  Lagides  sur  tout  le  cours 
supérieur  du  Nil,  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  d'Aden  ainsi  que  sur  la  partie  intérieure  de  l'Afrique,  ap- 
pelée Il  Soudan  »,  que  plusieurs  on  fait  dériver  de  Soultan. 

Co  nom  à  lui  seul,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'éLymologiede  Soullan 
indiquerait  une  domination  véritable,  et  c'est  ainsi  que  les  émirs, 
ayant  trouvé  cette  partie  du  monde  soumise,  au  moins  comme 
vassale,  k  l'empiro  romain,  après  l'avoir  été  aux  successeurs 
d'Alexandre,  ont  tenu  à  ne  rien  perdre  des  prélenlions  de  l'ÉgypIc 
grecque  ou  romaine,  sur  tout  le  sud,  jusqu'aux  sources  du  Nil. 
N'est-ce  pas  la  même  idée  de  domination,  non  interrompue 
ou  revendiquée  à  travers  les  siècles,  qui  poussait  Mébémet-Ali  à 
envoyer  ses  (Ils,  vers  l'année  1825,  jusqu'au  delà  de  K' 
du  Sonnaar,  faire  reconnaître  son  pouvoir  aux  antii 
des  sultans  d'Egypte?  Les  droits  évoqués  par  l'Ânj 
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nom  du  khédive  sur  le  Soudan  découlent,  probablement,  des 
mêmes  traditions  historiques.  Cosmas  connaissait  l'histoire  poli- 
tique de  ces  contrées  et  les  tentatives  diverses  des  Grecs  et  des 
Romains;  c'est  pourquoi  la  lecture  du  texte  d'Adoulis  n'a  soulevé, 
chez  lui,  ni  doute  ni  surprise. 

11 

J'ai  donné  les  principaux  documents  fournis  par  Coamas  tou- 
chant l'inscription  de  la  baie  d'Adoulis.  Le  lecteur  pourrait  de- 
mander, tout  d'abord,  dans  quel  but  Ptolémée  Évergële  serait 
venu  inscrire  ses  campagnes  et  ses  victoires  de  la  Haute-Asie  sur 
les  cAtes  méridionales  de  la  mer  Rouge,  si  rien  d'important  ne 
l'avait  appelé  dans  ces  parages,  et  si  le  récit  de  ses  hauts  faits 
asiatiques  n'avait  pas  dû  être  accompagné,  voire  rehaussé,  par  de 
nouvelles  et  glorieuses  expéditions  dans  le  sud  du  monde  connu. 
C'est  déjit  un  préjugé  favorable  au  sentiment  de  Cosmas, 
adopté  par  B.  Montfaucoa  et  Droysen.  La  plupart  des  auteurs 
auraient  sans  doute  continué  à  le  suivre,  n'eût  été  l'hypothèse  de 
Sait,  des  son  premier  voyage  en  Abyssinie,  vers  l'aa  {805,  à  la 
vue  du  bloc  d'Axoum,  hypothèse  embrassée  et  développée  par 
Vivien  de  Saint-Martin  {Journal  asiatique,  1863,  loc.  cit.).  Je  me 
sens  donc  obligé,  en  raison  du  respect  et  de  la  déféreuce  que 
m'inspirent  des  hommes  d'une  grande  valeur,  de  proposer  mon 
opinion,  qui  est  celle  des  anciens,  avec  beaucoup  de  mesure,  et  en 
m'appuyant  sur  les  égards  dus  à  des  textes  incontestables, à  des 
documents  du  plus  haut  prix. 

Si  nous  relisons,  en  effet,  le  commencement  ou  la  première 

partie  de  l'inscription  adoulitique,  on  voit  qu'il  y  est  déjà  question 

des  relations  de  Ptolémée  Evergète  avec  l'Ethiopie,  alors  que 

son  père  régnait  encore  et  qu'ils  allaieni,  tous  tes  deux,  chasser 

les  éléphants,  moins  pour  le  plaisir  de  la  chasse  que  pour  fortifier 

lUe,  celle  qui  était  destinée  aux  opérations  mili- 

en  Asie  jusqu'aux  bords  de  l'Indus.  L'expres- 

remier  »,  que  nous  retrouvons  dans  la  seconde 

[xjve;,  le  «  premier  et  le  seul  »,  nous  donne  de 
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prime  abord  l'idée  d'un  prince  très  personnel,  qui  revendiquera, 
pour  lui  seul,  tout  ce  qu'il  n'est  pas  contraint  de  partager  avec 
un  autre. 

Mais  il  y  a  plus  et  mieux.  Le  même  Ptolémée  affirme  qu'il  a 
fait  passer  en  Egypte  une  grande  partie,  sinon  la  totalité  des 
dépouilles  de  la  flaute-Asie;  quant  à  ses  troupes,  il  les  a  rame- 
nées per  canales  fluviorum  manufactoSy  c'est-à-dire  par  les 
fleuves  canalisés.  Il  s'agit  donc,  ici,  du  Tigre^  de  TEuphrate  et  des 
branches  les  plus  voisines.  Personne  n'a  émis  de  doute  à  cet 
égard.  C'est  par  ces  fleuves  et  ces  canaux  que  les  flottes  gréco- 
égyptiennes  sont  arrivées  dans  le  golfe  Persique  oii  le  gros  de 
la  troupe  les  attendait,  pour  les  transporter  dans  la  mer  Rouge, 
en  contournant  la  grande  presqu'île  arabique. 

Ne  semble-t-il  pas  très  probable,  déjà,  que  la  brisure  et  les 
caractères  disparus  dont  nous  parle  Cosmas,  deux  lignes  plus 
bas,  contenaient  l'exposition  rapide  du  voyage  de  cette  armée  et 
de  son  retour  vers  TEgypte  par  le  Bab-el-Mandeb?  De  cette 
façon,  sans  nous  mettre  en  quête  d'autre  chose^  nous  nous  re- 
trouverions, avec  le  prince  et  son  armée,  aux  environs  du  port 
d'Ela  et  du  petit  golfe  Adulitique,  où  tous  avaient  besoin  de 
prendre  du  repos,  après  tant  de  travaux  et  de  combats  sur  terre 
et  sur  mer. 

Cosmas  revient  sur  cette  «  petite  brisure  »  pour  nous  montrer 
qu'il  ne  faut  pas  lui  donner  une  importance  exagérée.  Cette  par- 
tie brisée  était  en  réalité  assez  petite;  elle  ne  devait  contenir 
que  peu  de  faits  nouveaux  en  dehors  de  l'embarquement  et  du 
retour  de  l'armée.  La  principale  et  peut-être  la  seule  difficulté 
en  ce  point,  c'est  que  l'inscription  ou  sa  première  partie  semble 
terminée  ici,  sur  la  table  de  marbre  ou  sur  l'image,  àv  ifj  e'ixévt,  et 
que,  sans  s'arrêtera  cette  circonstance,  Cosmas  a  cru  trouver  la 
suite  de  l'inscription  sur  la  sella  elle-même,  qu'il  appelle  diphros 
et  qui  signifie  surtout  un  siège,  un  fauteuil,  et  par  extension  un 
char,  avec  une  place  pour  le  maître  et  le  conducteur. 

Serrons  donc  la  question  de  près  et  ne  négligeons  rien.  Quand 
on  a  étudié^  attentivement,  la  description  du  monument  tout  en- 
tier, telle  que  Cosmas  nous  Ta  transmise,  et  qu'on  a  examiné 
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les  planches  jointes  au  texte  et  à  la  traduction  latine  de  ce  texte, 
dans  l'édition  de  4706  de  B.  de  Montfaucon,  on  imagine  assez 
naturellement  que  la  sella^  dont  la  base  supérieure  était  sup- 
portée par  quatre  colonnettes,  avec  une  cinquième  au  milieu, 
creusée  de  lignes  sinueuses  et  plus  grosse  que  les  autres,  devait 
servir,  &  l'origine,  de  support  ou  de  siège  à  cette  table  quadran- 
gulaire  qui  pouvait  être  aussi  bien  une  longue  pierre  carrée,  ter- 
minée par  une  tète  en  pyramide  ou  surmontée  d'un  buste  prin- 
cier. La  sella  Q\.\^statuay  pierre  ou  icône,  n'auraient  formé  qu'un 
tout,  et  rinscription,  commencée  en  haut  de  la  longue  pierre  de 
basalte,  aurait  été  continuée  sur  tout  l'intérieur  et  sur  le  dossier 
de  la  sella.  Cosmas  l'a  entendu  ainsi,  puisqu'après  avoir  men- 
tionné la  brisure,  il  ajoute  aussitôt  :  «  nous  avons  trouvé  la 
suite  écrite  ou  gravée  sur  le  fauteuil,  et,  sur  le  dossier,  les 
images  reproduites  d'Hercule  et  de  Mercure  ». 

Cosmas,  qui  semble  avoir  songé  à  tout  et  peut-être  aussi  à  nos 
discussions  actuelles,  fait  très  bien  remarquer  que  le  marmor, 
pierre  de  basalte,  statue  ou  icône,  était  tombé  derrière  le  fauteuil^ 
char  ou  trône  :  «  Or,  maintenant,  l'icône  est  tombée  derrière  le 
siège  avec  sa  partie  tout  à  fait  inférieure,  brisée  et  gâtée  ».  Dans 
sa  pensée,  l'icône  devait  donc  reposer  sur  la  sella,  comme  B.  de 
Montfaucon  l'a  compris,  tout  d'abord,  en  donnant  son  idée  et 
son  plan  au  dessinateur,  et  comme  nous  l'avions  pensé,  nous 
aussi,  après  une  lecture  attentive  et  réitérée  du  préambule  de 
Cosmas. 

Une  diflculté,  cependant,  nous  arrête,  qui  provient  de  la  façon 
diverse  d'entendre  quelques-uns  des  termes  de  Cosmas.  C'est 
ainsi  que  Montfaucon,  dont  le  latin  est  souvent  le  mot  à  mot  du 
grec  original,  après  avoir  dessiné  la  sella  d'une  manière  aussi 
conforme  que  possible  au  texte,  a  donné  au  marmorle  caractère 
d'un  corps  solide  et  quadrangulaire  terminé  par  un  triangle. 

Cosmas  dit,  à  la  vérité,  que  xi  |jLap|xapov  se  termine  dans  le  haut 
sous  la  forme  d'un  lambda  ;  mais  il  semble  également  donner 
à  ce  morceau  de  ^xcTthou  XiOou  la  forme  originelle  et  fruste  de  la 
pierre  de  basalte.  L'usage  du  mot  elxciv  appliqué  à  cette  pierre 
quadrangulaire,  terminée  en  pointe  pyramidale,  achève  d'embar- 


:^lJà 
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rasser  le  lecteur  peu  familiarisé  avec  les  expressions  et  les 
usages  de  la  statuaire  profane  ou  sacrée  des  anciens.  Ce  qui  aug- 
mente lo  désarroi,  c'est  la  fin  du  préambule  :  «  Voici  donc  le 
siège  et  le  marbre  (de  basalte)  et  Ptolémée  lui-même  ». 

Or,  que  vient  faire  ici  ce  Ptolémée?  Est-ce  que  Ticône  repré- 
sentait la  tête  de  ce  prince?  Ce  lambda  terminal  offrait-il,  n'im- 
porte comment,  une  effigie  du  conquérant,  ou  était-il  destiné  à 
reproduire  les  formes  de  son  buste?  B.  de  Montfaucon  semble 
avoir  été  préoccupé  de  ces  expressions  :  %x\  ai-coç  b  riToXeiJiaîsç, 
puisque,  dans  ses  planches,  il  a  réuni  au  fauteuil  et  au  marmot 
de  basalte  une  statue  qui  rappelle  assez  le  type  des  guerriers 
macédoniens. 

Convient-il  de  donner  à  cette  difficulté  de  détail  une  importance 
majeure?  Faut-il  oublier  la  situation  du  marmor  sur  le  fauteuil 
pour  ne  plus  songer  qu'au  lambda  terminal  et  &  l'expression  elxûv, 
expliquée  peut-être  par  le  aMq  nToXe(jLaToç?  Mais  ces  deux  termes 
ne  viennent-ils  pas,  à  leur  tour,  embrouiller  une  question  assez 
confuse  ? 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  les  obstacles.  Le  lambda, 
l'icône,  Yipse  Ptolemeus  se  querelleront  ou  feront  un  jour  la  paix  : 
c'est  affaire  à  eux.  Ce  qu'il  nous  faut  retenir,  surtout,  dans  la  des- 
cription de  Cosmas  —  description  si  peu  ou  si  mal  connue  — 
c'est  la  position  primitive  du  marmor  et  l'utilité  de  la  cinquième 
colonnette  qui^  apparemment,  n'avait  pas  été  fixée  pour  rien  cous 
la  base  du  dîphros  ou  sella. 

Par  curiosité  ou  par  conscience,  Cosmas  a  voulu  tout  voir  et 
tout  dire:  c'est  à  nous  de  choisir  les  pièces  de  résistance.  En 
somme,  le  récit  du  marchand-navigateur  nous  laisse  l'impression 
d'un  siège  d'honneur,  d'un  trône,  supportant  une  pierre  qui  fai- 
sait l'office  d'icône;  le  tout  rempli  de  caractères  venus  jusqu'à 
nous,  par  les  soins  de  Cosmas,  sauf  ceux  qui  avaient  péri  avant  le 
VI*  siècle  avec  la  a  petite  brisure  ».  Cela  nous  paraît  suffisant 
comme  base  de  discussion  scientifique. 

On  s'explique  difficilement  que  H.  Sait  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
aient  négligé  le  préambule  du  navigateur  alexandrin  et  se  soient 
exagéré  la  valeur  de  cette  «  toute  petite  brisure  »,  comme  dit  Cos- 
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mas.  Nul,  à  première  vue,  ne  devait  recevoir  l'impression  d'un  mo- 
nument unique  ou  d'un  agrégat  de  pièces  et  de  morceaux,  mieux 
que  le  marchand  gréco-égyplieii,  dont  plusieurs  pages  de  la  To- 
pographie dénotent  un  véritable  savoir  historique  et  une  grande 
faculté  d'observation.  ' 

Ans  yeux  de  Cosmas.tout  le  monument  doit  être  attribué  à  l'un 
des  Ptolémées,  qui  regnarunt  apud  nos,  comme  traduit  Montfau- 
con.  Pour  lui,  il  n'y  a  qu'une  difficulté,  celle  de  trouver  lequel  de 
ces  princes  a  régné  au  moins  vingt-sept  ans  ;  or,  nous  avons  déjà 
dît  comment  et  pourquoi  Cosmas  attribue  au  second  Évergète  ce 
qui  peut  et  doit  être  l'ouvrage  du  premier. 

Mais  si  l'on  a  le  droit  de  faire  ainsi  des  réserves  étroites  au 
sujet  delà  description  du  monumeat  tout  entier,  que  dirons-nous, 
à  plus  forte  raison,  des  particules  unissant  à  la  première  partie  de 
l'inscription  celle  qui  va  suivre  et  qui  n'était  séparée  de  la  précé- 
dente que  par  une  petite  brisure:  [j,e6'â  ènip^ll^aaz, posleà  slrenuè 
ayens?  Ce  jj-êS'  x  suppose,  n'est-il  pas  vrai?  des  choses  antérieures  ; 
or,  c'est  cela  qui  aura  péri  totalement^  ou  qui  se  trouve  contenu 
dans  l'inscription  gravée  sur  le  [i.ip^apoi,  placé  ou  posé  sur  le  fau- 
teuil, d{f  po(.  Dans  le  premier  cas,  nous  demeurons  hésitants  devant 
un  récit  dont  la  partie  —  la  principale  peut-être  —  nous  manque; 
dans  le  second,  il  faut  y  voir,  comme  nous  l'avons  déjà  supposé, 
le  récit  fastueux  d'un  prince  qui  s'était  promené  dans  une  partie 
de  l'Asie,  et  qui,  de  retour  avec  ses  armées  et  ses  vaisseaux  dans 
la  mer  Rouge,  a  voulu  conduire  encore  ses  étendards  vainqueurs 
sur  une  partie  des  territoires  éthiopiens  et  homérites,  pour  con- 
signer le  tout  sur  les  pierres  d'Adoulis,  avant  de  remonter  au 
nord,  soit  vers  le  port  de  Bérénice,  soit  vers  le  golfe  de  Suez  dit 
encore  d'Héroopolis,  plus  voisin  de  Memphis  et  d'Alexandrie. 

Nous  apporterons  plus  loin  les  commentaires  et  explications  de 
Cosmas,  de  Vivien  de  Saint-Martin  et  de  P.  de  Lagarde  sur  les 
noms  de  pays  contenus  dans  cette  longue  énumération  du  con- 
quérant, qui  ne  nous  semble  pas  exempte  de  vaine  gloire.  Nous 
ns  entendu  naguère  un  prince  nègre,  Behanzin,  roi  du  Da- 
ley,  se  vanter  d'avoir  soumis  quarante-deux  royaumes  en 
Iques  semaines.  Était-ce  ainsi,  peut-être,  qu'opérait  le  fils 
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de  Philadelphe,  et  qu'à  défaut  de  journaux,  il  rédigeait  ses  bulle- 
tins sur  la  pierre? Dans  la  crainte,  d'ailleurs,  que  nous  ne  puissions 
le  suivre  dans  ses  marches  triomphales  à  travers  tant  de  contrées, 
de  montagnes  abruptes  et  de  neiges  éternelles,  il  prend  soin  de 
nous  dire  que  tantôt  il  a  marché  en  personne,  et  tantôt  il  a  envoyé 
les  autres  combattre  et  se  faire  tuer  pour  lui.  Il  nous  est  permis 
de  croire  que  le  missis  legatis  a  été  de  beaucoup  le  plus  usité  de 
ses  moyens  militaires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  suppositions  au  sujet  du  plan  tactique 
de  ce  conquérant,  nous  allons  parcourir  le  texte  entier,  depuis 
post  hœc  viriliter  agens,  jusqu'à  la  fin  du  récit.  Le  commencement 
de  rinscription,  c'est-à-dire  la  relation  des  victoires  asiatiques 
nous  a  paru  devoir  être  mise  à  part,  sauf  en  ce  qui  regarde  le  ca- 
ractère du  style,  et  Ton  verra,  tout  à  l'heure,  l'importance  de  cette 
réserve.  Examinons  donc,  d'abord,  si  l'ensemble  et  les  détails  de 
la  seconde  partie  s'opposent  à  ce  qu'on  l'attribue  au  Ptolémée, 
auteur  incontesté  de  la  première. 

Le  conquérant  est  dans  la  baie  d'Adoulis.  Or,  cette  baie,  ainsi 
que  celle  d'Ela  sa  voisine,  était  un  port  connu  des  Grecs  (Stra- 
bon,  lib.  XVI).  C'était,  en  outre,  comme  Massauah  aujourd'hui, le 
débouché  naturel  des  habitants  des  plateaux  intérieurs.  C'est  pour- 
quoi la  conquête  commence  par  les  gens  de  Gazé,  d'Agamè  et  de 
Siguen. 

Pour  lemot  «  Gazé  »,pas  de  difficulté.  C'est  le  terme  générique 
des  populations  Ghéez.  Ce  mot  veut  dire  libre  et  noble;  il  a  tou- 
jours été  revendiqué  comme  un  titre  légitime  par  les  habitants  du 
Tigré  et  par  quelques  tribus  voisines  du  nord  de  l'Abyssinie. 

Nous  retrouvons  ensuite  des  noms  de  peuples  limitrophes  du 
Tigré  au  sud  et  à  l'ouest,  Tiama,  Agamè,  Athagaous,  Semenè,  An- 
gabè,  Alalmo  et  Bega, peut-être  Bogo  :  avec  très  peu  de  change- 
ments, ces  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous. Il  faudrait  dire,  ce- 
pendant, que  si  Angabè  est  devenu  Ankober,  le  géographe  de 
Tétat-major  gréco-égyptien  aura  tracé  sa  carte  avec  trop  de  har- 
diesse. Quelques-uns  de  ces  termes  géographiques  placés  en 
marge,  tout  d'abord,  sont  entrés  dans  le  texte  lui-même.  B.  de 
Montfaucon  en  avait  fait  la  remarque  avant  P.  de  Lagarde  (loc. 
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cit.,  m  et  seq.).  Mais  ces  explications  de  Cosmas  ou  de  quelques- 
une  de  ses  copistes  ne  font  pas  lort  au  texte  de  l'inscription:  on 
sent  que,  tous,  ils  connaissaient  très  bien  celle  partie  de  la  géo- 
graphie africaine,  et  qu'au  besoin  une  faute  commise  par  l'un  eût 
été  relevée  par  les  autres. 

Après  les  Bega,  Bogos  ou  Bedjas,  que  nous  retrouvons  tout 
autour  du  Tigré  et  de  TAmbarah,  viennent  les  Tangaïtes.  Un  fait 
constant,  c'est  que  les  vieilles  cartes  nous  parlent  du  pays  de 
Tanga  ou  Takka,  nom  qui  se  retrouve  encore  sur  celle  de  Gott- 
berg,  dressée  en  1866,  et  dont  la  position  est  nettement  indiquée 
sur  le  Mareb,  un  des  affluents  de  TAlbara  au  nord  du  Tigré.  Ces 
Takaïtes  ou  Tankaïtes  étaient  limithrophes  de  la  Nubie,  c'est- 
à-dire,  de  la  grande  lie  de  Méroë,  soumise  de  bonne  heure  au 
sceptre  des  Ptolémées,  comme  l'attestent  les  ruines  deChendi  et 
d'Assour,  monuments  incontestables  d'une  civilisation  gréco- 
égyptienne.  Nous  comprenons  très  bien,  alors,  que  le  conqué- 
rant, dans  le  but  de  faire  communiquer  les  populations  du  sud 
avec  celles  du  nord,  jusqu'au  delà  des  cataractes,  ait  fait  ouvrir 
des  chemins  pour  les  Tankaïtes  et  les  autres  :  pedestrem  viam 
paravi  a  regni  met  locis  usque  ad  jEgyptum.  L'empire  de  ce 
conquérant  devait  être  autre  chose,  en  effet,  que  l'Egypte  et  la 
Nubie,  devenues  de  simples  provinces,  et  soumises  comme  les 
autres  à  une  viabilité  qui  probablement,  sauf  deuxou  trois  lignes 
principales,  n'est  pas  sortie  delà  tête  des  ingénieurs  d'Évergète, 
pour  s'appliquer  sur  les  terrains  arabes  ou  éthiopiens. 

Mais  d'où  vient  que  le  nom  d'Axoum  ne  se  trouve  pas  dans 
rénumération  fastueuse  du  vainqueur  ?  pour  la  raison  toute 
simple  qu'Axum  ou  Axoum  ou  Acsoum  n'existait  pas  encore. 
Nous  retrouvons,  tout  auprès  de  son  emplacement,  le  nomd'Awa 
ou  Aoua  devenue  la  moderne  Adoua,  à  cinq  lieues  environ  de 
l'ancienne  capitale  du  Tigré.  La  pierre  d'Adoulis  qui  mentionne 
l'une  aurait  aussi  parlé  de  l'autre,  si  Axoum  avait  existé  déjà 
comme  cité.  Nous  savons  seulement  que  Strabon  (lib.  XVI), 
connaissait  un  grand  marché  situé  sur  le  plateau  tigréen,  auquel 
on  accédait  péniblement,  en  partant  de  la  baie  d'Adoulis;  mais 
nous   ignorons  tout  à  fait  si,  dans  le  i*'  siècle,  au  temps  de 
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Strabon,  la  ville  d'Axoum  était  réellement  fondée,  ou  si  elle  pos- 
sédait un  nom  de  quelque  notoriété. 

Continuons  Fexamen  du  texte,  dans  le  but  spécial  qui  a  été  dit 
ci-dessus.  Après  les  Tankaïtes,  viennent  les  gens  ou  les  pays 
d'«  Anninèet  de  Metinè.  »  On  trouve,  aujourd'hui,  une  localité 
du  nom  de  «  Meta  »  dans  le  Godjam,  non  loin  du  lac  Dembea. 
S'il  s'agit  d'elle  sur  la  pierre  d'Adoulis,  il  faut  avouer  que  le  des- 
cripteur passe  un  peu  rapidement  du  Tigré  au  sud  de  TAmbarah, 
car  le  Godjam  est  par  le  10**  ou  !!•  de  latitude  nord.  11  n'est  pas 
impossible,  cependant,  que  Ton  ait  omis,  entre  le  16®  et  le  H" 
les  pays  ou  localités  situées  dans  les  territoire  si  difficiles  des 
Agous  et  des  tribus  du  Samène.  Nous  sommes  décidément  dans 
le  sud  de  TÉthiopie,  puisque  voici  le  pays  de  «  Seseaou  Saso  », 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  identifié  avec  le  Shoa  actuel 

Le  pays  des  razzias  de  Ptolémée  était  celui  de  Tencens  et  de 
Tor,  terre  des  Somalis  et  des  Kaffis,  au  sud  et  à  Test  du  Shoa, 
C'est  pourquoi  l'inscription  nomme  les  Rhaouses,  qui  étaient 
peut-être  les  ancêtres  des  modernes  Harrars,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  les  Agows,  Hagaous  eux-mêmes  émigrés  des  bords  de 
TAtbara,  dans  son  cours  moyen,  jusqu'aux  plateaux  brûlants  de 
TEnaria  et  du  pays  des  Gallas  méridionaux,  voisins  des  Soma- 
lis. 

La  moderne  Zeilah  se  trouve  nettement  indiquée,  si  nous  la 
faisons  identique  avec  Sôlatë  ou  Zôlatè,  et  nous  sommes  d'avis 
que  les  anciens  géographes  se  rencontrent  en  ce  point  avec  les 
modernes,  puisque  le  conquérant  charge  les  gens  de  ce  pays  de 
surveiller  toute  la  région  maritime.  Ptolémée,  le  géographe, 
la  place  au  même  endroit  (lib.  I,  c.  vu).  Mais,  avant  qu'il  fût 
question  de  Solate  ou  de  Zeilah,  il  avait  placé  Rhaeda,  qu'il 
semble  localiser  dans  le  pays  des  Rhaousôn,  sur  la  c6te  occiden* 
tale(?)  de  la  mer  Rouge.  Il  est  dans  son  droit,  si  cette  Rhaeda, 
comme  on  le  suppose,  ne  fait  qu'une  ville  avec  Hodeïda  ;  mais 
soyons  circonspects,  et  ne  traversons  pas  trop  tôt  la  mer  Ery- 
thrée. 

Le  conquérant,  d'ailleurs,  nous  indique  très  bien  le  passage  de 
SOS  armées  de  la  rive  africaine  à  celle  de  l'Arabie,  quand  il  cite  les 
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Ârabites  et  les  Kinédocoipites,  en  même  temps  que  les  Sabéens 
bien  que  très  éloignés  de  Leukè-Kômè.  Ce  grand  «  village 
blanc  »  fut,  assure-t-on,  Torigine  de  la  ville  moderne  d'Haoura, 
sur  les  bords  maritimes  du  golfe,  mais  fort  au-dessus  de  l'anti- 
que Saba  ou  Sjaba,  dont  la  capitale,  à  cette  époque,  était  Mareb, 
illustre  par  sesniines  splendides,  où  les  voyageurs  et  les  savants 
semblent  devoir  moissonner  un  jour  à  loisir.  Quant  aux  Kinédo- 
colpites,  c'étaient  les  habitants  d'une  petite  baie  voisine  d'Haoura 
que  des  cartographes  modernes  appellent  Kindo-Ealb  du  nom 
de  deux  tribus.  Une  remarque  facile  à  faire,  c'est  que,  par  l'effet  des 
migrations  communes  aux  uns  et  aux  autres  des  riverains  de  la 
mer  Rouge  dans  sa  partie  méridionale,  le  nom  de  Saba  se  re- 
trouve dans  plusieurs  localités,  chez  Agatharchide  et  Artémidore 
(Muller,  Geog,  min.).  Une  entre  autresest  mentionnée,  non  loin  du 
port  d'Elea  et  nous  sommes  ainsi  fondé  à  conjecturer  que  l'an- 
cienne Saba  était  devenue,  dans  les  temps  modernes,  Sawah. 
Ajoutez  la  consonne  de  dérivation,  et  vous  avez  alors  M'Sawah, 
qui  serait  le  Massauah  d'aujourd'hui  ;  mais  prenons  garde  de 
pousser  trop  loin  les  rapprochements  de  prononciation. 

Après  ces  détails,  l'auteur  ou  inspirateur  de  l'inscription  rend 
grâces  à  Ares  ou  Mars,  qu'il  nomme  son  père,  comme  il  le  répé- 
tera vers  la  fin.  H.  Sait,  qui  a  remarqué  dans  l'inscription 
d'Axoum  les  mêmes  ambitions  généalogiques,  y  trouve  une  rai- 
son plausible  d'attribuer  cette  partie  de  la  pierre  d'Adoulis  à 
quelque  ancêtre  d'Aeizanas,  nommé  en  tête  du  granit  d'Axoum, 
lequel  revendique  aussi  pour  lui-même  la  paternité  de  Mars. 
Nous  n'en  sommes  pas  aussi  convaincu  que  l'illustre  voyageur 
anglais.  Les  princes  et  conquérants  d'origine  hellénique 
s'attribuaient  pour  pères  tous  les  dieux  de  l'Olympe,  lils  de  Ju- 
piter^ et  nous  avons  déjà  vu  que  les  Ptolémées,  dans  la  première 
partie  de  l'inscription  d'Adoulis,  se  flattent  de  descendre  du 
maître  de  l'Olympe  par  Hercule,  Bacchus  et  les  autres.  Ares  ou 
Mars  était  pour  le  moins  un  oncle  authentique.  Un  peu  plus 
bas,  Neptume  (Poséidon)  est  nommé  comme  dieu  tutélaire  des 
marins,  et  c'est  à  lui,  comme  aux  autres  dieux,  que  le  monument 
est  élevé  dans  la  baie  de  Zullah.  Que  faut-il  de  plus  pour  recon- 
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naître,  ici,  la  main  et  les  idées  d'un  Hellène,  beaucoup  plus  que 
rinitiative  d'un  Barbare,  lequel  eût  balbutié  à  peine  des  noms 
héroïques,  mieux  connus  chez  les  Nubiens  que  chez  les  peuples 
du  Mareb  et  du  Takazzé,  imbus  depuis  longtemps  peut-être  des 
idées  sémites,  concurremment  avec  celles  des  fétichistes  des 
bords  occidentaux  du  Nil,  et  du  pays  des  Gallas  ? 

Pour  qui  sait  distinguer  une  page  grecque  de  la  bonne  époque 
d'avec  une  page  de  la  décadence,  surtout  chez  les  voisins  de 
Tancien  monde  hellénique,  le  doute  ne  semble  pas  permis  au 
sujet  de  l'identité  complète  du  style,  entre  la  seconde  et  la  pre- 
mière partie  de  l'inscription  d'Adoulis.  Le  tour  est  le  même  : 
clair,  élégant^  classique,  avec  un  peu  d'emphase  du  commence- 
ment à  la  fin.  On  verra  quelle  différence  existe,  sous  ce  rapport, 
entre  les  textes  copiés  par  Gosmas,  en  520  ou  522,  et  ceux  trans- 
crits par  Henri  Sait,  à  deux  reprises,  dans  les  relations  de  son 
double  voyage  de  1805  et  de  1810. 

m 

H.  Sait,  secrétaire  à  cette  époque  de  lord  Valentia,  ne  fait  pas 
seulement  la  leçon  à  Gosmas  ;  il  prend  souvent  à  partie  Bruce, 
son  compatriote,  et  le  blâme  d'avoir  lu  le  nom  du  «  roi  Pto- 
lémée  »  sur  la  base  d'une  colonne,  à  Axoum,  tandis  que,  d'après 
lui,  H.  Sait,  les  termes  rapportés  en  grec  par  Bruce  étaient  sim- 
plement un  groupe  de  caractères  éthiopiens  et  homérites,  presque 
impossibles  à  lire  et  à  comprendre  (vol.  U,  p.  178  et  seq.). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  querelle  avec  Bruce,  souvent  renouvelée 
par  H.  Sait,  donnons,  sans  plus  tarder,  le  texte  de  la  pierre  ou 
granit  d'Axoum. 

G'est  du  grec  lapidaire,  à  moitié  fruste,  que  Henri  Sait  a  lu, 
et  non  sans  peine,  sur  le  basalte  d'Axoum.  Il  a  dû  revenir  à  plu- 
sieurs fois  pour  reconnaître  la  réalité  et  l'orthographe  des  mots 
et  des  caractères.  Le  temps  avait  usé  la  plus  grande  partie  des 
lettres-chiffres  que  nous  donnons  néanmoins,  d'après  Sait,  et 
que  l'on  peut  remplacer^  comme  l'a  fait  Th.  Lefèvre,  par  des 
points  ou  des  étoiles.  Nous  transcrivons  aussi  en  lettres  grecques 
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capitales,  les  majuscules  d'aspect  un  peu  barbare  que  H.  Sait 
nous  a  conservées  dans  l'atlas  joint  à  ses  volumes  (Dabo,  li- 
braire, quai  des  Augustins,  49,  Paris,  1816). 

Inscription  de  la  pierre  dAxoum. 

A6IZANAC  •  BACIAÇYCA^OMITCON  • 
KAI  •  OMHPITCON  •  KAI  •  TOY  •  PA€IAAN  •  KAI  •  AieiO- 
nCûN  •  KAI  •  CABA€ITCON  •  KAI  •  TOY  •  CIA€H  •  KAI  •  TOY 
TIAMC0KAIBOYrA€ITCùNKTOKA€OY- 
BACIA€YC  •  BACIA€C*)N  •  YIOC  •  OCOY  •  ANIKHTOY  • 
APeCùC  •  ATAKTHCANTCÛN  •  KATA  •  KAIPON  •  TOY  • 
€0NOYCTCONBOYrA€ITCONAn€CTIAAM€N- 
T0YCHM€T€P0YCAA€A<t>0YCCAlA2ANA- 
KAI-  TON  •  AAH<t>ACTOYTOYCnOA€MHCAI  • 
K  A I  •  n  A  P  A  A  €  A  0)  K  O  T  0)  N  •  A  Y  T  Cù  N  •  Y  n  O  T  A- 
5ANT€CAYTOYCHrArONnPOCHMAC- 
M6TAKAI  TCùN-ePéMMATCONAYTCON- 
B0CûNT€t-.PIBKAinP0BAT(*)N8GKAKAI- 
KTHNCON  •  NCOToOoPCON  •  0P6yANT€C  •  AY- 
TOYC  •  BOeCIN  •  TE  •  KAI  •  Eni  •  CITMCO  •  ANNCON  •  nO- 
TIZONTeC  •  AYTOYC  •  ZYTCÛTE  •  KAI  OINCO  •  KAI  • 
YAP6YMACIN  •  HANTA  •  €IC  •  XOPTACIAN  •  Ol- 
TIN€C  •  HCAN  •  TON  •  API0MON  •  BACIAIKOI  •  €£  • 
CYN  •  TCO  •  OXACO  •  AYTON  •  TON  •  APieMON  • 
X8ANNC0N€YOM€NOI  •  KA0-6KACTHN  • 
HM€PAN  •  APTOYC-  CITINOYC-  M  B  B  •  K- 
OINON  •  eni  •  MHNAC  •  Y  •  AXP€IC  •  OY  •  AfArOYCIN  • 
AYTOYCnPOCHMACTOYCOYN- 
AC0PHCAIVI€NOIAYTOICnANTATA€ni- 
THAIA-  K  •  AM<t>IACANT€C  •  AYTOYC  '  M6T0I- 
KHCAM6N  •  (K  •)  KAT€CTHCAM€N  •  IC  •  TINA  • 
T0n0NTHC-6M€T€PACX0PACKAA0Y- 
M€N0NMITTIAK€K6A€YCAM€NAY- 
TOYC  •  nAAiN  •  ANNCONéY€C0AI  •  nAPACXOM€NOI  • 
TOIC  '  €ZACIN  •  6ACIA€ICK0IC  •  BOAC  •  MC  ■  YmP- 
A€'ÇYXAPICTIACTOY'€M€r€NNICAN- 
TOC  •  ANIKHTOYAP€C0C  •  AN€0HKA  •  AYTC»)- 
ANAPIANTAXPYCOYN(eNA)KAPrYPA- 
ION€NA-  K     XAAXOYC-  r€nArA0CO 
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En  examinant  le  fac-similé  qui  se  trouve  dans  l'atlas  et  les 
planches  de  H.  Sait,  on  voit  que  Tinscription  a  été  mutilée  vers 
la  fin.  C'est  ici  une  nouvelle  «  brisure  »,  ainsi  que  dans  le  mar^ 
maron  de  Cosmas  ;  mais,  comme  le  texte  gravé  sur  le  granit 
d'Axoum  est  d'une  seule  pièce  et  ne  permet  pas  de  division, 
cotte  brisure  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  supprimer  quelques 
expressions  finales,  dont  la  perte  n'est  peut-être  pas  aussi  consi- 
dérable qu'on  l'imaginerait  de  prime  abord. 

Avant  d'aborder  certaines  questions  historiques  et  géographi- 
ques qui  se  rattachent  au  texte  de  la  pierre  d'Axoum,  il  nous 
semble  utile  et  commode  pour  le  lecteur,  de  lui  donner  la  tra- 
duction do  H.  Sait  lui-môme,  c'est-à-dire  celle  qui  a  été  faite  sur 
l'anglais  de  Sait  par  P. -F.  Henry  (vol.  II,  page  185). 

(Nous!  Aeizanas,  roi  des  Axomites  et  des  Homérites  etdeRaeidan 
et  des  Éthiopiens  et  des  Sabéens  et  de  Zeyla  et  de  Tiamo  et  des 
Boja  et  des  Ghaeou,  roi  des  rois,  fils  du  dieu,  l'invincible  Mars  — 
s*éiant  révoltée  en  une  occasion,  la  nation  des  Bojas,  nous  avons 
envoyé  nos  frères,  Saiazana  et  Adephaa  pour  faire  la  guerre  contre 
eux,  et  à  leur  réduction,  (nos  frères)  après  les  avoir  soumis,  nous 
les  ont  amenés  avec  leurs  familles,  leurs  bœufs****  et  leurs  mou- 
tons**** et  leurs  bêtes  de  somme.  Les  nourrissant  avec  la  chair  des 
bœufs  et  leur  donnant  une  provision  de  pain  et  leur  fournissant  à 
boire  de  la  bière  et  du  vin  et  de  l'eau  en  abondance.  Eux  (les  pri- 
sonniers) étaient  au  nombre  de  six  chefs,  avec  leur  multitude  au 
nombre  de***  leur  faisant  chaque  jour  du  pain  de  gâteau  de  fro- 
ment*** et  leur  donnant  du  vin  pour  des  mois,  jusqu'au  temps  où 
ils  nous  les  amenèrent.  En  conséquence,  leur  fournissant  toutes 
choses  convenables  et  vêtements,  nous  les  avons  forcés  à  changer 
leur  domicile  et  les  avons  envoyés  en  certain  lieu  de  notre  pays 
appelé  Malmak  ou  Miltla  (peut-être  Meta),  et  nous  avons  ordonné 
qu'ils  fussent  pourvus  de  pain,  fournissant  à  leurs  six  chefs  bœufs****- 
En  témoignage  de  reconnaissance,  à  celui  qui  m'a  engendré,  l'in- 
vincible Mars,  je  lui  ai  dédié  une  statue  d'or  et  une  d'argent  et 
trois  d'airain  pour  le  bien 

On  remarquera  aisément  que  cette  traduction  est  un  mot  à 
mot  assez  exact,  mais  peu  précis.  Les  chiffres  y  sont  omis  et 
indiqués  par  des  points  ou  des  étoiles.  Dans  le  fac-similé  que 
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nous  avons  bous  les  yeux  et  qui  est  l'œuvre  de  H.  Sait,  nous 
lisons  cependant  quelques  lettres  numériques  ;  mais,  somme 
toute,  le  traducteur  a  aussi  bien  fait  de  négliger  des  quantités 
impossibles  à  préciser.  Le  mot  achreis  semble  avoir  été 
passé,  à  moins  qu'on  ait  lu  meckris;  ce  terme,  probablement, 
iadique  une  peuplade  ou  simplement  la  manière  d'être  de  ces 
vaincus  achreis,  «  inutiles  »  ;  ce  détail  mérite  peu  qu'on  s'y 
arrête.  H.  Sait  avoue  lui-même,  comme  je  l'ai  dît,  qu'une  partie 

I  de  l'inscription  semble  effacée,  tout  d'abord,  et  que  c'est  en  y 

regardant  de  plus  près,  qu'on  arrive  à  la  lire  telle  qu'il  l'a  trans- 
crite(/oc.  ci/.,  p.  184  etseq.}.  Nous  avons  remplacé  le  u  Taguié  » 

I  de  la  traduction  Henry  par  «  Chaeou  »,  qu'on  peut  aussi  écrire 

[  Kaeou,  vu  que  dans  le  texte  donné  par  Sait,  il  y  a  tou  Kaeou. 

'  Le  voyageur  anglais  et  ses  compagnons  aperçurent  d'autres 

caractères  sur  la  face  postérieure  du  bloc  de  granit  et  n'essayè- 
rent pas  de  les  décbiiïrer,  car  Sait  nous  assure  qu'à  première  vue 
ils  lui  semblèrent  être  des  caractères  étbiopieus,  bien  qu'ils  ne 
lui  oiFrissent  aucun  sens  acceptable.  Le  missionnaire  Sapeto  et 
le  voyageur  Ruppel  essayèrent  plus  tard  de  déchiifrer  cette 
nouvelle  inscription,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Ils  réussi- 

\  rent  mieux  pour  quelques  autres  et,  notamment,  pour  celle  qui 

Qous  parle  du  roi  Tazéna,  lequel  se  proclame  «  uu  homme 
d'Alen  ».  Peut-être  voulait-il  se  donner  pour  uu  desceudantplus 
ou  moins  bâtard  des  Grecs  égyptiens,  Théophile  Lefèvre  noua 
fournit  tous  ces  détails  dans  ses  volumineux  récits  [Voy.  en 
Abyss.,  t.  IV,  p.  43i  et  seq.).  C'est  encore  lui  qui  nous  fait 
remarquer  avec  soiu,  que  la  pierre  de  H.  Sait  ne  se  trouve  pas 
dans  Axoum  même,  mais  tout  auprès  et  sur  la  route  qui  mène  à. 
Dàmo.  On  suppose  que  ce  D&mo  est  le  nom  moderne  du  Tiamo 
es  inscriptions. 

[é  (Axoum),  dit  encore  Th.  Lefèvre  {loc.  cit.),  est  le 
ui  ofTre  quelques  traces  du  passage  des  Ptolémées 
irlie  de  l'Afrique.  «  Le  voyageur  français  aura  été 
me  tant  d'autres,  du  caractère  gréco-égyptien  des 
alites,  et  c'est  pourquoi  il  aura  songé  aux  Ptolé- 
noèrent  uu  si  grand  essor  à  l'architecture  et  à  la 
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statuaire,  depuis  l'Ile  de  Chypre  et  la  Cyrénaîque,  jusqu'à  la 
Nubie  et  au  Tigré.  Lefèvre  ne  paraît  pas  avoir  songé  aux  remar- 
ques de  Bruce  sur  un  certain  soubassement  de  colonne  où  le 
célèbre  voyageur  écossais  affirme  avoir  lu  :  IlTo>£iJia(ou  Paii(XÊMç. 
11  aura  été  impressionné  par  les  dénégations  de  H.  Sait,  toujours 
empressé  à  contester  ou  à  atténuer  les  découvertes  de  son  prédé- 
cesseur. «  Bruce  a  cru  voir,  mais  il  n'a  rien  vu,  car  moi,  Henry 
Sait,  j'ai  coufu  sur  ses  traces  et  n'ai  rien  découvert  »  {H.  Sait, 
/oc.  cit.,  vol.  II,  p.  181  et  seq.).  On  irait  loin  avec  cette  métbode 
et  celte  assurance  de  soï-m^me.  Th.  Lefèvre  dit  simplement  : 
«  Sur  les  côtés  (du  temple  principal)  sont  plusieurs  fragments 
épars,  entre  autres  un  ornement  qui  devait  faire  partie  d'une  frise 
de  l'ancien  temple,  et  dens  tronçons  de  piliers  tout  à  fait  iden- 
tiques à  ceux  que  nous  trouvâmes  plus  tnrd  à.  Adoulis.  »  H.  Sait 
remarque,  lui  aussi,  que  la  baie  d'Adoulis  était  pleine  de  ruines 
du  même  genre,  qu'un  habitant  lettré  de  Massauah  les  lui  avait 
signalées  comme  moins  nombreuses  qu'autrefois,  et  qu'en  dépit 
des  recherches  les  plus  uilnutieuses,  faites  par  ses  compagnons, 
rien,  parmi  ces  pierres,  ne  révéla  la  présence  antique  du  monu- 
ment et  des  inscriptions  attestées  par  Cosmas.  (H.  Sali,  Voy.  en 
Abyss. ,  t.  I,  p.  178  et  seq.  Paris,  Magimel,  1816.) 

Il  est  temps  de  revenir  à  l'inscription  grecque  d'Axoum,  pour 
savoir  quel  était  ce  prince  Aeizanas  et  apprécier  la  valeur  histo- 
rique de  ses  affirmations. 

Nous  savons,  par  une  lettre  de  l'empereur  Constance,  datée  de 
356,  et  adressée  aux  rois  Aïzanas  et  Saîzanas,  en  faveur  de 
Théophile  l'Indien,  missionnaire  ardent  de  l'arianisme,  que  ces 
deux  princes,  ainsi  que  le  troisième,  Adéphas,  nommé  dans  l'ins- 
cription, vivaient  vers  le  milieu  du  iv'  siècle.  Un  premier  mis- 
sionnaire, saint  Frumenco,  avait  déjà  passé  par  le  Tigré  et  par 
l'Ethiopie  du  nord.  C'était  pour  modifier  sa  prédication  et  atté- 
nuer l'influence  de  saint  Athanase,  inspirateur  de  saint  F  ru mence. 
que  Théophile  l'Indien  était  envoyé  e 
aux  rois  d'Axoum  (voir  Philostorge,  Il 
n*  3).  —  Baronius,  Ann.,  356.  —  Pi 
Ludolf,  Comment.,  1.  III,  n°»  14  et  sei 
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Si,  comme  le  veut  avec  raison  Ludolf,  nous  devons  identifier 
Âïzanas,  Saïzanas  et  Adephas  avec  Abreha  ou  Abraham  et 
Atsbeha,  ou  bien  encore  avec  Ëlasan  ou  Elaisan  de  la  grande 
chronique  d'Axoum  (voir  encore  V.  de  Saint-Martin,  Journal 
asiatique,  1863,  octobre),  il  nous  faut  accorder  à  Tun  ou  à  l'autre 
de  ces  rois  frères  un  règne  assez  long,  divisé  entre  deux  périodes 
principales  :  la  première,  dans  laquelle,  alliés  des  Gréco-Romains, 
ces  princes  n'auraient  pas  encore  embrassé  le  christianisme;  la 
seconde,  dans  laquelle,  devenus  chrétiens  et  baptisés  à  la  suite 
de  la  prédication  de  saint  Frumence,  ils  auraient  été  sollicités 
par  Constance,  fils  de  Constantin,  d'accueillir  Théophile  l'Indien^ 
et  d'écouter  ses  leçons.  Nous  pensons  que  le  roi  Aïzanas  fit  gra- 
ver l'inscription  rapportée  ci-dessus,  plusieurs  années  avant  de  se 
convertir  à  la  foi  chrétienne,  puisque,  sur  cette  pierre  de  granit, 
il  se  proclame  fils  de  Mars  l'invincible,  et  déclare  être  redevable 
à  ce  dieu  de  ses  nombreuses  victoires. 

Les  noms  des  peuples  cités  n'ont  rien  de  nouveau.  Nous  les 
connaissions  déjà  par  la  deuxième  partie  de  l'inscription  d'Adou- 
lis,  sauf  celui  de  Kasou  ou  «  Kasou  »,  que  nous  avons  déjà  signalé 
et  qui  s'appliquerait  peut-être  au  Choa,  car  l'énumération  de  ces 
peuples  est  donnée  d'une  façon  rapide,  sommaire,  et  l'on  y  passe 
du  nord  au  sud  en  toute  facilité. 

Remarquons,  toutefois,  les  dénominations  différentes  d'Axo* 
mites  et  d'Homériles,  usitées  chez  quelques  auteurs  du  temps 
pour  distinguer  les  Ethiopiens  d'Afrique  de  ceux  d'Arabie.  Il  y  a 
donc  ici  comme  un  double  emploi  avec  les  termes  d'Éthiopiens 
et  de  Sabéens  qui  suivent.  Le  roi  victorieux  voulait,  apparem- 
ment, se  faire  bien  con»prendre  des  Grecs  et  des  Romains,  sans 
diminuer  l'emphase  de  ses  récits.  Notons  encore  les  trois  noms  : 
«  Tiamo,  Zeyla  et  Bedja  ».  Si  Tiamo  est  le  même  que  Dàmo 
dans  le  voisinage  des  ruines  d'Axoum,  on  voit  à  quelle  distance 
nous  emporte  le  vainqueur  quand  il  mentionne  Zeyla,  ville  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer  et  qu'il  nous  faut  revenir  avec  lui  vers 
Boga  ou  Bedja,  soit  dans  le  Tigré^  soit  aux  environs  du  Bega* 
meder,  près  du  lac  Tsana  ou  Dembea.  Mais  on  sait  très  bien  que 
les  peuples  d'Afrique,  ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  se  gênent 
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pas  pour  répéter  le  même  nom  dans  les  familles  et  les  loca- 
lités. 

Tout  nous  oblige  donc  d'attribuer  l'inscrîption  d'Axoum  au 
prince  donl  elle  porte  le  nom  dans  son  préambule,  alors  même 
que  ce  prince  ne  connût  pas  encore  saint  Frumence,  ou  qu'il  l'eût 
apprécié  déjà,  mais  sans  vouloir  quitter  le  paganisme  et  suivre 
ceux  de  ses  s'jjets  qui  avaient  demandé  le  baplème.  La  lettre  de 
l'empereur  Constance,  dont  Atbunase  noua  est  un  solide  témoin, 
atteste,  à  celte  époque,  les  succès  de  la  prédication  de  Frumence. 
{Apologie,  n"  'M.  —  Baronius,  Ann.,  356.) 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  style  qui  est  celui  d'une  cour  bar- 
bare, avec  un  léger  vernis  d'bellénisme.  Quelle  différence  entre 
celle  langue  et  celle  de  l'inscription  d'Adoulis  tout  entière  I  S'il  fal- 
lait un  terme  de  comparaison  pour  le  texte  attribué  à  Aïzanas, 
nous  apporterions  l'inscription  en  grec  barbare  trouvée,  près  de 
Ghendi,  par  le  voyageur  Caïlliaud,  œuvre  d'un  prince  nubien  du 
VI*  siècle,  appelé  Silcon,  vainqueur  des  Blemmyes  et  autres  tribus 
de  la  montagne  ou  delà  plaine.  (Caïlliaud,  vol.  III,  p.  378.  —  Voir 
encore  dans  le  Journal  des  Savants,  i82a,  les  travaux  de  Lc- 
tronne  sur  celle  inscription  de  Silco).  Caïlliaud  avait  renconlré 
cette  page  lapidaire  à  Qualabcbé,  non  loin  de  l'anlique  Talmis. 
Nous  sommes,  ici,  dans  la  Nubie  voisine  de  l'Ethiopie  ligréenne. 
et  c'est  là  (c.  xlu]  que  notre  voyageur  a  noté  la  situation  d'une 
ville  <t  Djambela  >',  non  loin  de  «  Singué  ou  Sïgué  »,  dénomina- 
tions qui  se  trouvent  être  les  mêmes  que  celles  inscrites  dans 
la  deuxième  partie  de  la  pierre  d'Adoulis.  Disons  eniin,  pour  ceux 
qui  auraient  oublié  les  travaux  de  Cailiiaud  et  ses  conclusions, 
quelle  part  il  fait  à  d'Anville  dans  les  progrès  de  la  géographie 
moderne,  et  celle  qu'il  accorde  aux  Nubiens  éthiopiens  dans  la  ci- 
vilisation qui  fleurit  chez  eux,  et  qui  fut  distincte  de  l'apport 
fourni  par  les  pharaons  et  les  Plolémées,  pour  le  développement 
de  la  statuaire  et  de  l'architecture. 

Ludolf,  qui  savait  tant  de  choses,  semble  pourtant  ignoi 
cription  de  Sait  et  celle  d'Adoulis.  Son  ami,  le  savant  moi 
goire,  ne  lui  aura  rien  dit,  très  probablement.  Ludolf  ne 
soin ,  toutefois,  que  Pline  el  Strabon  n'ont  pas  prononcé 
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d'Asoum  ni  celui  des  Asoumites,  mais  que  Ploléméc  en  a  fait 
mention  dans  son  livre  VI,  chapitre  vni  (Ludolf,  Comment.,  lib,  I, 
n°21,p.67  et  68). 

Malg;ré  le  silence  de  Grégoire  cl  des  auteurs  on  chroniqueurs 
éthiopiens  que  Ludolf  connaissait  ausssi  bien  que  nous,  le  savant 
auteur  de  Y  Histoire  d'Ethiopie  et  des  Commentaires  était  trop 
familier  avec  les  relations  des  missionnaires  portugais  pour  pas- 
ser sous  silence  la  page  de  Mendc/,  le  patriarche,  sur  Axoum  et 
ses  ruines  encore  splcndides  au  xvi*  siècle.  Mîki  visa  sunt,  dit 
Alph.  Mendez,  matisolea  antiquorum  regum.  Non  procul  abhinc 
erectum  est  saxum  tribus  ctihitis  latum,  insculptnm  Utteris  par- 
timgr^c's,  pariim  latints,  spd  trmporis  vijurtô  etesis.  On  com- 
prend mieux  alors  la  peine  que  Sait  se  donna  pour  reirouver  une 
partie  de  ces  caractères  rongés  par  le  temps.  Quant  au  mélange 
de  ces  lettre"!  grecques  et  latines  quo  note  en  passant  Mendez. 
nous  savons  qu'en  ce  qui  concerne  les  majuscules  lapidaires,  plu- 
sieurs de  ces  lellres  ont  été  communes  aux  alphabets  grecs  et 
latins.  (Voir  Ludolf,  p.  25^  et  232,  n"  46  et  47  de  son  Commen- 
taire. Zunner  et  Jacquet,  Francforl-sur-Ie-Meio,  1681-1693.) 

Pourcn  finir  avec  ce  nom  d'Axoum,  qui  revient  si  souvent  dans 
ces  pages,  nous  avons  recherché  si,  par  hasard,  l'étymologie  du 
mot  serait  indilTérenle  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  pays. 

Bruce,  à  la  vérité,  a  trouvé  quelques  rapports  entre  Axoum  et 
les  Hycsos  ou  Hycsous.  Ce  dernier  terme  signifîail  pasteurs  ou 
brigands  armés;  Axoum  ou  Hacsoum  se  rapprocherait  alors, 
comme  pays  ou  localité,  de  la  signification  des  bandes  qui  l'ont 
infesté  ou  conquis,  à  dos  époques  mal  déterminées. 

Mais  nous  trouvons,  chez  les  Berbères,  un  sens  tout  autre  du 

mot  Axoum-  C'est  h  viande,  chair  »,  que  ce  terme  signifie.  Or, 

nous  savons  1res  bien  que  la  longue  berbère  a  toujours  eu  des 

rapports  intimes  avec  la  langue  copte  et  nubienne.  Nous  voici 

a.T.or.^<,  alors  aux  festins  homériques  (//,,  I,  424)  célébrés  en 

IX  remarques  deSirabon  et  d'Hérodote  (III,  18),  signa- 

LUl  et  relatives  aux  marchés  ofi  les  montagnards  voi- 

ilis  vendaient  toute  sorte  de  viandes  aux  étrangers. 

.  qui  fut  plus  tard  Axoum,  aurait  été,  dans  ce  cas,  la 
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boucherie  principale  de  ces  contrées,  et  son  origine  se  perdrait, 
en  toute  vérité,  dans  la  nuit  des  temps. 

IV 

Ceux  qui  s'en  tiendraient  encore,  malgré  le  texte  entier  de 
Cosmas,  au  sentiment  de  H.  Sait,  qui  est  celui  de  V.  do  Saint- 
Martin  et  de  plusieurs  autres,  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver, 
ici,  une  page  ou  deux  du  principal  champion  de  l'Anglais  Sait. 
Nous  les  tirons  du  Journal  asiatique  de  1863  et  d'un  autre  travail 
du  même  V.de  Saint-Martin  suvV Histoire  de  la  Géographie^  page 
236.  Paris,  1873. 

Mais,  auparavant,  nous  ferons  observer  que  Sait  et  V.  de  Saint- 
Martin  se  sont  privés  d'un  puissant  moyen  d'information  et  de 
contrôle,  en  paraissant  ignorer  ce  que  Cosmas  nous  a  fait  con- 
naître de  ses  observations,  en  dehors  de  Tinscription  elle-même. 
Cette  omission  a  été  sans  doute  involontaire  ;  mais  nous  n'avions 
garde  de  la  commettre,  à  notre  tour,  puisque  nous  nous  serions 
privé,  par  là,  de  notre  meilleure  arme  de  discussion  et  de  cri- 
tique. 

Voici  comment  s'exprime  Vivien  de  Saint-Martin  : 

L'inscription  d'Adoulis  est  au  nombre  des  monuments  épigra- 
phiques  les  plus  célèbres  et  le  plus  souvent  reproduits  ;  mais  l'im- 
portance qu'on  y  avait  attachéo  n'a  longtemps  reposé  que  sur  une 
erreur  matérielle,  alors  que,  trompés  par  l'assertion  do  Cosmas,  les 
savants  croyaient  trouver  dans  rinscriplion  un  témoignage  formel  de 
la  conquête  de  l'Ethiopie  par  le  troisième  des  Plolémées.  On  sait 
par  quelle  heureuse  inspiration,  ou  plutôt  par  quelle  induction  na- 
turelle, après  la  découverte  qu'il  avait  faite  dans  les  ruines  d'Axum 
d'une  inscription  grecque,  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Cosmas, 
Sait  fut  conduit  à  distinguer,  dans  le  monument  adulitique,  deux 
parties  qu'on  avait  jusqu'alors  confondues  et  qui  n'ont  entre  elles 
rien  de  commun  que  leur  juxtaposition  :  une  courte  inscription 
^  commémorative  des  conquêtes  de  Ptolémée  Évergète  en  Asie,  et 

une  inscription  beaucoup  plus  longue,  où  sont  racontées  les  expé- 
ditions d'un  roi  éthiopien  au  voisinage  de  ses  propres  États  et  de 
l'autre  côté  du  golfe  Arabique.  Cette  distinction,  dont  la  justesse 
frappa  tous  les  yeux  dès  qu'elle  fut  signalée,  en  même  temps 
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qu'elle  rend  au  monument  son  vrai  caractère  el  qu'elle  en  fait  dis- 
paraître les  di^ficu'tés  historiques,  lui  donne  aussi  une  importance 
toute  nouvelle. 

Avant  riieureuse  distinction  aperçue  par  Sait,  on  se  trouvait 
fort  en  peine  de  concilier  Tépoque  relativement  récente  de  la  fon- 
dation d'Adulis  avec  celle  que  Ton  était  dans  la  nécessité  d'attri- 
buer à  rinscriplion  de  Cosmas;  et  cette  difficulté  était  assez  grave 
pour  que  des  critiques  eussent  été  jusqu'à  nier  Taulhenlicité  même 
de  Tinscription  (tels  que  Buttmann  et  Niebuhr). 

On  a  vu  de  quelle  manière  nous  avons  répondu  à  cette  diffi- 
culté, en  citant  le  passage  de  Slrabon  relatif  aux  loca  ignobilia. 

Artémidore  et  Agatharchide  (MûUer,  Gcog.  min.y  iii«  et  ii«  siècle 
av.  J.-C.)  semblent  ignorer  le  nom  même  d'Adoulis  dans  Ténumé- 
ratîon  des  ports,  des  forteresses,  des  îles  et  des  promontoires  de 
la  côte  occidentale. 

Pline,  Ptolémée  et  Tauteur  du  Périple  (Millier),  qui  florissaient  de 
70  à  100,  semblent  être  les  premiers  qui  aient  mentionné  ce  nom 
d'Adoulis. 

Mais  ce  nom,  ignoré  des  géographes  de  la  Grèce,  devait  être 
connu  des  riverains  et  cela  suffît  à  notre  thèse. 

Voyons,  maintenant,  ce  que  dit  V.  de  Saint-Martin  au  sujet  de 
Cosmas,  dans  son  Histoire  de  la  Géographie^  page  236  : 

...  Cosmas  était  un  marchand  égyptien  qui  avait  fait,  comme 
tel,  dans  le  premier  quart  du  vu  siècle,  un  ou  plusieurs  voyages 
aux  ports  de  Tlnde,  mais  qui  embrassa  plus  tard  la  vie  monas- 
tique, à  ce  qu'il  paraît,  et  qui  écrivit  alors  son  Li^re  des  chrétiens, 
comme  il  Tintitula,  avec  la  ferveur  du  néophyte  et  la  profonde  igno- 
rance d'un  esprit  inculte.  Cosmas  ne  se  contente  pas  de  repousser 
avec  la  plupart  des  Pères  de  TÉglise,  la  doctrine  des  antipodes 
comme  absurde  et  impossible;  il  ne  se  borne  pas  à  représenter  la 
terre  comme  une  surface  plane  longue  de  400  journées  ou  stations 
(mansionesy  jxovaO,  chacune  de  30  milles  et  larges  de  200  jour- 
nées; il  prétend  expliquer  la  forme  du  monde  par  sa  comparaison 
avec  l'arche  sainte  de  Moïse,  et  la  cause  de  la  succession  des  jours 
et  des  nuits  par  Tinterposition  d'une  grande  montagne  derrière  la- 
quelle le  soleil  disparait  chaque  soir.  Et,! cependant,  il  y  a  deux 
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hommes  en  Cosmas.  Avant  le  moine,  il  y  a  le  voyageur.  Le  voya- 
geur dit  ce  qu'il  a  vu  et  recueilli  en  Éthiopi»  et  dans  l'Iîide  jusqu'à 
Siélédibe  (Ceylan);  et  ses  remarques  sur  les  pays,  les  habitants  et 
les  productions  sont  souvent  bonnes  à  recueillir.  Ne  lui  devrait-on 
que  la  célèbre  inscription  d'Adulis,  monument  précieux  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  du  royaume  d'Axoum  (l"Abyssînîe  actuelle), 
et  que  la  copie  qu'il  en  a  faite  a  seule  sauvé  de  l'oubli,  cela  Bufflrail 
pour  le  faire  absoudre  de  sa  Topographie  chrétienne. 

Voyez  ausssi  le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité',  du  même 
auteur,  page  224. 

Nous  ne  voudrions  pas  revenir  sur  les  observations  capitales 
de  Cosmas,  au  sujet  du  \j.ip\).:tpot  ^x7X')'.i3v,  de  sa  brisure  si  peu 
considérable,  de  la  sella  sur  laquelle,  d'après  Cosmas,  la  longue 
pierre  de  basalte  devait  reposer  et  sur  les  lignes  grecques  qui 
allaient  de  l'une  à  l'autre,  w;  êÇ  axoXoufl{aç,  —  quasi  ex  iinâ  série, 
traduit  Montfaucon.  Mais  pourtant,  quand  on  se  nomme  Vivien 
de  Saint-Martin,  a-t-on  le  droit  d'ignorer  cette  page  de  Cosmas, 
ou  de  la  négliger  comme  chose  de  peu  d'importance  ? 

Sali  a  rendu  hommage,  lui  aussi,  à  la  conscience  et  à  l'élude 
perspicace  de  Cosmas,  dont  il  cite  en  grec  une  page  entière,  dans 
le  deuxième  volume  de  son  Voyage  en  Abt/ssinie.  C'est  à  l'occasion 
du  rhinocéros  à  deux  cornes,  animal  traité  de  fabuleux  iusnu'à  la 
relation  faite  par  Sparmann  de  son  voyage  au  ca] 
Espérance.  Coamas  a  très  bien  vu  la  bète  et  très  bie 
nom  que  les  Éthiopiens  lui  donnaient  «pou  fj  Spin 
fait,  ce  nom,  presque  le  même,  se  trouve  dans  la  la 
aïoiièharis ,    îaayvsvre;  ri   BîJTSpsv  âXça,    dit  CosmE 
loc.  cit.,  p.  490  et  la  Topographie  chrétienne  de  C 
B.  de  Montfaucon,  p.  334.) 

Nous  avouons  les  grosses  erreurs  astronomiquei 
phîques  de  Cosmas,  qui  étalant  celles  du  temps.  On  av 
travaux  d'Hipparque,  de  Strabon,  de  Pomponîus,  de 
des  autres.  On  considérait  la  croyance  aux  antipodei 
possible  et  chimérique,  surtout  dans  le  monde  chrétii 
Saint-Martin  fait  remarquer  à  cette  occasion  que,  pa 
de  l'Église,  saint  Augustin  est  peut-être  le  seul  t 
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traité  avec  dédain,  dans  son  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu^ivve  XVI, 
chapitre  ix,  la  question  des  antipodes  habités  *.  Mais,  si  Cosmas 
élail  trop  de  son  époque,  dans  ses  idées  sur  la  non-sphéricité  ter- 
restre, il  se  rendait  très  bien  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  dans 
ses  différents  voyages,  et  nous  ne  craignons  pas  d'abuser  de  la 
patience  de  nos  lecteurs,  en  donnant  quelques  extraits  de  ses 
excursions  terrestres  ou  nautiques  et  de  sa  manière  d'observer 
dans  les  passages  suivants  de  la  Topographie  chrétienne.  N'ou- 
blions pas,  surtout,  que  le  digne  et  savant  homme  a  voyagé  dans 
la  mer  des  Indes,  dans  le  golfe  Persîque  et  jusqu'à  Tîle  Ceylan 
(Siélédiba),  à  Test  ;  qu'il  connaît  très  bien  le  pays  Zing  (Zangue- 
bar)  et  le  rentrant  de  la  côte  africaine,  dans  le  sens  du  sud-ouest, 
ainsi  que  les  tempêtes  et  les  moussons  de  ces  divers  parages, 
Mais,  laissons-le  parler,  dans  une  langue  voisine  de  la  sienne, 
c'est-à-dire  dans  le  latin  suffisamment  correct  de  Bernard  de 
Montfaucon. 

Ex  Cosmâ  Indicopleustâ.  —Christiana  opinio  de  mundo,  Lib.  Il, 
132  et  seq.,  apud  Montfaucon.  --  Collectio  nova,  etc.,  tome  II. 

...  Arabicus  sinus  et  Persicus,  qui  atnbo  ex  Zingio  prodeunt 
ad  australes  et  orientales  terras  parles,  a  terra  quae  Barbaria  dicitur, 
quô  desinit  ^thiopise  regio.  Zingium  autem,utnorunt  quotquot  in 
Indico  mari  navigant,  situm  est  extra  thuriferam  terram  quae  Bar- 
baria dicitur,  quam  circuit  OceanuSjin  ambos  indè  sinus  influons... 
Haec  porrô  cûm  a  laudato  Dei  viro  mutuatus,  tùm  expertus  ipse 
indicavi,  quippè  qui  in  illis  sinibus  mercaturae  causa  navigarim... 
in  Arabico  et  in  Persico,etcùiii  ab  incolis,  tùm  a  vectoribus  scisci- 
tatus  accuratam  locorum  nolitiam  percepi. 

Cùm  aulem  aliquando  ad  inleriorem  Indiara  navigaremus,  penè 
usque  ad  Barbariam  transgressi,  ullrà  quam  Zingium  situm  est  ; 
nam  ità  vocant  Oceani  ostium;  cùm  ad  dexteram  declinaremus, 
avium  volantium  multitudinem  conspexi  quas  vocant  Suspha.  Sunl 
porrô  milvis  saltem  duplô  majores  :  magnamque  in  illis  locis  ani- 
madverli  aëris  intemperiem;  ità  ut  omnes  reformîdarent  :  omnes 
quippè,  tam  nautae  quam  vectores,  perili  rerum  dicebant  nos 

1)  La  vérité  est  que  saint  Augustin  parle  de  la  sphéricité  terrestre  comme 
d'une  hypothèse  et  qu'il  la  rejette  d'une  façon  péremptoire. 
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proximè  Oceanî  esse,  sicque  gubernalorem  compellabanl  :  c  Amove 
navem  ad  sinislram  in  sinum,  ne  âucluum  impetu  in  Oceanum 
déportai!  pereamus.  •  Nam  Oceanus  in  sinum  erumpens  ingentem 
fluclum  ciebat,  fluctusque  ex  sinu  navem  Oceanum  versus  defere- 
bant  :  quod  sanè  nobis  erat  spectaculum  perquam  horrendum, 
vehementique  eramus  timoré  correpli.  Multiludo  porrô  avium,  Sus- 
pha  dîctarum  supervolitans  nos  sequebalur.  Quod  sîgnum  erat  vi- 
cinum  esse  Oceanum. 

Ceux  qui  ont  navigué  dans  ces  parages^  et  nous  sommes  de 
ce  nombre,  ont  remarqué  la  force  des  vagues  qui  viennent  du 
sud,  non  moins  que  la  quantité  des  oiseaux  de  mer. 

Cosmas  connaît  aussi  bien  Tintérieur  des  terres  que  les  côtes 
maritimes. 

...  Est  autem  regio  thurifera  sita  in  extremis  iEthiopise,  quae 
quidem  Mediterranea  est,  sed  Oceanum  ulterius  habet  undo  qui 
Barbariam  incolunt,  ad  Mediterranea  utpote  vicini,  se  conferunt 
indèque  varia  condimenla  exportant,  tbus,  casiam,  calamum  et  alia 
multa;  quae  ipsi  mari  Iran.^ferunt  Adulem,  in  Homeritarum  regio- 
nemijin  interiorem  Indiam  et  in  Persidem  (Hic  fit  allusio  ad  reginam 
Sabse  et  Austri)...  Non  enim  admodùm  distat  Homerites  à  Bar- 
bariâ,  mediante  mari  trajectus  bidui;  ultra  quam  Barbariam  Ocea- 
nus est,  qui  Zingium  ibi  dicitur.  Sasus  item,  ut  vocant,  Oceano 
proxima  est,  ut  eliam  regioni  thuriferae  propinquus  Oceanus,  quae 
regio  multa  auri  melalla  habet.  Alternis  porrô  annis  rex  Axomi- 
tarum  per  prœfectos  Agau  illuc  homines  mitlit  qui  negotientur 
auruin  :  quos  comilantur  alii  plurimi  negoliatores,  ilà  ut  plus 
quam  quingenti  numéro  sînt.  Islùc  verô  déportant  boves,  salem  et 
ferrum. 

Ubi  autera  proximè  regionem  illam  accesserunt^  ibi  quodam 
loco  quiescunt,  exque  aggestis  spiuissepem  magaam  construunt, 
in  eàquedeguiit;  boves  mactant,  quorum  frusta  suprà  spinas  col- 
locant,  ibique  pariter  salem  et  ferrum  exponunt . 

Tum  incolae  accedunt  ferenles  quasi  massulas  auri,  quod  vo- 
cant tancharam  ;  ac  quisque  unam  aut  duas  aut  très  massulas 
deponit  suprà  frustum  bovis,  aut  suprà  salem  vel  ferrum,  pro 
lubito,  extrinsecusque  consistit.  Tum  is  ad  quem  bos  pertinet,  ad- 
venit,  ac  si  contentus  pretio  sit,  accipit  aurum;  illeque  veniens, 
carnem  sive  salem  aut  ferrum  aufert,  sin  minus  placeat,  relinquit 
aurum,  accedensque  alius,  ac  non  accepisse  conspicatus,  vel  adjicit 
quidpiam,  vel  aurum  sumit  et  abscedit. 
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HuJHsmodi  horum  commercium  gerîtur  quia  diversae  linguae 

sunt  ac  interpretibus  penè  carent semestri  spalio 

lotam  negotialionem ,  sivè  eundo,  sivè  redeundo,  perficiunt.  In 
eundo  reruissius  ac  lentius,  ob  armenla  maxime,  iter  agunt,  redi- 
tum  verô  celerius  absolvant,  ne  hyeme  et  pluviis  iniercipiantur  ia 
via.  Nili  quippe  scaturigines  {Voir  dans  les  Questions  naturelles 
de  Sénèque  les  rapports  des  centurions  envoyés  par  NéroUy  touchant 
les  marécages  du  Nil  supérieur  entre  Khartoum  et  le  ^  parallèle) 
penès  illam  lerram  sunt;  hiemeque  ex  pluviarum  vehemenlià 
multi  fluvii  viam  occupant.  Hiems  verô  penès  illos  sestas  est  nobis, 
iniens  abEpiphi  mense,  ut  vocant  iEgyptii,  usque  ad  Thoth,  estque 
valdè  humida  trimestribus  pluviis,  ita  ut  fluvios  multos  efficial, 
qui  omnes  Nilum  influunt. 

Les  remarques  de  Cosmas  sur  le  pays  de  Sasus,  Saso  (le  Shoa 
moderne,  d'après  Tavis  du  plus  grand  nombre),  éveillent,  d'abord, 
l'attention  par  leur  précision  et  leur  vérité.  L'auteur  était  d'accord 
en  ce  point  avec  les  modernes  comme  avec  les  anciens.  Nous 
ignorons  si  le  lecteur  aura  été  frappé,  comme  nous,  de  ce  qui 
est  dit  par  Cosmas  de  la  façon  de  trafiquer  par  les  tancharas 
ou  massiilas.  Hérodote  semblait  insinuer  les  mêmes  coutumes, 
en  parlant  des  tables  du  Soleil  et  des  foires  ou  marchés  qui 
avaient  lieu  autour  de  ces  tables  (Hér.,III,  xvin).  Nos  voyageurs 
modernes,  tels  que  Achille  Raffray,  Th.  Leffevre,  Gabriel  Simon 
et  les  autres,  ont  noté  les  mêmes  habitudes  ou  peu  s'en  faut. 
L'Afrique  est  le  pays  des  conservateurs  par  excellence,  et  Cosmas 
avait  bien  observé  les  coutumes  qui  persévèrent  encore  de  nos 
jours.  (Comparez  avec  ce  qui  se  trouve  dans  Hérodote,  au  sujet 
des  Éthiopiens  macrobiens,  lib.  HI,  c.  xvii  et  xviii.) 

Si  quelque  vestige  authentique  nous  était  demeuré  des  pierres 
d'Adoulis,  nous  nous  mettrions  moins  en  peine  de  la  personne  de 
Cosmas.  Mais  quelques  pages  de  ce  marchand  sont  pour  nous  les 
seuls  restes  du  monument  élevé  dans  la  baie  de  l'antique  ZuUah. 
Obligés  de  nous  en  contenter,  nous  avons  tous  intérêt  à  connaître 
si,  par  son  intelligence,  son  savoir  et  sa  probité,  Cosmas  mérite 
que  la  postérité  s'en  rapporte  à  ses  récits  et  transcriptions.  Nous 
avons  vu  un  historien  moderne  de  grande  valeur,  Droysen, 
rattacher  la  seconde  partie  de  l'inscription  à  la  première,  et  affir- 
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mer  toule  une  série  de  marches  et  de  conquêtes  des  Ptolémées 
jusqu'au  cap  Guardafui  et  au  pays  de  Kaffa.  Nous  pensons  que 
Droysen  était  dans  le  vrai,  car  c'est  bien  jusque-là  que  s'étend 
le  pays  de  l'encens  et  de  l'or,  lÀbanotophoron,  dont  parle 
Cosmas. 

Pour  nous  rendre  un  compte  tout  à  fait  exact  de  la  manière 
sérieuse  et  presque  scientifique  dont  Cosmas  a  traité  les  ques- 
tions qu'il  a  abordées,  nous  donnerons,  ici,  uu  échantillon  de 
son  exégèse  appliquée  à  ces  mêmes  lestes  qu'il  venait  de  trans- 
crire par  l'ordre  du  préfet  d'Elesbaas,  qui  était,  à  la  date  de  522 
ou  323,  empereur  de  toute  l'Ethiopie. 

B.  de  Montfaucon  se  contente  de  faire  précéder  les  notes 
explicatives  de  Cosmas  de  l'annonce  ainsi  conçue  : 

Cosmm  tcholia  in  Ptolemmi  inscriptionem  ex  Valicano  codice. 

Et  tout  de  suite  commence  le  commentaire  : 

«  Deindè  Lazinè,  Zaa  et  Gabala  ..  Hse  gentas  hactenùs  ita  vo- 
cantur. 

•  Sesea  gentem  debellavi  >>.  Hic  Barbarise  gentes  indicat. 

'1  Arabitaset  Cinœdocolpitas  ».  —  Paragrapha  —  Génies  quse  in 
Homerite  sunt  significat,  id  est  Felicis  Arabire  populos. 

<  A  vico  albo  •.  —  Paragrapha  —  In  parlibus  Blemmyum,  vicus 
est  noraine  Leucogen. 

<  Usque  ad  Sabeorum  regionem  >.  —  Paragraphe  -  Sabeorum 
ilem  reglo  in  Homerite  est. 

«  Et  ad  Sasi  loca  ».  —  Paragrapha  —  Hœc  Sasi  regio  uUima 
j^lhiopum  est,  ubi  mulLùm  auri  reperitur,  quod  diciturTancharas. 
Ulterius  autem  est  Oceanus  et  regio  DarbareotôQ,  qui  thuris  merca- 
turam  exercent.  > 

Or,  si  l'on  consulte  l'étude  de  Vivien  de  Saint- Martin  consacrée 
aux  textes  de  Cosmas,  on  trouve  (p.  354  et  seq.)  une  confirmation 
entière  des  remarques,  scoUes  et  paragraphes  de  Cosraaa. 
Même  résultat,  si  nous  recourons  à  Ptolémée  (IV,viii).  Mais  repre- 
nons le  récit  du  marchand  alexandrin  pour  mettre  en  évidence 
jusqu'au  bout  sa  bonne  foi  et  sa  sagacité. 

Et  hEec  quidem  in  sellft  scripla  aunt.  Porrà  u 
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dîem,  antè  sellam  hujusmodi  reos  capitali  pœnâ  adficiunt.  An  verô 
a  lempore  usque  Plolemaei  id  moris  obtineat,  dicere  non  valeo. 
Haecaulem  apposui,  ut  commonstrarem  ipsum  Ptolemseum  Sasum 
et  Barbariam,exlrema  iEthiopiae  accuratè  novisse;  utpotèqui  uni- 
versas  illas  génies  et  regiones  subegerit,  quarum  plerasque  vidi- 
mus  :  caeteras  tum  proximè  versantes,  quorumdam  narratu  probe 
novimus. 

Atenim  mancipiorum  maxima  pars  bis  ex  gentibus  prodeunt  : 
quae  hodiè  apud  eos  qui  ibi  mercaturam  exercent,  inveniuntur. 

In  Semenan  verô,  ubi  glacies  et  nives  adesse  dicit,  rex  Axomi- 
taruin  exsulalum  mittit  eos,  quo.?  exsilii  pœnâmulctat.  Transmarinos 
autem  Arabitas,  Cinœdocolpitas  et  ISabeorum  regionem  vocat  Ho- 
meritas. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  la  citation,  et,  d'ailleurs,  la  fin 
de  ce  commentaire  a  été  gâtée  par  une  sortie  de  Cosmas  contre 
Texislence  des  terres  australes.  Il  y  croyait  la  vie  impossible  à 
cause  de  l'ardeur  du  soleil.  Il  pensait  aussi  que  la  direction  des 
terre  du  Zing(Zanguebar),  courant  toujours  au  sud-ouest,  mettait 
fin  au  continent  africain  du  côté  de  l'océan  Indien,  de  même 
qu'Hannon  croyait  avoir  atteint  le  sud  de  l'Afrique  du  côté  de 
l'Atlantique,  quand  il  fut  arrivé  vers  le  7'  de  latitude  nord,  et 
qu'il  vit  les  côtes  se  diriger  de  plus  en  plus  vers  l'est,  à  partir 
de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les  caps  Vert  et  Sierra- 
Leone.  Pomponius  Mêla  avait  soupçonné  la  vérité,  en  affirmant 
l'existence  d'une  Afrique  australe,  séparée  de  celle  du  nord  par 
une  sorte  de  mer  (le  Congo  et  les  grands  lacs)  :  Fuerunt  qui 
crederent  Nilum  apud  autochtonas  ortuniy  ubi  subter  maria  cœco 
alveo penetravit^  in  nostris  rursum  emergere  (lib.  I,  c.  iv).  Mais 
Cosmas  n'avait  point  fait  attention  à  cette  idée  de  Pomponius, 
à  moins  qu'il  ne  Teùt  rangée,  sans  examen,  parmi  ce  qu'il  appelle 
aniles  fabulas.  On  voit  par  cette  simple  citation  d^une  hypothèse 
géographique  chez  les  anciens,  combien  ils  étaient  hantés,  et 
avec  juste  raison,  par  l'idée  d'une  énorme  masse  d'eau  aux  en- 
virons des  sources  du  Nil. 

On  a  soupçonné  B.  de  Montfaucon  d'avoir  rangé,  parmi  les 
scolies  propres  à  Cosmas  quelques  notes  marginales  dues  à 
d'autres  copistes  ou  simples  lecteurs.  La  chose  ne  serait  pas 
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impossible,  et  B.  de  Montfaucon  n'est  pas  entré  dans  cette  dis- 
cussion critique.  Il  a  donné  le  texte  et  les  notes  de  son  manuscrit, 
celui  du  Vatican.  Paul  de  Lagarde  a  voulu  suppléer  au  travail  du 
savant  bénédictin,  en  comparant  le  codex  du  Vatican  avec  celui 
de  Florence;  il  n  y  a  rien  rencontré  de  nouveau  et  de  spécial  à 
nos  recherches  actuelles,  touchant  le  ou  les  auteurs  des  deux 
parlies  de  l'inscription  d'Adoulis  (/iT/eme  M/^,  loc,  cù,,  p.  421 
et  seq.).  Les  remarques  de  P.  de  Lagarde  concernant  certains 
détails  à  la  suite  du  ^pwioç  y.at  ij'ivoç  paaiXéwv^  etc.,  ne  seront  pas 
ici  hors  de  propos  : 

(Hier)  nennt  unser  Kôiiig  zuerst  ^dîe  von  Osten  ibis  zum  Weih- 
rauchlande,  dann  die  vom  Weslen  bis  nach  Aelhiopien  und  dem 
Lande  Sajou  an  sein  Stammgebict  grenzenden  Vôlker.  Da  îch  nicht 
weisSjWie  weit  seine  Majestàt  griechisch  verstanden  bat,  môchte 
ich  aus  dervonihr  zweimal  angewandten  Phrase apo-mecArinichls 
schliessen.  Hier  werden  die  Geographen  uns  das  griechische  ver- 
stehn  lehren  mûssen,  nicht  wird  das  griechii^che  der  Inschrift  Auf- 
schluss  ûber  Problème  der  Géographie  geben.  Der  Usurpât  or  gieng 
vom  Binnerilande  aus.  Die  Libanotophoroi  harharoi,  vondenen  die 
Inschrifi  redel,  wohnten  in  Africa  :  Kenner  der  Pflanzengeographie 
und  der  Botanik  mûssen  sagen  wo  dort  die  Weihrauchstande  Vor- 
kommt  :  dann  wjrden  wir  auoh  wissen  wo  die  genannten  TÎAflOî/^oi 
gewohnt  haben. 

Les  Rhausoi  sont,  en  effet,  cités  un  peu  plus  haut,  dans  le 
voisinage  de  Solatë,  que  nous  avons  dit  être  la  moderne  Zeilah, 
située  au-dessous  du  Bab-el-Mandeb.  Vivien  de  Saint-Martin  est 
également  de  cet  avis.  La  difficulté  pour  P.  de  Lagarde  vient 
de  cette  conslruclion  technique  ql-ko  [/.^xp^i  q^o  B.  de  Montfaucon 
a  rendu  par  ab  tout  seul,  au  lieu  à'ab  usque,  qui  lui  a  semblé 
trop  dur  et  peut-être  inutile  pour  la  clarté  de  sa  traduction. 

Le  savant  professeur  de  Gœttinguc  fait  encore  justement  re- 
marquer que  le  prince  vainqueur  des  «  Gazé  »,  c'est-à-dire  des 
Axomiles,  devait  venir  de  Textérieur.  «  Er  mag,  dit-il,  ein  Con- 
dottiere gewosca  sein,  der  sich  Aksums  bemàchtigte,  und  von 
da  aus  sich  die  Nachbaren  dienstbar  machle,  so  weit  es  fur  seine 
Piano  nôlhig  schien  »  [loc.  cit.,  p.  427). 


354  R£VU£  DE  L^HISTOIRE   DES    RELIGIONS 

P.  de  Lagarde  s'occupe  aussi  de  la  date  de  Tinscriptiou  el 
semble  pencher  pour  la  période  de  guerres  que  les  Romains  de 
l'Empire  firent  aux  Parthes  ou  aux  Perses,  comme  si  le  conqué- 
rant inconnu  avait  voulu  profiter  de  la  querelle  sanglante  de 
deux  puissants  voisins,  pour  chercher  à  fonder  sa  puissance  poli- 
tique et  commerciale  sur  les  deux  bords  méridionaux  de  la  mer 
Rouge.  Nous  préférons  nous  en  tenir  aux  indications  et  aux  opi- 
nions de  Cosmas.  Mais  si  l'on  était  obligé,  par  des  faits  nouveaux, 
d'attribuer  la  deuxième  partie  de  l'inscription  à  un  autre  prince 
que  le  premier  Évergète,  on  se  résignerait  peut-être  à  se  ranger 
au  sentiment  de  V.  de  Saint-Martin  qui,  frappé  de  la  longueur 
des  règnes  d'El-Asguagua  et  d'El-Aouda,  reconnaissait  volon- 
tiers, dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  négus  contemporains  de 
la  fin  du  i**^  siècle,  l'auteur  de  la  seconde  partie  de  l'inscription 
d'Adoulis  (V,  de  Saint-Mailin,  loc.  cit.,  p.  362). 

Auguste  Dillmann  s'est  occupé,  avec  la  supériorité  qu'on  lui 
connaît,  des  textes  retrouvés  sur  les  pierres  d'Adoulis  et  d'Axoum 
[Zeit.  deutsch.  morg,  Gesellschaft^  VII,  1853^  p.  355  et  seq.).  Mais, 
comme  le  fait  très  bien  remarquer  P.  de  Lagarde  [loc,  ctt.,^.  420), 
A.  Dillmann  ne  semble  pas  s'être  inquiété  d'une  étude  spéciale 
du  manuscrit  de  Cosmas  au  point  de  vue  qui  préoccupe  le  profes. 
seurde  Gœttingue.  Nous  en  dirons  autant  de  l'objet  spécial  que 
nous  nous  sommes  proposé,  et  qui  était  un  nouvel  examen  des 
documents,  dans  le  but  d'établir  une  discussion  nouvelle  de  la 
question  tout  entière.  Si  Dillmann  suppose  que  la  brisure  dont 
parle  Cosmas,  contenait  le  titre  ou  les  titres  d'un  nouveau  con- 
quérant (i4Manrf/.  k'xniigL  Académie^  An  fange  des  Axum,  Reiches 
195.  Berlin,  1878),  Dillmann  nous  fait  supposer  que  son  atten- 
tion ne  s'est  pas  suffisamment  arrêtée  sur  cette  brisure  que 
Cosmas  appelle  «  toute  petite  »,  ni  sur  les  premiers  mots  de  la 
seconde  partie  :  [xeô'  a  àvBpeiwŒa; 

Vivien  de  Saint-Martin,  lui-même,  si  compétent  en  tout  ce  qui 
regarde  l'ancienne  géographie,  déclare  [Dict.  de  géogr.,hv\..  Abys- 
sinie)  que  «  la  brisure  existait  au  commencement  de  la  deuxième 
inscription  ».  Or,  Cosmas  dit  fort  bien  :  «  C'est  au  bas  de  la  pre- 
mière pierre  quadrangulaire  et  longue,  que  peu  de  mots  man- 
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quaient»,  et  il  passe  de  la  pierre  longue^  etxwv,  au  fauteuil, 

II  y  a  mieux.  Dillmann  a  lu  et  cité  comme  nous  Droysen 
[Anfànge...  188,  189).  D'où  vient  alors  que  l'illustre  savant  n  a 
pas  tenu  compte  du  sentiment  de  Droysen,  par  rapport  aux  con- 
quêtes de  Ptolémée-É vergeté,  dans  tout  le  sud  de  la  Haute- 
Egypte? 

On  peut  en  dire  autant  du  Periplus,  cité  par  Dillmann  [Aji- 
fange,  loc.  cit.),  lequel  Periplus,  mis  à  tort  sous  le  nom  d'Arrien, 
paraît  dater  de  Fépoque  d'Hippalus,  le  pilote,  qui  connaissait  à 
merveille  le  port  adoulitique,  son  point  de  départ.  Dillmann  fait 
ce  Periplus  contemporain  de  Zoskalès  (Za-Héclè)  dans  la  première 
moitié  du  \^^  siècle.  Mais,  si  les  termes  irpû-coç  xa\  [x6voç  de  la 
deuxième  partie  de  l'inscription  d'Adoulis  semblent  à  Dillmann  se 
rapporter  à  un  conquérant  antérieur  à  Zoscalès,  nous  sommes  en 
droit  de  supposer  l'existence  d'Adoulis  connue  des  navigateurs 
avant  l'époque  de  Pline  ,  et  même  avant  le  i«'  siècle  (An- 
fànge, 192  et  seq.).  Dillmann  affirme  aussi  que,  pour  lui,  Tins- 
criplion  d'Adoulîs  est  plus  ancienne  que  le  Periplus  accompli  au 
temps  de  Zoscalès  (Aw/*.,  195).  Enfin^  Glaser  déclare  qu'il  lui  ré- 
pugne d'admettre  que  le  conquérant,  au  nom  duquel  l'inscription 
d'Adoulis  aurait  été  tracée, eût  été  un  prince  axoumite  [Skizzen, 
vol.  II,  198),  et  nous  sommes  obligés  de  constater  ici,  que, 
Glazer  s'approche  du  sentimçnt  de  Cosmas,  qui  est  aussi  le  nôtre. 
En  un  mot,  les  remarques  ou  objections  de  Dillmann,  de  Glaser, 
de  Lagardc,  présentent  ou  supposent  une  série  d'hypothèses. 
Cosmas  seul  a  vu,  lu,  copié,  et  il  nous  le  dit  simplement,  mais 
sans  hésitation,  et  c'est  sa  confiance  qui  nous  a  gagné. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  pardonner  cette  longue  en- 
quête au  sujet  de  textes  dont  il  nous  semblait  utile  de  montrer 
rimportance  historique ,  en  appuyant  sur  l'origine  la  plus 
vraisemblable.  Nous  avons  hâte  d'en  finir  sur  ce  point,  et  de  re- 
chercher quelle  pouvait  être  la  religion  de  ces  peuples,  dont  cer- 
tains monuments  attestent,  chez  les  princes  suzerains  ou  natio- 
naux, une  croyance  générale  aux  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
vers  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  et  peut-être  auparavant, 
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tandis  que  d'autres  vestiges  démontrent  la  persévérance,  dans 
les  mêmes  contrées,  des  religions  et  des  cultes  de  la  Chaldée. 


Les  auteurs  des  inscriptions  tracées  sur  les  pierres  d'Adoulis 
et  d'Axoum  ont  affirmé  leur  intention  d'honorer  la  divinité  par 
l'érection  de  ces  monuments.  C'est  ainsi  que,  dès  le  début, 
Ptolémée  Evergète  rappelle  sa  céleste  généalogie,  «  issu  par  son 
père  d'Hercule  fils  de  Zeus  et  par  sa  mère  de  Bacchus  (Dionusios) 
également  fils  de  Zeus  ».  Vers  la  fin,  le  même  Ptolémée,  si  les 
deux  parties  de  l'inscription  doivent  lui  être  attribuées,  déclare 
qu'il  est  descendu  à  Adoulis^  qu'il  a  sacrifié^  en  ce  lieu,  à 
Jupiter,  à  Mars  et  à  Neptune,  pour  le  salut  des  navigateurs  et 
qu'il  a  dédié  à  Mars  le  fauteuil,  Isl sella,  que  Gosmas  appelait 
diphros,  un  trône-char. 

Il  semble  tout  naturel  qu'un  prince  d'origine  macédonienne  ait 
voulu  faire  honorer  les  dieux  de  la  Grèce.  Mais,  si  l'auteur  de  la 
deuxième  partie  de  l'inscriplion  était  un  prince  éthiopien  ou 
homérile,  il  faudrait  reconnaître  que,  dans  le  cours  du  i"  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  même  auparavant,  le  polythéisme  hellé- 
nique était  devenu  la  religion  officielle  ou  de  surface  des  princes 
barbares  établis  sur  Tun  ou  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge,  aux 
environs  du  Bab-el-Mandeb. 

Or,  nous  retrouvons,  sur  la  pierre  d'Axoum,  des  affirmations 
religieuses  presque  identiques  à  celles  du  monument  d'Adoulis  : 
«  roi  des  rois,  fils  de  Mars,  le  dieu  invincible  ».  — «  J'ai  dédié  à 
Mars,  par  reconnaissance,  une  statue  d'or,  une  d'argent,  etc.» 

Il  est  donc  certain  qu'au  temps  d'Aïzanas,  c'est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  iv*  siècle,  la  religion  officielle  des  négus 
éthiopiens  était  le  culte  des  divinités  de  la  Grèce,  culte  qui  devait 
céder  bientôt  la  place  à  celui  du  Dieu  des  chrétiens,  sous  les 
efforts  persévérants  de  saint  Frumence  et  des  prédicateurs  qui 
lui  ont  succédé  jusqu'au  ix''  siècle. 

La  religion  officielle  des  princes  était-elle  celle  des  populations? 
Le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  Alors  même  que,  par  condescendance 
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pour  leurs  chefs  et  pour  les  maîtres  grecs  ou  romains  d'une  partie 
du  monde,  les  peuples  de  l'Afrique  orientale  et  du  sud-ouest  de 
TArabie  eussent  introduit  dans  leur  panthéon  les  divinités  d'A- 
thènes, pour  admettre  un  changement  complet  de  croyances,  il 
faudrait  prouver  encore  que  les  dieux  du  sabéisme,  ceux  du 
naturalisme  cuschite,  originaires  de  la  Babylonie  ou  venus  du 
pays  de  Pount,  c'est-à-dire  de  Phut,  jusqu'aux  plateaux  de  Tan- 
tique  Abyssinie,  avaient  disparu  pour  faire  place  à  d'autres 
divinités.  Nous  montrerons,  ci-après,  les  traces  profondes  du 
polythéisme  égyptien  retrouvées  parmi  les  monuments  de  la 
Nubie,  dont  parle  le  voyageur  Cailliaud  dans  son  deuxième 
volume,  et  dans  les  ruines  d'Axoum.  Nous  tiendrons  compte 
également  des  vestiges  judaïques  et  des  pratiques  fétichistes 
retrouvées,  çà  et  là,  jusqu'au  temps  du  négus  Claudius  et  à  des 
époques  plus  modernes.  Mais  la  question  du  culte  populaire  le 
plus  répandu,  depuis  le  Tigré,  au  nord,  jusqu'au  Choa  et  aux 
Gallas  du  sud,  reste  à  peu  près  entière.  Les  documents  nous  font 
défaut,  pour  discuter  à  fond  un  fait  de  cette  importance.  Des 
hypothèses  nous  restent,  plus  ou  moins  plausibles,  et  nous  ne 
mettrions  pas  le  pied  sur  un  terrain  si  instable  si,  au  milieu  de 
suppositions  vagues  et  diverses,  l'on  ne  rencontrait,  de  temps  à 
autre,  des  points  de  repère  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger. 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  ruines  d'Axoum,  Sapeto  et  Ruppell 
ont  déchiffré  quelques  mots,  en  vertu  desquels  une  sorte  de 
syncrétisme  religieux  oriental  se  laisserait  soupçonner  vers  la 
fin  du  m*  siècle  après  Jésus-Christ.  Nous  voulons  parler  de 
rinscription  toujours  incomplète  (Bœck,  C.  /.  G.)  parce  que 
le  temps  en  a  effacé  une  partie,  dans  laquelle  Tazena,  qualifié 
«  d'homme  ou  d'ami  des  Grecs,  »  mentionne  sa  croyance  aux 
dieux  «  Samas  et  Astar  ».  Or,  nous  savons  que  ces  deux  termes 
s'appliquent  à  des  divinités  assyriennes,  devenues  celles  des 
Chananéens  cushites  et  des  populations  du  pays  de  Pount  ou  de 
Phut,  nommés  encore  Pounit  et  Pouanit  (Krall,  Sttidien,  Land 
Pounit),  d'où  seraient  sortis  les  Puni  ou  Pœni  (?).  «  Sams, 
Shams  »,  c'est  le  soleil  ;  «  Astar  ou  Istar  »  est  une  autre  divinité 
astronomique  dont  le  conjoint  femelle  ou  parèdre  n'est  autre  que 
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la  célèbre  Astoretb  ou  Astartô.  Retrouver  ces  noms  sur  ua 
monument  deUépoque  de  Tazéna,  oncle  ou  grand-père  d'Aïzanas, 
c'est  obtenir  l'assurance  que  le  culte  chaldéen,  mêlé  par  tant 
d'endroit  au  culte  sabéen,  persévérait  encore  dans  une  partie  de 
l'ancienne  Abyssinie  à  côté  des  dieux  gréco-romains,  identiques, 
si  Ton  en  croit  Hérodote  (Voir  ses  livres  II,  III  et  IV  sur  Thèbes 
et  la  Nubie)  et  Diodore  (1.  III,  c.  m)  aux  divinités  égyptiennes^ 
bien  que  celles-ci  fussent  étrangement  multipliées  et  qu^  le 
symbolisme  eût  amené  sur  la  terre  de  Misraïm  des  résultats  qu'il 
n'est  pas  facile  de  retrouver  dans  les  temples  helléniques. 

La  permanence  des  cultes,  issus  de  la  Chaldée  et  du  pays  de 
Chus,  chez  les  Ethiopiens  du  ni*  siècle  de  notre  ère,  n'est 
pas  faite  pour  nous  surprendre.  Les  Homérites  ou  Hymiarites  de 
l'Arabie  méridionale,  aussi  bien  que  tous  les  habitants  de  la  côte 
occidentale,  avaient  gardé  à  la  même  époque  leur  religion  astrale 
qui,  sous  bien  des  rapports,  confine  à  la  religion  chaldéenne. 
Le  dieu  principal  de  la  Mecque  était  Allât,  forme  féminine  d'Allah, 
et  qui  semblait  être  la  personnification  du  ciel  ou  du  soleil.  Il  y 
avait  encore  Huzzaet  Mânat,  dont  la  première  représentait,  chez 
les  Arabes  du  sud  et  de  l'ouest,  TAstarté  cuschite  ou  phénicienne, 
tandis  que  la  seconde  signifiait  la  pierre  du  sacrifice  descendue 
du  ciel.  Ce  culte,  qu'approuva  et  combattit,  tour  à  tour,  Mahomet 
(sourate  lui)  pouvait-il  se  maintenir  sur  une  des  côtes  de  la  mer 
Rouge,  sans  que  l'autre  bord  n'en  prît  égalementsapart  ?  (Voyez 
Les  Religions  actuelles^fav  JnlienNinson.  Paris^  A.  Delahaye,  317.) 

Nous  ne  devons  pas  négliger  les  moindres  indices,  et  c'est 
pourquoi  nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  plusieurs 
noms  des  listes  royales  de  l'ancienne  Abyssinie.  Que  veulent 
dire,  en  effet,  ces  qualificatifs  donnés  aux  vieux  négus  et  com- 
mençant par  El  ou  Ela?  Dillmann  fait  très  bien  voir  {Anfànge 
des  Axomit,  Reiches,  205  et  seq.],  que  les  expressions  jointes  à 
El  ou  Ela  sont  des  prétérits,  et  que  dans  les  mots  El-aisbeha^ 
El-aàreha,  El-amida  ou  amda^  atsbeha  si^ni^Q  lucescere  facit\ 
abreha^  illuminavit ;  amday  stare  fecit;  mais  que  dire  de  ce  El?  Le 
professeur  Halévy  soupçonne  que  El,  Ela,  Uou  ont  le  même  sens, 
et  qu'il  faut  dire  alors  :  Dieu  a  illuminé  le  prince,  Dieu  a  consolidé 
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sa  puissance,  etc«  Nous  retombons  alors  dans  les  traditions  chal- 
déennes  et  sémites  en  général  sur  la  croyance  à  un  Dieu  supé- 
rieur El  ou  Uou^  devenu  plus  tard  Allah,  lequel  a  résumé  en  lui 
la  notion  rigoureuse  d'un  seul  Dieu  éternel,  infini  {Journal  asi(n- 
tique). 

Le  même  Dillmann  fait  aussi  remarquer,  à  propos  des  pierres 
découvertes  et  lues  en  parties  par  Sapeto  et  Ruppell,  que  les 
auteurs  de  ces  inscriptions  nomment,  sans  cesse,  le  «  maître  du 
ciel  »ou  le  (c  maître  de  la  terre  »  [Anfânge,  etc.,  21 0),  Or,  Tune 
au  moins  de  ces  pierres  a  été  érigée  par  Tazena,  que  Glazer  lit 
ainsi  ;  **  zeïiSL{Skizzen,  vol.  IF,  524),  et  si  Tazena  a  vécu,  comme 
on  le  suppose,  vers  la  fin  du  ii""  siècle^  il  y  avait  donc  à  cette 
époque,  chez  les  négus  et  autour  d^eux,  une  grande  persistance 
des  idées  religieuses  propres  aux  Assyriens  et  aux  Sémites. 

Il  est  évident  que  TÉthiopie  n'a  pu  se  soustraire  à  l'influence 
des  religions  astrales  —  et  Tinscription  de  Tazena  en  est  la 
preuve  —  et  qu'elle  n'a  pas  pu  davantage  éviter  le  contact  des 
marchands  ou  des  émigrants  de  la  Judée,  sans  compter  les  autres 
Sémites  du  centra  et  du  nord  de  la  Syrie  ou  des  bords  voisins  de 
l'Arabie. 

Le  légende  de  la  reine  de  Saba,  que  les  Éthiopiens  se  sont  ap- 
propriée d'assez  bonne  heure,  ne  l'a  été,  évidemment,  que  par 
l'effet  d'une  sorte  d'orgueil  national.  Mais  si  la  reine  de  Saba 
ne  venait  pas  de  la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge ,  elle  est 
partie,  pour  le  moins,  d'un  pays  méridional  de  l'Arabie.  Les 
écrivains  arabes  ont  trop  parlé  de  la  reine  Balkis  ou  Bilkis,  pour 
que  des  récits  de  ce  genre  ne  supposent  pas  quelques  faits  ana- 
logues même  en  dehors  de  la  Bible.  Ce  sont  les  relations  com- 
merciales des  Arabes  avec  les  Juifs  qui  ont  donné  naissance  aux 
voyages  d'Abraham  vers  la  Kaaba  bien  avant  celui  de  la  reine 
Balkis  vers  Salomon.  Des  traditions  juives  ont  donc  pu  traverser 
la  mer  Rouge  avec  les  marchands  elles  autres  émigrants  partis 
de  la  Judée. 

La  richesse  et  la  puissance  des  Sémites  de  l'Yemen  nous  sont 
révélées  par  les  guerres  d'Elesbaas  contre  Dhu-nowas,  à  la  suite 
des  massacres  de  Nedjran,  dans  le  premier  tiers  du  vi'  siècle. 
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La  fidélité  aux  coutumes  judaïques  et  judéo-chrétiennes  a  duré 
jusqu'aux  temps  modernes,  et  nous  voyons  avec  quel  soin,  dans 
sa  profession  de  foi,  le  négus  Claudius  se  défend  de  tout  ju- 
daïsme et  prétend  expliquer,  par  les  coutumes  locales,  africaines 
ou  autres,  l'attachement  de  ses  peuples  à  la  circoncision,  à 
l'abstinence  de  certaines  viandes  et  à  l'observance  de  quelques 
rites.  (Voyez  Ludolf,  Histoire  de  f  Ethiopie,  1.  III,  c.  i,  u.) 

Ce  mélange  de  judaifsme  n'a-t-il  commencé  qu'avec  le  chris- 
tianisme dans  les  pays  situés  au  sud  de  la  Nubie  vers  les  af- 
fluents du  Ml?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  génie  errant  et  trafi- 
quant de  la  race  d'Israël  est  un  fait  connu  longtemps  avant  la 
prédication  évangélique.  L'Ethiopie  devait  donc  avoir  pris  le 
contact  des  idées  juives,  plusieurs  siècles  avant  la  prédication 
de  saint  Frumence. 

Un  fait  aussi  incontestable  que  l'influence  lointaine  ou  pro- 
chaine des  traditions  juives  et  arabes  en  Abyssinie,  c'est  l'ex- 
tension des  cultes  de  l'Egypte,  vers  la  Nubie  et  l'Ethiopie,  à  partir 
de  la  onzième  et  de  la  douzième  dynastie. 

Aménemhat  I"  conquiert  et  pacifie  tout  le  pays  situé  entre  la 
deuxième  cataracte  et  la  sixième.  Vers  le  même  temps,  les  armées 
de  Papi  I"'  s'étaient  enfoncées  encore  plus  au  sud.  Nous  trouvons 
sur  les  monuments  de  leurs  victoires,  les  noms  de  «  Kaaou  »  et 
de  «  Rhoousha  »,  que  nous  avons  déjà  lus  sur  les  pierres  d'A- 
doulis  et  d'Axoum,  en  tenant  compte  toutefois  des  altérations 
phonétiques  amenées  par  les  invasions  et  le  temps  {voyez  Mas- 
ire  des  anciens  peuples  de  l'Orient,  p.  90,  91, 101). 
que  les  peuples  vaincus  donnaient  souvent  droit  de 
lUX,  aux  dieux  des  peuples  vainqueurs.  Les  ruines  de 
Assour,  d'Axoum,  d'Adoua,  visitées  par  les  voyageurs 
oque  des  Portugais  jusqu'à  nos  jours,  nous  ont  at- 
Jscnce,  jusqu'au  delà  de  la  sixième  cataracte,  des 
!t  des  cultes  de  l'Egypte. 

frappé  de  tous  ces  témoignages,  en  avait  conclu  que 
i  el  les  éthiopiens  avaient  conquis  et  civilisé  l'Egypte 
vin).  Nous  savons,  aujourd'hui,  que  la  civilisation 
n'est  pas  descendue  vers  le  pays  de  Misraïm  des  hau- 
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teurs  de  Méroë,  mais  qu'elle  a  remonté  le  Nil,  depuis  Memphis  et 
Thèbes  jusqu*au  voisinage  des  sources  du  fleuve  (Maspero,  /oc, 
cit.  y  13). 

C'est  d'ailleurs  à  plusieurs  reprises  que  les  rois,  les  prêtres  et 
les  guerriers  de  l'Egypte,  soit  avant  Tinvasion  des  Pasteurs,  soit 
après,  ont  repris  les  routes  du  Nil  supérieur.  Les  conquêtes  d'A- 
ménemhat  P',  sous  la  douzième  dynastie,  sont  recommencées  et 
achevées  sous  Ramsès  II  et  Ramsès  III  (dix-neuvième  et  ving- 
tième dynastie). Les  retours  offensifs  des  Nubiens  et  desÉthiopiens 
ne  viendront  que  longtemps  après,  sous  les  Sabacon.  Mais  déjà 
Osiris,  Horus,  Isis,  Ra,  Phtah  et  les  autres  divinités  de  Memphis 
et  de  Thèbes  avaient  établi  leur  règne  jusqu'au  delà  du  Nil  bleu, 
où  elles  avaient  rencontré  les  dieux  des  Koushites  delà  Chaldée 
et  du  pays  dePountou  Pounit  (Maspero,  p.  202,  265,  etc.). 

Avant  Tarrivée  des  premiers  apôtres  chrétiens,  dit  Ludolf,  les 
habitants  de  TÉthiopie  ou  de  TAbyssinie  étaient  païens  :  ethnici 
erant  (voir  Ludolf,  Comment.^  1.  III,  c.  ii).  Mais  quel  était  le 
genre  de  paganisme  le  plus  usité?  C'est  ici  que  le  champ  des  hy- 
pothèses s'ouvre  à  l'infini,  si  Ton  envisage  surtout  la  religion  des 
masses  populaires  africaines. 

Ludolf  interrogea  son  ami,  le  moine  abyssin  Grégoire,  un  sa- 
vant de  valeur,  qui  répondit  à  ses  recherches,  en  lui  citant  les 
traditions  de  son  pays  sur  le  culte  rendu  aux  serpents  et  au  plus 
fameux  d'entre  eux,  le  dragon  «  Aroué-Meder  »  [Histoire  de  l'É- 
thiopie,  1.  II,  c.  ri).  Grégoire  assurait  même  que  les  antiques 
négus  se  vantaient  de  descendre  de  cet  Aroué,  jusqu'à  ce  qu'une 
dynastie  nouvelle  fût  commencée  par  Angâbo,  guerrier  fameux, 
vainqueur  du  Dragon. 

Le  culte  préhistorique  du  serpent,  chez  les  Abyssins  du  Tigré 
et  de  TAmhara,  ne  semble  pas  avoir  pénétré  chez  les  Gallas  du 
voisinage,  livrés  aux  sorciers  et  au  culte  des  grands  anthropoïdes  ; 
nous  savons,  pourtant,  que  la  religion  du  Vaudou,  si  essentielle- 
ment africaine,  consiste  aujourd'hui  dans  le  culte  des  serpents 
(Julien  Vinson,  op.  cit.  p.,  46),  qui  aurait  émigré  de  Test  à  Touest 
de  l'Afrique  sous  Tinfluence  de  causes  variées. 

Pour  conclure  et  décider  quelles  étaient,  en  somme,  aux  envi- 
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rons  de  l'ëre  vulgaire  les  croyances  des  peuples  situés  au  sud  de 
la  Nubie  et  du  Tigré  jusqu'au  Cboa  et  à  l'Enarea,  pays  voisina  de 
celui  des  Somâlis,  nous  dirons,  sons  crainte  de  trop  nous  éloigner 
de  la  réalité  ,  que  plusieurs  religions  avaient  laissé  leurs  em- 
preintes tout  le  long  des  contrées  riveraines  du  Nil  supérieur 
et  de  ses  grands  affluents  du  sud-est.  Nous  avons  énuméré  ces 
croyances  ct-dessus,  et  nous  avons  constaté,  k  l'aide  d'une  pierre 
ruinée  d'Axoum,  que,  vers  la  fln  du  ni'  siècle,  le  culte  des  astres 
se  mariait  encore  au  polythéisme  grec,  dans  les  familles  des 
négus  et,  pai*  conséquent,  chez  les  principaux  seigneurs  et  vas- 
saux. 

Le  peuple  ét^t  resté  païen,  selon  l'affirmation  de  Ludolf  et  du 
moine  Grégoire.  Mais  ce  paganîme.  Issu  de  l'adoration  du  serpent 
et  des  pratiques  fétichistes  des  Africains,  avait  reçu  les  atteintes 
des  traditions  sémitiques,  juives  ou  arabes,  à  des  époques  diffé- 
rentes, d'aprës  l'histoire  générale  résumant  les  récits  des  grandes 
invasions.  C'est  en  vertu  de  ces  faits  considérables  et  certains  que 
nous  avons  le  droit  d'affirmer  dans  l'Abyssinie  ancienne,  bien 
avant  les  Perses  et  les  Grecs,  jusqu'au  temps  de  Frumence,  de 
Théophile  l'Indien  et  des  missionnaires  venus  à  leur  suite,  l'exis- 
tence de  plusieurs  cultes  nationaux  ou  étrangers,  et  comme  un 
syncrétisme  mal  débrouillé  des  théogonies  du  nord,  de  l'orient 
cl  du  sud. 

VI 

Le  moment  est  venu,  aprbs  cet  essai  rapide  et  nécassairemeot 
incomplet  sur  les  religions  de  l'ancienne  Abyssiale,  de  jeter  un 
regard  d'ensemble  sur  cette  longue  étude  et  d'en  tirer  nos 
conclusions. 

Il  a  existé,  autrefois,  dans  la  baie  d'Adoulis,  des  monuments  et 
des  inscriptions  dont  les  souvenirs  documentés  sont  arrivés 
jusqu'à  nous  par  l'intermédiaire  de  Cosmas,  négociant  et  navi- 
"'■'"""  ilexandrin  du  vi*  siècle  de  notre  ère. 

lonumenis  eL  ces  inscriptions,  placés  dans  une  modeste 
a  mer  Rouge  remontent  à  l'époque  de  Ftolémée  ËVbrgàte, 
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puisque  la  première  partie  du  texte  conservé  par  Cosmas  rap- 
pelle les  chasses  de  Ptolémée  É  vergeté  en  compagnie  de  son  père, 
Ptolémée  Philadelphe,  elles  victoires  du  fils  dans  la  Haute-Asie 
jusqu'à  rindus.  Il  y  avait  donc,  dès  le  temps  du  premier  Évergète 
(247-222  av.  J.-C.))  des  relations  de  bon  voisinage  tout  au 
moins,  entre  les  Gréco-Égyptiens  et  les  Éthiopiens  des  plateaux 
rapprochés  de  la  mer.  Si  Ton  se  reporte  à  ce  que  nous  avons  em- 
prunté à  Cailliaud,  à  Lefèvre  et  à  d'autres  sur  les  vestiges  nom- 
breux rencontrés  à  Méroë,  dans  la  Nubie  du  sud  et  au  nord  du 
Tigré,  on  est  en  droit  de  dire  qu'une  partie  de  TÉthiopie  se 
trouvait  placée,  à  l'époque  des  Ptolémées,  au  nord  et  à  Test,  sous 
rinfluence  de  Thellénisme  alexandrin. 

Nous  voulions  aller  au  delà^  et  c'est  pourquoi,  après  avoir  donné 
l'inscription  tout  entière  d'Adoulis  ainsi  que  les  remarques  et 
observations  curieuses  de  Cosmas,  nous  avons  dit  combien  le 
sentiment  du  consciencieux  copiste  nous  semblait  probable,  et 
que  force  nous  était  de  considérer  la  deuxième  partie  de  l'inscrip- 
tion comme  faisant  suite  à  la  premièfe,  et  relatant  les  succès  de 
Ptolémée-Évergète,  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge,  après 
Texposé  des  victoires  que  ce  prince  avait  remportées  dans  le  nord- 
est  de  l'Asie. 

Nous  avons  signalé,  surtout,  d'après  Cosmas,  les  moindres  dé- 
tails des  monuments,  leurs  positions  relatives,  les  brisures  de  la 
pierre,  etc.,  et  comparé  le  style  de  l'inscription  entière,  qui  est 
homogène  et  qui  ne  peut  s'attribuer  à  des  auteurs  différents,  bien 
qu'on  ait  essayé  de  les  faire  naître  à  des  siècles  d'intervalle  et 
sous  l'influence  de  civilisations  opposées. 

Pour  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  toutes  les  pièces  du 
procès,  il  convenait  d'apporter  les  pages  de  V.  de  Saint-Martin, 
et  nous  l'avons  fait  sans  atténuation  ni  diminution.  Mais  comme 
V.  de  Saint-Martin  semble  s'appuyer  sur  Henri  Sait,  en  ce  qui 
concerne  l'inscriplion  déchiffrée  par  ce  voyageur  anglais  sur  la 
pierre  d'Axoum,  nous  avons  donné  cette  page  lapidaire  d'après 
Sait  lui-même. 

Malgré  l'opposition  de  Sali  et  de  Vivien  de  Saint-Martin,  au 
sentiment  de  Cosmas,  fi  celui  de  B.  de  Montfaucon  et  des  autres. 
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touchant  l'unité  de  l'inscription  entière,   il  demeure  acquis  : 

1°  Qu'il  y  avait  à  Adoulis,  vers  l'entrée  de  la  ville,  un  trAne 
de  marbre  blanc,  dont  le  siège  était  supporté  par  quatre  colon- 
nettes,  plus  une  cinquième  au  milieu  ; 

2'  Qu'à  côté  de  ce  trône  se  trouvait  une  pierre  de  basalte, 
quadrangulaire,  en  forme  de  statue  ou  d'icône,  terminée  en 
figure  de  «  lambda  »  ;  ce  qui  donne  à.  penser  que  le  sculpteur, 
selon  les  usages  de  son  art,  avait  ménagé  au  sommet  de  cette 
pierre  de  quoi  reproduire  la  tâle  et  le  buste  du  Ptolémée  vain- 
queur, mais  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  son  œuvre; 

3°  Que  l'inscription  gravée  sur  la  statue  (la  pierre  quadrangu- 
laire), se  continuait  sur  le  fauteuil  {sella),  unissant  ainsi  les 
conquêtes  de  la  Haule-Asie  avec  les  succès  remportés  des  deux 
côtés  de  la  mer  Rouge.  C'est  ce  qui  ressort,  vraisemblablement, 
des  expressions  du  conquérant  lui-même  :  «  depuis  l'Orient  jus- 
qu'au pays  de  l'encens;  du  côté  de  l'Occident  jusqu'en  Ethiopie 
et  à  la  région  de  Sasi  a  ;  l'Orient  étant  pris  ici  pour  l'Asie,  voisine 
de  rindus,  et  l'Occident  pour  la  Cyrénuque,  les  lies  grecques  et 
la  Thrace ; 

4"  Que  le  nom  du  prince  vainqueur  et  auteur  du  monument 
d'Adoulis  ne  se  trouve  inscrit  qu'une  fois,  en  ICte  de  l'inscription 
entière  et  que  la  petite  brisure  constatée  par  Cosmas,  pas  plus 
que  les  premiers  mots  de  la  seconde  partie,  »  posthïec  »,  ne  per- 
mettent de  supposer  l'existence  d'un  nouveau  titre  développé 
en  quelques  lignes,  selon  l'usage  des  inscriptions  de  ce  genre, 
antiques  et  modernes. 

Ces  constatations  bien  établies  en  ce  qui  regarde  le  monument 
d'Adoulis,  reprenons  la  suite  de  notre  ré5umé  général. 

Une  élude  géographique  des  inscriptions  d'Adoulis  et  d'Axoum, 
a  fait  ressortir  certaines  diiTérences  de  noms  et  de  dates,  et  l'on 
a  pu  constater  aussi  que,  parmi  ces  noms,  la  plupart  sont  demeu- 
rés jusqu'à  nous,  dans  la  place  respective  que  leur  ont  assignée 
les  premiers  et  les  anciens  rédacteurs.  Il  a  fallu  parler  des  princes 
i  noms  se  trouvent  inscrits  sur  la  pierre  d'Axoum,  et, 
leur  existence  est  notée  dans  l'histoire  grecque  et  ro- 
nous  avons  montré  quel  intervalle  de  temps  —  au  point 
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de  vue  du  style  —  a  dû  s'écouler  entre  l'érection  des  pierres 
d'Adoulis  et  celle  de  la  masse  granitique  encore  debout  dans 
Tan  tique  capitale  du  Tigré. 

Les  partisans  de  l'opinion  embrassée  et  soutenue  par  Sait  et 
Vivien  de  Saint-Martin  ayant  représenté  Cosmas  comme  un 
moine  ignorant  imbu  de  préjugés  et  des  plus  grossières  erreurs, 
nous  sommes  revenu  sur  son  œuvre  principale,  qui  est  sa  Topo- 
graphie chrétienne,  et  nous  avons  montré  qu'en  dépit  de  ses 
hérésies  en  cosmographie  et  en  astronomie,  Cosmas  était  bon  ob- 
servateur, témoin  consciencieux  et  initié  aux  choses  d'Afrique, 
autant  qu'on  pouvait  l'être,  vers  le  commencement  du  vi*  siècle. 

La  valeur  de  Cosmas  est,  pour  ainsi  dire,  la  mineure  de  notre 
argumentation.  Nous  ne  pouvions  trop  le  faire  connaître.  Nous 
nous  y  sommes  appliqué  à  diverses  reprises,  et  ce  qui  semblera 
longueur  ou  inutilité  à  quelques-uns  était  pour  nous  une  quasi- 
nécessité,  puisque  nous  avions  à  défendre  l'homme  pour  faire 
accepter  la  façon  dont  il  avait  présenté  et  compris  des  textes 
dont  il  est,  malheureusement,  le  seul  témoin. 

Pour  tout  dire,  et  malgré  l'estime  qu'une  étude  attentive  de 
ses  écrits  nous  a  donnée  pour  lui,  nous  eussions  hésité  à  entre- 
prendre ce  travail  sans  Tautorité  de  B.  de  Montfaucon,  éditeur 
de  Cosmas,  dans  sa  Collectio  nova  de  1706,  et  sans  la  notoriété 
de  Droysen,  qui  attribue  aux  Ptolémées  tout  ce  qui  est  écrit  sur 
les  pierres  d'Adoulis.  Paul  de  Lagarde,  professeur  àGœltingue, 
nous  encourageait  d'ailleurs  à  soumettre,  comme  il  Ta  fait,  la 
question  de  Cosmas  à  une  étude  nouvelle,  car,  a-t-il  dit  [Nachr.^ 
ioc.  cit.)  :  «  Die  ganze  Cosmas-Frage  muss  von  neuemaufgeworfen 
werden.  » 

Nous  n'aurons  peut-être  pas  réussi  à  faire  passer  nos  convic- 
tions historiques  dans  Tesprit  de  tous  nos  lecteurs  ;  mais  nous 
estimons  que  notre  labeur  et  notre  temps  n'auront  pas  été  per- 
dus, si  cette  étude,  pour  imparfaite  qu'elle  soit,  inspire  à  quelque 
ami  de  la  critique  et  de  l'archéologie  le  désir  d'examiner  de 
nouveau  la  question  de  Cosmas,  et,  par  là  même,  l'antiquité  des 
rapports  de  l'Ethiopie  avec  le  monde  grec  et  romain. 

J.  Dbramby. 


LE  HVAÊTVADATHA 


OU    LE   MARIAGE    ENTRE    CONSANGUINS    CHEZ   LES   PARSIS» 


Le  Hvaêtvadatha^  ou  Khêtùk-das,  désignn  aujourd'hui  chez  les 
Parsis  le  mariage  entre  cousins.  Il  est  rare  qu*un  Parsi  prenne 
femme  ailleurs  que  dans  [sa  famille  ;  épouser  une  cousine  est  la 
chose  convenable  et  la  chose  normale. 

Le  mot  hvaêtvadatha  paraît  cinq  fois  dans  TAvesta"  :  la  version 
pehlvie  transcrit  le  mot  sans  le  traduire,  de  sorte  qu'on  serait  ré- 
duit, pour  en  déterminer  le  sens  précis,  aux  lumières  incertaines 
de  Téymologie,  s'il  n'était  naturel  de  reporter  au  mot  dans  le 
passé  le  sens  qu'il  a  dans  le  présent.  Mais  le  témoignage  concor- 

1)  [Note  de  la  hédaction\,  —  Les  Annales  du  Musée  Guimet  ont  commencé  la 
publicntion  d'une  traduction  nouvelle  de  VAvesta,  avec  commentaire  historique 
et  philologique,  par  M.  James  harmesietery  dont  le  premier  volume  comprenant 
la  partie  liturgique  doit  paraître  en  janvier.  L'auteur  étudie  dans  de  nombreux 
appendices  les  points  les  plus  importants  ou  les  plus  obscurs  de  la  doctrine.  Il 
veut  bien  nous  communiquer  d'avance  un  de  ces  appendices  qui  suit  le 
chapitre  xitt  du  Yasna  et  relatif  à  la  question  si  souvent  débattue  du  mariage 
incestueux  dans  le  Magisme. 

2)  Dans  TAvesta  le  mot  est  en  fait  un  adjectif  et  désigne,  non  le  mariage 
consanguin,  mais  la  personne  qui  le  pratique  :  dans  le  Yasna  XII,  8  (éd.  Geidner; 
Spiegel  XIII),  c'est  une  épithète  de  la  Religion  mazdéenne  qui  prêche  ce  mariage: 
ailleurs  c'est  une  épithète  du  jeune  fidèle  qui  le  pratique  (Vp.  III,  3,  10;  Gâh 
IV,  8  ;  Yt.  XXIV,  18)  ;  dans  un  passage  du  Vendidad  (VlII,  13,  35-36),  il  est 
parlé,'dan8  le  même  sens,  de  l'homme  hvaêtvadatha  et  de  la  femme  hvaélvadathù 
Le  mot  étant  clairement  composé  de  deux  substantifs  hvaêtva  et  datha,  on 
conçoit  qu'il  puisse  être  soit  composé  de  dépendance  et  substantif,  soit  composé 
possessif  et  adjectif.  —  hvaêtu-sh^  p.  khvêshy  signifiant  «  parent  »,  hvaêtvadatha 
semble  signifier  littéralement  «  acte  »  ou  «  don  de  parenté  »,  et  «  qui  fait  acte  » 
ou  «  qui  fait  don  de  parenté  ». 
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dant  des  historiens  classiques  et  musulmans  d'une  part  et  de 
la  littérature  pehlvie  du  haut  moyen  àg;e  de  l'autre,  semhlerait 
indiquer  que  le  hvaêtvadaiha^  vanté  et  glorifié  parl'Avesta,  n'est 
point  le  mariage  entre  consanguins  du  second  degré,  mais  l'union 
incestueuse  entre  ascendant  et  descendant  ou  entre  frère  et  sœur. 

Depuis  que  les  Parsis  sont  en  rapport  avec  les  Européens,  ils. 
n'ont  cessé  de  protester  contre  une  accusation  qui  entache  si 
gravement  la  pureté  qui  fait  la  gloire  de  leur  religion.  Us  récu- 
sent les  témoignages  étrangers,  qui,  en  tout  état  de  cause,  ne 
doivent  jamais  être  reçus  qu'avec  précaution  :  car  l'ignorance 
et  la  médisance  sont  à  la  fois  imaginatives  et  crédules,  et  une 
religion  ne  doit  jamais  être  jugée  que  directement  sur  ses  axiomes 
et  ses  œuvres  propres  :  cependant  les  textes  pehlvîs,  émanés  de 
leurs  ancêtres,  confirment  d'une  façon  trop  frappante  les  témoi- 
gnages classiques  pour  ne  pas  leur  prêter  une  autorité  à  laquelle 
ils  n'auraient  point  droit  d'eux-mêmes.  Mais  la  question  n'est  pas 
de  celles  auxquelles  on  peut  répondre  par  un  oui  ou  par  un  non  : 
je  crois  que  les  Parsis  ont  raison  dans  leur  protestation,  quand 
elle  se  contente  de  couvrir  TAvesta,  et  qu'ils  ont  tort  quand  elle 
va  au  delà. 

Un  fait  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  le  mariage  incestueux  est 
inconnu,  non  seulement  en  fait,  mais  en  droit,  et  que  le  Khêtûk- 
das  n'a  lieu  qu'entre  cousins.  D'autre  part,  le  Khêtùk-das,  ainsi 
entendu,  n'est  point  particulier  aux  religionnaires  parsis  :  leurs 
compatriotes  persans  le  connaissent  également^  quoique  depuis 
l'abolition  du  Mazdéisme  il  ne  soit  plus  fondé  que  sur  les  mœurs  et 
non  sur  la  religion,  et  que  les  révolutions  sociales  et  ethniques, 
amenées  par  l'Islam  et  les  invasions  mogoles  et  turques,  l'aient 
réduit  considérablement.  A  l'heure  présente,  il  n'est  plus  guère 
pratiqué  que  dans  les  provinces  qui  ont  conservé,  comme  l'ont  fait 
les  Parsis,  le  régime  patriarcal  et  l'unité  de  la  famille,  — par 
exemple  dans  l'Adarbaijan,  —  ou  chez  les  familles  riches,  aux- 
quelles le  recommandent  d'accord  l'orgueil  de  caste  et  l'intérêt; 
car  en  même  temps  qu'il  préserve  la  pureté  du  sang,  telle  qu'on 
l'entend  là-bas,  il  empêche  la  dot  et  les  cadeaux  de  noce  d'aller 
à  l'étranger.  Le  Persan  de  vieille  roche  peut  dire  qu'une  cousine 
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est  une  fiancée  donnée  parla  nature,  et  il  y  a  un  proverbe  qui  le  dit 
àsafaçoniC— 1  «-O  jL— I  jj  «jUj-^  j^  ^^-^^  «  les  mariages 
entre  cousins  sont  faits  au  ciel  »  *. 

Il  est  clair  que  ce  Khélùk-das  sporadique  de  la  Perse  musul- 
mane est  un  survival  d'un  état  où  il  était  généra),  comme  il  l'est 
à  présent  chez  les  Parsis,  et  que  la  Perse  zoroastrienne  tout  entière 
le  pratiquait  dans  les  mêmes  termes,  c'est-à-dire  entre  parents 
du  second  degré.  Mais  ta  littérature  pehlvie  contient  des  passages 
nombreux  qui  prouvent  (]ue  le  Khêlûk-das  pouvait  être  encore 
quelque  chose  d'autre  et  de  plus  étrange.  M.  West  a  réuni  un 
nombre  considérable  de  textes  de  ce  genre  *,  et  bien  que  sur  l'in- 
terprétation de  quelques-uns  d'entre  eux  on  puisse  différer  d'o- 
pinion, il  en  est  d'une  clarté  et  d'une  précision  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  et  devant  laquelle  oe  tiennent  pas  les  doutes  que  Darabji, 
le  fils  du  grand  prêtre  Pesholanji  Sanjana,  a  soulevés  dans  un 
habile  essai  de  réfutation,  où  les  observations  ingénieuses  ne 
manquent  pas,  mais  dont  la  méthode  n'est  pas  suffisamment  ri- 
goureuse '.  Le  Dlnkart  contient  entre  autres  un  long  passage, 
consacré  à  la  défense  du  Khètùk-das  contre  les  attaques  d'un  Juif. 
Une  grande  partie  des  arguments  donnés  par  te  Dinkart  s'appli- 
que parfaitement  aux  mariages  entre  cousins  :  ce  sont  les  argu- 
ments physiologiques  du  breedin  andin  etles  arguments  moraux 
que  l'on  devine  :  sécurité  des  relations  entre  époux  qui  se  sont 
connus  de  tous  temps  et  ont  grandi  dans  le  même  milieu  et  les 
mêmes  mœurs.  Mais  l'auteur,  sans  ignorer  te  mariage  entre  cou- 
sins, met  au  premier  rang,  comme  constituant  tes  trois  formes 
les  plus  parfaites  du  Khétuk-das,  le  mariage  entre  përe  et  fille, 
le  mariage  entre  mère  et  fils,  le  mariage  entre  frère  et  sœur.  C'est 
à  trois  unions  de  ce  genre  que  l'humanité  doit  et  la  vie  et  l'exemple 
même  du  Khètùk-das.  Lepremierde  ces  Khêtùk-das,  le  plus  sacré, 
est  celui  d'Auhrmazd  avec  sa  fille  Spendârmat  (Spenta-Armaiti), 


inumicalion  de  M.  AIime'1-Bey  Agaeff  (de  Choucha,  Karabagh). 
meaning  of  Khêlûk-das  (dans  les  Pahlarn  Texts,  11,  :i89-430). 
'l-of-kin  marriages  in  old  ]nfn,  by  Darab  Dastur  Pesiiotan  Sanjana, 
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la  Terre  *  ;  de  ce  Khêtùk-das  entre  père  et  fille  est  né  le  premier 
homme,  Gayômart  (Gayô-Maretan).  Quand  Gayômart  mourut, 
son  sperme  tomba  dans  le  sein  de  la  Terre,  Spendârmat',  c'est-à- 
dire  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  de  là  naquit  le  premier  couple, 
Mashya  et  Mashyôî  '  :  c'est  la  seconde  sorte  de  Khètùk-das,  le 
mariage  entre  mère  et  fils.  Mashya  et  Mashyôî  s'unirent  à  leur 
tour  et  engendrèrent  une  série  de  couples  qui  suivirent  leur 
exemple,  de  sorte  que  toute  l'humanité  est  sortie  du  Khêtûk-das. 
Ce  fut  là  la  troisième  sorte  de  Khètûk-das,  l'union  entre  frère  et 
sœur'. 

Darabji  observe  que  ces  trois  exemples  sont  des  exemples 
mythiques  et  ne  prouvent  point  une  pratique  humaine  concor- 
dante. L'observation  est  juste  ;  mais  la  première  question  à  ré- 
soudre n'est  point  de  savoir  si  le  Khètùk-das  incestueux  a  été 
normalement  pratiqué^  mais  s'il  est  sanctifié  et  recommandé,  et 
de  cela  le  texte  du  Dinkart  et  nombre  des  textes  recueillis  par 
M.  West  ne  permettent  pas  de  douter.  Je  dois  dire  que  ces  textes 
ne  prouvent  que  pour  la  période  pehlvie  et  non  pour  l'Avesta,  et 
il  n'est  pas  permis  d'en  induire  que  le  Hvaètvadatha  de  TAvesta 
soit  le  mariage  incestueux.  Il  y  a  plutôt  des  raisons  indirectes  de 
croire  le  contraire,  de  sorte  que  l'inceste  serait  l'idéal  des  com- 
mentateurs et  non  celui  du  livre  sacré.  Les  commentateurs  ont 
cherché  une  allusion  au  Khètûk-das,  tels  qu'ils  Tentendent,  dans 
un  passage  des  Gâthas  où  paraît»  Spenta- Armai ti, fille  d'Ahura  » 
(Yasna  XLV,  4)  ;  mais  il  suffit  de  se  reporter  au  texte  pour  voir 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  jeu  d'esprit  de  casuiste  en  quête  de  preuve 
scripturale.  Un  fait  plus  grave^  c'est  que  la  légende  ancienne  de 

1)  Cf.  ce  passage  du  Rivâyat  peblvi  (/.  /.,  p.  415j.  Un  jour  Zoroastre  se  tenait 
devant  Âuhrmazd,  les  Amshaspands  se  tenaient  autour  de  leur  chef,  mais 
Spendarmat  était  près  de  lui,  la  main  autour  de  son  cou  et  Zoroastre  lui 
demanda  :  Quelle  est  cette  créature  qui  se  tient  près  de  toi  et  qui  te  semble  si 
si  chère  ?  tu  ne  détournes  pas  les  yeux  d'elle,  ni  elle  de  toi  ;  tu  ne  l&ches  pas  sa 
main,  ni  elle  la  tienne.  Et  Âuhrmazd  répondit  :  «  C'est  Spendarmat,  ma  611e, 
ma  maîtresse  de  maison,  la  mère  des  créatures  {danâ  Spandarmatli  bartd  afam 
hatak  bânûk  i  Vasbisht  u  ami  dârndn  ;  cf.  Y.  XVI,  10). 

2)  Bundahishj  XV,  1  ;  cf.  Albîrunî,  Chronology,  p.  107. 

3)  West,  l,  L,  399-410  ;  voir  le  texte  dans  Tédition  Peshotan,  cb.  lxxxii. 
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Zoroastre,  c'est-à-dire  de  Ihoinme  même  à  qui  les  apologistes  du 
Khêtùk-das  en  attribuent  l'institution  [Dinkari,  VII,  dans  West, 
p.  412),  n'en  offre  pas  d'exemple.  Zoroastre  épouse,  non  point 
sa  mère^  Dugdho,  ni  même  une  parente,  mais  une  étrangère,  la 
fille  de  Frashaoshtra,  qui  est  de  la  famille  des  Hvogvas,  tandis 
que  lui-même  est  un  Spitàma'.  Il  donne  sa  fille  Pourucista  à  un 
étranger,  JâmAspa,  le  frère  de  Frashaoshtra".  S'il  a  prêché  le 
Khêlùk<das  incestueux,  il  s'est  gardé  de  le  pratiquer. 

Mais  d'autre  part  si  noire  Avesta  ignore  le  Khêtûk-das  inces- 
tueux, la  pratique  même  de  ce  Khêtûk-das,  autorisée  ou  non  par 
la  religion,  paraît  dansTIran  dès  une  époque  ancienne.  Hérodote 
attribue  à  Cambyse  l'institution  du  Khêtûk-das  entre  frère  et 
sœur  (III,  31);  cela  prouve  à  tout  le  moins  qu'au  temps  d'Héro- 
dote déjà,  c'est-à-dire  au  v®  siècle  avant  notre  ère,  les  Perses  pas- 
saient pour  la  pratiquer.  Ctésias,  cinquante  ans  plus  tard,  connaît 
le  Khêtûk-das  entre  mère  et  fils^;  à  la  même  date,  Antisthène 
reproche  à  Alcibiade  d'imiter  les  Perses  avec  sa  mère,  sa  fille  et 
sa  sœur*,  c'est-à-dire  que  dès  le  w  siècle,  dix  ou  douze  siècles 
avant  le  Dinkart,  les  trois  formes  impures  de  Khêtûk-das  leur 
étaient  attribuées  à  l'étranger.  A  partir  du  ii"  siècle  avant  notre  ère 
la  série  des  témoignages  devient  continue.  Je  ne  relèverai  que 
deux  des  plus  importants  :  l'un  de  Catulle,  qui  semble  faire  du 
Khêtûk-das  entre  mère  et  fils  un  privilège  ou  une  loi  de  la  caste 
sacerdotale  : 

Nam  Magus  ex  maire  et  gnato  gignatur  oportet, 
Si  vera  est  Persarum  impia  reUigio; 

l'autre  de  Philon  le  Juif  (i«'  siècle),  qui  en  fait  un  privilège  de 
noblesse  :  «  en  Perse^  les  grands  épousent  leur  mère  et  on  re- 
garde les  enfants  nés  de  ces  unions  comme  les  plus  nobles  et  on 
dit  qu'ils  seraient  dignes  du  trône  »  \ 

1)  Gâtha  Vohukhshathra  (Y.  LI),  17. 

2)  Gâtha  Vahishtôishti  (Y.  LUI),  3,  4.  ' 

3)  Persas  cum  suis  matribus  misceri  Ctesias  refert  (Tertullien,  Apolog»^  !X). 

4)  (juvelvat    yàp    çYjaiv    aOtov    xa\  |JiyiTp\   x(t\   6uyaTp\   xa\   âSeXfvj,    w;  Ilép^ac 
(A  thénée,  V,  20). 

5)  {iiQTépac   Y*Pi  oi   'v  xiXei  Ilep^ûv,  xkç  auTcov  âéyovtai,  xa\   t«Ùç  fOovtaç  ix 
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Dans  quelle  mesure  ce  Khètûk-das  fut  pratiqué  et  dans  quelle 
mesure  la  religion  le  justifia,  ce  sont  là  deux  questions  indépen- 
dantes et  sur  lesquelles  les  données  manquent  également,  pour 
la  période  ancienne.  Les  exemples  particuliers  que  les  classiques 
nous  transmettent  sont  naturellement  les  exemples  illustres,  gé- 
néralement des  exemples  royaux  :  Cambyse  épousant  ses  deux 
sœurs;  Artaxerxës  Mnémon  épousant  sa  fille  Mossa^  ;  au  temps 
d'Alexandre  le  dynaste  bactrien  Sisimithrès  épousant  sa  mère  ; 
mais  l'abondance  des  témoignages  généraux  et  leur  caractère 
afQrmatif  mettent  hors  de  doute  que  ces  pratiques  royales  n'é- 
taient point  une  chose  isolée,  la  fantaisie  de  perversions  indi- 
viduelles et  toutes-puissantes.  L'histoire  ancienne  de  la  famille 
est  partout  trop  obscure  pour  qu'il  soit  permis  de  nier  a  priori 
l'antiquité  de  la  pratique  en  Iran. 

Sur  l'attitude  des  Mages  à  l'égard  de  cette  pratique,  nous  n'a- 
vons aucune  donnée.  D'ailleurs,  la  religion  de  TAvesta,  à  l'é- 
poque achéménide,  était  loin  d'être  toute-puissante  dans  la  Perse 
propre  et  il  est  impossible  d'affirmer  que  le  clergé  zoroastrien 
ait  apporté  la  sanction  religieuse  à  ces  formes  du  Khètùk-das, 
encore  moins  les  ait  encouragées.  Mais  si  on  arrive  à  des  épo- 
ques plus  récentes,  le  Dînkart  et  la  littérature  pehlvie^  qui  re- 
présentent l'esprit  sassanide,  prouvent  que,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  le  mariage  incestueux  était  devenu  un  sa- 
crement, trop  rare,  mais  d'autant  plus  méritoire.  Le  mariage  du 
grand  roi  Yima  avec  sa  sœur  Yimak  devint  l'idéal  du  Khêtùk- 
das  '•  Les  exemples  historiques  sont,  il  est  vrai,  moins  nombreux 

TOUTcov  eÙYEveaTàTouc  vo(i.tCouat,  xai  paeriXetac  ttjç  (ley^aTT);,  mc  X^yoç,  à^toOaiv 
(De  specialibus  legibus  ;  éd.  1640,  p.  778).  Voiries  textes  recueillis  par  Brisson, 
De  regio  Persarum  principatu,  H,  éd.  1710,  pp.  493  suite. 

1)  Le  Bahman  Dir&z-dast  (Babman  Longue-Main)  de  la  légende,  père  et 
époux  de  Humai  :  «  elle  faisait  dans  le  monde  la  joie  de  son  père,  dit  le  Shah 
Hdma,  et  il  l'épousa  &  cause  de  sa  beauté,  conformément  à  la  religion  dite 
pehlvie  m  (c'est-à-dire  à  la  religion  de  la  Perse  ancienne). 

2)  Strabon,  XV,  735  :  xouxotç  8à  xa\  [iY)Tpà(ri  <rjv£p-/ea6at  Tcexxpiov  vev^iicvrai. 

3)  West,  Pahlavi  Texts,  II,  418  ;  cf.  Bund.  XXIII.  —  Le  bel  hymne  védique, 
où  Yama  repousse  au  nom  de  la  morale  sa  sœur  Yami,  qui  l'invite  à  l'inceste, 
semble  être  une  protestation  soit  contre  le  Khédûk-das  iranien,  soit  contre  une 
forme  ancienne  de  ce  Kbétdûk-das  dans  l'Inde  (Ormoid  et  Ahrimafif  p.  106> 
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sous]  les  Sassanides  que  sous  les  Achéménides  :  le  seul,  à  ma 
connaissance,  est  celui  de  Qobad  (148-S3I},  épousant  sa  fille. 
Sambyce  (Agathias,  II).  Mais  vers  la  même  époque,  les  invec- 
tives d'Ëznig^,  accusant  Zoroasire  d'avoir  inventé  des  mythes 
incestueux  «  afin  qu'en  voyant  cela,  sa  nation  se  livrât  aux  mêmes 
turpitudes  »  ',  prennent  une  valeur  particulière  de  leur  concor- 
dance singulière  avec  les  théories  du  Dînkart.  Parmi  les  martyrs 
qui  souffrirent  sous  Khosroès  Parviz  en  614,  se  trouve  un  cer- 
taiu  Mihrangusbnasp  qui,  avant  sa  conversion  au  Christianisme, 
avait  épousé  sa  sœur  «  selon  la  coutume  scandaleuse  que  ces 
mécréants  tiennent  pour  légitime  ><  *,  Enfin,  deux  siècles  plus 
tard,  un  siècle  ou  deux  avant  la  rédaction  finale  du  Dînkart,  pa- 
raît un  Zoroaslrien,  Bab  Afrîd,  réformateur  du  Magisme,  qui, 
entre  autres  réformes,  interdit  à  ses  adhérents  le  mariage  avec 
mères,  filles,  sœurs  et  nièces'. 

Mais  eu  fait,  par  la  nature  même  des  choses,  ces  unions  durent 
être  infiniment  rares  et  nous  rencontrons  nombre  de  faits  qui 
prouvent  que  le  mariage  usuellement  recommandé  était  bien  le 
Khêlûk-das  des  Parsis  modernes.  Le  fondateur  de  la  dynastie 
sassanide,  celui  qui  fait  du  Zoroastrisme  la  religion  de  l'Etat, 
Ardashîr  (226-241),  recommande  le  Khètùk-das  à  ses  officiers, 
mais  en  termes  généraux  qui  font  penser  à  celui  des  Parsis  mo- 
dernes plus  qu'à  tout  autre  :  «  Épousez  vos  proches  parentes, 
afin  de  resserrer  les  liens  de  la  famille  '.  »  Le  patriarche  armé- 
nien, Narsès  (iv°  siècle),  interdit  en  Arménie  les  mariages  entre 
parents  jusqu'au  cinquième  degré,  parce  que,  dit  son  historien, 
les  Arméniens  persisés  épousaient  leurs  parentes  pour  préserver 

n-  2  ;  CHsai'lollJ,  WIkU  itai  Khéttik-das,  p.  8).  —  La  légende  de  Minocihr 
piésecle  un  cas  étrange  de  Ktiêlùk-das  entre  pure  et  fille  :  Iraj  ayant  élé 
asEKEsinè  par  ses  frères  eL  ne  laiseant  qu'une  fille,  son  père  FeridQa,  pour  lui 
engendrer  un  vengeur.  Épouse  sa  lille,  puis  la  fille  née  de  celle  union,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  septième  génération  (Maçoudi,  li,  145  ;  Eludes  iraniennes, 
■■   "-    q.). 

ilation  des  secles  <ks païens,  Ir.  Le  Vaillant  de  Florival,  p.  94. 

'mann,  Ausiûge  aus  iyrischen  Akten  penischer  Màrtyrer. 

runi,  Ckronologj/,  194;  Shakrasldni,  Ir.  Haarbriicker,  11,  284. 

ioudi.ll,  163. 
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la  pureté  du  sang  et  maintenir  l'héritage  dans  la  famille  ^  :  rien 
n'indique  là  que  l'on  dépassât  les  bornes  du  Khètûk-das  moderne 
des  riches  Persans  et  des  Parsis.  Les  règlements  sur  le  mariage, 
promulgués  dans  des  circonstances  analogues  par  le  patriarche 
des  Nestoriens  de  Perse,  Timothée,  interdisent  au  père  et  au  fils 
d'épouser  les  deux  sœurs^  «  parce  que  c'est  la  coutume  des 
païens  et  des  Mages  »  {quia  iste  Ethnicorum  et  Magorum  mos 
est)  ;  ils  interdisent  à  l'oncle  d'épouser  la  femme  de  son  neveu 
«  ce  qui  est  une  coutume  des  Mages  >»  :  dans  les  articles  prohi- 
bant les  mariages  incestueux,  Timothée  ne  prononce  point  le  nom 
de  Mages,  ce  qu'il  n'eût  point  manqué  de  faire  si  la  pratique  eût 
été  courante*. 

Par  quelles  associations  d'idées  le  Magisme  se  trouva-t-il 
conduit,  soit  à  accepter,  soit  à  encourager  l'extrême  Khètûk-das  ? 
—  Je  crois  que  la  théorie  du  Khètûk-das  incestueux  naquit,  par 
outrance  de  raisonnement^  de  la  pratique  du  Khètûk-das  normal. 

Le  Khètûk-das  entre  cousins  existait  sans  doute  de  temps 
immémorial  :  il  était  né  tout  naturellement  des  nécessités,  des 
préjugés  et  des  intérêts  de  la  vie  patriarcale,  des  causes  mêmes 
qui  le  maintiennent  encore  aujourd'hui  dans  une  partie  de  la 
Perse  musulmane.  Cette  coutume  laïque  offrait  au  conserva- 
tisme religieux  des  avantages  qui  la  rendaient  éminemment  re- 
commandable.  Les  mariages  mixtes  sont  dangereux  pour  le 
fanatisme  religieux  et  l'exclusivisme  national  ^  A  ces  unions 
impies  qui  mêlent  religions,  castes  et  races  et  altèrent  l'idéal 
moral  et  physique  du  Zoroastrien,  les  docteurs  se  trouvèrent 
amenés  à  opposer,  avec  un  enthousiasme  croissant,  la  pureté  et 
l'unité  réalisée  par  des  unions  qui  mêlent  comme  le  même  sang 
et  la  même  àtne.  Mais  l'union  entre  cousins  ne  réalise  qu'à  moi- 
tié cette  unité  parfaite  :  il  y  a  loin  déjà  de  la  source  commune 
et  la  diversité  s'est  introduite  :  le  produit  sera  plus  pur  et  plus 
homogène,  si  l'époux  et  l'épouse  sont  sortis  du^  même  sein,  et 
plus  encore,  si  l'époux  est  né  de  l'épouse  ou  l'épouse  de  Tépoux. 

4)  Hubschmann,  Ueber  die  persische  Verwandtenheirath  (ZÛMG.,  1889,308- 
312). 
2)  Beausobre,  Manichéisme^  1,  180. 
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Le  sang;  s'altère  en  s'alliaat  à  ua  autre  sang  :  i!  n'esl  plus  que 
de  moitié  dans  le  produit  qu'il  engendre  ;  pour  se  conserver,  il 
faut  qu'il  se  mêle  à  lui-même  :  le  fils  qu'un  père  engendre  de  sa 
fille  lui  doit  son  être  tout  entier  cl  s'il  s'agit  de  dons  divins  à 
transmettre,  comme  le  droit  royal  ou  la  sainteté  suprême,  la 
légitimité  de  la  transmission  résulte  de  l'identité  absolue  du  lé- 
guant et  du  recevant. 

Les  spéculations  cosmogoniques  conduisaient  à  des  conclu- 
sions analogues.  Tout  raisonnement  sur  les  origines  de  l'huma- 
nité conduit  nécessairement  à  un  inceste  de  frère  et  sœur  :  mais, 
tout  commencement  est  une  exception,  et  la  plupart  des  cosmo- 
gonies,  en  posant  l'inceste  initial,  ne  font  pas  de  l'exception  du 
début  la  loi  ou  l'idéal  de  la  suite.  Les  docteurs  mazdéens  eurent 
le  tort  de  raisonner,  et  les  accidents  de  la  vieille  mythologie  aa- 
turalisle  les  amenèrent  à  mettre  entre  le  Créateur  et  le  premier 
inceste  fraternel  une  nouvelle  série  incestueuse,  Le  mariage 
d'Ahura  et  de  Spefita-Armaiti,  n'était  à  l'origine  que  la  reproduc- 
tion du  vieil  hymen  cosmogonique  entre  le  Ciel  et  la  Terre,  entre 
Dyaus  et  Prithivî,  Ouranos  et  Gê,  Jupiter  Pluvius  et  Tellus  '  : 
mais  le  monothéisme  zoroastrien  avait  fait  de  Prithivî  une  créa- 
tion, une  fille  de  Dyaus,  et  par  là  leur  innocente  union  se  trou- 
vait transformée  en  inceste. 

Si  ces  inductions  sont  justes,  la  théorie  du  Khêtûk-das  inces- 
tueux n'aura  été  qu'une  création  de  logiciens  poursuivant  l'idéal 
impossible  de  l'unité  du  sang.  Mais  par  là  même,  le  droit  à  l'in- 
ceste n'a  jamais  dû  être  que  le  droit  des  très  nobles  ou  des  très 
saints  :  la  chose  ressort  presque  textuellement  des  termes  de 
Catulle  et  de  Philon  :  ce  n'esl  qu'à  un  sang  pur  et  sacré  qu'il 
importe  de  se  renouveler  en  s'alimentant  à  sa  propre  source. 
L'exaltation  avec  laquelle  les  Docteurs  glorifient  le  Ehêtûk-daB 
incestueux  montre  combien  il  était  rare  et  peut-être  répugnant 
à  la  conscience  nationale.  Il  semple  parfois  que  leur  objet,  en 
■  ;e  Khèlùk-das  extrême,  soit  simplement  de  faire  respec- 
e  et  de  faire  ressortir  plus  violemment  l'horreur  du  ma- 
re étrangers.  Tout  le  mal  dans  l'humanité  est  venu,  dit 
ât  pehivi,  de  ce  que  les  hommes  n'ont  pas  suivi  l'exem- 
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pie  donné  par  les  ancêtres  de  la  race,  Mashya  et  Mashyôî,  et  de 
ce  qu'ils  vont  prendre  femme  dans  d'autres  maisons,  d'autres 
villes,  d'autres  pays.  Il  cite  un  mot  d'Auhrmazd  à  Zoroastre,  que 
parmi  les  quatre  plus  belles  œuvres  qui  soient,  est  le  Khêtûk-das 
avec  mère,  fille  ou  sœur,  et  il  annonce  qu'à  Tarrivée  de  Sôshyans, 
toute  rhumanité  pratiquera  le  Khètùk-das  \  Le  Khètùk-das 
simple  était  au  fond  sans  doute  tout  ce  qu'il  demandait.  Les  reli- 
gions encore  mal  établies,  ou  menacées,  ont  de  ces  excès  de  doc- 
trine qui  demandent  le  plus  pour  obtenir  le  moins  :  nous  en 
verrons  dans  la  législation  du  Vendidad  des  exemples  exorbi- 
tants qu'il  serait  naïf  de  prendre  au  sérieux,  et  pour  beaucoup 
de  docteurs,  ces  mots  «  l'idéal  serait  d'épouser  sa  fille  »,  signi- 
fiaient simplement  :  «  mariez-vous  dans  la  famille  ». 


Jambs  Darmesteteb. 


i)  West,  Pahlavi  Texts,  II,  416. 
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Quiconque  veut  servir  le  Seigacur^  a  dit  Tauteur  de  V Imitation^ 
doit  s'attendre  à  la  tentation.  De  même  :  quiconque  s*adonne  à  la 
science  doit  s'attendre  à  la  critique.  Aussi  Tatlendais-je,  tout  étonné 
qu'elle  mit  si  longtemps  à  se  faire  jour.  Elle  est  enfin  venue,  vio- 
lente, et  même,  je  crois,  quelque  peu  injuste.  Je  n'aurais  jamais 
pensé  à  répondre  à  ce  faclum  émané  d'un  j^^une  homme,  si  je  n'a- 
vais déjà  éprouvé  combien  les  meilleures  intentions  d'un  auteur 
peuvent  être  travesties  et  si  je  ne  tenais  avant  tout  à  conserver  le 
bon  renom  de  la  science  française,  pour  ce  qui  me  regarde  per- 
sonnellement. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  qui  s'achève,  au  mois  de  fé- 
vrier, je  crois,  je  reçus  une  carte  postale  signée  Schmidt,  où  Ton 
me  demandait  si  je  consentirais  à  laisser  publier  le  papyrus  Bruce 
que  j'avais  copié  à  Oxford  en  1881.  Je  répondis  que  volontiers  je 
laissais  libre  quiconque  voudrait  publier  ce  papyrus  ;  mais  je  pré- 
venais mon  correspondant  que  j'avais  remis  en  1889  un  mémoire 
que  l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres  me  faisait  l'honneur 
de  publier.  Quelques  jours  après,  nouvelle  carte  où  j'étais  prié 
de  dire  quand  paraîtrait  ma  publication.  Comme  je  ne  le  savais  pas, 
je  n'ai  pu  le  dire.  De  là  la  prômière  cause  de  la  critique  qui  est  tom- 
bée sur  moi,  avec  le  dessein  avéré  de  me  réduire  en  si  piteux  état, 
que  je  ne  pusse  jamais  m'en  relever.  Je  comprends  très  bien  que 
M.  Schmidt  n'ait  pas  été  content  de  voir  son  travail  devancé  :  mais 
je  ne  pouvais  rien  à  cela,  puisque,  quand  j'ai  appris  son  inten- 
tion de  publier  et  de  traduire  le  papyrus,  mon  mémoire  était  im- 
primé plus  qu'aux  deux  tiers. 

M.  Schmidt,  pour  sa  critique,  s'est  servi  des  trois  étapes*  qu'avait 

1}  Dans  le  n<>  du  15  août  dernier. 

2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  1882.  — 
Revue  de  1^ Histoire  des  religions^  1890,  tome  XXI,  p.  176  et  261.  —  Notice  sur  le 
papyrus  Bruce damsies Notices  et  Extraits  des  manuscritSy  tome  XXIX,  l^e  partie. 
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parcourues  ma  pensée  ;  il  a  mis  en  re^fard  des  textes  qu'il  regarde 
comme  contradictoires,  il  s'en  est  moqué  et  a  tiré  des  conclusions 
comme  celle-ci  :  «  L'auteur  qui,  après  tant  de  travaux,  en  est  arrivé 
à  de  pareils  résultats  négatifs,  a  lui-même  jugé  son  cenvre'-  »  Je 
ne  prétends  pas  que  ma  pensée  n'ait  pas  progressé,  je  suis  mCme 
sûr  du  contraire  ;  mais  dans  ma  naïve  imagination,  je  me  figurais 
que  l'autpur  qui  a  étudié  avec  toute  la  conscience  dont  il  est  ca- 
pable un  ouvrage  dont  certaines  parties  lui  ont  paru  douteuses 
ou  inexplicables,  devait  avoir  assez  de  respect  de  soi-même  et  de 
ses  lecteurs  pour  avertir  ceux-ci  que  la  traduction,  ou  que  le  texte, 
ou  que  l'interprétation,  n'étaient  pas  certains.  Il  parait  que  ce  pro- 
cédé est  le  contraire  de  la  méthode,  selon  M'  Sclimidt,  et  que  l'au- 
teur qui  l'emploie  se  condamne  lui-même.  J'avouequesa  démonstra- 
tion ne  m'a  pas  convaincu  et,  qu'au  risque  de  lui  paraître  arriéré, 
je  conserverai  encore,  le  cas  échéant,  le  même  manque  de  mé- 
thode. 

Un  autre  reproche  que  me  fait  M.  Scbmidt,  c'est  de  ne  pas  con- 
naître la  question  du  Gnosticisme.  Cela  se  peut,  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  tout  connaître;  mais  cependant  je  croyais  avoir  donné 
la  preuve  que  je  l'avais  tout  au  moins  étudiée  et  que  j'en  avais 
même  saisi  certains  c6lés  qui  avaient  jusque-là  été  laissés  dans 
l'ombre.  11  me  reproche  de  n'avoir  pas  dans  un  passage  songé  à 
étudier  les  systèmes  de  Carpocrate,  d'Héracléon  et  de  Colarbase, 
de  m'èlre  contenté  de  ceux  de  ValentinetdeBasilide,  Ces  systèmes, 
je  dois  le  dire,  ne  me  sont  pas  inconnus;  mais  M.  Schmidt  les  cou- 
naît  sans  doute  mieux  que  je  ne  le  fais,  puisqu'il  y  voit  des  choses 
que  je  n'y  ai  pas  vues,  et  qu'il  peut  à  coup  sur  déterminer  à  quel 
système  appartient  tel  ou  tel  traité  gnostique,  Uais  je  me  rappelle 
qu'àrappariliondelaPw(is-5opAjfl,  la  science  allemande  bâtit  force 
systèmes  sur  ce  livre,  que  ces  pauvres  systèmes  tombèrent  tous 
comme  de  simples  châteaux  de  cartes  et  qu'il  n'en  est  rien  resté.  I<e 
système  de  M.  Schmidt  ressemblerait'il  à  ceux-là?  Pour  moi,  un  prin- 
cipe plus  haut  m'a  guidé.  Il  ne  suffit  pas  de  rencontrer  dans  un  texte 
nouveau  un  mot  qui  se  trouve  déjà  dansl'analyse  de  tel  ou  tel  sys- 
tème pour  prononcer  avec  autorité  que  l'ouvrage  en  question  relève 
de  ce  système-ci  et  non  de  cet  autre  :  mais  il  faut,  jecrois,  s'impré- 
gner des  grandes  ou  des  principales  idées  du  système,  autant  qu'il 
est  possible,  et  se  prononcer  ensuite  pour  tel  système  particulier 
qui  semble  avoir  le  plus  de  rapports  avec  le  texte  nouveau.  Ce  n'est 
pas,  je  le  sais,  la  méthode  de  M.  Schmidt  qui,  à  cause  de  la  pré- 

i)  Giiltmpif^cli'-  Qdehrtf  Anzeigtn.  15  noûl,  p.  6i5. 
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sence  du  mot  Sitheus  dans  le  papyrus  Bruce,  affirme  aussitôt  que  le 
papyrus  contient  des  ouvrages  se  rapportant  à  la  secle  des  Sé- 
thiens*.  Je  le  demande  avec  pleine  confiance  maintenant  :  de  quel 
côté  est  la  méthode?chez  le  critique,  ou  chez  le  critiqué?En  général, 
M.  Schmidt  semble  attacher  une  trop  grande  importance  aux  ana- 
lyses faites  des  systèmes  gnostiques  par  les  Pères  de  l'Église  :  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  analyses  étaient  des  analyses  de  combat 
et  non  la  froide  analyse  que  nous  recherchons  aujourd'hui. 

Un  troisième  point  que  me  reproche  M.  Schmidt,  c'est  de  ne  pas 
connaître  les  entours  de  mon  sujet  et  il  apprend  à  ses  lecteurs 
qu'il  a  fait,  lui,  une  grande  découverte  dans  la  Vie  de  Plotin  par 
Porphyre.  11  s'agit  d'une  correction  dubitative  que  j'ai  faile  au  texte  ; 
j'avais  complété  et  corrigé  la  leçon  qui  me  semblait  fautive  par 
une  leçon  que  je  faisais  suivre  d'un  point  d'interrogation.  Mon  cri- 
tique montre  mon  ignorance  à  ses  lecteurs  et  leur  apprend  qu'il 
faut  restituer  dans  le  passage  en  question  le  nom  de  Nikothéos  qui 
est  le  nom  de  l'un  des  gnostiques  combattus  par  Plotin.  Appren- 
drai-je  à  M.  Schmidt  que  la  Vie  de  Plotin  par  Porphyre  n'est  pas  un 
livre  inconnu  sur  les  bords  de  la  Seine,  qu'il  s'en  trouve  en  France 
quelques  éditions  et  que  je  me  suis  moi-même  risqué  jusqu'à  lire 
cet  ouvrage?  Donc,  si  je  n'ai  pas  songé  au  nom  de  Nikothéos  pour 
compléter  le  texte  dans  ce  passage,  c'est  pour  une  raison  toute 
simple  :  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  possible  de  mettre  dans  la  bouche 
du  Christ,  même  ressuscité,  le  nom  d'un  auteur  du  ni"  siècle.  Et 
maintenant  M.  Schmidt  peut  rire  de  mon  ignorance  à  ce  sujet  et 
présenter  Phôsilampîs  comme  un  auteur  inconnu,  je  n'en  conti- 
nuerai pas  moins  à  le  regarder  comme  un  œon,  surtout  en  me  rap- 
pelant que  tous  les  ouvrages  gnostiques  connus,  la  Pistis-Sophia, 
comme  le  Livre  du  Logos  en  chaque  mystère*,  ou  le  papyrus  Bruce, 
sont  tous  donnés  comme  des  révélations  faites  par  le  Christ  à  ses 
apôtres  après  sa  résurrection. 

En  outre,  mon  critique  traite  de  haute  fantaisie  les  rapports  que 
j'ai  trouvés  entre  les  doctrines  de  l'ancienne  Egypte  et  les  doctrines 
gnostiques.  Libre  à  lui  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence;  car  où  la 
ressemblance  entre  les  doctrines  est  si  grande  qu'on  serait  parfois 

1)  Schmidt,  Ueber  die  in  koptischer  Sprache  erhaltenen  gnostischen  Original 
WtrkCy  p.  8. 

2)  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  traduire,  par  suite  de  la  présence  du  njot  grec 
xaTa.  Cette  préposition  est  toujours  suivie,  dans  ce  cas,  du  nom  sans  article, 
comme  dans  K^a^^  Tonoc  ïum  «  en  chaque  lieu  ».  Si  M.  Schmidt  a  une  nou- 
velle manière  de  traduire,  il  n'a  qu'à  la  produire. 
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tenté  de  la  nommer  parité,  je  crois  qu'elle  esl  évidente.  Si  j'ai  eu 
un  tort  en  faisant  observer  cette  ressemblance,  ce  n'a  pas.  été 
d'avoir  voulu  trop  prouver  :  c'a  été  de  ne  pas  citer  la  dixième  partie 
des  textes  que  je  pourrais  citer  acluellement.  Notamment  j'auraîa 
pu  montrer  que  l'seon  gnostique  où  l'on  ne  peut  pénétrer  qu'en 
disant  les  mnts  de  passe,  en  tenant  le  sceau  et  en  écartant  les 
archons,  ressemble  terriblement  à  ces  cercles  de  l'hémisphère 
inférieur  où  les  âmes  qui  veulent  suivre  la  course  du  soleil  dans 
le  monde  souterrain  font  usage  des  mêmes  procédés  pour  arriver 
aux  mèmesfins.  Pour  fermer  hermétiquement  les  yeux  à  la  lumière, 
il  faut  réunir  un  certain  nombre  de  qualités  négatives  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  posséder;  je  ne  les  envie  pas,  et  je 
ne  dirai  jamais  :  Beati  possidenles. 

Il  parait  aussi  qu'en  me  trouvant  en  présence  de  deux  commen- 
cements du  même  manuscrit,  complètement  identiques,  dont  l'un 
s'arrête  tout  à  coup,  et  dont  l'autre  continue,  et  qu'en  les  corrigeant 
Tun  par  l'autre  j'ai  commis  un  crime  horrible  contre  les  règles  de 
la  saine  méthode,  représentée  par  M.  ScLmidt.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  d'un  pareil  cas,  et  le  second  traité  dont  j'ai  entretenu 
les  lecteurs  de  cette  Revue  en  offre  un  autre  exemple.  Je  crois  que 
tout  éditeur  sérieux  aurait  agi  comme  je  l'ai  fait.  Je  ne  peux  en 
effet  voir  deux  ouvrages  commençant  exactement  de  la  même  ma< 
nière,et  cela  pendant  quatre  pages:  M.  Schmidt  préfère  au  con- 
traire voir  deux  ouvrages  dJstincts;ilestlibre, mais  qu'il  me  laisse 
jouir  delà  même  liberté. 

Enân,  mon  jeune  crilique  m'accuse  d'avoir  de  propos  délibéré 
dénigré  Woïde  en  disant  q^e  sa  copie  était  fautive,  quand  je  suis 
moi-même  loin  d'être  aussi  savant  que  cetliomme  illustre.  Ce  n'est 
pas  habitude  pour  moi  de  dénigrer  qui  que  ce  soit  :  je  laisse  ce 
soin  à  d'autres.  Quant  à  Wo'ide  en  particulier,  j'ai  la  plus  grande 
estime  pour  ses  travaux.  t:t  j'ai  eu  soin  d'indiquer  qu'un  grand 
nombre  des  fautes  de  sa  copie  sont  imputables  à  Téta  t  du  papyrus. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  Targumentation  de  M.  Scbtnidt 
c'est  qu'après  m'avoir  reproché  d'avoir  corrigé  Woïde,  il  me  repro- 
che ensuite  de  ne  l'avoir  pas  fait'.  Je  prendrai  soin  ausside  répondre 

1)  Cf.  pages  652  et  656.  Tout  l'article  est  écrit  dans  un  ton  que  je  ne  quali- 
fierai pas,  mais  qui  n'est  pas  de  mise  chez  noua.  Autant  je  suis  prêt  à  laisser 
passer  les  choses  peu  aimables  el  peu  conformes  à  la  vérité,  lorsqu'elles  sont 
dites  spirJluellement,  auUnt  je  condamne  les  mPmes  choses  dites  lourdement, 
et  sans  aucuu  emploi  de  ces  foraiules  de  politesse  banale  que  tout  homme  bien 
élevé  se  doit  à  lui-même  d'employer. 
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à  la  question  qull  me  fait  :  j'ai  bien  vérifié  la  copie  de  Woïde  sur 
les  parties  qui  restent  du  papyrus,  et  ce  serait  ici  le  cas  de 
demander  à  M.  Schmidt  et  non  plus  à  M.  Amélineau,  s'il  en  fait 
autant.  Cependant  la  critique  de  M.  Schmidt  trouve  ici  un  réel  point 
d'attaque.  La  publication  que  j'ai  faite  ne  contient  que  très  peu  de 
notes,  et  les  notes  qui  semblent  le  plus  indispensables  en  sont 
absentes,  comme  celles  que  nécessiteraient  les  changements  ap- 
portés au  texte  copié  par  Woïde.  Je  suis  tout  le  premier  à  le  recon- 
naître; mais  s'il  en  pst  ainsi,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  l'imputer. 
J'y  ai  été  forcé.  Aussi  entre  deux  maux  contraint  de  choisir  le 
moindre,  j'ai  préféré  donner  un  texte  compréhensible,  plutôt  que 
donner  un  texte  incompréhensible.  De  dire  ici  comment  et  pour- 
quoi j'ai  fait  ainsi,  ce  n'est  pas  le  lieu;  mais  je  puis  affirmer  qu'il 
en  a  été  ainsi.  C'est  là  la  partie  attaquable  de  mon  mémoire,  et  ce 
n'est  pas  sur  moi  qu'il  en  faut  faire  retomber  la  responsabilité. 
D'ailleurs  M.  Schmidt  n'a  pas  tant  trouvé  à  reprendre,  qu'il  semble 
vouloir  le  dire. 

Quanta  la  traduction,  j'attends  avecconfianrecellede  M.  Schmidt. 
Il  ne  suffit  pas  déplacer  après  chaque  mot  des  points  d'exclamation 
pour  montrer  la  fausseté  d'une  traduction  ;  ce  serait  vraiment  trop 
1  facile.  Quand  la  traduction  de  M.  Schmidt  aura  paru,  nous  pour- 

rons comparer,  et  je  trouverai  sans  doute  qu'il  a  été  forcé  de  con- 
server la  mienne  dans  beaucoup,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  quoiqu'à  son  dire  j'ignore  la  langue.  En  outre,  je  ne  parle  pas 
des  signes  abrévialifs  si  fréquents  dans  le  papyrus,  si  difficiles  à 
reconnaître  scientifiquement  et  qui  m'ont  demandé  tant  de  travail. 
Je  suis  arrivé  à  les  expliquer,  sauf  deux.  M.  Schmidt  devra  me 
savoir  gré  de  lui  avoir  ainsi  facilité  sa  tâche. 

Cela  suffira,  j'espère,  pour  montrer  que  la  critique  de  M.  Schmidt 
n'a  rien  de  commun  avec  la  critique  scientifique.  Il  a  cru  trouver  une 
occasion  favorable  de  se  tailler  à  mes  dépens  une  réputation  de 
fort  en  version  copte;  ce  serait  à  merveille,  s'il  n'eût  par  mégarde 
I  trop  laissé  passer  le  bout  de  l'oreille.  En  finissant,  je  me  permettrai 

)  de  recommander  à  M.  Schmidt  d'apprendre  la  langue  française  :  il 

\  ne  m'accusera  plus  de  choses  qu'il  a  comprises,  mais  que  je  n'ai  pas 

l  dites. 


j 


£.  Amélineau. 


CHRONIQUE 


Enseignement  de  Thistoire  des  religions  à  Paris.  —  M.  Albert 
Réville  a  repris  le  7  décembre  son  cours  (THistoire  des  Religions  au  Collège  de 
France.  Il  étudie  cette  année  :  Le  Judaïsme  pendant  les  quatre  derniers  siècles 
avant  Tère  chrétienne,  les  lundis  et  les  jeudis,  à  trois  heures. 

Voici  le  programme  des  conférences  qui  se  font  à  TÉcole  pratique  des  Hautes- 
Études,  Section  des  Sciences  religieuses  : 

I.  Religions  des  peuples  non  civilisés.  Maître  de  conférences,  M,  L.  Marillier  : 
Le  Tabou  océanien,  les  lundis,  à  cinq  heures  et  demie.  —  Les  Légendes  héroïques 
et  les  Contes  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  mercredis,  à  cinq  heures. 

//.  Religions  de  V Extrême-Orient  et  de  V Amérique  indienne.  Directeur  ad- 
joint, M.  Léon  de  Rosny,  professeur  à  TÉcole  des  Langues  orientales  vivantes  : 
Ethnographie  religieuse  de  rExtrôme-Orient  :  les  grands  socialistes  de  Tanti- 
quité  asiatique.  —  Religions  de  l'Amérique  :  les  aberrations  du  culte  des  anciens 
Mexicains,  les  lundis,  à  deux  heures  un  quart.  —  Philologie  et  explication  de 
textes  religieux  chinois,  japonais,  siamois  et  maya.  Interprétation  de  récriture 
de  l'ancien  Mexique;  le  Tonalamatl,  les  jeudis,  à  deux  heures  un  quart. 

IIL  Religions  de  Vlnde,  Maître  de  conférences,  M.  Sylvain  Lévi,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  :  Étude  des  manuscrits  bouddhiques  septen- 
trionaux. —  Les  Upanishads,  les  mardis  et  les  vendredis  à  quatre  heures  et  demie. 

IV.  Religion  de  V Egypte.  Maître  de  conférences,  M.  Amélineau  :  Explica- 
tion de  textes  hiératiques  relatifs  au  livre  de  THémisphère  inférieur,  les  vendredis, 
à  onze  heures.  —  Explication  de  textes  copies  relatifs  à  l'histoire  religieuse 
de  l'Egypte  chrétienne,  les  mercredis,  à  onze  heures. 

V.  Religions  des  peuples  sémitiques.  —  1°  Hébreux  et  Sémites  occidentaux. 
Directeur  adjoint.  M.  Maurice  Vemes  :  Recherches  sur  l'ancienne  religion  des 
Israélites  :  les  noms  divins;  la  question  du  polythéisme  primitif,  les  vendredis, 
à  trois  heures  et  demie.  —  Explication  de  la  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab.  Com- 
paraison de  son  contenu  avec  les  données  bibliques  relatives  au  pays  de  Moab, 
les  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie. 

2o  Islamisme  et  religions  de  l'Arabie,  Directeur  adjoint,  M.  Hartwig  Berenbourg, 
professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes  :  Explication  du  Coran  avec 
le  commentaire  théologique,  historique  et  grammatical  de  Beidàwî,  d'après  Té- 
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dltion  de  M.  Fleischer,  les  lundis  à  cinq  heures.  —  Étude  et  classification  des 
divinités  de  TArabie  méridionale,  d'après  les  inscriptions  sabéennes  et  himya- 
rites,  les  mercredis,  à  quatre  heures. 

VL  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Maître  de  conférences,  M.  André 
Berthelot.  Religion  de  Tépoque  homérique  et  hésiodique,  les  mardis  et  les  ven- 
dredis, à  deux  heures. 

VIL  Littérature  chrétienne.  Directeur  adjoint,  M.  A,  Sabatier,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  :  Étude  des  textes  relatifs  à  l'origine  et  à  Thistoire  des 
croyances  chrétiennes  concernant  le  séjour  et  les  conditions  des  âmes  après  la 
mort,  les  jeudis,  à  neuf  heures  et  à  dix  heures. 

Maître  de  conférences,  M.  I>.  Massebieau,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 
théologie:  Philon  le  Juif.  Rapports  des  livres  du  Nouveau  Testament  avec  ses 
œuvres,  les  mardis,  à  dix  heures. 

Vin,  Histoire  des  Dogmes,  Directeur  d'études,  M.  Albert  Réville,  professeur 
au  Collège  de  France  :  Histoire  des  dogmes  de  la  chute  et  de  la  rédemption, les 
lundis  et  les  jeudis,  à  quatre  heures  et  demie. 

Maître  de  conférences,  M.  F,  Picavet  :  L'Antiquité  latine  et  grecque  dans  la 
philosophie,  la  théologie,  la  science  et  les  arts,  depuis  la  renaissance  carolin- 
gienne jusqu'à  la  rénovation  hispanico-arabe,  les  jeudis,  à  une  heure.  —  Com- 
paraison du  XIIo  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote  avec  les  versions  et  les 
commentaires  du  moyen  âge  et  spécialement  avec  les  écrits  d'Albert  le  Grand 
et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  jeudis,  à  trois  heures  un  quart. 

IX.  Histoire  de  V Église  chrétienne.  Maître  de  conférences,  M.  Jean  Réville  : 
Les  rapports  de  l'Église  chrétienne  et  de  l'État  romain  pendant  le  m®  siècle. 
Les  grandes  persécutions,  les  mardis,  à  quatre  heures  et  demie.  —  Étude  com- 
parée des  divers  types  de  la  Réforme  du  xvi''  siècle,  les  samedis,  à  quatre 
heures  et  demie. 

X.  Histoi7'e  du  Droit  Canon.  Directeur  adjoint,  M.  Esmein,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  :  Le  prêt  à  intérêt  en  droit  canonique;  la  prohibition  de  l'usure  et  ses 
conséquences,  les  mardis,  à  trois  heures  et  demie.  —  Le  droit  canonique  dans 
les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours,  les  samedis,  à  trois  heures  et  demie. 

En  vertu  do  l'article  12  de  son  règlement  intérieur  et  avec  Tapprobation  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  la  Section  des  Sciences  religieuses  a 
autorisé  deux  docteurs  en  théologie  à  faire  dans  ses  locaux  des  conférences  sur 
des  sujets  qui  ne  figurent  pas  dhns  son  plan  d'études  ofHciel.  Elles  portent  le 
titre  de  «  Cours  libres  ».  Voici  leur  programme  : 

M.  /.  Deramey  :  Histoire  religieuse  de  l'Abyssinie  à  partir  du  xvi*  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Explication  de  la  Chronique  de  Zara  Jacob,  les  mercredis  et  les 
samedis,  à  deux  heures. 

M.  A,  Quentin  :  Les  traditions  chaldéennes  :  la  création,  le  déluge,  l'immor- 
talité de  l'âme.  Explication  des  documents^  les  lundis,  à  trois  heures  un  quart 
et  les  samedis,  à  une  heure. 
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Au  Collège  de  France,  ea  dehors  du  cours  spécialement  coDsacré  par  M .  Aib«rt 
Rèville  i  l'higtoire  des  religions,  divers  proreseeura  IraiteoL  des  sujets  qui  tou- 
chenl  à  rbistoire  religieuse  :  M.  G.  Lafenestre  étudie  l'Hisloira  des  arts  à  Rome 
duDs  II  seconde  moitié  du  it*  siècle;  —  M.  Cagnat  parle  des  Documents  relaiiTs 
à  la  aépullure  et  aux  usages  funéraires  chez  les  Homains;  —  M.  Foucart  traite 
des  Mystères  d'Èteusis;  —  M.  Clermont-Ganneau  interprète  les  plus  anciens 
textes  èpigraphiques  d'origine  israéiile;  '-  M.  Maspero  continue  l'étude  des 
Textes  des  Pyramides  relatifs  à  l'ancienne  religion  de  l'Egypte;  —  M.  Renan 
fait  la  critique  des  Légendes  relatives  ft  Moïse  et  explique  le  livre  d'Issie  ;  — 
M.  James  Darmesteler  explique  les  textes  persans,  pehlvis  et  xends  relatifs  à  la 
Légende  de  Djemchid  et  des  Pechdadiens  ;  —  M.  Foucaux,  le  septième  livre  des 
Lois  de  Manou  et  le  L  alita- Vis  tara  ;  —  M.  Charles  Lévéque  expose  les  Doclrines 
sur  Dieu  des  philosophes  grecs;  —  M.  Jtourrisson  étudie  les  principales  Théo- 
ries modernes  de  l'ame  et  la  seconde  partie  du  traité  de  Spinoia  «  De  Deo  et 
homine»;  —  M,  Gasion  Paris  explique  la  Vie  de  saint  Aleiis  [texte  du  ii' siècle). 

A  la  Faculté  de  théologie  protestante  les  cours  consacrés  à  l'histoire  rehgieuse 
sont  les  suivants  :  M.  Pkilippe  Berger  expose  l'Histoire  des  idées  religieuses 
chez  les  Juifs;  M.  Banet-Maury  fait  l'Histoire  de  la  Rélorme  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  et  esquisse  la  vie  des  principaux  missionnaires  catholiques  et 
protestants  ;  M.  Samuel  Berger  enseigne  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Constantin  à 
saint  Grégoire  le  Grand;  M.  L.  Massebieau  i^tudieles  Apocryphes  du  Nouveau 
Testament  et  explique  plusieurs  traités  de  TertuUîen;  M,  Vaucher  retrace  l'His- 
toire de  la  coaslitutioo  de  l'Église  ,  M.  R.  AUier  traite  de  l'Histoire  du  néopla- 
tonisme. EnSn  M.  Paul  de  Féiice  donne  un  cours  libre  sur  la  Discipline  et  la  vie 
intérieure  des  anciennes  églises  rèlormèes  de  France. 

A  la  Faculté  des  lettres  nous  remarquons  aussi  quelques  cours  ou  conférences 
qui  se  rapportent  a  nos  études.  M.  Luokaire  traite  des  Institutions  ecclésias- 
tiques de  la  France  dans  la  période  des  Capétiensdirecls;  M.  F,  Henry  explique 
divers  textes  védiques  ;  M,  Broehard  expose  les  systèmes  de  Si>inoza  et  de  Ma- 
lebranche. 

A  l'École  des  Haules-Ëtudes,  Section  des  Sciences  historiques  et  philologiques, 
il  nous  reste  à  signaler  les  conférences  suivantes  :  celles  de  M.  Boy  sur  l'Aduii- 
nistration  des  monastères  de  l'ordre  de  Cluny,  de  M.  l'abbé  Duchestte  sur  les 
Institutions  religieuses  de  l'Empire  d'Orient  jusqu'à  Justinien,  et  sur  l'Épigraphie 
ecclésiastique  de  l'Asie  Mineure  et  de  laThrace;  de  M.  Carrière  sur  le  deuxième 
livre  des  Rois;  de  M.  Clermont'Ganjteau  sur  les  Antiquités  oiientules  de  la  l'a- 
lestine,  de  la  Phénlcie  et  de  la  Syrie  et  sur  l'Archéologie  hèhraïque. 

Si  nous  joignons  à  cette  énuméralion  déjà  imposante  les  cours  où  sont  étudiées 
les  langues  orientales  indispensables  pour  une  partie  des  études  d'histoire  reli- 
gieuse, nous  serons  en  droit  de  répéter  une  fois  de  plus  que  Paris  offre  des  res- 
sources aussi  abondantes  que  var 
1  trou 
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Pablioations  récentes.  —  1^  Léon  Feer.  Avaddna-Çdtaka  (Paris.  Leroux  ; 
in-4<^  de  xxxvtii  et  496  pages  ;  prix  :  16  francs).  M.  Léon  Feer,  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  vient  de  publier  dans  les  a  Annales  du  Musée  Guimet  »  (tome 
XVIII)  la  traduction  française  de  VAvaddna-Çâtaka,  un  recueil  de  cent  légendes 
bouddhiques,  mentionné  à  plusieurs  reprises  par  Eugène  Burnouf  dans  son 
Introduction  à  Vhistoire  du  Bouddhisme  indien  et  qui  a  été  l'objet  de  nombreu- 
ses imitations  ou  reproductions  dans  Tlnde.  La  traduction  de  M,  Feer  était 
achevée  depuis  dix  ans  ;  les  études  qu'il  fit  à  ce  propos  lui  ont  inspiré  la  série 
d'articles  publiés  de  1881  à  1884  dans  le  Journal  asiatique  sur  les  enseigne- 
ments que  le  recueil  nous  fournit  relativement  au  Bouddhisme.  C'est  la 
première  traduction  française  de  ce  document.  Les  avadànas  sont  des  instruc- 
tions destinées  à  montrer  le  lien  qui,  au  point  de  vue  bouddhique,  rattache 
les  événements  de  la  vie  présente  aux  actes  accomplis  dans  les  existences  anté- 
rieures. Comme  le  dit  M.  Feer,  «  tout  avadàna  se  compose  essentiellement  de 
deux  récits  :  le  récit  d'un  événement  actuel,  —  le  rAcit  d'un  événement  passé 
qui  l'a  déterminé.  Ce  second  récit,  qui  exige  une  connaissance  complète  des 
choses  d'autrefois,  ne  peut  être  fait  par  le  premier  venu.  Il  n'y  a  queleBuddha 
omniscient  qui  puisse  évoquer  de  tels  souvenirs  ;  et  comme  ce  Buddha  est 
essentiellement  un  docteur,  l'explication  qu'il  donne  est  nécessairement  suivie 
d'une  leçon,  d'un  précepte,  d'une  instruction  appropriée  qui  répond  à  la  morale 
de  nos  fables  ». 

U Avaddna-Çdtaka  c'est  «  la  centaine  d'Avadânas  »  Le  recueil  est  divisé  en 
dix  parties.  La  traduction  de  M.  Feer  a  été  faite  d'après  le  manuscrit  sanscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  avec  le  contrôle  de  la  traduction  tibétaine  du  Kan- 
djour.  Le  traducteur  nous  ariirme,  au  bout  de  son  Introduction,  qu'il  n'a  entendu 
en  aucune  façon  servir  la  propagande  bouddhique  dont  on  mène  grand  bruit 
depuis  quelque  temps.  Il  était  vraiment  superflu  de  donner  cette  assurance  à 
ceux  qui  auront  le  courage  de  lire  ces  légendes.  Monotones,  plates,  dénuées  de 
valeur  morale,  tendant  surtout  à  montrer  les  béatitudes  réservées  à  ceux  qui 
font  du  bien  à  un  Bouddha  ou  à  des  bhikshus,  elles  offrent  sans  doute  un  véri- 
table intérêt  pour  l'historien  du  Bouddhisme,  mais  elles  doivent  être  non  moins 
embarrassantes  pour  les  apôtres  modernes  de  cette  religion  dans  notre  société 
européenne  que  les  niaiseries  des  récits  de  dévotion  ecclésiastique  pour  les 
apôtres  du  christianisme  spiritualiste. 

Trois  index  —  des  noms  propres,  des  mots  sanscrits  et  des  principaux  sujets 
traités  —  rendront  de  précieux  services  aux  chercheurs  qui  voudront  consulter 
le  recueil. 

—  2°  Maurice  Vernes.  Du  prétendu  polythéisme  des  Ilêhreux,  t.  II  (Paris. 
Leroux;  gr.  in-8  de  416  p.).  Nous  nous  bornons  à  annoncer  ici  la  publication  du 
second  et  dernier  volume  que  M.  Maurice  Vernes  a  consacré,  dans  la  «  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes-Éturles,  Section  des  Sciences  religieuses  »,  à 
l'exposé  de  sa  conception  critique  du  développement  religieux  du  peuple  d'Israël. 


>-::.? 


CBRONIQUE  iOO 

Un  de  DOS  collaborateurs  donnera  plus  tard  un  réBumé  et  une  appréciation  de  celle 
œuvra  qui  soulève  de  graves  objecLions,  mais  qui  représente  le  plus  vigoureux 
elTorl  pour  ébranler  les  résultats  de  l'école  Bcientiûque  moderne  dans  l'histoire 
d'Israël,  d'uD  poinl  de  vue  qui  ne  soil  pas  le  poinl  de  vue  conservateur  tradi- 
tionnel. Dans  ce  deuxième  volume  M,  Veraes  étudie  la  question  proprement 
dite  qui  a  inspiré  le  litre  de  l'ouvrage  enlier,  la  question  du  polythéisme  primi- 
tif et  de  l'évolulioD  religieuse  d'Israël.  11  B'elTarce  d'établir  que  sur  le  domaine 
de  l'histoire  Israélite,  il  n'y  a  point  de  souvenirs  historiques  anciens,  poinl 
de  traditions  anliques,  «  mais  simplement  un  procédé  par  lequel  des  doctrines 
qui  appartiennent  aux  temps  de  la  Restauration  ont  été  projetées  dans  un 
passé  reculé  sous  la  forme  d'événements  réels  ».  Mais  la  partie  la  plus  im- 
portante, c'est  l'appendice  qui  contient  un  examen  de  l'autbenticité  des  écrits 
pi'op  Lé  tiques.  Tout  le  système  de  M,  Veroes  s'écroule,  en  effet,  si  les  recueils 
des  prophètes  ne  sont  pas  des  écrits  pseudépi  graphe  s  postérieurs  àlaRsstau- 
ration.  Et  cette  partie  de  sa  thèse  nous  parait  justement  inadmissible.  Mais  on 
ne  saurait  juger  en  quelques  lignes  un  ouvrage  aussi  voiumineui.  La  Revue  y 
reviendra. 

—  3*  Al.  Bertrand.  Nos  origines,  l.  La  Gaule  avant  les  Gaulois  (Paris. 
Leroux  ;  in-8).  L'éminent  directeur  du  Musée  de  Sainl-Germain  a  fait  paraître 
enfin  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition,  annoncée  depuis  si  longtemps, 
de  s  La  Oaule  avant  les  Gaulois  ».  11  est  vrai  que  nous  avons  id  plus  qu'une 
édition  révisée.  L'ouvrage  a  été  complètement  remanié,  refondu  et  mis  au 
courant  des  travaux  récenls.  Il  faut  quelque  hardiesse  pour  écrire  l'hiBloira 
d'une  époque  à  proprement  parler  antérieure  it  l'histoire.  M.  Bertrand  a  eu 
cette  audace,  mais  il  a  au  conserver  la  pondération  de  jugement  qui  manque 
Irop  souvent  aux  esprits  aventureux,  ébluuis  par  leurs  hypothèses  jusqu'à  les 
prendre  pour  des  rèahtés. 

L'histoire  des  religions  n'a  pas  grand'chose  à  prendre  dans  ce  volume.  Nous 
signalerons  seulement  la  description  et  la  carte  qui  nous  font  connaître  la  dis- 
tribution et  les  variétés  des  dolmens  sur  la  surTace  de  la  Gaule.  La  valeur  de 
l'ouvrage  est  surtout  ethnographique.  M.  Bertrand,  tout  en  admettant  la  posai* 
bilité  de  l'homme  tertiaire,  moutre  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  aucune  preuve  de 
800  existence.  Il  parle  ensuite  de  l'homme  quaternaire,  des  monuments  mégali- 
thiques, des  premières  cités  lacustres,  de  l'introduction  des  métaux  et  notam- 
ment du  bronze  dans  les  cités  lacustres.  Plus  loin  il  traite  la  difficile  question 
des  Ibères  et  des  Ligures.  Ces  derniers,  d'après  lui,  sont  une  population  mari- 
lime,  venant  des  cOles  de  la  Baltique  et  reprèseolanl  cotume  une  première 
édition  de  ce  que  fut  bien  des  siècles  plus  tard  l'invasion  des  f 
refuse  t  y  voir  des  Indo- Européen  s  et  leur  atlribuerwt  plus  vol 
gine  touranienne.  Le  dernier  chapitre  nous  monlre  les  Gaulois 
la  Gaule  par  la  voie  du  Danube. 

—  4»  Rubens  Duval.  Histoire  politique,  reUgieute  et  littérair 
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qu'à  la  première  croisade.  M.  Rubens  Duval  publie  dans  le  Journal  asiatique 
(juillet-août  et   no*  suivants)  le  mémoire,  couronné  par  TAcadémie  des  ins- 
criptions (prix  Bordin,  1891],  sur  un  sujet  qui  avait  été,  jusqu'à  présent,  sin- 
,  gulièrement  négligé.  L'histoire  de  rOsrhoène  et  d'Édesse,  par  Bayer,  outre 

qu'elle  date  du  commencement  du  siècle  dernier,  laisse  complètement  de  côté 
l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  cette  ville.  De  nos  jours  de  nombreux  tra- 
vaux et  de  nombreux  textes  syriaques  ont  éclairé  des  points  de  détail  de  cette 
histoire  (travaux  de  MM.  Guidi,  Nœldeke,  Gutschmidt),  mais  on  attendait 
depuis  longtemps  un  travail  d'ensemble.  M.  Rubens  Duval  était  préparé  à  cette 
tâche  par  ses  études  syriaques  et  par  l'habitude  de  la  méthode  scientifique 
rigoureuse.  Après  avoir  décrit  la  topographie  de  la  ville,  il  discute  les  légendes 
relatives  à  la  fondation  d'Édesse,  raconte  l'histoire  du  royaume  édessénien 
depuis  312  avant  J.-C,  autant  que  les  notices  des  historiens  grecs  et  latins  et 
les  indications  fournies  par  les  médailles  permettent  de  le  faire  en  l'absence 
presque  complète  de  renseignements  sérieux  chez  les  auteurs  syriaques,  et  décrit 
ensuite  le  paganisme  professé  à.  Édesse.  Il  n'y  avait  pas  de  dieu  national 
comme  le  Jahvé  des  Israélites  ;  le  culte  régnant  était  celui  des  astres  comme 
en  Babylonie  et  en  Syrie.  Le  dieu  du  Soleil,  Schemesch,  y  avait  un  temple  ;  il 
devait  y  avoir  aussi  une  divinité  lunaire.  Peut-être  le  culte  mithriaque  s'y  répandit- 
il  de  bonne  heure.  Des  Génies,  considérés  comme  des  intermédiaires  entre  les 
hommes  et  les  dieux,  étaient  adorés  ou  conjurés  sur  les  toits  des  maisons* 
Édesse  se  trouvant  sur  une  des  routes  les  plus  fréquentées  de  l'Orient,  d'autres 
divinités  telles  que  l'Athargath  syrienne  s'y  introduisirent  certainement.  Mais 
l'histoire  de  ce  paganisme  édessénien  est  pleine  d'obscurités  à  cause  de  la 
pénurie  des  documents.  M.  Rubens  Duval  qui  n'aime  pas  les  hypothèses  aven- 
tureuses et  qui  se  défie  des  entraînements  du  style,  se  borne  à  énumérer  les 
renseignements  solides  qu'il  est  possible  de  réunir. 

Avec  l'étude  de  la  Légende  d'Abgar  l'auteur  arrive  à  la  période  chrétienne 
d'Édesse,  sur  laquelle  on  est  mieux  renseigné.  Déjà  M.  Tixeront  dans  un  livre 
que  nous  avons  signalé  en  son  temps,  Les  origines  de  féglise  d'Édesse  et  la 
légende  d'Abgar  (Paris,  1888)  et  M.  Lipsius  dans  Die  Edessenische  Ahgarsage 
(1880)  avaient  épuisé  le  sujet  (cf.  Revue,  t.  XVI,  p.  269-283,  art.  de  M.  Bonet- 
Maury).  M.  Rubens  Duval  y  joint  l'étude  d'autres  légendes  connexes,  en  indi- 
quant discrètement  les  liens  qui  lui  semblent  les  rattacher  les  unes  aux  autres. 
Le  sixième  chapitre  de  son  mémoire  est  consacré  aux  légendes  judéo-chrétiennes 
qui  ont  foisonné  sur  cette  terre  où  les  Juifs  s'étaient  multipliés  et  où  l'on  discu- 
tait à  coups  de  légendes  plutôt  qu'avec  des  arguments  rationnels. 

Les  légendes  étant  déblayées,  l'auteur  entreprend  l'histoire  positive  du  chris- 
tianisme et  de  la  littérature  chrétienne  à  Édesse.  Il  traite  successivement  de 
l'origine  judéo-chrétienne  des  premiers  adeptes,  delà  Peshito,  la  vieille  version 
syriaque  de  l'Ancien  Testament  écrite  vers  le  milieu  du  ii*  siècle,  du  Diatessaron 
de  Tatien,  de  la  Peshito  du  Nouveau  Testament,  des  gnostiques  et  spécialement 
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du  gnostique  édessénien  Bardesane,  sur  les  idées  duquel  nous  aurions  aimé 
avoir  un  peu  plus  de  détails.  Avec  la  Peshito  et  Bardesane  la  langue  littéraire 
atteint  à  Édesse  son  complet  développement,  tributaire,  d'une  part,  de  la  litté- 
rature chaldéenne,  d'autre  part,  de  l'influence  syrienne, 

La  suite  du  mémoire  de  M.  Rubens  Duv^l  n'a  pas  encore  paru.  Malgré  une 
certaine  sécheresse  qui  tient  à  la  réserve  extrême  de  Fauteur  et  quoique,  sur 
bien  des  points  controversés,  la  discussion  soit  indiquée  plutôt  que  développée, 
on  accueillera  avec  reconnaissance  un  travail  aussi  méritoire  et  qui  comble  une 
véritable  lacune  de  notre  littérature  historique. 

— 5®.  A.  Carnère.  Moise  deKhorenet  les  généalogies  patriarcales{J?diV\s,Qittî\ 
petit  in-8  de  46  p.)  C'est  en  Arménie  que  nous  transporte  M.  Carrière,  profes- 
seur àTÉcoledes  Langues  orientales,  dans  la  jolie  plaquette  dédiée  à  M.  Joseph 
Derenbourg  (voir  plus  bas)  ;  mais  comme  M.  R.  Duval  à  Ëdesse,  c'est  pour  dé- 
barrasser l'histoire  d'un  certain  nombre  d'assertions  légendaires  qui  ont  germé, 
cette  fois,  dans  l'esprit  d'un  historien  honoré  parmi  ses  coreligionnaires  armé- 
niens de  la  plus  haute  estime.  M.  Carrière  montre  clairement  que  Moïse  de  Kho- 
ren,  auteur  de  la  célèbre  «  Histoire  d'Arménie  »  dans  la  seconde  moitié  du  y^  siècle, 
poussé  par  le  désir  de  constituer  à  son  peuple,  entièrement  dépourvu  d'histoire, 
des  titres  de  noblesse  dans  le  passé,  a  eu  recours  à  un  document  fictif,  l'histoire 
des  ancêtres  de  Mar  Abas  Katina  et  qu'il  a  composé  de  toutes  pièces  les  généa- 
logies patriarcales  destinées  à  faire  remonter  jusqu'à  Japhet  les  ascendants  d'A- 
ra le  Beau.  L'étude  de  ces  généalogies  prouve  justement  que  le  prétendu  Mar 
Abas  Katina  ne  peut  être  que  Moïse  de  Khoren  lui-môme.  Il  ne  semble  pas  que 
cette  conclusion  puisse  être  contestée  par  des  arguments  scientifiques. 

—  6*  A.  Carrière  et  S.  Berger,  La  correspondance  apocryphe  de  saint  Paul  et 
des  Corinthiens  (Paris.  Fischbacher).  C'est  encore  à  M.  Carrière,  mais  cette  fois 
avec  le  concours  de  M.  Samuel  Berger  y  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris,  que  nous  devons  ,  dans  la  «  Revue  de  théologie  et  de  philo- 
sophie »,  de  Lausanne,  et  en  tirage  k  part,  une  étude  sur  deux  lettres  apocryphes 
qui  auraient  été  échangées  entre  l'apôtre  Paul  et  les  chrétiens  de  Corinthe.  Le 
texte,  jusqu'à  présent,  n'existait  qu'en  arménien.  M,  Carrière  nous  raconte 
comment  il  a  trouvé  place  dans  presque  tous  les  exemplaires  manuscrits  de  la 
Bible  arménienne  et  quels  sont  les  travaux  auxquels  les  deux  lettres  ont  donné 
lieu,  depuis  le  commentaire  de  saint  Ephrem  jusqu'aux  études  récentes  de 
MM.  Vetter  et  Zahn  en  Allemagne.  Le  premier  de  ces  deux  critiques  attribue  à 
la  correspondance  apocryphe  une  origine  syriaque,  le  second  admet  un  texte  pri- 
mitif grec.  La  découverte  d'une  très  ancienne  traduction  latine,  par  M.  Samuel 
Berger,  dans  un  manuscrit  de  la  Bible  originaire  d'une  vallée  alpestre  du  Tessin, 
datant  probablement  du  x*  siècle  et  conservé  à  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan,  permet  de  prouver  que  le  texte  original  a  dû  être  grec.  M.  Berger  pu- 
blie cette  traduction  latine,  suivie  de  la  version  française  du  texte  armvruien 
par  M.  Carrière. 
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Le  caractère  apocryphe  de  cette  correspondance  est  abBolumeot  certain,  UaiB 
l'apocryphe  pardi  d'origine  ancisDne.  Les  deux  lettres  sont  surtout  dirigées 
contre  les  docètes  qui  niaient  la  réalité  de  l'incarnation  et  de  h  vie  humaine  du 
Christ.  On  aurait  aimé  aroir  l'avis  des  éditeurs  sur  l'hypothèse  de  La  Croze,  re- 
prise par  M.  Zabn,  d'après  laquelle  nous  aurions  ici  un  fragment  des  Acta  PauH 
mentionnés  par  Origène  et  perdus  depuis  très  longtemps. 

—  7"  L.  Compain.  Èlttde  de  Geoffroi  de  Vendôme  (Paris.  Bouillon  ;  m-8  de 
XVI  et  296  p.).  La  Bibliothèque  de  la  Section  des  Sciences  historiques  et  philo- 
logiques de  l'École  des  Hautes-Études  a  pieusement  recueilli  l'excellenle  étude 
de  son  ancien  élève,  M.  Luc  Compain,  qu'une  mort  imprévue  a  enlevé  dès  l'Age 
de  vingt-cinq  ans,  au  début  d'une  carrière  où  t!  promeLtail  de  faire  honneur  à  la 
science  historique  française.  M.  Compain  savait  rattacher  les  études  de  détail  de 
l'Érudition  médiévale  i  des  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  de  la  société  au  moyen 
âge  et  rester  impartial  à  l'égard  d'une  période,  où  la  glorification  passionnée  de 
l'Église  fausse  le  jugement  des  uns  comme  le  dénigrement  de  parti  pris  envers 
le  moyen  âge  vicie  les  appréciations  des  autres.  Le  livre  qu'il  a  laissé  est  moins 
la  biographie  proprement  dite  d'un  abbé  dont  la  vie,  au  point  de  vue  chronolo- 
gique, est  mal  déterminée,  que  l'étude,  concentrée  sur  un  personnage  particu- 
lier, d'un  phénomène  général,  savoir  du  râle  important  des  agents  subalternes, 
notamment  des  congrégations  exemptes,  dans  l'établissement  de  la  théorie  pon- 
liGcale  du  pouvoir  souverain  et  absolu  des  papes  dans  l'Eglise.  M.  Compain 
résume  d'abord  l'histoire  de  l'abbaye  de  la  TriniLé  de  Vendûme  jusqu'à  la  fln  du 
xt*  siècle.  Il  nous  introduit  ensuite  dans  i'abbaye  et  nous  montri:  l'idée  que  se 
faisait  Geoffroi  du  monachisme,  de  la  dignité  abbatiale  et  de  la  mission  de  l'É- 
glise. L'esprit  envahissant,  insoumis  et  autoritaire  des  congrégations  exemptes 
se  révèle  dans  les  relations  de  Geoffroi  avec  la  société  civile  et,  plus  vivement 
encore,  dans  fa  conduite  à  l'égard  des  prélats  les  plus  remarquables  de  l'Église 
séculière.  GeolTroi  de  '^endflme  est  un  esprit  de  portée  médiocre,  mais  homme 
d'action  et  obstiné.  M.  Compain  montre  fort  bien  que  c'est  l'intérêt  de  sa  con- 
grégation qui  pousse  l'abbé  à  faire  valoir  le  pouvoir  souverain  de  la  cour  de 
Rome,  comme  c'est  l'intérêt  des  papes  de  s'appuyer  sur  les  congrégations 
exemples.  Même  ceux  qui  ne  sont  pas  des  médiévistes  de  profession  liront  son 
livre  avec  plaisir  et  avec  profil.  Il  a  puisé  aux  bonnes  sources  et  les  a  commU' 
niquées  avec  discrétion,  résistant  i.  la  contagion  moderne  de  transcrire  les  docu- 
ments, même  lorsque  leur  contenu  mériterait  à  peine  d'être  résumé  en  quelqnea 
lignes. 

—  8°  A.  Samouitlan.  Olivier  Maillard,  sapyédication  et  son  temps  (Toulouse, 
<R9l  ■  in-8).  Une  histoire  suivie  de  la  prédication  dans  les  divers  pays  de  la 
nié  serait  l'une  des  sources  les  plus  abondantes  pour  l'histoire  générale 
ivilisation  eldesœirurs.  A  côté  des  éléments  permanents  de  la  prédication 
sont  que  la  perpétuelle  revendication  des  commandements  fondamentaux 
ûorale  chrétienne,  il  y  a  dans  les  sermonnaires,  et  surtout  dans  ceux  qui 
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émanent  des  prédicalcura  populaires,  une  prêoccupalion,  constante  aussi,  des 
idées,  des  sentiments  et  des  diapositions  morales,  politiques  ou  sociales  qui 
agitent  leurs  auditeurs.  Sans  doute,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  prédi- 
cateur, comme  tout  orateur  qui  s'adresse  i.  la  (ouïe,  doit  forcer  la  note  pour  se 
faire  entendre  et  que,  pour  avoir  la  vèrilé  sur  la  sÎLuation  morale  de  la  société 
où  il  parle,  il  faut  rabattre  de  ses  critiques  comme  de  ses  panégyriques.  Mais  le 
prédicateur  est  obligé,  pour  toucher  son  auditoire,  de  l'entretenir  de  ce  qui  l'in- 
téresse, de  ce  qui  le  passionne;  delàvient  que  le  sermon  est  esse  nliellement  actuel 
et  que,  malgré  le  fond  commun  6  la  prédication  chrétienne  de  tous  les  temps, 
rien  ne  passe  plus  vite  que  le  sermon  vraiment  goûté  de  son  temps. 

M.  l'abbé  Samouillan  a  donc  eu  raison  de  reohercber  dans  la  prédication  du 
célèbre  Olivier  Maillard  les  éléments  d'une  peinture  de  la  société  du  xv*  siècle 
en  France.  Le  moine  est  grossier;  sa  prédication,  selon  notre  goût  moderne, 
manque  de  dignité;  mais  il  est  évident  que  ses  auditeurs  n'en  jugeaient  pu 
ainsi,  puisqu'ils  se  pressaient  en  grand  nombre  pour  l'entendre  et  cela  même 
contribue  à  nous  les  faire  connaître.  Il  faut  noter  que  la  description  de  la  société 
du  sv°  siècle,  que  M.  l'abbé  Samouillan  nous  présente  d'après  les  cinq  cents 
sermons  d'Olivier  Maillard  qui  nous  ont  été  conservés,  n'est  rien  moins  que 
flatteuEe.  L'historien  semble  avoir  oublié  défaire  le  travail  de  réduction  que  nous 
recommandions  ci-dessus.  Même  avec  ces  tempéraments  il  en  reste  cependant 
assez  pour  montrer  à  quel  point  les  demandes  de  réforme  religieuse  et  ecclésias- 
liijue  formulées  depuis  près  de  deux  siècles  étaient  légitimes  et  combien,  par 
conséquent,  la  Réforme  du  zvi*  siècle  était  nécessaire.  On  s'étonne  de  voir  que 
M.  Samouillan  aboutit,  sur  ce  dernier  point,  à  une  conclusion  diamétralement 


—  9»  Frank  Puaux.  Histoire  de  rtlablimmcnt  des  protestants  français  en 
Sué(fe(Pari8.  Fischbaoher;  in-8  de  ix  el  212  p.j  5  fr.)-  M.  F.  Fuaux, directeur 
de  la  Revue  chrétienne  et  ancien  pasteur  de  la  communauté  rrançaise  réformée 
de  Stockholm,  a  retracé  dans  ce  livre  l'iiistoire  modeste  des  Français  réfugiés  en 
Suède  pour  cause  de  religion.  Celle  histoire  n'avaii  pas  encore  été  écrite  et 
M.  Puaux,  qui  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  nécessaires,  a  ajouté  une 
page  intéressante  &  l'histoire  de  plus  en  plus  complète  du  Refuge.  La  raison  pour 
laquelle  le  nombre  des  réformés  français  réfugiés  en  Suéde  fut  si  minime,  c'est 
non  seulement  l'éloigoement  de  ce  pays  et  la  dIfQcullé  des  communications  avec 
la  France,  mais  encore  l'intolérance  des  lois  suédoises  qui  n'autorisaient  pas  le 
culte  réformé  à  cété  du  culte  luthérien.  Il  fallut  négocier  pour  obtenir  qu'une 
exception  fût  faite  en  faveur  des  réfugiés  français. 

--  10°  Les  pubUcaiion3  dédiées  à  M.  Joseph  Derenbourg  à  l'occasion  de  son 
quatre-vingtième  anniversaire.  Le  maître  vénéré  de  la  science  du  judaïsme  dans 
notre  pays,  M.  Joseph  Derenbourg ,  a  féLé  le  21  août  de  cette  année  son  quatre- 
vingtième  anniversaire.  A  cetteoccasion  les  disciples  et  amis  du  vieux  professeur, 
dont  l'esprit  et  le  cœur  on)  gardé  toute  la  fraîcheur  et  ïa  vigueur  de  la  je 
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Jui  ont  dédié  une  série  de  plaquettes  ou  d'ouvrages,  pour  la  plupart  relatifs  à 
rhistoire  du  judaïsme.  L'éDumération  suivante  des  auteurs  et  des  titres  de  leurs 
écrits  suffit  à  faire  apprécier  la  valeur  de  Thommage  qui  lui  a  été  rendu  :  TV.  Ba- 
cAer,  Die  Agada  der  Tanaiten,  I;  PAt'/tppe  Berger^  Inscription  punique  d'Alti- 
buros;  Berlinery  Extraits  des  lettres  de  M.  Joseph  Derenbourg;  A.  Carrièrey 
Moïse  deKhorenet  les  généalogies  patriarcales  (voir  plus  haut);  Henri  Cordier, 
Les  Juifs  en  Chine  ;  James  Darmestetery  Une  prière  judéo-persane  ;  Hartwig 
Derenbourg fLes monuments  sabéens  ethimyarites  de  la Bibliotlièque  nationale; 
Epstein,  Casuistique  de  R.  Moyse  Calonymos  (textes  hébreux);  Friedlaender, 
Les  socialistes  dans  le  Judaïsme  (en  allemand)  ;  Ludwig  Geiger,  Aus  Leopold 
Zunx  Nachlass  (pièces  inédites)  ;  M.  Guttmann,  La  philosophie  de  saint  Thomas 
d'Aquin  par  rapport  au  rabbinisme;  If.  H.  lastrow,  Transposed  stems  in  tal- 
mudic,  bebrew  and  chaldaic;  Israël  Lévi,  Les  Juifs  et  l'Inquisition  dans  la 
France  méridionale  ;  Isidore  Loeb,  La  vie  des  métaphores  dans  la  Bible  ;  Ad. 
Neubauer^  Une  grammaire  hébraïque  du  Yémen  (texte  arabe  en  caractères  hé- 
braïques); Sal.  Reinachf  Un  épisode  de  la  vie  des  Juifs  polonais  au  xvm*  siècle  ; 
Moise  Schwaby  Deux  vases  judéo-babyloniens  avec  inscriptions  magiques  ; 
Steinschneidery  Les  traductions  arabes  d'oeuvres  de  médecins  grecs;  Steinthal, 
Sur  un  psaume;  Victor  Widaly  Moussah  le  fou,  histoire  algérienne;  Henri  Weil, 
Les  Hermocopides  et  le  peuple  d'Athènes.  Les  travaux  annoncés  par  MM.  E. 
Harkavy,  de  Saint-Pétersbourg,  Ad,  Jellinek,  de  Vienne,  et  Oppert,  de  Paris» 
ne  nous  sont  pas  encore  connus.  Enfin  la  Revue  des  Études  JuiveSt  dans  sa 
dernière  livraison,  contient  une  notice  biographique  de  M.  Joseph  Derenbourg, 
par  M»  le  grand  rabbin  Zadoc  Kahn,  avec  un  complément  de  M.  Isidore  Loeb, 
et  un  beau  portrait  en  héliogravure. 

—  11<^  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  deux  ouvrages  qui  nous  ont  été  envoyés  : 
Coup  d'œil  sur  les  thaumaturges  et  les  médiums  du  xixe  siècle,  par  M.  U.  Badaud 
(Paris.  Dentu;  in-18  de  xv  et  340  p.)  et  La  Bible  travestie  par  Homère,  de 
M.  Tabbé  Fourrièi^e  (Paris,  Roger  et  Chernoviz;  l«'fasc.  io-8  de  xxiv  et  158  p.). 
Le  premier,  écrit  par  un  fervent  adepte  du  célèbre  physicien  spirite,  M.  Crookes, 
a  pour  objet  de  justifier  et  d'expliquer  les  visions,  extases  et  apparitions  de  Marie 
de  Mœrl,  Domenica  Lazzari  et  Palma  Matarrelli  et  nous  semble  apporter  un 
appui  bien  dangereux  aux  théories  du  spiritisme  anglais.  Quant  au  second,  on 
y  verrait  volontiers  une  mauvaise  plaisanterie,  si  l'exemple  de  M.  Gladstone  ne 
prouvait  pas  qu'en  matière  d'histoire  religieuse,  les  hommes  les  plus  intelligents 
sont  capables  des  plus  graves  aberrations  de  jugement. 

Concoars  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
6  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Oppert.  Après  lecture,  par  M.  JS.  Le  Blanty 
d'un  mémoire  sur  «  l'antique  croyance  à  des  moyens  secrets  de  défier  la  torture  », 
le  Président  a  proclamé  les  prix  décernés  en  1891.  Plusieurs  de  ces  prix  ont  été 
obtenus  pour  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  religieuse  :  dans  le  concours  sur 
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les  Antiquités  de  France,  M.  Vieior  Mortet  aoblenu  une  deuxième  mention  pour 
son  «  Maurice  de  Suily,  évéque  de  Paris  (1160-1196)  n  ;  M.  Jules  de  Lahùndés 
pour  M  L'église  Saint-Étienne,  cathédrale  de  Toulouse  i>;  M.  Joseph  Roux  pour 
son  ((  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-AcheuI-lez- Amiens  >»• 

Le  second  prix  Gobert  à  été  décerné  à  M.  Ulysse  Robei^  auteur  du  «  BuUaire 
du  pape  Calixte  II  (1119-1124)  »  et  d'une  «  Histoire  du  pspe  Calixte  II  »;  Tun 
des  prix  Bordin  à  M.  Samuel  Berger,  pour  son  «  Étude  sur  les  travaux  entrepris 
à  Tépoque  carolingienne  pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible  »  ;  un 
autre  prix  Bordin  à  M.  Rubens  Duvaly  pour  son  mémoire  sur  «  L'histoire  poli- 
tique, religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu^à  la  première  croisade  »  (voir  plus 
haut). 

Parmi  les  sujets  mis  au  concours  pour  les  années  saivantes  nous  signalons . 
En  1893,  pour  le  prix  ordinaire  :  u  Étude  comparative  du  Rituel  brahmanique 
dans  les  Brahmanes  et  dans  les  Soulras.  Les  concurrents  devront  s'attacher  à 
instituer  une  comparaison  précise  entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  l'une 
et  de  l'autre  série,  et  à  dégager  de  cette  étude  les  conclusions  historiques  et 
religieuses  qui  paraîtront  s'en  déduire.  »  —  En  1894,  pour  le  prix  Bordin  : 
«  Étudier,  d'après  les  récentes  découvertes,  la  géographie  et  la  paléographie 
égyptiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaïtique  jusqu'au  temps  de  la  con- 
quête arabe.  » 

NouTelles  diverses.  —  1*  Les  Vaudcns.  M.  Alexandre  Bérard,  docteur 
en  droit,  substitut  du  procureur  général  à  Grenoble,  se  propose  de  publier  chez 
l'éditeur  Fischbacher  (33,  rue  de  Seine,  Paris)  une  histoire  populaire  générale 
des  Vaudois,  avec  reproduction  des  gravures  de  i*  «  Histoire  des  églises  vau  • 
doises  »,  par  Léger.  Le  prix  de  souscription  est  de  12  Tr.  50. 

—  2«  La  Revue  biblique.  Sous  ce  titre,  Féditeur  Lethielleux,  de  Paris,  fait 
paraître,  à  partir  du  20  décembre,  une  revue  spécialement  consacrée  à  l'exégèse 
des  livres  sacrés,  à  l'archéologie  biblique,  à  la  philologie  et  à  l'étude  des  langues 
sémitiques.  La  nouvelle  publication  donnera  aussi  un  résumé  des  événements 
qui  se  passent  en  Orient,  et  ce  semble  môme  devoir  élre  par  là  qu'elle  répondra 
à  un  besoin  réel;  car,  pour  les  autres  sujets,  il  ne  manque  pas  de  périodiques 
autorisés.  Les  fondateurs  de  la  Revue  sont  les  Pères  dominicains,  qui  ont  créé 
à  Jérusalem  l'École  pratique  des  Études  bibliques.  Ce  patronage  ainsi  que  les 
noms  des  principaux  collaborateurs  (MM.  l'abbé  Balifol,  le  P.  Didon,  l'abbé 
Filioo,  l'abbé  Hyvernat,  le  P.  Scheil,  Tabbé  Vigoureux,  etc.)  disent  assez  dans 
quel  esprit  elle  sera  dirigée.  La  Revue  paraîtra  tous  les  trois  mois. 

~-  3^  Leçon  d'ouverture  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  La  librairie 
Fischbacher  a  publié  les  discours  prononcés  le  mardi,  3  novembro,  à  la  séance 
d'ouverture  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  M.  le  doyen  Lich- 
tenberger  a  rendu  un  hommage  chaleureux  à  la  mémoire  de  M.  le  professeur 
Viguié.  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  remarquable  l'çon  faite  par  M.  Stapfer 
sur  «  L'autorité  de  la  Bible  et  la  critiqua  ». 
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HAorologlft. — Nousavonsle  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  d'uD  de 
nos  plus  vaillaols  collaborateurs,  M.  j'ùrre- Victor  Courdaueauz,  décédé  à  Paris, 
le  Sdèceoibre,  à  l'âge  de  soixante  et  ocie  ans.  M.  Courdaveauz  avait  priii  récem- 
nient  sa  relraîle  comme  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  Il  était  veau 
s'établir  à  Paris,  oii  il  se  proposait  de  consacrerles  dernières  aa  nées  de  sa  vfrte 
vieillesse  à  l'enseigoenienL  de  l'histoire  religieuse.  La  Section  des  scienceB  reli- 
gieusesde  l'École  des  Hautes-Études  avait  accueilli  favorablement  la  propositioD 
qu'il  lui  avait  Taite  d'ouvrir  dans  ses  locaux  à  k  Sorbonne  un  cours  libre  sur  !'£- 
cote  ckrétimne  d'AUxandrie.  L'autorisation  ministérielle,  sollicitée  par  la  Sec- 
tion, est  parvenue  4  son  président  le  lendeoiain  même  de  la  mort  de  l'honorable 
professeur.  M.  Courdaveaux  se  proposait  aussi  de  faire  paraître  l'année  prochaine 
un  volume  sur  l'Histoire  de  la  théologie  chrétienne  primillve,  dont  deux  frag- 
ments relatifs  i  saint  Irénée  et  à  Tertullien  ont  été  insérés  dans  cette  Revue  et 
dont  nous  publierons  prochainement  un  autre  chapitre  important  sur  Clément 
d'Alexandrie.  En  1886,  il  avait  fait  paraître  chez  Fischbecher  un  petit  volume  : 
Saint  Paul  d'apréi  la  libre  critique  en  France  (voir  Revue,  t.  XV,  p.  tl2  et 

SUIT.) . 

M>  Courdaveaux  avait  commencé  l'étude  du  christianisme  primitif  avec  le 
désir  d'y  trouver  des  arguments  à  l'appui  des  thèses  philosophiques  ou  poli- 
tiques dont  il  s'était  fait  l'infatigable  champion.  Mais,  de  plus  en  plus,  il  avait 
cessé  de  travailler  en  polémiste  pour  se  livrer  à  un  examen,  consciencieux  et 
libre  de  préjugés,  des  documents  de  l'antiquité  clirélienne.  Son  esprit  clair, 
son  talent  pour  rendre  accessible  aux  hommes  cultivés  les  résultats  de  la  critique 
scientifique,  lui  permettaient  de  faire  une  œuvre  utile  qui  a  été  malheureuse- 
ment interrompue  trop  tôt.  Il  a  été  un  professeur  très  apprécié  de  ses  élèves  et 
il  a  eu  le  mérite  de  comprendre  l'importance  de  ces  éludes  sur  les  origines  du 
christianisme  qui  sont  si  généralement  négligées  d:ins  nos  facultés  des  lettres. 
11  a  eu  le  courage  de  ses  opinions  et  même  ses  plus  ardents  adversaires  ne 
pouvaient  pas  lui  refuser  leur  estime. 


ALLEHAOnS 

Publioattoiu  récentai.  —  1°  Eiard-Hugo  Meyer.  Germanische  Mythologie 
(t.  I  de  la  Collection  des  «  Lehrl.iicherder  gerraaniscben  Philologie  ".  —  Berlin. 
Itiller;  in-8  de  354  p.).  M.  Mcyer  vient  de  rendre  un  nouw-au  ser- 
études  en  publiant  un  Handbuch  de  la  Mytholoj^e  germanique  que 
science,  complètement  transformée  dans  ces  quinze  dernières  années, 
t  à  fait  nécessaire.  La  charpente  du  livre  est  originale  et  neuve  et 
lie  seule  le  progrès  réel  des  éludes  de  mythologie  en  général  et  de 
germanique  en  particulier.  L'auteur  décrit  d'abord  la  basse  mylho- 
\nglaube,  M:iTenglaube ,  SaturdAmonenglaubc) ,  avant  d'aborder  les 
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mythes  plus  élevés  {Hôherer  Dâmonenglaube,  Gôttergldube).  Ce  serait  sorlir  du 
caHn>  de  cette  Notice  que  de  discuter  ou  miate  simplement  de  faire  connaître  les 
Ibéories  d'ensemble  et  de  détail  que  M.  M.  vient  de  développer  dans  ce  livre. 
Nous  pourronsy  revenir.  Au  surplus,  l'auteur  n'a  pas  voulu  Taire  un  volume  à 
ijiscuter,  mais  un  livre  à  consulter,  même  au  cas  où  l'on  ne  serait  pas  de  son 
avis,  un  bon  manuel  Taisant  connaître  sur  chaque  point  l'étal  de  la  science  et,  à. 
ce  poinlde  vue,  il  a  pleinement  réussi.  Ce  Uandbueh  est  admirable  d'inTorma- 
lion;  gt&ce  à  un  registre  très  complet,  il  n'est  pas  de  détail  sur  lequel  ou  ne 
puisse  connaître  à  l'instant  ce  que  pensent  M.  M.  ou  les  autres  avec  toutes  les 
réTérences  aux  travaux  antérieurs.  C'est  un  livre  désormais  indispensable  à  lous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  dans  lesquelles  la  connaissance  de  la  mythologie 
germanique  peut  intervenir,  folklore,  histoire  religieuse  ou  histoire  lilléraire. 
(Communication  de  M.  £.  M.) 

2"  P.  Schwarlz.  Reste  des  WodanshuUus  in  der  Gegenwarl  (Leipiig.  A,  Nnu- 
mann,  in-8°  de  àO  pages].  Ce  pelit  écrit  est  un  essai  de  vulgarisation  fort  bien 
conçu  et  surtout  1res  clair  de  ce  que  l'on  s;\It  actuiillemenldu  Wotian  germanique. 
L'auteur  n'a  développé  aucune  théorie  nouvelle;  il  s'est  bornée  publier 
Térence.  Son  livre  est,  en  efTet,  la  reproduction  d'une  causerie  faite  dans  un 
cercle  allemand  sur  des  travaux  peu  accessibles  au  grand  public, 
lui  reprocher  que  d'avoir  trop  bien  imité  ses  modèles.  Ainsi,  il  obi 
des  explications  méléorologistes  (ex.  p.  Z2  à  propos  des  yeux  du  Frédéric  Barbe- 
roussedelalégendeduKylTbauser).  I^brochure,  imprimée  cette  année,  paratlavoir 
été  écrite  il  y  a  dix  ans,  à  en  juger  par  l'absence  de  mention  d'ouvrages  récents 
et  par  l'erreur  de  la  page  3  :  Dienstag  dérivé  de  Zieslac,  h  corriger  d'après  Kluge, 
Etymologisckes  WBHerbueh,  v»  Dienslag.  Malgré  i 
de  M.  5.  doit  élre  bien  accueillie.  Elle  a  une  gra 
chei  les  savants  d' outre-Rhin ,  elle  se  laisse  lire; 
en  une  heure  de  l'ensemble  du  sujet  et  l'on  peut 
tous  les  travaux  de  première  main.  Bien  certainem 
solution,  il  arriverait,  surtout  en  prenant  pour  gu 
du  sujet,  l'excellent  ouvrage  de  M.  Meyer  doni 
duire,  sur  la  mythologie  germanique,  un  livre  de 
inutile  en  Allemagne  el  serait  certainement  bîeo  i 
cation  de  M.  £.  M.) 

—  3°  R.  Béer.  Hetlige  Hôhen  der  alten  G: 
Koneggeu  ;  in-8  de  x  et  86  p.;  2  m.).  L'auteur  s'i 
plément  &  l'ouvrage  de  M.  von  Andiian  sur  l< 
peuples  asiatiques,  en  groupant  ce  que  nous  sa^ 
Grecs  et  les  Romains.  AceteCTetil  a  compulsé  les 
notamment  le  Dictionnaire  de  la  mythologie  grei 
direction  de  M.  Rûscher,  el  il  a  enfile  ses  notes 
Ce  trnvai),  dénué  d'originalité,  n'en  sera  pas  raoii 
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faire  une  idée  dVnseDble  sur  Je  cuite  des  hauts  lieux  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité classique.  En  ce  sens  il  convient  de  le  signaler,  après  l'ouvrage  de  M.  von 
Andrian,  aux  théologiens  et  aux  exégètes  qui  étudient  ce  culte  chesles  peuples 
gAmitiques. 

—  4»  P.  Wmdland.  Neuentdeckte  Fragmente  Philos  (Berlin.  Reimer,  1891; 
i  vol.  in*8  de  xi  et  152  pages.;  5  m.  ).  C'est  une  vérité  acquise  aujourd'hui 
que  l'étude  des  œuvres  de  Philon  d'Alexandrie  est  Fintroduction  indispensable 
à  l'histoire  de  l'enseignement  chrétien  pendant  les  deux  premiers  siècles.  De  là 
le  renouvellement  des  études  sur  Philon  pendant  les  vingt  dernières  années. 
Malheureusement  l'état  du  texte  philonien  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 
L'édition  Mangey,  la  meilleure  jusqu'à  présent,  date  de  1742.  Elle  est  incomplète 
et  ne  répond  plus  aux  exigences  de  la  critique  moderne.  Mais  c'est  une  grosse 
entreprise  d'éditer  une  œuvre  aussi  copieuse  que  celle  du  grand  docteur  juif 
d'Alexandrie.  Jusqu'à  présent  les  plus  courageux  avaient  reculé  devant  une  pa- 
reille tâche.  L'ouvrage  de  M.  Wendiand,  que  nous  annonçons  ici,  nous  apporte 
la  bonne  nouvelle  de  la  préparation  de  cette  édition  critique  si  désirable.  Et  non 
seulement  il  nous  apprend  qu'il  y  travaille  de  concert  avec  M.  Léopold  Gohn, 
qu'il  a  déjà  df'pouillé  un  grand  nombre  de  manuscrits  dans  les  bibliothèques 
italiennes,  mais  de  plus  il  nous  offre  les  prémices,  des  prémices  fort  réjouissantes, 
de  la  riche  moisson  qu'il  a  recueillie  au  cours  de  ses  recherches. 

Dans  les  six  mémoires  qui  composent  cet  ouvrage,  il  nous  révèle,  à  côté  des 
nombreux  fragments  déjà  retrouvés  par  un  érudit  anglais,  M.  Harris,  de  nou-> 

)  veaux  morceaux  d'œuvres  philoniennes,  qui  jusqu'à  présent  étaient  restés  perdus 

dans  les  manuscrits  :  un  fragment  du  De  viclimis,  du  traité  sur  Vlvresse^  et 
surtout  il  établit  de  la  façon  la  plus  décisive  que  le  Commentaire  de  Prooope  de 
Gaza  sur  le  Pentateuque  renferme  tantôt  des  citations  complètes,  tantôt  des 

s  extraits  fort  nombreux  des  Quaestiones  et  solutiones  que  nous  ne  possédons,  en 

texte  suivi,  que  dans  une  traduction  arménienne.  Ailleurs  il  établit  que  la  plus 
grande  partie  du  De  mercede  meretricis  appartient  au  traité  De  saerificiis  AbelU 

1  et  Caini,  Ces  mémoires  sont  tous  de  nature  à  nous  donner  les  meilleures  espé* 

rances  relativement  à  l'édition  des  OEuvres  de  Philon  que  M.  Wendiand  nous 

j  donnera  dans  un  avenir  pas  trop  éloigné. 

—  5«  ff.  Laible.  Jésus  Christus  im  Thalmud  (Berlin.  Reuther  ;  in-8  de  vi, 
96  et  19  p.  ;  2  m.  40.).  L'auteur  de  ce  petit  volume,  qui  forme  le  dixième 
fascicule  des  écrits  de  Vu  Institutum  Judaîcum  »  de  Berlin,  a  étudié  tous  les 
passages  du  Talmud  où  il  est  fait  mention  de  Jésus-Christ,  et  M.  Dalman  lui  a 
prêté  son  concours  pour  la  publication  du  texte  original  authentique,  d'autant 
plus  précieux  que  ces  parties  du  texte  ont  subi,  plus  que  d'autres,  de  regret- 
tables altérations  dans  les  éditions  usuelles  du  Talmud.  Si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  à  quelles  âpres  controverses  ces  passages  talmudiques  relatifs  au  Christ 
ont  donné  naissance,  on  comprendra  l'intérêt  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  Laible 
11  a  ntii  par  où  il  eût  fallu  commencer,  si  le  fanatisme  n'avait  pas  étouQé  le  plus 
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Bouvent  la  r&îson  en  ces  matières, par  une  reconstitution'critique  des  teites  sur 
lesquels  on  discute  depuis  si  longleoips. 

—  6°  K.  Knimbacher.  Gesohichle  der  byzanlinischen  Lileratur  (Munich. 
Beck  ;  in-8  de  m  el  495  p.  ;  8  m.  50.  —  L'histoire  de  la  liltéralure  byzantine 
de  M.  Krumbacher  (t.  IX  du  i  Handbuch  der  klassischen  Ailertumswissen- 
Bchaft  ij  de  Iwan  ïon  MQIier)  n'appadient  pas,  à  proprement  parler,  à  la  calégorie 
des  ouvrages  d'histoire  religieuse.  L'auteur,  de  parti  pris,  a  IbïbsA  de  cdlé  les 
théologiens  byiantins,  bous  prétexte  qu'ils  échappaient  t  te.  compétence.  Que 
dirait-on  d'une  histoire  littéraire  du  moyen  flge  occidental  dont  les  ouvrages 
thèologiques  seraient  exclus  1  Quoique  M.  Krumbacher  ait  ainsi  mutilé  volon- 
tairement son  œuvre,  l'historien  ecclésiastique  le  consultera  néanmoins  avec 
fruit  ;  car  il  y  trouvera  une  connaissance  approfondie  et  une  appréciation,  par 
cela  même  plus  juste  et  plus  bienveillante,  de  cette  littérature  byzantine  que 
nous  dédaignons  en  général  de  confiance,  parce  que  nous  ne  la  connais- 
Bons  pas  plus  que  ceux  qui  nous  ont  appris  A  la  dédaigner.  Les  livres  où  nous 
puissions  nous  lorienler  [dans  l'histoire  de  la  littérature  byzantine  sont  encore 
bien  rares.  A  beaucoup  d'égards  H,  Krumbacher  n'a  pas  eu  de  prédéeesseurs. 
Il  nous  rendra  sans  doute  de  grands  services.  Son  récit  commence  k  Justinien 
et  s'arrête  à  la  chute  do  l'Empire  d'Orient  (527-1453)  ;  mais,  pour  lui,  la  véri- 
table littérature  byzantine  ne  commencejqu'au  ex*  siècle  ;  les  écrivains  du  vi*  el 
du  vJi<  siècle  se  rattachent  encore  à  la  littérature  antique  et  le  nti*  siècle  est 
absolument  stérile.  Nous  signalons  particulièrement  les  chapitres  consacrés  i 
la  littérature  populaire  et  &  la  poésie  religieuse  byzantine,  oii  il  y  a  de  vraies 
révélations  pour  les  profanes, 

—  "7"  F.  Loofs.  Leontius  uon  Byuins  und  die  gldchiic 
griechischen  Kirche  (Leipzig.  Hinricbs;  in-8  de  317  p.) 
tiques  byzantins  que  M.  Krumbacher  néglige  de  parti 
pas  complètement  abandonnés  en  Allemagne.  Outre  M. 
qui  se  voue  à  l'étude  critique  et  à  la  réhabilitation  his 
La  présente  élude  qui  forme  les  fasc.  1  et  2  du  troisi 
und  Untersuchungen  »  de  MM.  von  Gebhardt  et  Harni 
des  œuvres  de  Leontius  de  Byzance  parmi  les  nombre 
auteurs  du  nom  de  Leontius.  En  même  temps  il  étudie 
les  controverses  thèologiques  du  v*  et  vl*  siècle,  où  il 
logie  impériale  de  Justinien. 

—  8'  fl.  Rdkrickt.  Bibliotkeca  geagraphica  Palaestin 
de  XX  et  744  p.  ;  24  m.).  Huit  nents  pages  de  bibliogra 
sur  ta  géographie  de  la  Palestine  de  l'an  333  à  l'an  181 
bibliographique.  Mais  la  bibliographie  développée  i.  ce 
une  œuvre  d'érudition  stérile  ?  A  force  d'être  compIét> 
nombre  restreint  des  publications  ayant  une  valeur  i 
foule  des  écrits  qui  n'ont  jamais  eu  de  valeur  ou  qui  i 
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temps.  Heureusement  que  le  gros  volume  de  M.  Rôhricht  est  composé  avec  beau- 
coup de  méthode  et  muni  d'excellents  index. 

Nouvelles  diverses.  —  !•  Edouard  Reuss.  VAncien  Testamenf.  Tout  le 
monde,  en  France,  connaît  la  traduction  française  de  la  Bible,  avec  commentaire, 
par  feu  le  professeur  Edouard  Aeuss,  de  Strasbourg.  Pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  verte  vieillesse,  M.  Reuss  a  fait  une  œuvre  analogue  pour  l'Ancien 
Testament  à  l'intention  du  public  allemand.  L'éditeur  Schwetschke,  à  Bruns- 
wick, met  en  souscription  la  traduction  allemande,  avec  introductions  et  com- 
mentaires, qui  paraîtra  en  40  ou  45  livraisons  à  1  marc,  sous  la  surveillance  de 
M.  Erichson  et  de  notre  collaborateur  alsacien,  M.  L.  Horst. 

—  2*  Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften.  Sous  ce  titre  l'éditeur 
Mohr,  de  Fribourg-en-Brisgau,  publie  une  collection  de  manuels,  destinés  à  sup- 
pléer les  Theologische  Lehrbûcher  dont  nous  avons  mainte  fois  fait  Téloge  dans 
nos  Chroniques,  mais  qui,  en  raison  même  de  leur  portée  scientifique,  dépassent 
singulièrement  la  mesure  et  les  proportions  de  simples  manuels  destinés  aux 
étudiants.  Cette  fois  on  nous  promet  de  vrais  manuels  à  l'usage  des  jeunes  gens. 
Le  seul  volume  déjà  publié  est  la  Einleitung  indas  Alte  Testament,  par  M.  C.-H. 
CoimiUf  professeur  à  Kœnigsberg.  L'histoire  des  religions  sera  traitée  par 
M.  Reischle,  de  Stuttgard. 

Nécrologie.  — H.  Graetz,  le  maître  de  l'histoire  générale  du  Judaïsme,  est 
mort  à  Breslau,à  l  âge  de  soixante-quatorze  ans.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'histoire  juive  connaissent  sa  Geschichte  der  Juden  en  onze  volumes,  commen- 
cée en  1852,  achevée  en  1876.  M.  Graetz  ne  reculait  pas  devaat  les  hypothèses 
hardies,  notamment  dans  ses  deux  premiers  volumes  —  publiés  après  les  au- 
tres —  où  il  traite  du  Judaïsme  biblique.  Ce  qui  caractérise  ces  volumes,  c*est 
une  grande  indépendance  à  l'égard  de  la  tradition  rabbinique  aussi  bien  qu'à 
l'égard  de  la  théologie  critique  des  exégètes  protestants.  Dans  son  ensemble 
l'Histoire  des  Juifs  de  Graetz  n'en  reste  pas  moins  le  monument  le  plus  complet 
que  nous  possédions  sur  les  vicissitudes  de  ce  peuple  unique  dans  les  annales 
de  l'humanité.  M.  Graetz  a  écrit  en  outre  un  très  grand  nombre  d'articles  dans 
le  Monatsschrift  fur  Geschichte  und  Wissenschaft  des  JudenthumSf  qui  a  paru 
de  1851  à  1887^  des  commentaires  bibliques,  etc.  Il  préparait,  au  moment  de 
sa  mort,  une  édition  critique  de  l'Ancien  Testament  en  quatre  volumes.  On 
annonce  que  M.  le  professeur  Bâcher,  du  séminaire  rabbinique  de  Buda-Pesth, 
s'est  chargé  d'en  surveiller  la  publication. 

ANGLETERRE 

Publications  réoentes.  —  1°  A.-fî.  Codrington,  The  Melanesians,  Studie 
in  their  anthropology  and  folk-lore  (Oxford.  Clarendon  Press).  M.  Codrington  est 
missionnaire,  mais  il  a  l'esprit  scientifique.  Son  livre,  publié  par  la  Clarendons 
Press,  mérite  d*étre  pris  en  considération  par  tous  ceux  qui  étudient  les  reli- 
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gions  des  peuples  non  civilisés.  De  1863  à  1887  il  a  noté  scmpulensement  tous 
les  renseignements  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  même  des  indigènes  de  la 
Mélanésie,  aux  îles  Salomon,  aux  îles  de  Santa-Cruz,  aux  Nouvelles-Hébrides, 
à  la  Nouvelle-Calédonie  et  aux  îles  de  la  Loyauté.  La  religion  de  ces  peupla- 
des, où  règne  en  général  un  état  social  matriarcal,  a  été  Tobjet  de  la  solli- 
citude toute  particulière  de  Tauteur.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cet 
ouvrage. 

—  2°  Un  excellent  périodique  anglais,  VExpository  TimeSy  qui  a  pour  but  de 
propager  en  Angleterre  l'étude  scientifique  des  questions  religieuses  et  spécia- 
lement de  rhistoire  biblique,  a  commencé  dans  sa  dernière  livraison  la  publica- 
tion d'une  série  d'articles  de  Tassyriologue  bien  connu,  M.  Pinches,  du  Musée 
Britannique,  sur  les  rapports  des  inscriptions  cunéiformes  et  de  l'Ancien  Testa- 
ment. L'auteur  se  propose  de  compléter  et,  sur  certains  points,  de  rectifier  l'ou- 
vrage allemand  de  Al.  Schrader  sur  les  Inscriptions  cunéiformes  et  l'Ancien 
Testament. 

—  3°  L'éditeur  John  Murray  annonce  la  publication  ou  Dictionary  of  Hymno- 
logy  du  Rév.  John  Julian,  un  volume  d'environ  1600  pages.  L'auteur  ne  s'est 
proposé  rien  moins  que  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  l'origine  et  l'histoire  des 
chants  religieux  chrétiens  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges;  toutefois  les 
hymnes  anglais  ont  été  étudiés  avec  prédilection.  M.  Julian  donne  môme  des 
notices  biographiques  sur  les  auteurs  des  hymnes. 

—  40  La  Cambridge  University  Press  édite  en  ce  moment  une  histoire  per- 
sane du  Bâbisme y  avec  traduction  anglaise  et  commentaire  par  M.E.-G.Browne^ 
professeur  de  persan  à  Cambridge.  Cette  histoire  a  été  rédigée  d'après  les  ins- 
tructions du  chef  actuel  des  disciples  du  Bûb  et,  si  elle  n'offre  pas  toute  garantie 
d'impartialité  au  point  de  vue  historique,  elle  contient  du  moins  un  exposé  fidèle 
des  doctrines  de  la  secte.  Le  second  volume,  qui  contient  la  traduction  et  le 
commentaire,  est  vendu  séparément. 

Nouvelles  diverses. —  i^  Notre  collaborateur,  M.  S.  Arthur  Strong,  de 
S^-John's  Collège,  a  été  chargé  de  faire  pendant  le  semestre  d'hiver,  à  Cambridge, 
une  série  de  conférences  sur  l'Assvrie. 

—  2°  University  HaW.  Les  études  d'histoire  religieuse,  à  un  point  scientifique 
indépendant  des  intérêts  confessionnels,  se  développent  de  plus  en  plus  à 
University  Hall,  à  Londres,  sous  la  direction  de  M.  Ph.-H,  Wicksteed,  Le  doyen 
lui-môme  a  fait  une  série  de  conférences  sur  Dante^  en  insistant  sur  le  côté  re- 
ligieux et  moral  de  l'œuvre  du  grand  poète  du  moyen  âge  finissant.  Pendant 
ce  mois  de  décembre  M.  A. -G.  Màulton  fait  un  cours  sur  V Étude  littéraire  de 
la  Bible. 

ITALIE 

—  M.  B.  Labanca.  Carlomagno  nelT  arts  cristiana  (Rome.  Loescher;  in-8 
de  291  p.  ;  4  fr.).  A  défaut  d'une  «  Histoire  du  christianisme  d'après  Tart 
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chrétien  »,  pour  laquelle  M.  Labanca  ne  peut  pas  trouver  d^éditeur  à  cause  des 
nombreuses  illustrations  qu'elle  comporte,  il  nous  oiïre  ici  un  chapitre  détaché 
de  cette  histoire,  sur  Charlemagne  dans  Tart  chrétien.  M.  Labanca  croit,  en 
effet,  que  les  représentations  figurées,  les  monuments  et  leurs  inscriptions, 
ajoutent  quelque  chose  aux  renseignements  que  nous  fournissent  les  documents 
écrits.  Personne  n'y  contredira,  à  la  condition  que  ces  monuments  figurés  soient 
contemporains  des  événements  auxquels  ils  se  rapportent  et  que  l'on  ne  prétende 
pas  trouver  des  données  historiques  sur  les  rapports  de  Charlemagne  avec  le 
Saint-Siège  dans  des  tableaux  composés  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Le 
récit  de  M.  Labanca  est  entièrement  consacré  aux  rapports  de  Charlemagne  avec 
les  papes  Adrien  l^'et  Léon  III.  L'auteur  nous  montre  l'apothéose  de  l'empereur 
dans  l'Église  du  moyen  âge  et  parsème  son  histoire  de  nombreuses  remarques 
sur  les  variations  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  à  travers  les  siècles.  Notre 
compatriote,  M.  E.  Mûntz,  a  consacré  un  chapitre  de  ses  «  Études  iconogra- 
phiques sur  le  moyen  Age  »  à  ce  môme  sujet  :  «  La  légende  de  Charlemagne 
dans  l'art  du  moyen  âge  ».  L'Église  a  été  reconnaissante  envers  le  restaurateur 
de  Tempire  d'Occident  ;  l'histoire  de  Tart  en  offre  la  preuve.  Mais,  après  avoir 
lu  l'intéressante  étude  de  M.  Labanca,  nous  nous  demandons  encore  si  les  monu- 
ments artistiques  ajoutent  quelque  chose  à  ce  que  nous  pouvons  savoir,  par  les 
documents  littéraires,  sur  les  relations  de  Charlemagne  avec  les  papes  de  son 
temps,  et  nous  sommes  surtout  reconnaissants  à  M.  Labanca  de  nous  avoir 
fait  profiter  des  résultats  de  ses  lectures  très  variées  et  très  nombreuses. 

BELGIQUE 

Fr.  Cumont,  Notes  sur  un  temple  mithriaque  cTOstie.  (Gand .  Clemm  ;  in-8,  de 
23  p.  et  2  pi.)  — M.Fr.  Cumont,  dont  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  études 
relatives  au  culte  de  Mithra,  nous  offre,  comme  4»  fascicule  du  «  Recueil  de 
travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Gand  »,  |un  mémoire 
très  intéressant  sur  le  temple  mithriaque  découvert  en  1885-1886  à  Ostie.  Grâce 
à  sa  connaissance  approfondie  des  textes  relatifs  au  mithriacisme,ilcomplète  fort 
heureusement  les  descriptions  de  M.  Lanciani  dans  les  «  Notizie  dei  Scavi  »  et 
de  M.  Schierenberg  dans  les  «  Donner  Jahrbûcher  ».  Â  noter  surtout  les  indi- 
cations précieuses  qu'il  relève  à  l'appui  de  Tastrolfttrie  et  de  l'exclusion  des 
femmes  dans  le  culte  de  Mithra. 

—  Ch.  Robert,  El-Shaddaîet  Jéhovah  (tirage  à  part  d'un  article  du  «  Muséon  »). 
A  propos  d'Exode^  vi,  3,  M.  Ch.  Robert  passe  en  revue  tous  les  passages  de 
l'Ancien  Testament,  où  Ton  rencontre  le  nom  divin  Shaddaï,  sur  le  sens  duquel 
les  hébraïsants  ne  sont  pas  d'accord.  Sa  conclusion  est  que  Shaddhaî  vient  de 
Sh&d&h,  profusion,  abondance  (d'où  shaddaïm  =  mamelles)  et  que  Ël-ShaddaT 
signifie  donc  Dieu  fécondateur.  Dans  les  Psaumes  et  les  écrits  des  prophètes 
le  sens  primitif  s'est  perdu,  mais  dans  la  Genèse  et  dans  le  livre  de  Job  il  s'im- 
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pose.  M.  Robert  en  conclut  que  les  récits  de  la  Genèse  qui  [contiennent  ce  nom 
divin,  doivent  ôtre  considérés  comme  d'une  haute  antiquité.  Jéhovah,  au  con- 
traire, c'est  rËtre  par  excellence  et  conséquemment  le  Maître  du  monde* 

HOLLANDE 

PnblieatioBsréoentea.—  l^C.  P.  Tiele.  Geschiedenis  van  den godsdienstin 
de  oudheid  tôt  op  Alexander  den  Qroote,  I,  1  (Amsterdam,  van  Kampen;  in-8  de 
VII  et  201  p.).  L'édition  originale  hollandaise  du  «  Manuel  de  l'histoire  des  Reli- 
gions M,  de  M.  Tiele,  traduit  en  [français  par.M.  Maurice  Vernes,  était  depuis  long- 
temps  épuisée.  L*auteur  a  préféré  ne  pas  en  donner  une  réédition,  même  large- 
ment révisée  et  complétée,  parce  que  rezpérience  lui  a  appris,  d'une  part,  que  ce 
manuel  était  trop  résumé,  d'autre  part,  qu'il  n'était  à  proprement  parler  ni  une 
description  des  religions  dans  l'antiquité,  ni  une  histoire  de  la  religion  dans 
l'antiquité.  Il  a  donc  pris  la  décision  de  refaire  un  manuel  entièrement  nouveau 
qui  soit  une  histoire  de  la  religion  dans  le  monde  antique.  La  première  moitié 
du  premier  volume  qui  a  paru  cet  automne  est  consacrée  à  la  religion  en 
Egypte,  en  Babylonie  et  en  Assyrie.  La  seconde  moitié,  annoncée  pour  les  pre« 
miers  mois  de  1892,  contiendra  la  religion  dans  l'Asie  antérieure  et  une  biblio- 
graphie raisonnée  des  sujets  traités  dans  l'ensemble  du  premier  volume.  Un 
second  volume  traitera  de  la  religion  chez  les  Hindous  et  (les  Iraniens,  et  un 
troisième  sera  consacré  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Un  de  nos  collaborateurs 
s'occupera  bientôt  d'une  façon  plus  détaillée  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  et  qui  constitue  un  nouveau  et  signalé  service  rendu  par  M.  Tiele 
à  la  science  des  religions. 

—  20  H.  J,  Elhorst,  De  Profetie  van  Micha.  (Amhem,  Van  der  ZLnde,  in-8» 
de  173  p.).  ^  Le  livre  du  prophète  Michée  présente  plusieurs  énigmes  que  la 
philologie  hébraïque  des  derniers  temps  a  constatées  et  qu'elle  a  t&ché  de  ré- 
soudre. M.  Elhorst,  après  les  avoir  exposées  et  critiquées,  prétend  reconstituer 
ce  livre,  non  en  admettant  des  interpolations  tendancieuses  qu'il  abhorre,  mais 
par  la  transposition  des  parties  et  la  correction  de  plusieurs  passages.  La  con- 
fusion qui  règne  dans  ces  prophéties  serait  due  à  quatre  copistes,  à  chacun  des- 
quels M.  Elhorst  s'applique  à  faire  sa  part.  11  n'y  a  d 'inauthentique  que  iv,  0*' 
14;  V,  8;  ces  morceaux  appartiennent  &  un  auteur  post-exilien.  Après  avoir 
ainsi  déblayé  son  terrain,  le  jeune  docteur  donne  un  texte  amendé  accompagné 
d'une  traduction  et  de  notes  explicatives.  C'est  une  thèse  de  docteur  très  soi- 
gnée qui  veut  donner  des  bases  nouvelles  à  la  critique  de  la  prophétie  de  Michée. 

Néorologie.  —  L'ethnographie  et  la  science  des  religions  ont  fait  une  perte 
très  sensible  en  la  personne  de  M.  G.-A.  WUken,  professeur  d'ethnologie  à  l'U- 
niversité de  Leyde,  décédé  en  cette  ville  à  la  fin  du  mois  d'août.  Nos  lecteur^ 
savent  la  haute  estime  que  nous  professons  pour  les  travaux  de  M.  Wilken.  Les 
Chroniques  publiées  dans  cette  Revue  pendant  les  dernières  années  renferment 
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de  nombreuses  notices  sur  les  mémoires  composés  par  ce  connaUseur  éminent 
des  populations  malaisesi  mais  rédigés,  malheureusemenl,  dan^  une  langue  dont 
l'usage  n'est  pas  général,  et  insérés,  pour  la  plupart,  dans  une  revue  qui  n'est 
répandue  que  dans  un  milieu  technique  fort  restreinl,  les  <<  Bijdragen  toi  het 
koninklijk  Inslituulvoor  de  T^l-Landen  Volkankunde  >>,  CVstque  M.  Wilken 
n'était  pas  seulement  l'homme  qui  connaissait  le  mieux  les  indigènes  des  colo- 
nies hollandaises,  si  curieux  à  étudier  à  cause  des  surrivancea  de  la  civitiBatiDn 
primitive  et  des  mélanges  d'influences  ethnographiques  ou  religieuses  qui  ont 
agi  sur  elles  ;  il  était,  en  outre,  un  modèle  de  précision,  de  rigueur,  d'informa- 
tions  abondantes,  de  bonne  méthode,  dans  un  domaine  où  la  méthode  fait  souvent 
défaut.  La  seule  qualité  qui  lui  manquât,  c'était  le  style  et  voilà  pourquoi,  mém« 
dans  son  propre  pays,  il  n'était  apprécié  à  sa  juste  valeur  que  par  le  monde 
scientifique. 

M.  G. -A.  Wiiken,  né  en  1847  dans  le  Minahasa,  (Ils  d'un  instituteur  misfion- 
naire,  a  fait  sa  carrière  dans  les  Indes  hollandaises  comme  fonctionnaire  du 
gouvernement  colonial.  C'est  là  qu'il  a  vécu  dans  l'inlimitê  des  indigènes,  dont 
il  cùnnaissail  les  dialectes,  veillant  à  leurs  besoins,  gagnant  leurs  sympathies, 
écoutant  les  histoires  d'iiutrefois  qu'ils  lui  contaient  volontiers  parce  qu'ils  re- 
connaissaient l'intérêt  sincère  qu'il  y  prenait.  D'abondantes  lectures,  des  études 
de  sanscrit  et  d'arabe  faites  à  l'Univeraité  de  Leyde  pendant  un  congé  de  deux 
années,  avaient  complété  sa  formation  scientifique.  Aussi  lorsque  le  professeur 
Veth  fut  atteint  par  la  limite  d'Age  en  1885,  M.  Wilken  fut-il  choisi  pour  lui 
succéder.  Déjà  en  1884,  l'Université  de  Leyde  lui  avait  décerné  le  titre  de  doc- 
teur hon-ms  causa.  EnQn  l'Académie  des  sciences  de  Kullande  l'admettait  au 
nombre  de  ses  membres.  Mais  sa  santé  était  épuisée  par  un  travail  dispropor- 
tionné i  ses  forces.  Il  est  mort  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre,  avant  d'avoir 
écrit  le  livre  d'ensemble  sur  les  populations  de  l'archipel  Indien,  que  lui  seul 
pouvait  écrire. 

Comme  les  mémoires  dl  vers  de  H.  Wilken  sont  peu  accessibles,  nous  en  don- 
nons ici  l'ènuméralion  d'après  un  article  nécrologique  de  M.  Pleyte,  directeur  du 
Musée  d'ethnographie  à  Amsterdam  ;  Contribution  à  la  connaiisance  tks  Alfoen 
de  Vile  de  Bornéo  (1875)';  De  F  aplatissement  du  crdne  chez  les  Alfoers  du  Mi- 
nakasa;  De  la  propriété  coloniale  dans  le  Minahasa;  De  l'attribution  des  noms 
propres  chez  les  Alfoers  ;  Des  formes  primitives  du  mariage  et  de  l'origine  de  la 
famille  (1880;  complété  en  1884);  Du  droit  matrimonial  et  de  succession  cka 
les  peuples  de  l'archipel  Indien  (plus  tard  un  complément  relatif  au  sud  de  Su- 
matra); Du  droit  pénal  chez  les  peuples  de  race  malaise;  L'animitnu  chez  les 
peuples  de  Varchipel  Indien  (18d4  dans  le  «  Indische  Gids  »,  le  plus  important 
irnvnil  de  H.  Wilken  sur  l'histoire  religieuse);  Le  matriarcat  chez  les  ancieta 
es  (à  propos  de  l'ouvrage  du  professeur  de  Goeje);  L'utilité  de  Cétude  de 
\ologiepour  ta  science  du  droit  comparé  (leçon  inaugurale  de  son  cours  à 
rersité  de  Leyde);  La  circoncision  chez  lt$  peuples  de  iarchipel  Indien; 
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Cérémonies  et  usages  aux  fiançailles  et  aux  mariages  chez  les  peuples,  etc.  ;  Vu- 
sage  de  compter  par  nuits  chez  les  peicples  de  race  malayo-polynésienne  ;  De  la  si- 
gnification des  emblèmes  ithyphalliques  chez  les  peuples  de  V archipel  Indien  ;  Les 
Papous  de  la  baie  du  Pinson;  Du  sacrifice  de  lachevelure  et  de  quelques  autrespra- 
tiques  de  deuil  chez  les  peuples,  etc.  (dans  la«  Revue  coloniale  internationale», 
en  allemand)  ;  Les  notions  orientales  et  occidentales  du  droit  ;  Le  matriarcat  à 
Sumatra  ;  La  mutilation  des  dents  ;  Le  droit  hypothécaire  chez  les  peuples,  etc,  ; 
La  couvade  chez,  etc.  ;  Le  lézard  dans  les  croyances  populaires  des  Malayo-Poly- 
nésiens  ;  La  légende  de  Samson;  L'origine  des  sacrifijces {contre  Robertson  Smilh). 

Combien  il  serait  désirable  qu'un  ami  ou  un  élève  de  M.  Wilken  traduisît  en 
français,  en  allemand  ou  en  anglais  et  réunit  en  volumes  ces  nombreux  articles 
qui,  dans  l'état  actuel,  risquent  d'être  peu  utiles,  et  mît  ainsi  à  la  disposition  de 
tous  une  mine  inépuisable  de  documents  et  de  renseignements!  Ce  serait  le  plus 
bel  hommage  à  rendre  au  défunt. 

Nous  apprenons  trop  tard,  pour  pouvoir  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû, 
la  mort  de  M.  Kuenen.  La  prochaine  livraison  contiendra  une  notice  nécrolo- 
gique consacrée  à  ce  savant  du  plus  grand  mérite. 

INDES  ANGLAISES 

L'orientalisme  a  fait  une  parte  sirieuse  en  la  personne  du  D'  Rajendra  Lala 
ifi^ra,décédé  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  à  Calcu  tta,  l'un  des  derniers  jours  du  mois 
de  juillet.  L'activité  scientifique  de  Rajendra  Lala  Mitra  est  intimement  liée  à  celle 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta»  dont  il  devint  le  bibliothécaire  en  1846.  Le 
Journal  et  les  Proceedings  de  la  Société  contiennent  depuis  cette  époque  un  très 
grand  nombre  de  notices  ou  de  mémoires  émanant  de  lui  et  qui  témoignent  de 
sa  haute  culture  scientifique.  Dans  lu  Bibliotheca  Jndica  il  a  publié,  entre  autres 
textes  :  l'Aitareya  Brahmana  du  Rig-Veda;  le  Pratisakhya  du  Yajur  Veda  noir 
avec  le  commentuire  ;  les  Yoga  Sutras  de  Patanjali  avec  notes  et  traduction  an- 
glaise; les  Puranas  d'Agni  et  de  Vayu,  etc....  Parmi  ses  ouvrages  publiés  en 
volumes,  il  faut  rappeler  surtout  ses  Antiquities  of  Orissa,  en  deux  volumes,  son 
livre  sur  l'ermitage  de  Çukya-Mouni,  intitulé  :  BodhGaya,  ses  «  Notices  sur  les 
manuscrits  sanscrits  »  et  son  livre  sur  ia  Littérature  bouddhiste  du  Népal. 

—  The  Spirit  of  Islam.  Sous  ce  titre  un  fonctionnaire  anglais,  disciple  de 
Mohammed,  a  publié  récemment  un  curieux  livre  chez  l'éditeur  Allen,  à  Londres. 
Il  s'efforce  de  réconcilier  ses  coreligionnaires  hindous  avec  la  civilisation  moderne, 
en  montrant  que  l'Islamisme  n'est  pas  du  tout  ce  qu'un  vain  peuple  pense  et  que 
les  adhérents  comme  les  adversaires  de  cette  religion  l'ont  trop  souvent  mal 
comprise.  La  publication  de  M.  S.  Ameer  Ali  est  moins  une  contribution  à  la 
connaissance  scientifique  de  l'Islamisaie  que  le  symptôme  d'une  disposition, 
malheureusement  rare  chez  les  auteurs  musulmans  et  dont  l'énorme  extension 
de  l'Islamisme  aux  Indes  et  ailleurs  renirait  la  vulgarisation  fort  désirable. 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  • 


I.  Académie  det  inscriptions  et  belles-leUres.  —  Séances  du  31 
juillet  et  du  7  août  :  M.  Menant  expose  les  diverses  méthodes  suivies  jusquHci 
pour  le  déchiffremenl  des  inscriptions  hittites  et  fait  connaître  celle  qu*ii  pratique 
lui-môme.  Il  faut  partir  de  l'inscription  bilingue  de  Tarkondemos.  Il  a  dressé 
ensuite,  conformément  à  un  principe  dMi!ugène  Burnouf,  la  liste  générale  des 
signes  de  récriture  hittite  Cette  liste  comprend  148  caractères  au  moins.  M.  Me- 
nant estime  pouvoir  fixer  la  valeur  de  plusieurs  de  ces  caractères  d'après  la 
position  qu'ils  occupent  dans  les  textes.  Telle  est  la  méthode  appliquée  par  lui 
au  déchiffrement  de  la  belle  inscription  découverte  en  Asie  Mineure  par  MM.  Ram- 
say  et  Hogarth»  dans  les  défilés  du  Bulgar-Maden.  Après  l'énumération  des  titres 
d'un  prince,  encore  inconnu,  elle  contient  une  invocation  aux  divinités  protec- 
trices de  son  royaume  et  se  termine  par  une  glorification  de  ces  mêmes  divinités. 
Le  corps  même  de  l'inscription  est  encore  incompréhensible. 

M,  Le  Bkmt  décrit  une  grosse  pièce  d'argent  conservée  &  la  Bibliothèque  na- 
tionale, du  temps  de  Charles  VII.  Elle  porte  les  noms  des  trois  rois  mages  et  le 
mot  cabalistique,  déjà  signalé  ailleurs.  Ananizapta,  C'est  sans  doute  un  talisman. 

M.  Heuzey  entretient  l'Académie  de  la  figurine  en  terre  cuite,  recueillie  en 
1845,  &  Athènes,  par  l'architecte  Auguste  Titeux  et  connue  sous  le  nom  de  la  dan- 
seuse voilée.  M.  Cavelier  en  avait  hérité;  il  vient  de  la  donner  au  Musée  du 
Louvre,  M.  Heuzey  rappelle  que  dans  la  sculpture  grecque  les  danseuses  voilées 
figurent  le  plus  souvent  la  danse  nocturne  des  nymphes  des  sources  ou  celle 
des  Saisons,  des  Heures,  telle  que  la  représentaient  les  femmes  d'Athènes  dans 
les  chœurs  sacrés.  La  célèbre  figurine,  dont  tout  le  monde  connaît  les  reproduc* 
tions,  a  dû  être  trouvée  par  Titeux  auprès  de  l'Acropole.  Sur  un  bas-relief  dé- 
couvert en  avant  des  Propylées  on  voit  un  type  de  danseuse  tout  pareil  posé  de- 
vant le  dieu  Pan.  La  figurine  du  Louvre  doit  donc  avoir  été  un  ex-voto  oQert  à 
l'un  des  sanctuaires  rustiques  situés  dans  les  rochers  autour  de  l'Acropole. 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  et  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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M.SahmonRetnachUinne  iascription  grecque,  copiée  par  un  antiquaire  de 
Smyrne  et  provenant  d'une  grotte  consacrée  aux  Naïades.  C'est  un  poème  où  la 
Sibylle  raconte  son  histoire  :  elle  est  née  à  Erythrée,  d'une  Naïade  et  d'un  certain 
Théodoros  ;  pendant  neuf  cents  ans  elle  a  parcouru  la  terre.  Elle  se  repose  dès 
lors  auprès  de  la  pierre  où  elle  a  rendu  ses  oracles,  jouissant  de  la  fraîcheur  des 
eaux  et  se  félicite  de  voir  prochainement  la  réalisation  d'une  de  ses  prophéties, 
annonçant  l'arrivée  d'un  nouvel  Érythros  qui  ramènerait  la  prospérité  dans  sa 
chère  Erythrée.  M.  Reinach  suppose  que  le  personnage  ainsi  désigné  doit  être 
un  empereur  romain,  peut-être  Lucius  Verus.  Le  but  de  l'inscription  est  de 
corroborer  les  droits  d'Erythrée  comme  lieu  de  naissance  de  la  Sibylle,  droits 
qui  lui  étaient  disputés  par  Marpessos. 

—  Séance  du  14  août  :  M.  Menant  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
inscriptions  hittites.  11  est  parvenu  à  identifier  les  noms  de  trois  dieux  :  Tarku, 
Sandu  et  Kamos  et  à  dégager  l'idéogramme  du  dieu  Soleil,  représenté  sous  forme 
symbolique.  Il  a  été  moins  heureux  dans  le  déchiffrement  des  noms  de  déesses  : 
il  propose  d'interpréter  le  symbole  de  l'une  d'entre  elles  par  le  nom  Antarata  ; 
ce  serait  l'Âstarté  syrienne  ou  la  Cybèle  de  l'Asie  Mineure. 

—  Séance  du  H  septembre]:  M  Le  Etant  signale  une  inscription  latine  trouvée  à 
Celeyran,  près  de  Narbonne,  et  conservée  dans  le  musée  de  cette  ville  ;  on  y 
relève  une  liste  de  noms  de  martyrs  chrétiens.  L'inscription  paraît  dater  du 
v«  siècle, 

—  Séance  du  18  septembre  :  Dans  une  étude  sur  \e  serment  gaulois,  M.  d*Arbois 
de  Jubainville  reproduit  une  formule  qu'il  a  trouvée  dans  un  texte  irlandais  du 
vil*  siècle.  C'est  le  serment  prononcé  dans  une  circontance  solennelle  par  le 
roi  Conchobar  ou  Connor  et  dont  les  éléments  essentiels  étaient  déjà  connus 
des  Grecs  au  iv"  siècle,  ainsi  qu'il  résulte  de  W*  Éthique  à  Nicomaque  n  (III,  2) 
et  d'une  citation  faite  par  Strabon.  En  voici  la  teneur  :  «  Le  ciel  est  sur  nous,  la 
terre  au-dessous  de  nous,  l'océan  autour  de  nous,  tout  en  cercle.  Si  le  ciel  ne 
tombe  pas,  jetant  de  ses  hautes  forteresses  une  pluie  d'étoiles,  sur  la  face  de  la 
terre  ;  si  une  secousse  intérieure  ne  brise  pas  la  terre  elle-même  ;  si  l'océan  aux 
solitudes  bleues  ne  s'élève  pas  sur  le  front  chevelu  des  êtres  vivants,  moi,  par 
la  victoire  dans  la  guerre,  les  combats  et  les  batailles,  je  ramènerai  à  l'étable  et 
au  bercail  les  vaches,  et  au  logis  les  femmes  enlevées  par  l'ennemi.  » 

—  Séance  du  16  octobre  :  M.  l'abbé  Ducfiesne  maintient  contre  M.  Mommsen 
l'exactitude  du  renseignement  qui  mentionne  un  concile  de  Turin  s'occupant 
des  querelles  entre  évêques  gallo-romains,  en  400,  et  se  refuse  à  admettre  que 
les  copistes  aient  confondu  Turin  avec  Tours.  A  cette  époque  les  évêques  des 
Gaules  reconnaissaient  une  grande  autorité  à  i'évêque  de  Milan  et  ne  pouvaient 
pas  se  formaliser  de  ce  qu'un  ooncile  convoqué  par  cet  évéque  s'occup&t  de  leurs 
affaires. 

—  Séance  du  30  octobre  :  M.  Schtumberger  présente  un  fragment  du  pariétal 
gauche  de  saint  Akindynos,  martyr  à  Nicomédie  sous  Dioclétien»  Cette  relique, 
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munie  d'une  plaque  d'argent  qui  ea  indique  l'ongine,  fui  transportËe  de  l'église 
des  Sainls-Cosme  et  Ddmien,  de  Constantinople,&  l'abb&ye  de  Rosières,  dans  le 
Jura,  après  le  pillage  de  la  capitale  byiantiae  par  lea  croisés  en  1204.  Perdue 
en  1791,  elle  a  été  retrouvée  récemment  par  M.  l'abbé  Guicbard  dans  un  amas 
de  cendres. 

M.  AriUi'le  Marre  montre  que  les  noms  des  mois  chez  les  Malgaches  des  pro- 
vinces sont  entièrement  indépendants  des  noms  d'origine  arabe  employés  par  les 
Hovas.  Ils  provleoDent  de  l'ancien  calendrier  indigène  qui  était  analogue  àcelui 
des  anciens  Javanais.  Celle  découverte  confirme  la  conclusion  à  laquelle  la  com- 
paraison du  langage  malgache  avec  le  javanais  et  les  dialectes  malais  avaient 
déjà  conduit  l'auteur,  savoir  que  l'invasion  malaise  à  Madagascar  est  antérieure 
à  l'introduction  de  l'hindouisme  à  Java. 

—  Séance  du  5  novembre.  Séance  publi.]ue  annuelle  dans  laquelle  M.  B.  Le 
Bianl  a  lu  son  mémoire  sur  l'ancienne  croyance  à  des  moyens  secrets  de  délier 
la  torture  (voir  notre  compte  rendu  de  la  séance  du  26  juin).  —  Les  prii  décer- 
nés à  des  ouvrages  d'bislolre  religieuse  sont  mentionnés  plus  haut  dans  la  Chro- 
nique. 

—  Séance  du  20  novembre  :  M.  Maspero  présente,  au  nom  d'un  merabi'e  de 
la  Mission  archéologique  française  du  Cair.%  M.  Hippolyle  Boussac,  architecte, 
une  série  de  dessins  en  couleurs  qui  reproduisent  l'architecture  et  les  peintures 
d'un  tombeau  tliûbain  de  la  XVIII"  dynastie,  le  tombeau  d'Anna,  grand  digni- 
taire des  roisThoulmosis  l",  Tlioutmosis  11,  de  la  reine  Hatshopsitou  etde  son 
neveu  ThoutmosislH.  Celombeauest  un  chef-d'œuvre  de  l'art  Funéraire  égyptien, 
un  niodèli  d^:  lasûpulturedes  riches  parlîciiiiers  égyptiens  au  début  des  grandes 
dynastii^s  Uiébaiues.  Il  comprend  un  piTtique  à  piliers,  ouvrant  sur  la  plaine, 
d'oiï  rame  du  mort  pouvait  contempler  quand  il  lui  plaisait  la  ville  où  son  corps 
avait  vécu.  Outre  la  chambre  funéraire,  il  conten.iit  une  galerie  de  statues  du 
morl  et  de  sa  famille,  et  des  peintures  d'un  pincea^i  délicat,  d'une  couleur  vive 
et  gaie  :  on  y  voit  des  scènes  de  pfiche,  de  chasse  et  d'agriculture,  le  jardin  du 
mort,  avec  ses  plantes  rares  et  ses  lacs  d'eau  v^vl%  <ie  longues  processions  de 
serviteurs  apportant  des  offrandes  et  accumplissanl  des  sacriQces.  Le  tombeau 
était  la  maison  du  mort,  où  sonlme  vivait,  où  on  la  nourrissait  par  des  oiïrandes 
périodiques;  ce  qu'on  y  voyait  peint  sur  les  murs  avait  pour  objet  de  lui  assurer 
à  perpétuité  la  jouissance  des  biens  nécessaires  à  la  vie.  En  regardant  sur  les 
murs  la  figure  des  pains,  de  la  viande  et  des  liqueurs  qu'il  désirnit)  il  s'en 
donnait  la  réalité  immédiate,  et  l'ombre  des  objets  représentés  était  une  nourri- 

sante  à  son  ombre. 

oussac,  ajoute  M.  Maspero,  a  copié  d'autres  tombeaux  de  même  époque 
û,  je  l'espère,  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  l'an  prochain.  La 
jn  des  Pépulturea  tliébaines  est  une  des  liches  que  j'ai  imposées,  avec 
tion  de  M.  Charmes,  à  l'activité  des  membres  de  notre  Mission  fran- 
lus  avons  déjà  livré  au  public  celles  que  M .  Virey  avait  copiées  :  outre 
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M.  BoussaCy  MM.  Bouriant,  Bénédile^  Âméliaeau,  et  moi-même  avons  travaillé  et 
travaillons  encore  à  celte  œuvre.  J'espè.e  qu'une  trentaine  d'années  seront 
assez  pour  épuiser  la  nécropole  thébaine.  C'est  sans  préjudice  de  l'inventaire 
général  des  monuments  que  nous  avons  entrepris  :  VEdfou  de  M.  de  Rocbemon- 
teix  est  sous  presse,  ainsi  que  le  Médinet-Habou  de  M.  Bouriant  et  le  Louxor 
de  M.  Gayet.  MM.  Bénédite  et  Baillet  ont  copié  en  entier  le  temple  de  Phil»,  et 
ce  n'est  pas  tout  ;  malheureusement  nous  ne  pouvons  publier  aussi  vite  que 
nous  copions,  et  il  faudra  des  années  avant  que  nous  puissions  donner  au  public 
tout  ce  que  les  membres  de  la  Mission  ont  recueilli  au  cours  de  leurs  laborieuses 
campagnes.  (Extrait  de  lau  Revue  critique  ».) 

—  Séance  du  4  décembre  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  l'on  a  retiré  du  Tibre 
à  l'endroit  où  se  trouvait  le  pont  construit  de  364  à  367,  sous  Valentinien  et 
Valens,  un  pilastre  avec  l'inscription  :  «  Victoria  Âugusta  comiti  dominorum 
nostrorum  ».  Des  fragments  de  la  statue  de  la  Victoire  qui  reposait  sur  ce  pié- 
destal ont  été  retrouvés  également  dans  le  fleuve.  —  Au  Forum  on  a  trouvé  un 
cippe  avec  une  inscription  gravée  par  décret  du  pontife  en  l'honneur  d'une  ves- 
tale qui  s'est  conservée  chaste  «  juxta  legem  divinitur  datam  ».  —  Enfin 
M.  Geiïroy  annonce  que  le  mémoire  de  M.  Mommsen  sur  les  deux  inscriptions 
relatives  aux  jeux  Séculaires,  récemment  découvertes,  a  paru  dans  le  troisième 
fascicule  des  «  Monuments  inédits  »  publiés  par  l'Académie  des  Lincei. 

M.  Dieulafoyy  mettant  en  présence  l'inscription  célèbre  de  Bissoutoun  où 
Darius  déclare  avoir  rebâti  les  édifices  religieux  (âgadanâ)  démolis  par  les  mages 
et  la  phrase  d'Hérodote  où  cet  historien  déclare  que  le  culte  perse  ne  comportait 
pas  de  temples,  s'attache  à.  montrer  d'abord  que  le  culte  du  feu  nécessite  des 
édifices  absolument  clos,  par  conséquent  des  monuments  religieux.  Il  s'appuie 
sur  des  textes  formels  de  TAvesla,  sur  les  monuments  figurés,  sur  deux  pas- 
sages très  nets  de  Strabon  et  de  Pausanias  et  sur  la  tradition  et  le  plan  du 
dadgâh  —  lieu  légal  —  des  Parsis.  D'autre  part,  il  rappelle  le  sens  très  net  et 
très  spécial  qu'un  Grec  du  v«  siècle  donnait  au  mot  va6;  employé  par  Hérodote, 
et  il  montre  qu'il  n'existe  aucune  sorte  d'analogie  entre  le  va6;  ou  temple 
grec  caractérisé  par  la  demeure  de  la  statue,  les  autels  à  sacrifice,  les  immola- 
tions sanglantes,  la  publicité  des  cérémonies,  et  la  demeure  sacrée  du  feu,  close 
même  aux  sectateurs  les  plus  purs,  où  ne  se  trouve  pas  d'autel  de  sacrifice 
et  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  ne  peut  môme  immoler  des  victimes. 

II.  Revue  historique.  —  Septembre-octobre  :  P.  Monceaux.  La  légende 
des  Pygmées  et  les  nains  de  l'Afrique  équatoriale.  —  G.  Bonet-Maury,  Le  tes- 
tament de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  (suite  et  fin). 

III.  Journal  asiatique*  —  Juillet-août  :  Rubens  Duval,  Histoire  politique, 
religieuse  et  littéraire  d'Édesse  (la  suite  au  n^  suiv.;voir  plus  haut  notre  Chro- 
nique). —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV 
(suite). 

IV.  Mélusiae.  —  Septembre-octobre  :  H.  Gaidoz.  La  pierre  de  serpent.  — 
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J.  Tttchmaan.  La  fascination.  —  H.  Gaidoz.  Croyances  et  pratiques  des  chas- 
seurs. 

V.  Revue  chrétieime.  —  Août:  Thury.  Le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
(Toir  n*  suiv,).  —  F.  Puaitx.  La  Suède  el  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  (foir 
octobre), 

TI.  ReTne  philosopliiqa».  —  Juillet  :  Regnaud.  Les  sources  de  la 
philosophie  de  l'Inde. 

VII.  L'Anthropologie.  —  JI.  4  :  Maspero,  Les  forgerons  d'Horus,  — 
Vottov.  Rites  et  usages  nuptiaux  en  Ukraine. 

VIII.  Revue  arclièalo^iqas.  —  Septembre-octobre  :  H.  Lechat.  Les  sculp- 
tures en  tuf  de  l'Acropole  d'ALhènes.  —  Paul  Girard.  Un  nouveau  brome  du 
Kabirion.  —  G.  Bapsl.  Études  sur  les  Mystères  au  moyen  lige. 

IX.  Journal  des  Savants.  — Septembre: 6.  Paris.  L'Ebreo  errante  in  Ila- 
lia.  =:  Octobre  :  Barthélémy  Saint-HUaire.  Les  textes  du  Vinaya. 

X.  Revue  des  Études  grecques.  —  N°  13:  R.  de  Tascker.  Les  cultes 
ioniens  en  Atlique.  —  Sylvain  Livi.  La  Grèce  el  l'Inde  d'après  les  documents 

XI.  Revus  dea  traditions  populaires.  —  Août  :  E.  Chantre.  Supers- 
titions des  Tatars  de  l'Aderbeidjan.  —  Chaworth  Musters.  Superstitions  du  sud 
du  pays  de  Galles.  —  A.  Hovelacque.  Les  ponts  des  morts  en  Perse.  —  R.  Bas- 
set. La  chanson  de  Bricou.  =  Septembre  :  il.  Basset.  Les  villes  englouties.  — 
H.  Le  Carguet.  Superstitions  du  cap  Sizun  :  la  malecbance  (voir  novembre).  — ■ 
P.  Lavettot.  Superstitions  de  pêcheurs  du  Morbihan.  —  L,  Sauvé.  Saint  Gué- 
nolé  et  le  diable.  —  P.  Sébillol.  Traditions  du  Bas -Languedoc,  —  /.  delà  Por- 
terie. La  fontaine  de  Saint- Jean-Baptiste  à  Lussagnet.  =  Octobre  ;  R.  Basset, 
La  fraternisation  par  le  sang  (voir  art.  de  M.  Morin  en  novembre).  —  L.  Pineau. 
Contes  du  Maine.  —  L.  Morin.  Fontaines  guérissantes  de  l'Aube.  —  fl.  Basset. 

—  Salomon  dans  les  légendes  musulmanes.  —  G.ie  Launay.  Les  pleureuses  et 
les  lamentations.  —  B.  Basset.  Les  ordalies  (suite).  =:  Novembre  :  P.  Sébillot. 

—  Superstitions  provoquées  par  les  inventions  modernes.  —  A.  MilUen.  Le 
bon  Dieu  de  Saint-Oeorges.  —  P.  Lavenot.  La  légende  du  diable  chez  tes  Bre- 
tons du  pays  de  Vannes.  —  L.  Morin.  Oraisons  populaires  interdites  au 
xïi'  siècle,  —  P.  Sébillot.  Second  congrès  destraditions  populaires.  —  A.  HO' 
velacque.  Les  eaux  fétiches. 

XII.  Revue  des  Deux-Mondes .  —  I5]'uillet  :  A.  Leroy-Beaulieu.  Physio- 
logie et  psychologie  du  Juif.  —  E.  Sckuré.  Les  légendes  de  la  Bretagne  et  le 
génie  celtique.  =  i"  août  :  P.  Brunetière.  La  philosophie  de  Bosauet.  =  1"  octo- 
'■--  ■  ".  Gebitart.  L'état  d'âme  d'un  moine  de  l'an  iOM.  Le  chroniqueur  Raoul 

,  —  1"  novembre  :  Ivriende  laGravière.  Les  gueux  de  mer  {voir  1"  dé- 
). 

[.  Revue  Bleue.  —  22  août  :  Ch.  hanglois.  La  société  du  moyen  âge 
les  fililiaux  (voir  le  n°  du  5  septembre).  =  12  septembre  :  B,  Varagnac. 
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Le  socialisme  des  prophètes  d'Israël.  =  3i  octobre  :  Ch,  Epheyre,  La  vierge  noire, 
légende  finlandaise.  =  21  novembre  :  E,  Plauchut.  Les  Frères  armés  du  Sa- 
hara. =  28  novembre  :  Louis  Ménard.  La  civilisation  antique. 

XIV.  Revue  Celtique.  —  XJL  3  .•  H.  cTArbois  de  Jubainville,  Comment 
le  druidisme  a  disparu.  —  Whitley  Stokes,  Vie  de  saint  Fêchin  de  Fore  (en 
anglais). 

XV.  Annales  de  TEst.  —  Avril  :  Une  épidémie  de  sorcellerie  en  Lorraine 
aux  XVI*  etxvit*  siècles.  =  Juillet  :  Ch,  Pfistei\  Le  duché  mérovingien  d'Alsace 
et  la  légende  de  sainte  Odile  (suite). 

XVI.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —  Juin  1891  :  C.Enlart. 
L*abbaye  de  San  Galgano,  près  Sienne,  au  xiii*  siècle. 

XVII.  Annales  du  Midi.  —  Avril  :  E,  Cabié.  Sur  trois  chartes  albigeoises 
concernant  les  origines  de  ^Fordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  =  Juillet  :  E, 
Connac,  Troubles  de  mai  1562  à  Toulouse. 

XVIII.  Révolution  française.  —  14  février  :  F,Aulard,  Le  culte  de  la 
Raison  (voir  les  n°»  suivants).  =  ii^  juillet  (du  môme).  Le  culte  de  rÊtre  su- 
prême; la  réaction  contre  le  culte  de  la  Raison  (voir  les  n<>"  suivants). 

XIX.  Revue  des  Questions  historiques.  — Ocfo5re  :F,de  Ifoor.  L'his- 
toire primitive  d'Israël  d'après  les  monuments  égyptiens  et  héthéens.  —S.  de 
Smedt,  L'organisation  des  églises  chrétiennes  au  iti^  siècle  (voir  la  livraison 
du  le'  octobre  1888).  —  Van  den  Gheyn.  Saint  Théognius,  évoque  de  Bétélie  en 
Palestine.  — F,  Cabrol,  Les  derniers  travaux  sur  l'histoire  des  persécutions  de 
l'Église. 

XX.  Bulletin  de  la  Société  de  rHlstoire  du  protestantisme  fran- 
çais. —  Mai-juin  :  P.  de  Félidi,  L'ancienne  Université  de  Béarn.  —  Pf.  Weiss, 

—  L'intolérance  de  Jeanne  d'Albret.  —  A.  Bohin,  Relèvement  des  églises  du  Béarn 
au  xvni»  siècle.  —  L.  Soulice,  Règle  mont  de  Jeanne  d'Albret  concernant  la  R. 
P.  R.  pour  le  Béarn.  —  Ch.  Frossard.  La  Qn  de  l'ancien  consistoire  de  Pau.  = 
Juillet  :  Pannier.  Nationalité  française  accordée  aux  descendants  des  réfugiés. 

—  N,  W.  La  Réforme  et  le  clergé  à  Montpellier  en  1562- 1563.  —  Ch.  Read. 
Le  temple  d'Ablon  (voirie  n^  suiv.).  — N.  W.  Autobiographie  d'une  victime  de 
la  Révocation,  Jacques  Cabrit(voir  sept.).  =  Août  :  C.Pascal.  Louis  XIV  et  les 
réfugiés  huguenots  en  Angleterre  (voir  sept.).  =  Septembre:  F,  Buisson  et 
H.  Dannreuther.  L'église  de  Vitry-le-François  en  août  1561.  —  Ch,  Dardier, 
Les  cinq  dernières  lettres  de  Paul  Rabaut.  =  Octobre.  C.  Rabaud.  Les  Sirven 
en  Suisse.  —  0.  Douen,  La  Bible  française  avant  Lefèvre  d'Ètaples. 

XXI.  Revue  des  Études  juives.  —  Avril-juin  :  Zadoc  Kahn  et  I.  Loeb. 
M.  Joseph  Derenbourg.  —  /,  Halévy,  Recherches  bibliques  :  XXIV.  Noé,  le 
déluge  et  les  Noahides.  —  J.  Dei'enboury.  Gloses  d'Abou  Zakariya  ben  Bilam 
sur  Isaïe  (suite).  —  A.  Kohut,  Mélanges  talmudiques  et  midraschiques.  — 
A.  Neubauer.  Un  chapitre  inédit  de  Sabbetai  Donnolo.  —  W.  Bâcher.  L'exé- 
gèse biblique  dans  le  Zohar  (fin).  —  I.  Lévi.  Le  Juif  de  la  légende  (suite).  — 
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M.  Schreiner,  Le  Kilab  al-Mouhâdara  wa-I- Moudhâkara  de  Moïse  b.  Esra  et  ses 
sources.  — L.  BelléU,  Deux  versions  peu  connues  du  Pentateuquei  —  S.  Kahn, 
Documents  inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  au  moyen  âge. 

XXII.  Science  catholique.  —  1891,  p,  889  :  C.  de  Harlez,  La  papauté 
et  les  papes  taôistes.  — p,  905  :  Bourdais.  Le  premier  couple  humain,  —p.  940  : 
F,  Plaine.  Remarques  au  sujet  de  l'âge  et  de  Tauteur  du  Symbole  d3  saint  Âtba- 
Dase.  —  p.  978  :  A.  Delaltre.  Le  plan  de  la  Genèse  et  les  générations  du  ciel  et 
de  la  terre.  — p.  990  :  F.  CabroL  TertuUien  selon  M.  Courdaveaux.  —  p.  1002  : 
A.  Roussel.  Le  Dieu  suprême  d'après  le  Bhâgavata  Purâna. 

XXIII.  Ravae  des  Religioas.  —  IIL  4  :  de  Broglie,  La  loi  de  l'unité  de 
sanctuaire  en  Israël.  —  P,  Robiou.  La  question  des  mythes. 

XXIV.  Université  catholique.  --  VU,  p.  441  :  Jacquier,  La  Didacbê. 

XXV.  La  Vie  chrétienne.  —  Août  :  E.  Montet,  De  Tidée  de  vie  à  venir 
dans  le  milieu  sémitique,  d*oiî  et  quand  cette  notion  y  a  pénétré. 

XXVI.  Revae  du  Christianisme  pratique.  —  Septembre  :  Ch.  Gide. 
Les  idées  économiques  de  Tolstoï.  —  Ch,  Correvon»  Le  programme  social  de 
l'Église  évangélique  en  Allemagne. 

XXVII.  Nouvelle  Revue  de  théologie  de  Montauban.  —  /.  1  : 
C.  Waddinglon.  L'athéisme  en  France  à  la  fin  du  xviii"  siècle.  —  iV<*  2  :  £.  Sayous, 
Décadence  du  principe  électif  dans  les  élections  épiscopales. 

XXVIII.  Revue  de  théologie  et  de  philosophie.  —  T.  XllV (iSdi)  : 
H.  Lecoultre.  Calvin  d'après  son  commentaire  sur  ie  «  De  Clementia  »  de  Sénèque  • 
—  H,  Bois,  Alexandre  le  Grand  et  les  Juifs  eu  Palestine  (2®  art.).  —  H.  Lecoul- 
trCé  Les  protestants  de  Ferrare  en  1536.  —  A.  Carrière  et  S.  Berger.  La  corres 
pondance  apocryphe  de  saint  Paul  et  des  Corinthiens.  —  E,  de  Paye.  La  théo- 
logie paulinienne  et  la  théologie  juive. 

XXIX.  Muséon.  — Août  :  A.  Roussel,  Etude  sur  le  Mahâbhârata (voir  no- 
vembre). —  A.  van  Hoonacker,  Zorobabel  et  le  second  temple  (voir  novembre). 
=  Novembre  :  Les  religions  de  la  Chine.  —  T.  de  Lacouperie.  Sur  deux  ères 
inconnues  de  l'Asie  antérieure.  —  E.  Wilhelm.  L'expédition  de  Ninos  et  des 
Assyriens  contre  un  roi  de  la  Bactrie. 

XXX.  Academy.  —  !•"  août  :  Hittite  discoveries  in  Asia  Minor.  — 
H.  Wallis.  The  temple  of  Luxor.  =  15  août  :  C.  Orton.  Did  Tiglath  Pileser  III 
carry  into  captivity  the  transjordanic  tribes  —  G.  Bûhler,  The  new  Sanskrit 
Ms.  from  Mingai  (voir  l'art,  de  M.  R.  Morris  dans  la  liv.  du  29  août).  =  5  sep- 
tembre: Th.  Pinches.  The  discoveries  of  the  American  expédition  to  Babylonia. 
— /.  S.  C.  Grœco-Roman  influence  on  the  civilisation  ofancient  India  (à  propos 
d'un  important  mémoire  publié  par  M.  Vincent  A.  Smith  dans  le  «  Journal  de 
la  Société  asiatique  du  Bengale  »).  =  12  septembre  :  H.-J,  Allen.  The  flrst 
introduction  of  Buddhism  into  China  (cf.  M.  Terrien  de  Lacouperie,  le  3  oc- 
tobre). —  A»  Sayce.  The  Sikels  on  the  Egyptian  monuments  (ce  sont  bien  des 
Siciliens).  =  3  octobre  :  E.  Tylor.  The  history  of  human  marriage  (à  propos  de 
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l'ouvrage  de  M,  E.  Westermarck},  —  A.  Sayce.  The  AmoïiteB  and  Hebrewa  il 
early  cuneirorm  inscriptions  —  iO  octobre  :  J.  Durgess.  The  GuptarValftbhi  en. 
=  17  octobre  :  A.  Sayce.  A  new  transialion  ofthe  chaMaean  epic  (à  propos  da 
I'h  Izdubar  »  de  M.  Jeremias).  —  H.  G.  Tomkins.  The  Amoiitei  and  Hebrewa 
in  early  cuneiform  inscriplions.  =  31  octobre  i  A.  H.  Keane  :  The  Mejanesiana 
à.  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Codrington).  =  14  novembre  3.  Praxer,  A.  cor- 
reclion  (M.  Frazer  a  utilisé  à  torl  Pline,  Hist.  Nat.,  XVI,  250  pour  éUblir  que 
les  druides  coupaient  le  gui  au  Goislice  d'élé;  voir  un  article  de  M.  Mamilier 
dans  notre  prochaine  livraison).  —  H.  /.  Alten.  The  introduction  of  Buddhiam 
into  China  (réponse  à  l'art,  de  M.  Terrien  de  Lacouperie  du  3  oct.;  voir  le  12  sept. 
—  M.  Allen  soupgonne  l'inauthenticité  des  anciens  auteurs  classiques  chinoia). 
=  21  novembre  :  A.  Sayce.  Récent  discoveriea  in  the  Egyptien  Delta. 

ZXXI.  Athenaeam.  —  l"  août  :  Sp.  Lambros.  Notea  trom  Alheni.  = 
15  août  :  W.  Ratnsay .  Notes  from  Asia  Minor  (voir  les  n°'  suiv.  ;  lettraa  oonle- 
nant  d'i  m porl an  ta  résultats  de  l'exploration  de  M.  R.).  =  i2teplsmbrt:  Hogarth 
et  Munro.  Explorations  in  Asie  Mînor  (voirlesn"8uiv.).  =3oc(o6re  :  C(oug(oii. 
The  Book  of  Sindibad.  —  F.  Halbherr.  Greek  Christian  inacriptlona  in  the  Gy- 
clades  and  in  Crele.  =  10  octobre:  The  internaliooal  fo)b-lore  congress.  = 
ii  novembre  :  Lanciani.  Notes  Trom  Rome.  — Noies  from  Egypt.  =  28  novemiira  : 
Symbolism  in  Christian  art  (à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Hulme,  peu  digns 
de  confiance). 

XXXII.  New  Review.  —  Octobre  :  Lilly.  The  Buddhist  gospel. 

XXXIII-  Contemporary  Revi«w.  —  Août  :  Max  Mûller.  The  atoiy 
of  an  Indian  child-wife.  —  W.  Bail.  S' Paul  and  the  Roman  law.  =Sep(eni6re  i 
E.  Schûrer.  The  fourtb  gospel.  =  Octobre  :  Sanday,  D'  Schfirer  on  thefourlh 
gospel  (voir  en  novembre  l'art,  de  M.  Feyton). 

XXXIV.  ExpOBitory  Times.  —  Octobre  :  Neubauer,  Israël  as  a  cbosen 
nation.  —  Sai/cî.  Biblicalarchœology  and  the  highorcrilicism. — Dnuer. Chris t's 
appeal  to  the  Old  Testament.  —  Allan  Menues.  Popular  booka  among  tbe  Jewa 
in  the  time  ol  our  Lord. 

XXXV.  Nineteenth  oentury.  —  Août  ;  Ryder.  Ou  some  eccleaiaatical 
miracles.  =  Octobre  :  Agnes  Lambert.  The  private  life  of  air  Thomaa  More.  — 
Bhys.  Welsh  fairies.  —  Giarfsione,  Ancieutbeliefsinafoture  state.  =  iVouemfcra  ; 
James  Mew,  The  Christian  hell.  —  Taylor  Innés.  The  psychical  aocïety's  ghosts. 

XXXVI.  Jewiah  quarlerly  Review.  —  IV.  1  :  H.  Qraeti.  Isaiah  «ht 
et  XXXV.  —  1).  Kuuffmann.  The  prayer  book  accordlngto  Ibe  rilual  ofEogland 
before  1290.  —  T.  Cheyne.  Crîlicalproblems  ofthe  second  part  of  Isaiah ir. 

XXXVII.  Joarnal  of  the  R.  Asiatic  Soa.  of  Great  Brltain .  —  Juillet  : 
Ûldham.  Serpent  worship  in  Indii.  —  Pinches.  A  new  version  of  the  crealinu 
slory.  —  Davids.  The  secls  of  the  Buddhists.  —  Chalmers.  The  parables  of  Bar- 
laam  and  Joasaph.  —  Slrong.  Two  edicls  of  Assurbanipal. 

XXXVIII.  Jonrnal  ofthe  anthropolosicslInatitnteofOreatBrl- 
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tain.  —  XXI.  i.HarrUon,  Religion  andfamily  amongtbe  Haidas  (Queen  Char- 
lotte's  islands). 

XXXIX.  English  hiatorical  Review.  —  Octobre  :  Herford.  The  con- 
fraternities  of  pénitence. 

XL.  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  arohœology.  —  XIII.  8: 
Le  PageRenouf,  The  tablet  of  the  seven  years  of  famine.  —  Max  MûUer.  The 
sign  of  papyrus  of  Tanis.  —  Schwab.  Coupes  à  inscriptions  magiques. 

XLI.  Soottish  Revieiv.  —  Juillet  :  C,  R.  Couder.  The  oriental  Jews.  — 
T.  Law.  The  legend  of  archangel  Leslie.  =  Octobre  :  P.  Legge,  Witchcraft  in 
Scotland. —  Gaelic  bislorical  songs.  — P.  M'Cunn.  Scotch  divines  and  english 
bisbops. 

XLII.  Folk-lore.  — //.  3:  M.  Balfour.  Legends  of  the  Lincolnshire  cars. 
—  /.  Rhys.  Manx  folk-lore  and  superstiiions.  —  A.  Nutt  et  J.  Jacobs,  M.  Stuart 
Glennie  on  the  Origin  of  matriarchy.  —  The  international  congress  of  1891. 

XLIII.  Archœological  survey  of  India.  --  1891, n^"  12:  H,  Consens, 
An  account  of  the  caves  at  Nadsur  and  Karsambla. 

XLIV.  Calcutta  Journal  {A siatic  Society  ofBengal).  —  1891  :  W.  Théo- 
bald.  Notes  on  some  of  the  symbols  found  on  the  punch-marked  coins  of  Hin- 
dustan,  and  on  their  relationship  to  the  archaic  symbolism  of  other  races  and 
distant  lands.  —  P.  Rose,  Chattisgar;  notes  on  its  tribes,  sects  and  castes. 

XLV.  Journal  of  the  Bombay  branch  of  the  R.  A.  S.  —  T.  XVÎU 
(1891):  K.  Telang.  Gleanings  fromthe  Sarûraka  Bhâshya  of  Sankâràchârya. — 
Javeriral  Uniashankar  Ydjnik.  Mount  Abu  aod  the  Jaïn  temple  of  Daïlwâdâ.  — 
K,  Pathak,  Dharmakîrti  and  Samkârâchârya. 

XLVI.  Orientalist.  —  T.  IV  (1891)  :  J.  de  Alwiss.  Kevatta-SutU  on 
miracles.  —  Divers  articles  sur  le  foIk-Iore  singhalais. 

XL VII.  Mittheilungen  d.  k.  d.  archaecl.  Instituts.  —  Athenische  Ab- 
teilung.  —  XVl,  2  :  Wolters,  Zur  AthenaHygieia  des  Pyrros.  —  Conze.  Hermes- 
Kadmilos.  —  Brùckner.  Das  Reich  der  Pallas, 

XLVIII.  Jahrbach  d. k.  d.  archaBologischen  Instituts.  •^VIAet2: 
Une  série  d'articles  sur  le  fronton  oriental  du  temple  de  Zeus  à  Olympie. 

XLIX.  Sitzungsb.  d.  k.  preussischen  Ak.  d.  TVissenschaften.  — 
XXXVIIl:  A.  Weber,  Episches  im  vedischen  Ritual. 

L.  Zeitschrlft  d.  deutsohen  morgeniaendischen  Gesellschaft.  — 
XLV,  2:  SpiegeL  Aweslâ  und  Shâhnâhme.  —  Bollensen.  Beitràge  zur  Kritik 
des  Veda.  —  Aufrecht.  Zur  Erklarung  des  Rig-Veda  :  ueber  Bhattojî,  Hâvya- 
parîkshâ,  Jâmbavatîvijaya. 

LI.  Zeitsohrifc  fur  deutsche  Philologie.  —  XXIV.  1  :  Sijmons.  Sieg- 
fried und  Brunhild,  I.  —  Sceber.  Ueber  die  neutralen  Engel  bei  Wolfram  von 
Eschenbach  und  bei  Dante.  —  Von  lingerie.  Predigtiiteratur  des  xvii  Jhr.  = 
XXIV,  2  :  Siebs.  Der  Todesgolt  Henno  Wôtan  =  iVlercurius. 

LU.  Noue  Jahrbiloaer  f .  Philologie  und  Psedagogik.  —  iV**  7  : 
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Stengel,  Die  Opfer  der  FIusBgôtter.  —  Paul.  Zur  ErklaruDg  der  beiden  Apolo- 
gien  des  Justinus  Martyr. 

LUI.  Philologus.  —  XLIX,  4  :  Baunack.  Inschriflen  aus  dem  kretischen 
Asklepieion.  —  Peppmûller,  Zu  Hesiod's  Théogonie  (820-885).  —  Roscher.  Zu 
den  Hymni  magici.  —  Wessely,  Die  Wiener  Hs.  der  orphischen  Argonautika. 

—  Gruppe,  Noch  einmal  Ba'al  Zephon. 

LIV.  Wiener  Zeitschrift  f.  d.  Kunde  d.  Morgenlandes.  —  F.  2  : 
BickelL  Kritische  Bearbeitung  der  Proverbien.  —  Bùhlei*.  Thenew  sanskr.  ms. 
from  Mingai.  —  Leumann,  Die  Légende  von  Gitta  und  Sambhûta. 

LV.  Zeitschrift  d.  Vereins  fur  Volkskunde.  —  J.  3  :  Rœdiger.  Die 
Sage  von  Ermenrich  und  Schwanhild.  —  Hœfler.  Die  Kalenderheiligen  ais 
Krankheitspatrone  beim  baierischen  Volk.  —  Ammann,  Volkssagen  aus  dem 
Bôhmerwald  (suite).  —  Von  lingerie»  Segen-und  Heilmittel  aus  einer  Wolfs- 
Ihurner  Handschrift  des  xv.  Jhrs. 

LVI.  Jahrb.  f.  protestantische  Théologie.  —  XVIL  3  :  Tollin.  Der 
Verfasser  «  De  trinitatis  erroribus  LVII  »  und  die  zeitgenôssischen  Katholikcn. 

—  Ginsburger.  Die  Anthropomorphismen  in  den  Thargumim  (fin).  —  Lipsius. 
Zu  den]  Akten  des  Paulus.  —  Paul,  Ein  Stuck  Vermittelungstheologie  aus  dem 
klassischen  Altertum. 

LVII.  Zeitschrift  fur  Kirchengeschiohte.  —  XII.  3  eti:  Seeck. 
Dus  sogenannte  Edict  von  Mailand.  —  Breyer,  Die  Arnoldisten.  —  Lempp, 
Antonius  von  Padua  (suite).  —  Schwabe,  Ueber  Hans  Denck.  —  Fônter,  Wiclif 
als  Bibelueberselzer. 

LVIII.  Zeitschrift  fur  wissenschaftliohe  Théologie.  —  XXXV.  1  : 
Hilgenfeld.  Priscillianus  und  seine  neuentdeckten  Schriften.  —  Frank.  Die 
Lippowaner.  —  Mensinga,  Das  Johannesevangelium  und  die  Synopsis.  =  N^  2: 
Bratke.  Die  Lebenszeit  Ghristi  im  Danielcommentar  des  Hippolytus.  —  Drae^ 
seke.  Zu  der  eschalologischen  Predigt  Pseudo-Ephràms.  —  Von  Maffay,  Die 
Hussilen  in  Ungarn.  —  Tollin,  Thomas  von  Aquino  der  Lehrer  Michaels 
Servet. 

LIX.  Theologische  Quartalschrift.  —  1891,  n^"  3  :  Birk.  Zu  Niko- 
laus  von  Gués  Auflreten  auf  dem  Basler  Goncil. 

LX.  Katholik.  —  Juillet  :  Die  vorgeblicbe  Denkschrift  der  heiligen  Gon- 
gregalion  der  Cardinale  (1735).  — Neller,  Hontheim  und  Glemens  Wenzeslaus. 
—  Baumgarten,  Patriarchate  und  Riten  in  der  katholischen  Kirche.  —  Paulus, 
Martin  Butzer  und  die  Gewissensfieiheit.  =  Août  :  Von  Thomassin,  Der  Ora- 
torianer  Louis  de  Thomassin  und  seine  Werke  (voir  octobre).  —  Belleshcini. 
Diû  Briefsammiung  des  heiligen  Bischofs  und  Kirchenlehrers  Alphons  Maria 
von  Liguori  (voir  n®  suiv.).  —  Rady.  Urkundiiche  Geschichte  der  h.  Elisabeth  (voir 
n°*  suiv.).  =  Septembre  :  Bellesheim,  Die  wideraufgefundene  Apologie  des  Aris- 
lides  von  Athen  an  den  Kaiser  Adrian.  =  Octobre  :  Baeumer.  Zur  Geschichte 
des  Breviers.  —  Paulus,  DerKarthàuser  Nikolaus  von  Slrassburg. 
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LXI.  Arohiv  f.  slavisohe  Philologie.  —  XIV.  1  :  Kaluzniacki,  Be- 
schwôrung  des  GewiUers  in  einer  Aufzeichnung  aus  dem  Ende  des  xvn«  Jhr. 
—  Rovinsky.  Die  Blutsiihne  bei  den  sûddalmalinischen  Slaven.  — Bugiel.  Eine 
kleinrussische  Version  der  Lenorensage.  —  Jagic  et  Kôhler,  Eine  Midiassage 
in  bosnischer  Fassung.  —  Murho,  Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  bôbmischer  Heili- 
gen  bei  den  Russen. 

LXII.  Ausland.  —  iVo  28  :  Ohnefalsch-Richter,  Cypern,  die  Bibel  und 
Homer  (suite  ;  voir  les  n°"  suiv.).  =  iV°  32  :  Slosch.  Natursymbolik  bei  den  Tamu- 
len.  =  A'°  34  :  Ochsenius.  Totenwache  im  spanischen  Amerika.  =  iV°  35  :  Kokler. 
Beitràge  zur  Lehre  vom  Animismus.  =  iV<*  39:  Seler.  Religion  und  Cultur  der 
alten  Mexicaner (suite;  voir  n^^suiv.).  =  iV**  41  :  Hahn.  Heilige  Haine  und  Baume 
bei  den  Vôlkern  des  Caucasus.  =  N°  44  :  Gengnagel.  Volksglaube  und  Wahrsa- 
gerei  an  der  Westkûste  Indiens. 

LXIII.  Globue.  —  iV*  4  :  Gatschet,  Oregoniscbe  Mârchen.  =  JV«  7  : 
Der  Slernhimmel  bei  den  Finnen,  =  iV^»  10  :  Der  Eidecbsenglauben  derMalayo- 
polynesiër.  =  IVo  11  :  Die  verlorenen  zehn  Stâmme  Israels.  =  N*  iQ  :  Jacobsen, 
Nord-west  amerikanische  Totempfeile.  =  N°  17  :  Goldziher,  Ueber  Tagewfth- 
lerei  bei  den  Mohammedanern.  =  iV°  18  :  SegeL  Indische  Volksmârcben.  — 
Moderne  Heiden  im  nôrdlichen  Italien.  =  N^  19  :  Gleyte.  Zur  Kenntnis  der  reli- 
giôsen  Anschauungen  der  Bataks  (à  suivre).  —  Segel.  Indische  Volksmarchen, 

LXIV.  ZeitBchrift  fur  Volkskunde.  —  N^  10  :  Krohn,  Die  Kale- 
vala  von  aesthetischen  Standpunktbelrachtet(voir  n»»  11  et  12).  —  Schlossar* 
Sagen  vom  Schratei  aus  Steiermark  (suite).  —  Branky.  Volksueberlieferungen 
aus  Oesterreich.  —  Hûser.  Der  Schwerttanz  von  Atteln  beiBûren,  — Poestion. 
Die  allen  nordischen  Frûhlingsfeste  (voir  n°  12).  —  Schwela,  Die  grosse  wen- 
dische  Hochzeit  (voir  n«12).  —  Knoop,  Polnischer  und  deutscher  Aberglaube 
aus  der  Provinz  Posen  (la  suite  des  trois  derniers  articles  au  n*»  11). 

LXV.  Nuova  Antologia.  —  Juillet  :  Barzellotti.  Italia  mistica  e  Italia 
pagana. 

LXVI.  BuUettino  d'archeologfa  cristiana.  •—  S.  7;  J,  4.  :  La  ba- 
silica  di  S.  Silvestro  sul  cimitero  di  Priscilla.  —  Dell'  elogio  metrico  attribuilo 
al  papa  Liberio.  —  Novelle  scoperte  nel  cimitero  sotterraneo  di  Priscilla.  — 
Frammenti  del  carme  Damasiano  attribuito  per  congettura  ai  martiri  Giovanni 
ePaolo.  —  Lucerna  Gtlile  con  le  lettere  ttjç  OsotoxoO  trovalain  Gerusalemme. — 
Scoperto  del  testo  completo  degli  atti  del  sinodo  Romano  deir  a.  732  incisi  in 
marmo  nella  basilica  vaticana.  —  Monumenli  cristiani  registrati  in  una  silloge 
epigrafica  del  secolo  xv. 

LXViI.  Studi  e  document!  di  storia  e  diritto.  —  T.  XII:  S.  San- 
guineti.  Délia  giuris'iizione  ecclesiastica  ordinaria  e  delegata.  —  J.  Cozza-Luzi, 
Orestes  patriarcha  Hierosolymitanus,  De  historia  et  laudibus  Sabae  et  Macari* 
Siculorum. 

LXVIII.  Civilta  cattolica.  —  lY®  985  :  Cronologiabiblico-assira  su  i  fatti 
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dei  due  Tobia.  —  Le  diavolene del  seoolo  pasealo  (suite,  voir  les  numéros  sui- 
vanls).  =  lï»  986  :  Siatema  flsico  di  S.  Tommaso.  —  Degli  Hillim  o  Hethei  e 
délie  loro  inigrazioni. 
LXIX.  Reviata  de  EBpana.  —  ^Oaoùt  :  Slor.  Fteligîones  del  Perd, 
LXZ.  Mnemosyiie,  -^  XIX,  4  i  Van  Iferwerden-  Ad  oracula  Sibyllina.  — 
Yaleton.  De  inaugurationibus  Romania  caerimoniarum  et  Bacerdolum. 

LXXI.  TbeotogiBch  TijdBohrlft.  —  Septembre  :  H.  Oort.  Kritische  aan- 
leekeningenop  Jei.  40-66.  —  A.  Kuetten.  Voor  en  nade  vestigingvanbelChria' 
tendom.  :^  Novembre  :  A.  Brandi.  Oaoma  en  de  doopsformule  ia  het  N.  T. 
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